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PRÉFACl!:. 


La  divine  Providence,  qui  appelle  cha-         <• 

I  1  1     i»¥^    !•       *  .But  d«cett« 

cun  des  membres  de  1  Eglise  a  exercer  ({uel-  préface. 
ques  fonctions  spéciales  dans  ce  grand 
corps,  leur  donne  toujours  les  dispositions 
et  les  talents  nécessaires  pour  les  remplir 
selon  ses  vues.  Il  est  vrai  que,  parmi  tant 
de  vocations  diverses,  plusieurs  ne  sont 
pas  manifestées  avec  une  entière  évidence; 
mais  d'autres  portent  avec  elles  des  carac- 
tères si  visibles  et  si  saillants,  qu'il  serait 
difficile  de  les  méconnaître.  Telle  est  d'or- 
dinaire celle  des  hommes  que  Dieu  appelle 
à  établir  quelque  société  particulière^  ou  à 
opérer  quelque  renouvellement  dans  l'E- 
glise ;  et  rien  sans  doute  n'est  plus  digne 
d'une  philosophie  vraiment  chrétienne, 
que  d*étudier  la  conduite  de  la  divine 
Providence  sur  ces  hommes  choisis,  et  de 
considérer  en  eux  l'heureux  mélange  des 
dons  de  la  nature  et  de  la  grâce,  qui  les 
ont  rendus  propres  à  réaliser  ces  grands 
desseins.  C'est  le  but  que  nous  nous  pro- 
posons dans  cette  Préface  de  la  Vie  de 
M.  Olier,  instituteur  du  séminaire  et  de   la 
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société  de  S.  Sulpice,  et  Tun  des  ecclésias- 
tiques du  second  ordre,  que  Dii:u  suscita  au 
X vil*  siècle,  pour  procurer  en  France  réta- 
blissement des  séminaires,  et  la  réformation 
du  clergé.  Ces  deux  œuvres  devaient  avoir 
la    plus   grande    influence   sur    la  société 
II.         chrétienne  ;  et,  afin  de  mieux  apprécier  la 
yciw  de"i«nou^  sagcssc  de  DiEU  dans  le  choix  des  moyens 
veUement  don- qu'il  employa  pout*  les  établir,  il  ne  sera 
jusqu'au  xv^  pas  inutile  de  r  appeler  en  peu  de  mots  quel 
docieûr8^,^en.  ?t^^*  alors    Tctat   de   l'Eglise;  et  de    mon- 
suiie  les  ordres  trer  aussi  comment  Jésus-Christ,  son  divin 

religieux.  ^  ' 

<<)^-*^j*^- époux,  toujours  fidèle  à  ses  immuables  pro- 
cap.Tii,iiuui.82.  messes,  lui  a  ménaî^'é  dans  tous  les   temps 

t.  I,  p.  77.   —  s.  *  9  ^      ^  .  * 

jugutt. in Pêai.  dès  sccours  proportionjiés  à  ses  besoins. 

108,  uuiii.4».t.  IV.  .      \       ^  .  ,  ,, 

-s.Grtg. Magn,      Lcs  pHucipaux  traits  dc  cc  taoleau  se- 

Jvora/,  libro  XVII,  p  ,  •  • 

II» cap.  XXVI. yo6,  ront  fournis  par  M.  Oher  lui-même  : 

cap. XVI, p.  543.-       .        T  >17    T  1-^   -1     /•  '  11  1 

origeH.inGemt,      (c  \i  Hiffiise,  dit*il,  uffuree  pur  la  lune  dans 

hom.  I,  p.  M.  -  T^       .  ,    >  ^ 

Hug,a8,FicUnji  Ics  Ecriturcs  (i),  a,  commc   cet  astre,  ses 

Gènes,  1.  i,t.i,p.  •  i  r        • 

a8A.-.irurftymii3>  accroissements,  ses  temps  de  perfection 
fiim/»fai.txix,  »  et  son  declm,  par  rapport  aux  mœurs 
fl^aîu'^L^^'  »  des    particuliers  f .  Aux  deux     premiers 


t  Hic  enim  temporaliter  transit  Eaclesin  :...  augeri  et  minui 
ibid.  *    '  potest,  aliquando  transibit  (2). 

IJnde  tanquam   iuna  quaidaro^  per  privationem  sea  iucis  de- 

(3)  s.  Antutoê,  feclurn,  obscuros  haeresura  defectus,  et  aniictionos  inimicorumsu- 

^'iT'jp /'T"*"'  bit  Ecclesia;  aniini  dellquium  lerè  patiens,  et  tanquam  deiiciens, 

p.  874.    '        '  cil6  autem  iterum  refulgens  aut  lucem  propriam  recipiens  (3). 

Debetis  attendere  quôd^  sicut  Iuna  aliquando  dura  esl^  aliquando 
obscura^  ita  sancta  Ecclcsia,  qus  gerit  similitudinem  luns,  quiB 
beri.Serm.^.vr  iHuminata^asolejustitiaB  illuminât  ftoctem  hujus  sa^cnli  (4). 
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»  siècles,  qui  furent  proprement  le  temps 

9  de  sa  naissance  et  de  son  croissant,  elle 

y>  ne  paraissait  presque  pas  :  elle  était  dans 

-.  l'obscurité,    cachée    dans    les   cavernes, 

»  n'étant    rendue  visible  que  par  le  sang 

»  de  ses    martyrs*  Elle  demeura  ensevelie 

D  de  la  iorte,  l'espace  de  deux  siècles,  ac- 

9  complissant   alors  la   prophétie  du   Fils 

»  de  Dieu,  qui  avait  dit  d'elle,  aussi  bien 

t>  que  de  lui-même  et  de  tous  ses  membres  : 

D  Si  le  grain  de  Jroment  ne  tombe  en  terre 

»  et  ne  meurt,  il  demeurera  seul  (i).  C'était    (<)  •'«^-  *"» 

ji  la  saison  où  le  grain  se  pourrissait,  pour 

»  germer  et  paraître  ensuite.  L'Eglise  était 

»  ce    beau   grain  de    froment,   qui,  après 

»  avoir  é-^é  enseveli,  devait  se  multiplier  par 

>  tout  le    monde,  s'élever  de  ses   propres 

»  ruines,  et  se  dilater  par  une  sorte  de  ré- 

D  surrection  dans  toutes  les  parties  de  l'uni- 

3)  vers. 

»  Après  deux  siècles  et  plus  de  persécu- 
»  tions  effroyables,  elle  fut  tirée  de  des- 
V  sous  le  boisseau,  pour  être  mise  sur  le 
»  chandelier.  Sa  lumière  commença  à  luire 
p  en  Occident  dans  la  puissance  ecclésias- 
»  tique  et  séculière,  en  la  personne  de  saint 

Pripsens  Ecclesia,  propter  aiigmenlam  et  decrcmentiim,  lunae  dam.inPMiM^, 

.        /j  »  t.  VIII,  p.  807. 

comparatur(l).  ça,  5.  j^i^^i 

Ecclesia,  in  ista  adhuc  mortalitiite  carnis  constituta,  proptcr  ^j*^^''^p^  ^^J„^ 
ipsam  rautabililatein^  lun»  nomîiie  significatur  in  Scripturis  (2).  p.  so. 
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»  Silvestre  et  de  Constantin  ;  ce  fut  alors 
»  comme  son  premier  éclat-  Mais  bientôt 
»  ce  croissant  parvînt  à  sa  perfection  et  à  sa 
»  pleine  lumière  ;  car,  en  ce  temps,  outre 
»  les  conciles  de  Nicée  et  autres,  parurent 
»  ces  grands  flambeaux  de  l'Eglise  ;  parmi 
)»  les  Grecs  :  saint  Athanase,  saint  Antoine, 
»  saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
x>  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Epiphane; 
»  et  parmi  les  Latins  :  saint  Ambroise, 
»  saint  Hilâire,  saint  Martin,  qui,  docteur 
»  en  sa  manière,  éclaira  sans  paroles  et  sans 
»  écrits  toute  la  chrétienté,  par  l'éclat  de 
w  ses  vertus;  enfin,  dans  le  même  temps, 
»  vinrent  aussi  le  grand  saint  Augustin  et 
»  saint  Jérôme,  qui  achevèrent  de  mettre 
»  dans  sa  pleine  lumière  l'Eglise,  alors  éclai- 
»  rée  de  tous  ces  flambeaux,  et  des  autres 
0  qui  brillèrent  au  quatrième  et  au  cin- 
»  quième  siècle. 

n  Cette  ferveur  dura  jusqu'au  sixième; 
x>  après  quoi  l'on  vit  déchoir  les  choses,  et 
»  la  piété  s'affaiblir.  Pour  la  réveiller.  Dieu 
»  suscita  saint  Grégoire  le  Grand,  comme 
»  aussi  saint  Benoît,  ce  saint  patriarche, 
»  qui  renouvela  la  ferveur  de  l'Eglise,  et 
x>  remplit,  l'espace  de  trois  ou  quatre  cents 
»  ans,  par  ses  enfants,  les  chaires  des  doc- 
»  teurs  et  les  sièges  des  évêques  et  des  pas- 
»  teurs  de  l'Eglise.  Après  le  dixième  siècle, 


leux. 
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»  la  piétë  se  ralentissant  toujours  davanta- 
»  ge,  saint  Bruno  et  saint  Bernard  furent 
»  suscités  de  Dieu,  pour  la  renouveler  ;  puis, 
»  un  siècle  après,  saint  Dominique,  saint 
»  François  d'Assise;  pi  us  tard  ,  saint  Fran- 
»  çois  de  Paule  ;  et  ensuite  la  ferveur  s'afTai- 
y  blit,  et  les  mœurs  déclinèrent  de  plus  en 
»  plus,  jusqu'au  seizième  siècle. 

y>  Ce  fut  un  des  temps  les   plus  déplora-        m. 
»  blés  pour  l'Eglise  :car  on  vit,  à  cette  épo- .i^^^^^J^;^^^^^ 
»  que  surtout,  les  hérésies  se  former,  et  en-    «nouveUe- 

^   ,  ,  .  .  ^  ,  ment  général  : 

»  velopper  des    nations     entières;    grand  i»  pour  les  peu- 

»  nombre  de  religieux,  déréglés  dans  leurs  Se^f^'"  ^ 

»  mœurs,  tomber  dans  l'apostasie  ;  des  pré- 

3»  très  et  des  prélats  ignorants  et  vicieux 

»  couvrir   l'Eglise  d'opprobre  et   de  scan- 

}>  dales;  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  ces 

»  nations  infortunées,  livrées  à  tant  de  dé- 

»  règlements,  semblaient  n'offrir  plus  que 

2>  l'image  du  chaos  du  monde  en  sa  pre- 

»  mière  confusion.  Alors  Dibu  assemble,  par 

»  son  amour  et  sa  miséricorde  sur  les  hom- 

)>  mes,  un  célèbre  concile  qui  décide  de  la 

)i  foi,  donne  des  règles  aux  monastères,  et 

»  prescrit  des  lois  pour  la  réforme  du  cler-* 

»  gé  :  et^  afin  que  cela  s'accomplit,  la  divine 

»  Sagesse  suscite,  presque  en  même  temps^ 

»  de  saints  personnages  qui  rallument  la  foi 

y>  parmi  les  peuples^    renouvellent    la  fer- 

»  veur  dans  l'état  religieux^  et  réveillent  la 
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»  piété  parmi  les  pasteurs  et  les  prêtres. 
»  £n  ce  temps  parut  la  compagnie  de  Jésus^ 
>  en  Italie  :  elle  avait  commencé  dans  Tfis* 
^  pagne  en  saint  Ignace,  son  fondateur; 
»  elle  s'était  formée  dans  la  France  en  l'U^ 
D  niversité  de  Paris  ;  et  ce  fut  à  Rome,  selon 
•  la  promesse  qui  lui  en  avait  été  faite, 
]»  qu'elle  donna  les  premiers  éclats  de  sa 
3>  ferveur,  de  sa  pénitence,  et  de  sa  capacité 
3>  pour  prêcher  la  doctrine  chrétienne  à 
»  tous  les  peuples,  et  pour  détruire  les  héré- 
jf  si  es,  ce  qui  est  l'objet  spécial  de  sa  mis- 
y>  sion.  Alors  aussi,  pour  rallumer  le  feu 
2>  de  la  religion,  s'élève  dans  l'Espagne, 
i>  comme  une  sorte  de  prodige  »  sainte 
-9  Thérèse,  qui,  servant  de  fondatrice  et 
9  de  mère  aux  religieux,  aussi  bien  qu'aux 
:»  religieuses,  fait  naître  dans  tous  les  Or- 
3>  dres  une  sainte  émulation  de  ferveur. 
»  Enfin,  presque  dans  le  même  temps  où 
9  parurent  saint  Ignace  et  sainte  Thérèse^ 
»  s'élève,  pour  la  réforme  du  clergé,  saint 
D  Charles,  la  merveille  des  Évêques  :  aussi 
3»  la  vertu  divine,  qui  éclate  dans  ce  saint 
»  pontife,  est,  en  quelque  sorte,  bornée  et 
»  appliquée  au  clergé,  comme  à  la  première 
3»  et  à  la  principale  partie  de  l'Église,  par 
(î)Panégyn'  »  laqucllc  DiEU  vcut  dans  ce  siècle  cora- 
S!  ïïj^âï.^  »  mencer  la  réformation  :  Terfipus  est  utju^ 
dLcrtSr  ^^^  *  dicium,  et  pietas,  incipiat  à domo Dei  (i).i» 
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En  effet  y  comme  le  mal   était  descendu        tv, 
des  pasteurs  et  des  prêtres  dans  les  rangs  nouvellement 
inférieurs   de  la    société,   c'était  par  eux  j;/^^''j^*J: 
aussi  que  le  remède  devait  venir  :  la  vie  «»• 
ne  pouvant  couler  du  chef  aux  extrémités 
des  membres,  qu'en  vivifiant  d'abord   les 
organes  principaux,  pour  être  ensuite  por- 
tée par  eux  dans  tout  le  reste  du  corps. 
Mais  il  y  avait  peu  d'espérance  de  régéné** 
rer  des  pretres,  qui,  entrés  pour  la  plupart 
sans  préparation  dans  les  saints  Ordres  et 
dans  les   charges    ecclésiastiques,  avaient 
contracté  de  longues  habitudes  d'une  vie 
toute  séculière,  souvent   même  déréglée  et 
scandaleuse.  Aussi  les  Pères  de  Trente  re- 
connurent-ils que,  pour  guérir  les  maux  du 
clergé,  il  fallait  les  retrancher  dans  leur 
source  :  c'est-à-dire,  former  une  nouvelle 
génération  de  ministres  des  auteis,  et,  pour 
cela,  ouvrir  à  la  jeunesse,  non  plus  seulement 
des  académies  savantes  (on  n'en  manquait 
pas  alors),  mais  des  séminaires  (i),oii,  à  la-  ^ji)   d^th. 
bri  des  séductions  du  monde  et  des  passions,   UMfàimtuk^, 

•    AT»  A        1  teis.  sxiii*  cap. 

cet  âge  fragile  s  établît  et  s  affermit  dans  xTm. 
les  principes  de  la  vie  chrétienne  et  sacer- 
dotale, »e  pliât  aux  habitudes  de  la  sainte 
dijcipline,  et  se  formât,  de  longue  main, 
à  l'administration  des  sacrements ,  à  Fart 
de  catéchiser  les  enfants  et  les  hommes  sim- 
ple», au  chant  et  aux  cérémonies  de  l'E- 
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glise,  en  un  mot,  à  tout  le  détail  des  fonc- 
tions ecclésiastiques;  afin  que,  par  les  pieux 
et  fervents  prêtres   qui  sortiraient  de   ces 
nouveaux  cénacles,  on  vit  refleurir  partout 
les  mœurs    chrétiennes  et  la  religion  f. 
Saint  Charles  Borromée,  en  exécution   de 
ce  décret ,  ouvre  des  séminaires  dans  son 
diocèse  de  Milan  :  il  donne  comme  la  pre- 
mière forme  à  ces  saintes  communautés^  et 
TËglise  Gallicane,  cette  illustre  portion  de 
la   grande  société  chrétienne^  qui  semble 
{\)'Omcii.  Bo-  participer  à  la  fermeté  de  la  chaire  aposto- 
'^^rdtjai.^n.  liquc,  parce  qu'elle  s*y  est  tenue  constam- 
«n.  1588.-  ru-  ment  unie,  s  empresse  aussi  d  adopter  cette 
-SSÎifiïnî^».  salutaire  institution.  Divers  conciles  provin- 
Îiî?*i585'-'jb'-ciaux  (i),  et  une  célèbre  assemblée  du  cler- 
toMi*.,  an.  1590.  g^^  ^^j  p^^^  passcr  pour  un  concile  natio^ 


flitergo  talibusoperariis  nunquam  destitualur  Ecclesia,  salu- 
berrimo  decreto  à  S.  Synodo  Tridentina  sancitum  fuit,  ut  semi- 
i2)CoticU  Hur-  ^^^^^  instituerentur,  in  quibus  clerici  à  teneris  annis  ad  pieta- 
digal  1582.         teiD  et  disciplinaiH  ecclesiasticam  informarentur  (2). 


Nihil  quippe  dicî  aut  cogilari  potest  hoc  decreto  exquisitius  ad 
hipreses  exstirpandas^  et  reddendum  Ecclesisp  Dei  pristinum  saum 
nitorem,  et  clero  sacerdotioque  pristinum  suum  decus,  ac  conse> 
qaenter  ut  intranon  multosannos  Ecclesia  miré  floreat  eruditione 
sacra,  pictatp.,  vitœque  puritate,  atque  adeo  jam  indc  ab  initio 
n^ac^it\  dt  EcclesicT  vix  quidquam  praeclarius  aul  efficacius  institutuin  esse 
Sémin,  «  1.        videtur,  ad  reddendum  Ecclesi»  Dei  florentissimum  statum  (3). 
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liai  (i),  prennent  des  mesures  pour  la  fon*  i^)convent.Me- 

■      •«<••  ^1  .  toi.  an.  1979.  De 

dation  des  séminaires,  et  en  dressent  comme  ugum»  $emma' 
de  concert  les  règlements.  "*' 

Qu'elle  est  belle,  à  cette  heureuse  épo-        v. 
que,  l'Eglise  Gallicane!  qu'elle  se  montre  „en^tTrS- 
forte  et  puissante  contre  le  dérèglement  des  pjespw'iesnûs- 

^         ,    ,  ,  .    "  810118,  léduca- 

mœurs  et  l'hérésie,  fruits  de  l'ignorance  des  tîon  de  u  jeu- 
siècles  passés  !  Au  souffle  de  l'Esprit  régéné- 
rateur, le  zèle  évangélique  se  rallume  de 
toutes  parts,  et  de  nouveaux  apôtres  se  ré- 
pandent çà  et  là,  pour  annoncer,  comme  au 
commencement,  la  doctrine  du  salut  dans 
nos   provinces.    Au   premier  rang,    parait 
saint  Vincent  de  Paul  :  cet  homme,  en  qui 
la  prudence  de  la  foi  égala  une  charité  qui 
fait  encore  l'étonnement  du  monde,  se  dé- 
voue, lui  et  les  siens,  à  la  sanctification  des 
peuples  de  la  campagne  (a).  «  Ce  grand  per-  ^^^J^^^*1'^ 
»  sonnage,  dit  M.  Olier,   a  prêché  jusqu'à  ^^^  -^J^** 
»  maintenant  partout  la  pénitence,  par  lui  ^^  «i^^* 
»  ou  par  ses  disciples;   il  est  élevé  au  plus  **• 
»  haut  point  de  Testime,  et  a  acquis  un  hon- 
j>  neur  et  une  célébrité  qui  pourront  passer 
»  pour  incroyables  :  et,  certes,  il  les  mérite    (s)  uèm,  auu 
>  bien  (o).  »  p.jM,«55. 

Suscité  pour  donner  cet  ébranlement 
général,  saint  Vincent  de  Paul  commu- 
nique le  feu  dont  il  brûle  à  une  multitude 
de  pieux  ecclésiastiques,  dont  il  fait  autant 
d'imitateurs  de  ses  travaux;  car,  sans  par- 
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Françou  Megu\  IcF  ici  clcs  Régis  (i),  dcs  Lc  Noblctz  (a),  des 

par  U  Père  JJau- xif  .        /o\  j  i  J»        *. 

beriian.  MaunoiF  (o),   UH    grand  nombre  d  autres 

Nobieu,  par  u  forment  de  ferventes  associations  de  mis- 
rtt,4666,m-8*.  sionnaires,  qui,  semblables  a  descamps-vo- 
!iiunonJ^e!tu  lants,  Se  transportent  partout  oii  les  appel- 
noir,  ;>a^Vér«  lent  les  besoins  des  peuples  :  le  Père  Eudes, 
il» -S.**  '  ***  '  dans  la  Normandie  et  la  Bretagne  (4);  Rous- 
jeanf^Jl,^sier,dans  TAuvergne  et  le  Forez  (5);  d'Au- 
/iVn^ln-îâf *^  thier  de  Sisgau,  dans  le  Daùphiné  (6);  Le 
fio«i*i<fî^pS^Quieu,  dans  le  Comtat,  la  Provence,  le  Bas- 
i^ui,  m5,  m-  Langue Jqc  (j>^  .  Crestey,  dans  la  Norman- 

wy^'^îS^r,  die  (8);  Cretenet,  dans  la  Bresse,  le  Lyon- 
*77/A^rf«/>w  ï^^îs  et  les  provinces  voisines  (g);  René 
^?;^i'/*'"  L'Evêque,  à  Nantes  (lo);  Bertet,  à  Avi- 
tJ^ir^^,  gnon  (i  i);  plus  tard,  Grignon  de  Montfort, 
Acm«i,  4722,ia.  jans  le  Poîtou  (12).  Et  pendant  que  ceux- 
o^L^.^ïi^  ci  évangélisent  les  pauvres,  et  ramènent  dans 
*^(iô)^j  des  ^^  t)ercail  tant  de  brebis  égarées,  un  grand 
eamts  de  Breuf  noDibrc  d'autrcs  travaillent,  avec  des  soins 

^^*!j|,;^^^^J  infatigables,  à  la  sanctification  de  Tenfance 
(12) 5a f i^jwr  et  dc  la  jeunesse;  les  Jésuites,  les  Doctrinai- 
irte.  *  res  (i3),  les  Oratoriens  (i4);  dans  la  suite, 
eardeBue.  Ics  Frèfcs  dcs  écolcs  ctirétienncs  (i5);  et, 
rtdeBéruiu,par  pour  Ics    fiUcs  ,  la  VisitatioH ,  les   Ursuli- 

(i5)^fe'cf«ar.  nés  (16),  les  Filles  de  Notre-Dame  de  Bor- 
de/a  5a//e.i{otMi»  1  /     \      \      \     ry  /•  iit.r 

4783,in-4«.  ocaux  (17;,  dc  la  tiongregation  de  Notre- 
derorrfr7<te?2>î  Dame  en  Lorraine;  celles  de  la  Croix,  de  la 
(17) tfîftotretfef  Charité,  de  Sainte-Geneviève;  les  sœurs  de 
g««/t. ti, châ^ S.  Joseph,  celles  de  Nanci,  d'Arras,  de 
^(18)  HiêL  <f«S.  Maur  (i8),  et  beaucoup  d'autres  moins 
ch,LxiY,«tc  ^connues. 
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L'état  religieux  se  relève  en  même  temps        vi. 

,  •  r^  •*    1  «^  A  Renouvelle - 

de  ses  ruioes.  hn  ce  siècle,  on  voit  paraître,  de  retat  reu- 
comme  de  concert,  les  réformes  de  Saint- ^®"*  ®^formeâ 
Vanne  (i),  de  Saint-Maur  (2),  de  Saiute-Ge-  particuUères, 

^   '  ^   '  ordres     nou- 

neviève  (3),  de  Chancellade  (4),  de  la  Trap-  veaux. 
pe  (5),  de  Sept-Fonts,  d'Orval,  de  Gram' vénéroAie vtiur 
mont  (6)  ;  et,  pour  les  femmes^  les  réformes  ua^iq^!  ^I- 
du  Carmel  (7),  du  Calvaire  (8),  des  Bernar- '^"ij  g a//!°c*fîf- 
dines,  du  Val-de-Grâce  (9),  du  Père  Fou-  *^Fie7ùpère 
rier    (10),     et    autres,  ainsi   que   diverses  i."***' 
congrégations  nouvelles,   qui,  se   formant  ^ain  dfso^i^ia- 
commeà  Tenvi,  édifient  le  monde,  et  par  la  Jï^'^jl^^af*^ 
ferveur    qui    accompagne    les    institutions  M^d!?^'^  ^r 
naissantes,  et  par  la  pieuse  émulation  Ai,'"^^r.^ 
vertu  qu'elles  excitent  dans  les  anciennes.  ^X  ^îltXpi 
Enfin^  de  toutes  parts  s'élèvent  mille  œuvres  ^^l^^riedeMa- 
diverses    pour  le  soulagement  corporel  et  J^» *  ^'Î^'jS2- 
spirituel  des  pauvres  et  des  malades,  pour  la  **5)*Atoîôîr««fcj 
sanctification  des  ouvriers,  pour  la  couver-  ^^^^,  "^^f 

'    *^  9tt««,  t.  VI,  p.46. 

sion  des  hérétiques.  On  voit  s'ouvrir  des  ^J^^J^j^i^ 
maisons  de  repentir  et  de  retraite,  des  asiles  f*»^""  ^^^^^ 
pour  l'enfance  abandonnée,    des  hospices  ^(»o)f'icdi»p^re 

*  ^  ^  '  V  Four  ter  y  par  Be- 

pour  l'infirmité  et  la  vieillesse.  Toutes  les  **'» *^' ^*"' 
misères,  en  un  mot^  trouvent  leur  soulage* 
ment,  et  toutes  les  œuvres  recommandées 
par  l'Ëvangile  ont,  dans  tous  les  rangs 
de  la  société,  leurs  héros  et  leurs  apôtres. 
Ainsi,  après  plus  de  seize  siècles,  l'Ë* 
glise  Gallicane  paraît  encore  aussi  illustre 
et  aussi  féconde  en  Saints  de  tous  les  Ordres 
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sus-Christ,  un  nouvel  Élie,  un  homme  apos- 
tolique, éniinent  en  science,  en  grâce  et  en 
sainteté;  un  personnage  si  connu,  si  res- 
pecté dans  toute  l'Église,  que  son  nom  seul 
rppelle  l'idée  d'un  des  plus  dignes  prêtres 
(f)  Fu  de  8.  qui  aient  jamais  été(i);  et,  pour  tout  dire 
p^  coiût.'ti.en  un  mot,  l'assemblée  générale  des  Évêques 
v.iii,p.         écrivant,  en  1780,  au  pape  Clément  XII,  ne 
craint  pas  d'appeler  M.  Olier,  dans  le  bel 
éloge  qu'elle  en  fait,  l'ornement  et  la  gloire 
insigne  du  clergé  de  France. 
V  ^"i  é        ^I^iïs»    pour    préparer    l'esprit    du    lec- 
lessarM.oiier:  tcur  à  l'cxpositiou  dcs  faits  qui  feront  la 

SCS  dons  de  na-         ^.  «  j  ^  .     i    •      j 

turtetdegrAce.  niatiere   de    cet    ouvrage,    et   lui   donner 

lieu  de  remarquer  plus  aisément  la  conve- 
nance des  moyens  que  Dieu  ménagea  par  sa 
providence,  et  leur  proportion  avec  la  voca* 
tion  spéciale  de  M.  Olier,  il  ne  sera  pas  hors 
de  propos  de  faire  entrevoir  déjà  les  dons 
de  grâce  et  de  nature  dont  ce  saint  prêtre 
fut  pourvu,  et  de  donner  ici  une  légère  es- 
quisse et  une  vue  générale  de  sa  personne. 
Il  appartint,  par  sa  naissance,  à  l'une 
des  premières  classes  de  la  société,  à  la  haute 
magistrature  du  royaume;  avantage,  il  est 
vrai,  qui  ne  donne  pas  toujours  Télévation 
de  l'esprit,  ni  la  noblesse  des  sentiments, 
mais  qui  sert  à  développer  ces  dispositions 
dans  ceux  qui  en  ont  reçu  les  heureux  ger- 
mes. La  pénétration,  la  fécondité,  la  viva- 
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cité,  réiévation  de  son  esprit,  paraissent 
assez  par  ses  ouvrages  ;  Ton  en  verra,  d'ail- 
leurs, mille  preuves  dans  cette  Vie.  Les  qua- 
lités de  son  cœur  sont  encore  plus  remar- 
quables :  la  noblesse,  la  générosité,  le  cou- 
rage, joints  à  la  bonté  et  à  une  sensibilité 
pleine  de  tendresse  pour  les  maux  d'autrui, 
semblent  être  ses  caractères  distinctifs.  Il  est 
vrai  que  son  naturel  impétueux  causa,  dans 
son  enfance,  bien  des  inquiétudes  à  la  piété 
de  ses  parents;  mais  la  grâce  corrigea,  çt 
tourna  même  en  autant  de  précieuses  quali- 
tés, ce  qu^il  y  avait  d'excessif  dans  ces  pre- 
mières ardeurs  de  son  âme.  Dieu  le  prévint 
surtout,  dans  l'ordre  surnaturel,  des  plus 
précieuses  faveurs  :  il  lui  donna  un  grand 
fonds  de  religion,  avec  une  tendre  et  ardente 
dévotion  envers  le  très-saint  Sacrement  de 
l'autel  et  envers  la  très-sainte  Vierge  :  dis- 
positions les  plus  essentielles  dans  les  prê- 
tres, et  dont  il  sembla  remplir  abondamment 
son  serviteur,  aàn  qu'il  pût  un  jour  verser, 
en  quelque  sorte,  de  sa  plénitude  dans  les 
âmes  des  clercs  qu'il  aurait  à  former. 

La    Bonté    divine    fournit    en    outre  à        ix. 
M.  Olier  les  moyens  extérieurs  les  plus  effi-  par  les  pinsha- 
caces,  pour  développer  en  lui  les  dons  de  ïi^^SSTrt" 
la  nature  et  de  la  grâce.  Toute  sa  vie,  il  fut  des  rapports  a- 

1 .   .     /  .  j       Tx  1  ,       vec  les  persou- 

dirige  par  les  serviteurs  de  Dieu   les  plus  nages  les  plus 
éminents  dans  la  science  des  Saints.  Sans  "™*"^" 
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parler  des  mattres  habiles  qui  formèrent 
son  enfance,  il  eut  le  bonheur,  dès  ses  pre- 
mières années,  d'être  fixé  dans  sa  vocation 
à  l'état  clérical  par  le  saint  Évêque  de  Ge- 
nève, de  recevoir  ses  bénédictions  prophé- 
tiques, ses  douces  leçons  et  ses  paternels 
avis.  Plus  tard,  saint  Vincent  de  Paul^  cet 
homme  si  éclairé  dans  la  conduite  des  âmes, 
ce  saint  prêtre,  le  plus  consulté  peut-être  qui 
fut  jamais,  devint,  au  moins  pour  un  temps, 
le  directeur  de  M.  Olier,  et  pour  toujours 
et  jusqu'à  sa  mort ,  son  conseil,  son  ami,  son 
père,  et  même  le  père  de  tous  les  siens.  Ce- 
pendant un  autre  prêtre,  nous  ne  dirons 
pas  plus  saint,  ni  plus  prudent ,  mais  qui 
parait  avoir  été  plus  spécialement  choisi  de 
Dieu  pour  manifester  à  M.  Olier  sa  vocation 
à  Tœuvre  des  séminaires,  et  pour  donner 
commencement  à  ce  grand  dessein,  le  Père 
Charles  de  Condren,  général  de  l'Oratoire, 
achève  de  développer  en  son  âme  les  plus 
pures  notions  du  christianisme  et  du  sacer- 
doce, et  le  laisse,  en  mourant,  l'un  des  hé- 
ritiers de  son  esprit.  Enfin  Dom  Grégoire 
Tarrisse,  général  des  Bénédictins  de  Saint- 
Maur,  et  le  Père  Bataille,  religieux  du  même 
ordre,  deux  hommes  tout  livrés  à  l'Esprit 
de  Dieu,  lui  sont  donnés  ppur  le  con6rmer 
et  le  soutenir  dans  les  voies  de  la  grâce,  et 
lui  servir  de  providence  visible  dans  l'éta- 
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blissement  de  son  séminaire  et  de  sa  société. 
Ajoutons  que  la  divine  Bonté  lui  ménage 
encore  de  saintes  liaisons  avec  les  âmes  les 
plus  éminentes  de  ce  siècle,  si  fécond  en 
grandes  vertus  :  M.  Bourdoise^  qui  lui  sert 
de  maître  dans  le  culte  divin;  le  Père  Yvan, 
le  Père  Jean  Chrvsostorae,  le  baron  de 
Renty,  la  mère  de  Bressand,  la  sœur  Mar- 
guerite de  Beaune,  la  sainte  veuve  Marie 
de  Valence,  et  beaucoup  d'autres,  entre 
lesquels  nous  aurions  pu  compter^  comme 
l'un  de  ses  directeurs,  la  mère  Agnès  de 
Jésus^  prieure  de  Sainte-Catherine  de  Lan- 
geac,  depuis  peu  déclarée  Vénérable  par 
le  Saint-Siège. 

Mais,  pour  le  disposer  par  des  voies  en-        x- 

.  ,  y  ,D  paase  par 

core    plus  directes  et   plus    immédiates  à  les  divers  mi- 
l'exercice  de  sa  vocation,  Dieu  veut  qu'il  cie^é-uestpu- 
acquière  par  Texpérience  une  connaissance  "?^j^rieu- 
exacte  des  difficultés    qui  se  rencontrent  m. 
dans  les  diverses  fonctions  du    saint    mi- 
nistère, des  moyens  à  employer  pour  les 
surmonter,  et  surtout  des  dispositions  né- 
cessaires pour  les  remplir  saintement;  en 
un  mot,  qu'il  soit  lui-même  un  modèle  de 
toutes  les  vertus  sacerdotales  et  la  forme 
d*un  véritable  prêtre  de  J^sus-Christ.  Aussi 
verra-t-on,  dans  M.   Olier,  un  abbé  com- 
mendataire    vraiment  digne    de   ce  nom, 


:KXiv  PRKFACJ. 

^'appliquant  avec  un  zèle  constant  à  la  ré- 
forme de  ses  religieux  ;  et,  quoiqu*il  y  ait 
eu  peu  de  succès,  tenant  terme  contre  les 
obstacles,  et  épuisant  toutes  les  ressources 
de  la  charité,  sans  jamais  se  laisser  abattre 
par  la  malice  et  l'obstination  des  cœurs  les 
plus  endurcis.  On  le  verra,  missionnaire 
infatigable,  parcourir  pendant  plusieurs 
années  les  lieux  les  plus  pauvres  et  les  plus 
abandonnés,  rompre  le  pain  de  la  parole 
et  des  sacrements  aux  ignorants  et  aux 
hommes  simples,  que  tant  de  prêtres,  li- 
vrés aux  vanités  du  monde,  laissaient  mi- 
sérablement périr.  Devenu  curé  de  la  pa- 
roisse la  plus  vaste  et  la  plus  déréglée  qui 
fût  alors,  il  donnera  l'exemple  d'une  rare 
intelligence  dans  la  distribution  des  se- 
cours spirituels  à  tout  son  troupeau,  d'une 
vigilance  parfaite  sur  les  besoins  de  toutes 
ses  ouailles,  et  sur  les  dangers  qui  les  me- 
nacent, d'un  désintéressement  et  d'une 
générosité  toujours  disposée  à  de  nouveaux 
sacrifices,  tant  qu'il  y  a  des  misères  à  sou- 
lager; enfin,  d'un  zèle  sans  bornes,  qui  le 
porte  à  faire  le  vœu  singulier  de  servitude 
envers  Jésus-Christ  et  ses  membres,  en  sorte 
qu'il  est  en  effet,  et  à  la  lettre,  le  serviteur 
de  chaque  âme  qui  a  recours  à  sa  cha- 
rité. 
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Ajoutons  encore  que,  pour  achever  de  le 
perfectionner  dans  la  solide  vertu ,  Dieu 
ie  fit  passer  par  des  peines  étranges,  qu'il 
n'envoie  qu'à  quelques  âmes  appelées  à 
recevoir  les  plus  hautes  communications 
de  la  grâce.  Le  récit  de  ces  épreuves  pour- 
rait étonner  les  personnes  peu  versées  dans 
la  connaissance  des  voies  intérieures.  Il  est 
néanmoins  comme  le  point  capital  et  en 
quelque  sorte  la .  clef  de  toute  la  vie  de 
M.  Olier.  Ce  fut  en  effet  par  ces  terribles 
épreuves  que  Dieu  détruisit  en  lui  toute 
attache  aux  créatures,  tout  appui  sur  lui- 
même  ,  toute  recherche  de  Testime  des 
hommes,  et  le  délivra  ainsi  de  la  corruption 
de  Tamour-propre ,  pour  régner  seul  en 
lui;  et  alors  l'Esprit  divin,  ne  trouvant  plus 
en  quelque  sorte  d'obstacles  dans  cette 
âme,  la  posséda  pleinement,  et  se  commu- 
niqua à  elle  avec  une  plénitude  de  lu- 
mières et  de  grâces  diverses,  dont  on  voit 
peu  d'exemples. 

Ceux  qui  ont  lu  les  histoires  des  Saints,    ..  ^* 
celles  surtout  des  instituteurs  d  Ordres  ou  prévena  de  t^ 
de  sociétés  dans  l'Eglise,  ne  seront  pas  sur-  dinaim.    obl 
pris  que  M.  Olier  ait  reçu,  comme  la  plu-^^S^à^Sâ 


part  d'entre  eux,  des  grâces  et  des  faveurs 


portani 
^ard. 


extraord maires  (i).  H  y  aurait  assurément  DtêerwfnêmDH 
delà  faiblesse  à  admettre  aisément  toute  m^etp'. n/n. s. 
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espèce  de  révélations  ;  mais  ce  serait  se  rap- 
procher trop  de  rimpiété  et  de  rirréligion 
du    siècle,    que  de  ne  croire  à   aucune, 
par  cela  seul  que  ces  sortes  de  faveurs  sor- 
tent de  Tordre  commun.  C'est  la  remarque 
d'un  grave  et  pieux  auteur,  le  Père  Saint- 
Jure,  que  nous  laisserons  parler  ici*  c  II 
»  ne  faut  point,  dit-il,  mesurer  les  bontés 
»  de  DiBU  à  notre  raison,  ou  à  notre  cœur 
»  petit  et  rétréci.  Les  pères,  quoique  sages, 
»  sérieux  et  âgés,  jouent  quelquefois  et  bé- 
p  gaient   avec   leurs  enfants.   L'un  d'eux, 
D  très-*grand  personnage,  capitaine  renom- 
D  mé,  et  qui  fut  Agésilas,  roi  de  Sparte, 
i>  ayant   été    surpris  par  un  de  ses  amis, 
»  comme  il  courait  sur  un  bâton  avec   un 
»  petit   enfant  qu'il  avait ,  et  remarquant 
3  que  cet  ami  était  étonné  de  lui  voir  faire 
j»  une  telle  action,  il  lui  demanda  s'il  avait 
]>  des  enfants;  l'autre  répondant  que  non  : 
9  Ne7)ous  étonnez  donc  pas  de  ce  que  je  fais  ^ 
»  lui  dit  Agésilas;  il  faut  être  père  pour  avoir 
»  dépareilles  tendresses^  et  venir  à  ces  oublis 
j)  de  soi-même.  On  ne  doit  donc  pas  trouver 
»  étrange,  conclut  cet  auteur,  si  Dieu,  le 
»  vrai  Père  des   hommes,  a  des   bontés  si 
j>  aimables  et  des  douceurs  si  charmantes 
»  pour  les  Saints,  qui  sont  ses  pluschers  en- 
p  fants  :  et,  pour  juger  de  la  vérité  des  té- 


3»  moignages  qu*il  leur  en  donné,  il  fau- 
1»  drait  avoir  l'amour  même  dont  il  les 
»  prévient.  Après  le»  mystères  de  Tlncar- 
1»  nation  et  de  TEucharistie,  après  oe  que 
>  Dieu  a  fait  pour  Thomme  dans  le  premier, 
3  et  ce  qu'il  fait  encore  tous  les  jours  dans 
m  le  second,  et  dont  nous  ne  pouvons  dou- 
D  ter,  il  n'y  a  rien  d'incroyable  en  fait  de 
»  grâce.  Dans  une  seule  communion,  Notre- 
3  Seigneur    témoigne  plus  d'amour  à  un 

V  homme  imparfait,  et  se  communique  à 

V  lui  avec  plus  de  merveilles,  qu'il  n'en  a 
9  fait  paraître  à  tous  les  Saints,  dans  toutes 

»  les  communications  extraordinaires  (i).  ^  ai%^tlf\pq^ù 
A  ces  réflexions  si  judicieuses,  nous  pour-  ^Jj^^^^^*** 
rions  ajouter  que  l'apparition  de  la  mère 
Agnès  de  Langeac  à  M.  Olier,  ayant  déjà 
été  discutée  à  Rome,  et  démontrée  indu- 
bitable, cette  faveur,  la  plus  étonnante  de 
celles  qu'il  a  reçues,  est  un  fort  préjugé  delà 
vérité  des  autres.  Mais,  sans  entrer  ici  dans 
une  discussion  qui  nous  conduirait  trop 
loin,  il  suffira  de  rappeler  une  observation 
qu'on  a  déjà  faite,  au  sujet  des  visions  de 
sainte  Thérèse  :  dans  le  récit  de  ces  sortes  de 
grâces,  il  peut  s'élever  deux  doutes,  premiè- 
rement, si  la  personne  qui  les  rapporte  est 
sincère,  et  ensuite  si  elle  n'est  point  abu- 
sée par  son  imagination.  Or  ceux  qui  exami- 
neront sans  prévention  les  écrits  de  M.  Olier, 
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seront  d'abord  pleinement  convaincus  de 
son  entière  sincérité;  et,  quant  à  ce  qui 
regarde  la  réalité  de  ces  grâces,  il  leur  sera 
difficile  de  se  persuader  que  de  pures  ima- 
ginations missent  les  âmes  dans  un  état 
aussi  saint  et  aussi  divin  que  celui  oii  nous 
le  verrons  élevé,  et  surtout  que  des  illu- 
sions eussent  eu  un  accomplissement  si 
précis,  et  des  résultats  si  exactement  véri- 
fiés par  l'événement  :  comme  il  est  arrivé 
de  plusieurs  visions  de  M.  Olier,  que  nous 
rapporterons  dans  la  suite,  et  qui  sont  es- 
sentiellement liées  à  sa  vocation. 
XII.  En  publiant  cet  ouvrage,  nous  ne  pouvons 

de  M.  ouerpu-  uous  dispenser  de  parler  des  Vies  du  servi- 
Uiées iiucniid.  j^^p  jg ,),^^ q^j ^^j  j^jà  p^^^  ^^ d'indiquer 

au  lecteur  les  sources  où  nous  avons  puisé 
nous-méme.  Malgré  l'éclat  que  la  vertu  du 
fondateur  de  S.  Sulpice  avait  jeté  dans  son 
siècle,  le  souvenir  de  ses  actions  s'affaiblit  in- 
sensiblement, sans  doute  par  le  peu  de  soin 
que  l'on  eut  de  les  faire  connaître;  car  ce 
ne  fut  guère  que  trente  ans  après  sa  mort 
que  parut  la  première  notice  sur  sa  vie; 
encore  ne  forme-t-elle  qu'un  volume  in-i8, 
d'environ  i5o  pages,  a  II  y  a  longtemps, 
j»  lit-on  dans  l'Avis  au  lecteur,  que  le  pu- 
»  blîc  soupire  après  la  Vie  de  M.  Olier  : 
»  l'assiduité  de  ses  enfants  à  travailler  plu- 
»  tôt  qu'à  écrire,  nous  a  caché  jusqu'à  ce 
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»  jour  ce  précieux  trésor  ;  nous  le  devons 
»  au  R.  P.  Giry,  provincial   des  Minimes, 
3>  qui  Ta  mis  à  la  fin  delà  f^ie  des  Saints.  » 
L'éditeur   ne    produisit    cet    abrégé,    que 
comme  un  échantillon  dt  Ut  pièce  entière^ 
qu'il  faisait  espérer  de  voir  bientôt  paraître. 
Ce  fut  néanmoins,  pendant  près  de  i4oans, 
la  notice  la  plus  complète    qu*on  eut  sur 
M.  Olier.  Une  autre  Fie  beaucoup   plus 
considérable  a  été  composée  peu  de  temps 
avant  la  Révolution,  par  M.  Nagot  f ,  mort 
supérieur  du  séminaire   de  Baltimore,   en 
Amérique,  et  publiée  il  y  a  quelques  an- 
nées en  un  volume  in-8.  Cet  ouvrage   est 


t  M.  Nagot  assure  cependant  dans  sa  Préface  (l),  qu'an  reli-  (0  P*  n» 
gieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  publia  en  1657  une  petite  Vie 
de  M.  Olier  de  30  pages  in-i"».  U  parle  de  celle  que  composa  le  Père 
de  Saint- Vincent,  et  qui  parut  pour  la  première  fois,  non  en  1657, 
mais  en  1702,  à  Amiens ,  dans  la  première  partie  du  mois  de 
septembre  de  V  Armée  Dominicaine.  On  en  a  détaché  quelques 
exemplaires;  et  comme  on  y  lit  à  la  marge  la  date  1657,  qui  est 
l'année  où  M.  Olier  mourut,  M.  Nagot  a  cru,  par  mégarde,  que  la 
notice  avait  été  publiée  cette  année  même.  La  Vie  écrite  par  ce 
dernier  est  tirée  presque  dans  son  entier  de  celle  que  M.  de  Ere- 
tonvilliers  avait  composée  ;  on  y  retrouve  aussi  quelques  frag- 
ments du  Mémoire  de  M.  Baudrand,  et  de  la  notice  sur  M.  Olier 
par  Grandet  Gomme  nous  nous  sommes  attachés  dans  celle-ci 
aux  pièces  originales,  nous  n'avons  cité  que  rarement  M.  Nagot 
Nous  n'avons  pourtant  pas  fait  difficulté  d'emprunter  à  ce  pieux 
et  estimable  écrivain,  quelques  narrations  qui  nous  ont  paru  re- 
produire  heureusement  les  sources. 
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entièrement  épuisé  aujourd'hui.  Les  fruits 
d'édification  qu'il  a  produits  dans  plusieurs 
ecclésiastiques,  nous  déterminent  à  publier 
une  nouvelle  Vie  de  M.  Olier^qui  renferme 
beaucoup  plus  de  faits  que  la  précédente, 
et  qui,  par  là,  fera  connaître  davantage 
ses  œuvres  et  ses  vertus,  l'origine  et  les 
progrès  de  sa  compagnie,  et  la  part  qu'il 
a  eue,  dans  son  siècle,  à  la  réformation  du 
clergé, 
xni.  Les  matériaux  qui  nous  ont  servi  à   la 

Blatériaux  de     /  . .  .       •       -,  •■ 

celte  nouveUe  rédiger,  sont  principalement  les  manuscrits 
^^'  mêmes  du  serviteur  de  Dibu^  à  qui  le  Père 

Bataille,  l'un  de  ses  directeurs,  ordonna 
en  1642  de  mettre  par  écrit  toutes  les 
grâces  qu'il  avait  reçues  jusqu'alors. 
M.  Olier  obéit  avec  la  docilité  d'un  enfant, 
et  raconta  en  détail,  dans  ces  écrits,  avec 
une  grande  simplicité,  tout  le  bien  que 
Dieu  avait  daigné  opérer  en  lui  ou  par  son 
ministère.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi 
il  parle  si  souvent  de  lui-même,  et  quel- 
quefois dans  des  termes  qu'on  pourrait 
trouver  peu  conformes  à  l'humilité  chré- 
tienne, si  l'on  ne  savait  qu'il  n'écrivait  que 
pour  son  directeur,  et  si  l'on  ne  trouvait 
d'ailleurs  à  côté  de  ces  récits,  les  exprès* 
sions  les  plus  fortes  et  les  plus  naïves  du 
profond  mépris  qu'il  avait  pour  lui«mème. 
c  Mon   courage ,   dit-il  ^  est   parfois  tout 
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9  abattu ,  voyant    les    impertinences    que 

»  j'écris.  Elles  me  semblent  être  de  grandes 

»  pertes  de  temps  pour  moi  et  pour  mon 

»  cher  directeur,   que  j'ai  crainte   d'amu- 

y>  ser.  Je  plains  les  heures  qu'il  doit  em- 

»  ployer  à  les  lire;  et  il   me  semble  qu'il 

»  devrait  me  faire  cesser  d'écrire  ces  niai- 

y>  séries   et  ces   impertinences ,    tout-à-fait    (d  Mém,  aut. 

»  insupportables  (i).  p.cis. 

A  mesure  que  M.  Olier  avait  écrit  un 
cahier,  il  le  mettait  entre  les  mains  du 
Père  Bataille,  et  celui-ci,  après  la  mort  de 
son  pénitent,  les  remit  tous  aux  directeurs 
du  séminaire    de    Saint-Sulpice  (à)*   C'est    {%yuMê.4é 

I  .        .        ,  -,  .     ,     GroMitt,  t.  i,  p. 

la  source  principale  ou  nous  avons  puise.  i4o. 
Nous  avons  mis  aussi  à  contribution  beau- 
coup de  lettres  et  d'écrits  spirituels  du  ser- 
viteur de  Dieu,  la  plupart  inédits  jusqu'i- 
ci ;  comme  aussi  un  grand  nombre  d'autres 
manuscrits  appartenant  aux  bibliothèques 
publiques,  ou  à  diverses  archives  de  Paris 
et  de  plusieurs  autres  villes;  enfin  beau- 
coup d'ouvrages  imprimés,  mais  presque 
tous  anciens  et  peu  connus.  Dans  l'emploi 
de  ces  divers  matériaux,  nous  ne  nous 
sommes  permis  d'autres  modifications  que 
celles  qui  ont  paru  nécessaires  pour  cor- 
riger quelques  inexactitudes,  surtout  de 
nombreuses  négligences  dans  le  style;  et 
comme  nous  n'avançons  rien   que  le  lec- 
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teur  ne  put  vérifier  an  besoin,  nous  avons 
soin  d'indiquer  toujours  les  sources  oii 
nous  puisons.  Nous  donnerons  même,  à 
la  suite  de  cette  Préface,  une  notice  des 
principaux  manuscrits  que  nous  venons 
d'indiquer, 
xiy.  L'ordre  qui  nous  a  paru  le  plus  clair  et 

Plan  de  cette  _  ^.       ^  ,  ,  . 

BonyeiieVie.    le  moins  sujet  à  des  répétitions  fatigantes, 

ça  été  de  présenter,  dans  une  première  par- 
tie, la  Vie  de  M.  Olier,  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  son  entrée  dans  la  cure  de  Saint- 
Sulpice;  et  ici  les  faits  sont  classés  dans 
leur  ordre  chronologique.  Nous  exposons 
dans  la  seconde  partie  tout  ce  qu'il  a  fait, 
comme  curé,  pour  la  réforme  et  le  bon  gou- 
vernement de  sa  paroisse.  Enfin,  dans  la 
troisième,  nous  le  représentons  comme  fou* 
dateur  du  séminaire  et  de  la  compagnie  de 
Saint-Sulpice,  ainsi  que  de  plusieurs  au** 
très  établissements ,  et  nous  terminons  par 
la  narration  de  sa  dernière  maladie,  de  sa 
mort,  et  de  quelques  grâces  et  guérisons 
qu'on  a  attribuées  à  ses  mérites.  Les  faits 
de  la  seconde  et  de  la  troisième  partie  ont 
eu  lieu,  pour  la  plupart,  dans  le  même 
espace  de  temps  ;  mais  nous  avons  eu  plus 
d'égard  à  l'ordre  des  iDatières  qu'à  celui 
des  années,  afin  d'éviter  un  mélange  de  faits 
disparates,  qui  aurait  pu  jeter  de  l'obscu* 
rite  dans  l'esprit  du  lecteur. 
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Il  ne  nous  reste  qu'à  prier  le  divin  In- 
stituteur du  sacerdoce  de  bénir  cet  ou- 
vrage, et  de  donner  encore  aux  paroles  et 
aux  exemples  de  M,  OIier,refficacité  qu'ils 
ont  eue  pour  former  à  TËglise  tant  de  fer- 
vents lévites  et  tant  de  saints  prêtres. 


f* 


TÉMOIGNAGES 

DES  ÉCRIVAINS  DU  XTII»  SIÈCLE 


EN  FAVEUR 


DE  M.  OLIER- 


LES  ÉTÊQUES. 


Nous  rapporlerons  dans  le  corps  de  l'ouvrage  les  éloges 

que  fiossuel  ei  Féiieion  ooi  dounés  à  sa  niémoire.  M.  Godeau, 

évêque  de  Yeiice,  rappelle  uu  lioaiaie  d'uue  éminenle  piélé» 

(I)  Traiié  det  ^"^  ^^^^  1*^9"  beaucoup  de  lumières  (1).  Abelly ,  évêque  de 

téminaireê,  par  Kudez,  le  uoiume  uii  grand  bervitour  de  Dieu,  de  trè^baute 

Gitdeau.p.  ii.    vertu,  (loul  la  méiuoire  esieii  béuédiclion  dans  l'Église  (S). 

F^iLentdepJii  Au  jugement  de  M.  Pierre  Scarron,  évêque  de  Grenoble, 

Ht.  ii,cb.i.      '  écnvaul  à  saint  Yiriceui  de  Paul,  cette  giauue  estime  et 

cotte  réputation  dont  jouissait  M.  Cher  étaient  encore  au* 
{t)éiUntatumê  dcbsoub  du  la  vérité  (3).  M.  de  Maupas,  évêque  du  Puy  et 
ttW.  toifcAafi/jif.  ensuite  u'Evreux,  atteste  même  qu'il  n'avait  jamais  vu 
^ihûimmfw  d'bouimc  comparable  à  M.  Olier  ainsi  qu'à  saint  Vincent  (4). 
fiè6r«deJif.  f^tfi- Uest  inutile  d'accumuler  ici  les  citations,  puisqu'on  verra 
CM  de  Pauif  p.  piygi^mg  a&semblées  générales  du  clergé  de  France,  lui  don- 
ner les  plus  grands  éloges. 

BÉNÉDICTINS. 

Parmi  les  religieux  de  la  congrégation  de  Saint-Maur , 

{S,  Uigtoire  dé  ^^qi  Félibieu  Cl  Uom  Lobineau  attestent  que  la  mémoire  de 

1990,  '   '         'M.  Olier  e»l  précieuse  à  tous  les  gens  de  bien  (5)  ;  dom  Bouil- 


(7)  âii,  de  ta  ^artbe,  dans  le  Oallia  christiana,  l'appelle  :  Cleri  decus  et 
^^'J^,j^^*orHamenlum^  vigore  sacerdoiali  ciarus ^  zelo  restaurandœ 

(8)  GaiLchriê-  ecclesiostica  dùciplinœ,  omiUimi  denique  virtutum  adyrega» 
tima,  t.  Il,  col.  ^^^^^  clorUsimus  (8). 
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CHAMOilIKii  bAGULIBBS.  (i)  Hiêiairt  d€$ 

Chanmntt  fégu- 

Les  chanoines  do  la  Congrégalion  de  France  le  quali^ent,  ^(>''<)  ^f-  àe  la 
dans  l'histoire  de  leur  réforme  :  un  sain!  abbé  dou(  la  mé-  fjJJ^T'mf  p! 
moire  est  en  bénédiction  (i);  ceux  de  Ja  réforme  de  Cban-:  711. 
cellade  :  un  bomme  de  sainte  mémoire  (2)  ;  et  leur  illustre  ^"^[^^^^^ 
réformateur  Alain  de  Solminibac  n'a  pas  craint  de  dire  que  par  chLunet\ 
M.  Olier  serait  canonisé  un  jour  pour  son  zèle  à  s^acquitter  Ut-  <>  chtp.  ai. 
de  sa  charge  pastorale  (3J.  chne.*^"  "^'  "' 

D0111111G419S. 

Q  serait  difficile  d'ajouter  aux  é\o^e%  que  les  écfiyajns  de 
Perdre  de  Saint-Dominique  ont  faits  de  M.  Oiief.  Qn  p(t$ut  lire 
la  Notice  que  le  Père  Charles  de  Saint- Yincept  en  a  écrite,  et 
qu'il  a  insérée  dans  }^ Année  Dominicaine  (4)^  comme  ausâi  ce    {jeii^P.iUtepL 
qu'en  a  dit  le  Père  de  Salles  (»).  Un  religieux  du  tiers-ordre  ^/«^JJJjJiÎJ^ 
de  Saint-Dominique,  le  Père  de  Vienne,  a  composé  même  un  de  $$  donner  à 
sujet  de  méditation  sur  le  zèle  apostolique  du  serviteur  de  DUudaneUnè' 
Dieu,  et  l'a  placé,  au  jour  de  sa  mort,  dans  son  Année  mysti-  pf  s^t'wiT^  ' 
que,  ou  ses  Fies  des  Saints  (6).  D'après  le  Père  Thomas  So-    .^  ^^  ^^^^ 
vège,  M.  Olier  parut  dans  son  siècle  comme  un  homme  t.  u,  p.44.* 
extraordinaire,  rempli  de  l'esprit  ecclésiastique,  qu'il  com- 
muniqua avec  une  abondante  bénédiction  (7).  Au  jugement    ^,  j^^^  j^ 
du  Père  ApLonin  Clocbe,  général  de  cet  urdre  :  il  était  très-  wUmeàme^avrU^ 
illustre  par  sa  vertu,  spectabiUs  merUis^  virtute  clarissi-  p-  ^* 
mus  (8),  aiasi  qu'il  s'exprimait  dans  une  supplique  au  Sou-    ^  ,  ^^ .  |^ 
verain  Pontife  (9)*  Nous  passons  sous  sileni:e  le  témoignage  p.  m.      * 
du  Père  François  £oque,  du  Père  Panassière,  et  ceux  de    (9}|6M.  la-foi. 
beaucoup  d'autrea  jnombrea  du  même  ordre,  qu'on  lit  dans  p.597.^i|^<*»/^* 
leD  procédttre$  pour  la  caaonisation  de  la  mère  Agnès  de  ^'  "'^* 
Laogeac. 

rRANClSCAlAS. 

On  rapportera  dans  la  y;e  Télp^  qu^  \^  P/^e  |ean-Marie 
de  Veruon  a  fait  de  M.  Olier  dans  les  Annales  du  tiers-ordre 
de  Saint-François  d'Assise  (10).  Le  docte  Claude  Frassen      (io)4«7i.p.Mi 
dans  son  Explication  de  la  Régie  (il),  et  le  Père  Hilarion  de  ^  ""^' 
Nolay,  dans  La  Gloire  de  ce  tiers-ordr^^  le  représentent  pu!|/p.  im. 
comme  l'un  des  plus  grands  hommes  de  leur  siècle,  et  dont 
la  mémoire  sera  en  perpétuelle  bénédictiou  dans  l'Eglise 
Gallicane,  pour  les  éminents  services  qu'il  a  rendus  (f  2).  Le 
Père  Hélyot,  dans  son  Histoire  des  Ordres  monastiques,  l'ap-    i.^^  j^^  ^„ 
pelle  l'un  de  ces  hommes  apostoliques  que  Dieu  suscita  dans  eh.  ii,  p.  isi . 
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{t)UPèreCki'  ce  sîèclc  pour  travailler  à  la  réforme  du  clergé.  Payel,  Suf- 
Maiie-R^'^^'  f rcD,  Léonard  de  Paris  en  ont  aussi  fait  l'éloge.  Les  religieux 

(9)  Premier  é-  Récollets  n'en  parlent  pas  avec  moins  d'estime  (I),  entr'au- 
ubUêBement  tfe^es  le  Père  Chrétien  Leclercqf  gardien  des  Récollets  de 

la  Foi  «»  te  iN'otf-  -  ,^ 

ttUe-Frunce  ,  l.  *^"^  W- 

I,  p.  45,  W  MIMMES. 

L'estime  que  les  religieux  Minimes  faisaient  de  M.  Olier, 
.  parait  assez  par  la  ^ie  que  le  Père  Giry,  Provincial  de  cet 
ordre  9  en  a  écrite ,  et  qu'il  a  insérée  dané  ses  Fies  des 
(S)  Tcm.  m      Saints  (3)  ;  ainsi  que  par  les  Annales  du  tiers-ordre  de  Saint- 
François  de  Paule^  où  il  est  fait  mention  de  lui  en  ces  ter- 
mes  :  Pietas,  doctrina  et  vlta  Olerii  toto  mundo  ita  prxluxit, 
morsque  ita  pretiosa  in  conspectu  Deifuit,  ut  credantur  multa 
{k)NovU  Domi'  <^  ipsius  tumulum  patrata  fuisse  miracula.  At  seminarium 
nmdieeimnmcn-  quod instituit,  ac  in  multis  Francix  civitalibus  viros  insignes 

u^ViLyalùfh-P''^^^^^^*  "^  wimt«  miraculum  estt  quàm  curatio  infirmi- 
ney  i.  ii/2i»9s.     fùtum  aut  mortuorum  suscitatio  (4). 

IÉSU1TE8. 

(3;     Le     Pèrt 

«Vc/r'iuaJcIrJil  ^^  écrivains  de  la  compagnie  de  Jésus  l'appellent  un 
f/A  tn  Trinitéj  bommc  Célèbre  (5),  dont  la  vie  a  fourni  toute  sorte  d'exem- 
^^^?\'"«"'  TT    pics  de  vertus  (6);  et  d'autres  historiens  de  la  même  so- 

(6)  Lt  rèt'e  Vcf'  •  \  »  ' 

j,X  f  ie  île  A/,  ciéléy  qui  ont  écrit  au  siècle  suivant,  ajoutent  qu'il  fut  un 
i.e  [sobieu.Pré-  dibciplc  fidèle  du  Père  de  Gondren,  Théritier  de  l'esprit  de 
^'(T,  /.f  Pire  dc^^  grand  homme,  l'un  des  plus  intérieurs  qui  aient  paru 
A/u!uiifuy,  ne  dans  l'Églisc  (7);  l'un  de  ces  ouvriers  apostoliques  qui,  au 
duPèrejfaHËU'j^^fiie  siècle,  firent  des  prodiges  de  sainteté  (8)ç  enfin  un 
''i)^'ptcôt   de  homme  d'un  mérite  reconnu  pour  former  des  prêtres  fer- 

Clorivière ,    Fie  VCUtS,  UU  UOUVei  ÉliO  (9J. 

de   Grignon   de 

Montfort, 

(•)  ^  ^f*  ^  f  PRÊTRES  DE  l'ORâTOIRE  ET  DE  LA  MISSION. 

Lacoètr^  Fte  de  *• 

M.Bourdoisejm-  ^ 

**•  .  r,>  de  la  ^®®  Oratoriens  le  qualifient,  un  saint  prêtre  (10),  l'un  des 
mire  iiautro9i ,  prcmicrs  quî,  sans  contredit,  ont  le  plus  contribué,  pendant 
par  paitavant,  fe  xvu«  sièclc,  à  la  réforme  du  clergé  (1 1).  Le  Père  Yvan,  qui 
^'inl'noyMuU,  ^^^^^  appartenu  à  cette  Congrégation ,  l'appelle  un  hommo 
Fies  Mg.  1. 1,  t>.  venu  dc  la  main  forte  de  Dieu,  un  prêlre  selon  le  cœur  de 

^  fi2)  fet/reë  du  ^^^^  ^^^^'  ^^  Serait  inutile  de  citer  des  témoignages  des  prê- 
,^«f^f  y'v.iHy  1. 1,  très  de  la  Mission»  après  celui  de  Collet,  qu'on  a  rapporté 
V  ^7.  dans  la  Préface  de  cette  Vie,  et  surtout  lorsqu'on  sait  que 
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leur  saint  instituteur  l'appelait  un  grand  serviteur  de  ^iM^%.  lîv 
Dieu  (i),  et  demandait  même  des  grâces  à  Dieu  par  son  in-  "'(2^)  Mollit,  1.  h. 
tercession  (2).  iît.  tu  ,  p.  îi 3. 

PRÊTRES,  CURÉS. 

Nous  nous  contenterons  dindiquer  seulement  quelques 
témoignages  de  prêtres  séculiers.  M.  Boudon,  grand  archi- 
diacre dlËvreux,  dît,  dans  la  Yiedu  Père  Jean  Ghrysostome, 
que  H.  Olier  a  été  favorisé  des  plus  précieuses  grâcps  du    rg^yj^^^père 
Ciel  (8}.  L'historien  du  Père  Tvan  l'appelle  un  grand  homme,  jgan  chryosto- 
l'un  des  plus  pieux  et  des  plus  zélés  de  son  siècle,  et  dontw«,p.  *w. 
la  mémoire  est  en  très-grande  vénération  (4).  Les  Joséphi-  yiJ;,  Yq.".^  JJ 
tes,  dans  Thistoire  de  leur  instituteur,  lui  rendent  un  scm-409,633. 
blable  témoignage  (8).  L'historien  de  M.  Gilles  Marie  l'ap- ^^J)^;^j'  ^,\  gg* 
pelle  un  saint  ecclésiaslîque,  un  grand  homme  (6).  On  trouve    (6)  Pa^^  11. 
le  même  éloge  dans  la  Vie  de  M.  Le  Vachet.  Hermant,  curé    {i^  Histoire  de* 
de  Maltot,  le  qualifie  un  grand  homme,  dont  la  mémoire  J^']'*j7''J^'*''|^/ 
est  en  bénédiction  dans  TÉgiise ,  et  qui  mourut  sainte-  483.  ^—'mtloire 
ment  (7).  Nous  ne  dterous  pas  ici  les  auteurs  des  Diction-  *^  ^^,^5  f^. 
naires  historiques,  ni  un  grand  nombre  d'autres  qui  donnent  4«^^so7.  ' 
les  mêmes  éloges  à  H.  Olier. 

DIVERSES  COMMUNAUTES  DE  RELI6RU8ES. 

Les  communautés  de  religieuses  qui  eurent  quelque  rap- 
port avec  M.  Olier,  conservèrent  aussi  la  plus  profonde  vé- 
nération pour  sa  mémoire  après  sa  mort.  On  verra  l'estime 
que  faisaient  de  sa  vertu  les  religieuses  de  la  Miséricorde. 
Dans  leurs  Annales, elles  le  qualifient  un  saint  directeur,  un    (if^AHn«ae»M$. 
prêtre  d'heureuse  mémoire ,  un  saint  (8).  Dans  les  Annales  buu.  de  vjrtê- 
des  Augustines  pénitentes,  il  est  appelé  uu  homme  tout  de  •^\«^,  mixAr' 
Dieu  (9),  un  homme  dont  le  mérite  l'a  fait  rechercher  par  les  ehiveidu  Royau- 
âmes  les  plus  saintes  de  son  temps  (10).  Dans  l'histoire  de  me,uct,hi8iori' 
rinstitutrice  des  Bénédictines  du  saint-Sacrement ,  il  est  ^'ofV'tl^tfe  la 
qualifié  l'un  des  plus  fidèles  ministres  du  Seigneur,  un  curé  mère  Aivequin^ 
célèbre  (ii)  :  dans  celle  de  l'institutrice  des  filles  de  l'Union  ^^^^'"^'' 
chrétienne,  un  homme  vraiment  apostolique,  qui  a  rendu    JJd  f^^e  de  ui 
de  grands  services  à  l'Ëglise  (12).  Dans  les  Annales  des  mère  Mecthiide 
Hospitalières  de  Saint-Joseph  de  La  Flèche,  on  lit  l'éloge  le  ^J^^'^^ 
plus  magnifique  de  ses  vertus  et  de  ses  travaux  pour  le    (»>  riêdeM. 
clergé  (13).  Les  Hospitalières  de  Montréal  professaient  le  j^Jîf  J^^'^i- 
même  respect,  et  Ton  verra  leur  institutrice  obtenir  sa  gué-  un, 
rison  au  tombeau  même  de  M.  Olier,  et  avec  des  circon-    (i3)  Af*.  et  im- 
stances  qui  devaient  augmenter  beaucoup  leur  confiance  en  '^/i"!)7Îî<{.  p  isr 
ses  mérites  (14).  Il  faut  en  dire  autant  des  sœurs  de  la  Gon-  e(  ad'M, 
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(I)  rie  dé  la  grégation  de  Notre-Dame  de  MoritréttI  (i).  Les  HoBpitaHères 
HtuT  Baurgeoia.  de  Québec  disent  de  lui,  qull  fit  des  biens  innonibrabl(>8,  et 
*mM'DUH  £  ro^^"**"^  ®"  odeur  de  sainleié  (2).  Enfin,  les  religieuses  de  la 
Québec,  p.sso.    Visllation  rappellent,  dans  les  Vies  de  celles  de  leurs  sœurs 

qu'il  eut  occasion  de  connaître  :  un  personnage  d'une  piété 

(^Fiedt  M^  émînente,  un  saint  prêtre  (3),  un  grand  homme  (4),  mort  en 
dtMoHHnoreney,  odeur  de  sainteté  (5) }  un  prêtre  dont  la  sainteté  est  très- 
*  ttl^rfc  V'^te  connue  dans  l'Église,  qu'il  a  servie  Irès-dignemeut  (6);  en 
mère  Eugénie  de  un  mol^  un  grand  et  admirable  serviteur  de  Dieu,  dont  la 
Fontaine,^.  148.  glorieuse  mémoire  est  chère  à  toute  la  France,  et  dont  le» 
g^rBMier.  '*  lumières  descendaient  d'en  haut  (7) 

(6)  Fie  de  la  Les  religieuses  carmélites  de  Beaune  ont  toujours  eu 
^m^y^d^  M.  Olior  en  singulière  vénération  depuis  qu'il  eut  visité  la 
M.  konety  160S.  soBur  Marguerite,  et^  dans  une  ancienne  histoire  manuscrite 

(7)i>aeofir«nir  (Je  cette  Sainte  fille  qu'elles  conservent  encore,  il  est  quali- 

SewTmèreUpfUr  ^^  *  ^^^  ^^'^  sérophique ,  la  lumière  et  le  restaurateur  du 
Claire  de  Mazei-  clergé  de  France. 

U,  p.  SS7,  6M, 

^^W*  Nous  potirnons  compter  encore  au  nombre  deë  témoi- 

gnages honorables  à  M.  Olier,  les  reproches  et  les  blâmes 
que  lui  mérita,  de  la  part  des  principaux  sectaires  de  son 

(8)  Tom.  SIX,  temps,  son  zèle  pour  la  foi  de  TËglise.  On  doit,  en  effet,  re- 
uLêttre^  p.  875,  garder  comme  autant  d'éloges  les  indécentes  qualifications 

(9)  4*  part.  ch.  Q^e  lui  dotincntle  docteur  Antoine  Arnauld  dans  plusieurs 
XI,  p.  407, 408.  de  SOS  écrits  (8),  Louis  de  Saint- Amour  dans  son  Journal  (9), 
w  cSS^iT^  '®  P^*'®  Toussaint  des  ilares,  dans  un  pamphlet  qu'il  publia 
eharitabie,  in-4«.  contre  lui  (10),  Fcydeau  dans  ses  Mémoires  (11).  Nicole  dans 

{u)Bm,Ma2a'  une  lettre  fort  connue  qu'il  écrivit  à  Quésnél  (12)  t,  sans 
^%Lettre.%uu  P^^^^^  d'autrés  auteurs  qu'on  aura  occasion  de  citer  dans 
ndéeemb,im.  cetouvrâge. 

t  Cette  lettre  de  Nicole  sur  M.  Olier  a  formé  l'opinion  de  presque 
tous  les  Jansénistes,  et  même,  ce  qui  est  plus  surprenant,  celle  de  quel- 
ques écrivains  non  suspects  dans  la  foi,  tels  que  Feller,  comme  on  le 
verra  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  t.  Il,  Part.  Il,  Liv.  IX,  Paragr.  xxxi. 
— Part,  in,  Liv.  lU,  Paragr.  VU,  et  Note  d«. 


NOTICE 


DES  PRINCIPAUX  MANUSCRITS 


CtîÉS  dan!»  La  vie  de  Bi.  OLIER. 


kMÈUt  DBS  9«,  40*  ET  ii«  cAtiEiift  ûé»  Héltioirt^  dé  M;  (Mlër  : 
▼oyec  Bùurtùh  et  LB$cha$tîtit, 

ARCHIVES  DO  BOTAUMB.  ~  NoUS  iodiqUOnS  sous  ce  0001  le 

dépôt  d'archives  qui  est  aujourd'hui  à  Thôtei  Soubise^  à  Ps- 
ris.  Voici  la  désignatioQ  des  pièces  qui  sont  le  plue  souvent 
citées  dans  cet  ouvrage. 

Abhaye  de  iaini-Germain.  —  Section  historique,  carton  L. 
Ii26.  Juridtch&n  spiHtuelte  de  Pabbàye  :  ^e^st^é  depuis  1640 
jusqu'à  1652;  autre,  depuis  1652  jusqu*à  1659. 

Mission  (Congrégation  de  la).  —  Section  historique^  car- 
ton M.  425  et  suiv.  Actes  des  Jfondaiians  de  la  Mission.  C'est 
une  série  de  volumes  in-fol.  contenant  les  actes  d'établisse- 
ment des  maisons  de  cette  compagnie. 

Oratoire.  —  Section  historique,  M.  439,  Annales  de  la  con^ 
grégaiUm  de  l'Oratoire^  id-folio)  1794;  par  le  Père  Adry,  bi- 
bliothécaire de  la  maisou  de  l'Oratoire  de  la  rue  Saint-Ho*- 
Doré.  -^  Section  historique,  M.  440,  Annales  de  la  maison  4e 
l*Oratoire,  établie  rue  Saint^Honoré,  depuis  son  établisse- 
mentf  jusqu'en  Î7il,  in-fol. 

Saint-yicolas-du-Chardonnet. -^  Scciioti  historique,  carton 
M.  392  et  suivants,  constitutions,  régloments  et  actes  divers 
concernant  l'établissement  de  cette  communauté. 
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SaifU'Sulpice  (séminaire  de).  —  Section  historique,  car- 
ton M.  421, 422,  contenant  les  actes  originaux  de  rétablis- 
sement de  cette  maison.— Section  domaniale,  S.  lOAÎ,  Inven- 
taire général  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  C'est  une  table 
indicative  de  tous  les  titres  que  renfermaient  autrefois  les 
archives  de  cette  communauté. 

ATTESTATIONS  AUTOGRAPHES  TOUCHANT  M.  OUER.  —  Hs.  dU  Sé- 
minaire de  Saini-Sutpice. 

G^est  le  titre  d'un  volume  in-fol.,  où  Ton  a  réuni  les  actes 
de  plusieurs  guérisons  al  tribuées  au  x.  mérites  de  H.  Olier  ;  des 
attestations  relatives  à  quelques  traits  de  sa  vie  ou  de  ses 
vertus;  enfin,  deux  lettres  autographes  du  Père  de  Cou- 
dren,  une  de  H.  de  Renty,  une  du  Père  de  Saint-Pé. 

BOURBON.  Abrégé  des  9«,  iO«  et  ii«  cahiers  des  Mémoires  de 
M.  Olier.  —  Ms.  du  séminaire  de  Saint-Sulpice. 

M.  Bourbon  ,  prêtre  du  séminaire ,  et  secrétaire  de 
MM.  Tronson  etLeschassier,  a  Isissé,  écrite  de  sa  main,  l'a- 
nalyse de  trois  cahiers  des  Mémoires  de  M.  Olier,  les  9«,  iO« 
et  11<*,  qui  sont  perdus  aujourd'hui.  Il  fait  remarquer  que  les 
7*  et8«  étaient  déjà  perdus  de  son  temps. 

Il  a  laissé  aussi,  entre  autres  écrits,  des  Mémoires  sur 
M.  de  Bretonvilliers,  publiés  depuis  par  M.  Symon  de  Don- 
court,  prêtre  de  la  communauté  de  Saint-Sulpice,  dans  ses 
Remarques  historiques  sur  l'église  et  la  paroisse  de  ce  nomf- 

CATALOGUB   d'eNTRÉE    DE    MM.  DU  GRAND  SÉMINAIRE  DE  SÀINT- 

8ULPICE.  —  Mb.  du  séminaire,  un  volume  petit  in-fol.  qui 
commence  avec  l'établissement  de  Vaugirard,  et  finit  en 
i722. 


t  Ces  Remarques,  que  nous  citons  fréquemment,  sont  une  compila- 
tion d'un  grand  nombre  de  pièces  relatives  à  la  paroisse  et  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice^  imprimée,  en  1773,  chez  Grappart,  en  3  volumes 
in*18.  Le  second  et  le  troisième  volume  forment  près  de  1700  pages, 
et  portent  le  titre  de  Pièces  justificatives.  Il  parait  que  cette  édition  fut 
épuisée  en  peu  de  temps  ;  du  moins,  on  en  fit  bientôt  après  une  seconde 
en  un  fort  volume  in~12,  augmenté  d^une  Sixième  partie  qui  se  com- 
pose de  pièces  justificatives.  Ces  deux  éditions  sont  extrémenent  rares. 
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COPIE   DES   MÉMOmFS  AUTOGRAPHES  DE    M.    OUER.  —  TrOÎS  V0« 

lûmes  in-4<>,  Ils.  du  séminaire  de  Saint-Sulpice. 

Ces  volumes  renferment  divers  fragments  des  Mémoires 
de  li..Olier,  rangés  par  ordre  de  matières  sous  plusieurs 
chefs  généraux,  et  contiennent  quelques  passages  qui  ne 
se  trouvent  point  dans  ce  qui  nous  reste  des  Mémoires  au- 
tographes du  môme.  Cette  copie  est  très-ancienne,  puisqu'on 
y  voit  des  remarques  de  la  main  de  M.  de  Bretonvilliers  ; 
elle  est  d'ailleurs  fort  exacte,  on  ne  s'y  est  pas  permis  le 
plus  léger  changement  de  style.  Il  parait  que  M.  de  Bre- 
tonvilliers s'en  servit  pour  composer  VEsprit  et  la  f^ie  de 
M.  Olier.  Quelques  cahiers  de  cette  copie  sont  de  la  main 
de  M.  Bourbon. 

DIVERS  ÉCRITS  SPIRITUELS  DE  M.  OUER.  —  Ms.  du  Séminaire 
de  Saint-Sulpice. 

Trois  volumes  autographes  de  M.  Olier,  contenant  des 
pièces  diverses.  Le  premier  en  renferme  un  grand  nombre 
qui  sont  relatives  au  séminaire  et  à  la  compagnie  de  Saint- 
Sulpice,  ou  aux  séminaires  en  général;  les  deux  autres 
traitent  de  divers  sujets  de  spiritualité. 

ESPRIT  DE  M.  OUER.  —  Ms.  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice. 

Cet  ouvrage,  dont  le  fond  appartient  à  M.  de  Bretonvil- 
liers, a  élé  mis  en  ordre  par  M.  Tronson,  son  successeur. 
L'exemplaire  que  nous  citons,  et  qui  se  compose  de  trois 
volumes  in-4<>,  porte  môme  des  corrections  et  des  additions 
de  la  main  de  ce  dernier.  Il  ne  renferme  que  très-peu  de 
faits,  mais  on  y  trouve  beaucoup  de  vues  générales  sur  les 
vertus;  un  grand  nombre  de  citations  de  M.  Olier,  tirées  de 
ses  conversations  ou  de  ses  écrits  ;  et,  enfin^  de  pieuses  con- 
sidérations sur  les  vertus  du  serviteur  de  Dieu. 


EXTRAIT  DES  DÉLIBÉRATIONS  dc  MM,  ks  marguillieTs  et  pa- 
roisiiens  de  Saint-Sulpice  y  commencé  le  dimanche  30  octobre 
1644.  —  Bibliothèque  Royale ,  in-4^,  Baluze,  943.  c.  reg. 
10,39».  2. 

GÉNÉALOGIES  DES  MAITRES  DES  REQUÊTES  (lOS}.  —  Blbliothèque 

de  l'Arsenal,  in-fol.  Fr.  764.  A. 
Ce  manuscrit  eitt  une  suite  de  l'ouvrage  publié  sous  le 
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môme  titre,  en  16*70.  Il  commence  à  PaDoée  187$,  et  s'étend 
jusqu'en  1722. 


• 


liiSTOiRB  DE  l'église  DU  tvit*  sifetLE.  —  Bibliotbèque  de  l*Âr- 
Benal.  Hiat.  Fr.  A.  38. 

Cet  ouvrage,  dont  les  trois  p^eIhîer»  volumes  sobt  à  la 
bibliothèque  de  TÂrsenal,  et  un  quatrième  à  celle  de  laFa- 

culte  de  théologie  à  la  Sorbonne,  a  été  composé  dans  un 

^^^^^  esprit  janséniste  (1).  L'auteur  déclare  môme,  dans  le  pre- 
rum,  à^Guêtavomier  chapitre,  qu'il  u*a  entrepris  ce  travail  que  pour  justl- 
Haenei.  Lipsia,  f^Q^  cgu^  dcson  parti;  Cl  il  cst  si  fidèle  à  sa  promesse,  qu'il 
1830,  col.  857.    ^^  j^.^  guère,  dans  ses  énormes  volumes,  que  l'apologie 
des  sectaires  et  l'histoire  du  Jansénisme  ;  en  sorte  quil  y  a 
lieu  d'être  étonné  qu4l  ait  intitulé  son  ouvrage  Histoire  de 
l'Eglise,  Ces  mémoires  contiennent  cependant  quelques  dé- 
tails assez  remarquables  sur  l'histoire  de  la  secte.  Ils  pa- 
raissent être  l'ouvrage  de  Godefroy  Hermant,  chanoine  de 
Beauvais.  Du  moins  cet  écrivain  composa  des  Mémoires  sur 
l'Histoire  ecclésiastique  du  Xyw  siècle,  en  sept  volumes 
in-4'*,  qui  commencent  en  Tankiée  1625,  comme  ceux  dont 
nous  parlons.  Ou  conservait»  dans  la  bibliothèque  du  curé 
de  Sainte-Gertrude^  à  Utrecth,  Uh  exemplaire  de  ces  Mé- 
»...  ... .  moires  sur  lequel  étaieiit  en  marge  des  additions  de  l'écri- 

d«  to  France,     ^^rc  de  Quesne  (2). 


HISTOIRE  DE  l'ORDRE  DE  NOTRE-DAME-DE-MISÉRICORDE.  —  Biblio* 

thèque  do  T Arsenal.  Hlst.  Fr.  S3. 

Ce  volume,  f(>rt  în-4*»,  se  compose  de  trois  parties,  toutes 
relatives  à  la  ibère  Madeleine  de  la  Trinité,  institutrice  de 
l'ordre  de  Notre-Dame-de-Miséricorde.  Il  a  été  composé  par 
une  religieuse  qui  avait  suivi  la  mère  Madeleine  à  Paris,  et 
qui  l'accompagna  ensuite  en  Provence,  comme  la  suite  des 
récits  semble  T indiquer.  Au  reste»  il  y  règne  nue  simplicité 
et  une  naïveté  qui  sont  une  preuve  irrécusable  de  la  sincé- 
rité de  l'auteur.  La  première  partie  se  compose  de  43  cahiers  ; 
la  deuxième  est  incomplète;  la  troisième,  qui  est  d'une 
autre  main ,  contient  106  pages.  Le  manuscrit  que  uuus 
citons  avait  appartenu  au  Père  de  Vienne ,  religieux  du 
tiers-ordre  de  Saint- Dominique,  et  auteur  de  V^innée  mys- 
tique ou  de  la  Fie  des  Saints  de  cet  Ordre.  11  porte  Ces 
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mots  :  Pro  eom.  Bibliot.  noviciatûs  Paris.  t'F.  Prasdicat  Ce 
({ui  pourrait  faire  soupçonner  qu'il  provient  du  noviciat  des 
Dominicains  de  Paris. 


HISTOIRE    DES  CHANOINES    RÉGOLIBRS    DE    LA    CONGRÉGATION    DE 

FRANCE.  —  Bibliothèque  de  Sainte-Geneviève,  H.  21.  Cinq 
volumes  in-foi.,  pur  Claude  du  Mouliriet,  chanoine  de  cette 
maison. 

JOURNAUX  DE  M.  DES  LIONS,  doycn  de  la  Faculté  de  théologie 
de  la  maison  de  Sorbonne  et  de  F  église  de  Senlis,  —  Biblio- 
thèque Hoyale,  Sorl)onnc,  4258,  ln-4°. 

H.  des  Lions,  le  même  dont  parle  l'historien  de  M.  Boiir- 
doise  »  ne  dissimule  pas  dans  »e»  Journaux ,  son  pen- 
chant vers  le  Jansénisme.  Ses  récils  sont  la  plupart  peu 
importants,  mais  il  y  règne  un  ton  de  franchise  et  de  sin- 
cérité qui  semble  prévenir  en  sa  faveur,  et  inspirer  la 
conOance. 

LBSCHASSiBR  {Abrégé  des  9*  et  11«  cahiers  des  Mémoires  de 
M,  Oliery  par  M,).  —  Hs.  du  séminaire  de  Saint-Sulpice. 

Les  originaux  de  ces  deux  cahiers  sont  perdus  aujour- 
d'hui. M.  Leschassier  en  fit  apparemment  Tanalyse  pour  se 
servir  de  ce  travail  dans  la  composition  de  la  Vie  de 
M.  Olier.  Il  y  analysa  aussi  la  yie  du  môme,  par  M.  de  Bre- 
tonvilliers. 

LETTRES  AUTOGRAPHBS  DE  M.  OLiRE.  —  Ms.  du  Séminaire  de 
Saint-Su  Ipice. 

C'est  un  recueil  de  lettres  originales,  qui  furent  rendues 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  après  la  mort  de  M.  Olior.  On 
y  trouve  cependant  de  simples  copies  de  quelques  lettres. 
Presque  toutes  ces  lettres  sont  inédites,  et  cV^t  peut-être 
pour  cela  qu'on  a  eu  soin  de  les  conserver  anciennement. 
Elles  sont  reliées  en  un  volume  in*fol.  de  653  pages,  et  dis- 
tribuées en  six  classes. 

LETTRES  DE  M.  LESCHASSIER.  —  Ms.  du  Séminaire  de  Saiut- 
Sulpice.  ( 

Ces  lettres  sont  adressées,  les  unes  aux  directeurs  dos  sé- 
minaires de  Saint-Sulpice,  et  les  autres  à  des  personnes 
étrangères  à  la  compagnie;  celles-ci  sont  indiquées  sous  le 


Xli>  NOllCB 

titre  de  Lettres  divirses.  Le  recueil  des  lettres  de  M.  Leschas- 
sier  commence  au  mois  de  mars  1700,  et  finit  en  1709,  épo- 
que de  la  mort  de  M.  Bourbon,  qui  les  transcrivait. 

Voyez  les  Lettres  de  M.  Tronsouy  dont  celles  de  M.  Les- 
chassier  ne  sont  que  la  suite. 

LETTRES  DE  M.  TRONSON.  —  Ms.  du  Séminaire  de  Saint-Sul- 
pice. 

Nous  citons  sous  ce  titre  un  duplicata  des  lettres  de 
M.  Tronson,  que  M.  Bourbon,  son  secrétaire,  copiait  avei; 
soin  dans  divers  volumes  in-fol.  On  en  conserve  quatorze, 
dont  trois  renferment,  sous  le  titre  de  Uttres  diverses,  celles 
qui  furent  adressées  à  des  personnes  étrangères  à  la  com- 
pagnie de  Saint-Sulpice.  Les  autres  volumes  contiennent  les 
lettres  qui  concernent  les  séminaires  de  Viviers,  du  Puy,  de 
Clermont,  du  Canada,  de  Lyon,  Limoges,  Autun,  Tulle, 
Bourges,  Angers.  Ces  diverses  séries  de  lettres  commencent 
à  Tannée  1076,  et  finissent  en  1700,  où  M.  Tronson  mourut. 


LETTRES  DE  SàlIlT  VINCENT  DE  PAUL.  —  MS.  dC  MM.   dC   Ssint- 

Lazare. 

Ce  recueil  en  deux  volumes  in-fol.  contient  des  extraits 
d'un  grand  nombre  de  lettres  de  saint  Vincent  à  diverses 
personnes.  On  y  retrouve  plusieurs  passages  cités  par 
Abelly,  ainsi  que  les  noms  de  la  plupart  des  personnes  à 
qui  ces  lettres  avaient  été  écrites.  Mais  Touvrage  fournit 
peu  de  documents  historiques.  Il  parait  que,  dans  le  choix 
de  ces  extraits,  on  a  eu  surtout  en  vue  de  mettre,  sous  les 
yeux  des  prêtres  de  la  Mission,  la  conduite  toujours  sainte, 
charitable  et  prudente  de  leur  admirable  instituteur,  et  de 
leur  rappeler  les  plus  importantes  de  ses  maximes.  On  pour- 
rait néanmoins  y  trouver  encore  bien  des  circonstances  cu- 
rieuses et  édifiantes  de  la  vie  de  saint  Vincent,  non  moins 
que  dans  les  procédures  pour  sa  canonisation  :  il  est  à  re- 
gretter que  ses  derniers  historiens  n'en  aient  pas  fait  plus 
d'usage. 

r  LETTRES  DC  RÉVÉREND  PÈRE  DE  CONDREN  ET  DU  PÈRE  AVELOTE. 

—  Ms.  du  séminaire  de  Saint-Sulpice. 

Ce  recueil  contient  :  i^  Des  lettres  autographes  du  Père  de 
Condren  à  M.  Amelote,  et  qui  sont  au  nombre  de  onze; 
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2«>  Des  copies  de  quelques  lettres  et  écrits  attribués  au  même 
Père  ;  3<*  Diverses  lettres  adressées  au  Père  Âmelote  et  au 
Père  de  Saiut-Pé,  et  des  lettres  originales  de  l'un  et  de 
Tautre.  Il  y  en  a  aussi  du  Père  Gourdan,  de  M.  Barthélemi 
de  Donnadieu,  évéque  de  Gommingos;  de  M.  Meyster;  de 
H.  de  Rancé,  abbé  de  la  Trappe;  de  M.  Brandori,  évéque 
de  Périgueux.  On  y  trouve  enfin  Un  petit  écrit  intitulé  : 
Kécit  de  l'enfance  du  Père  Amelote,  et  que  nous  citons  dans 
cette  Vie. 

MÉMOIRES  AUTOGRAPHis  DE  M.  OLiER. — Ms.  du  Séminaire  de 
Saint-Sulpice. 

Nous  citons  sous  ce  nom  les  cahiers  mêmes  que  H.  Olier 
remettait  an  Père  Bataille,  son  directeur,  et  qui  contiennent 
un  grand  nombre  de  traits  de  sa  vie.  Us  sont  aujourd'hui 
reliés  en  six  volumes. 

Les  Mémoires  autographes  de  M.  Olier  se  composent 
comme  de  deux  parties  :  d'abord  d'un  grand  nombre  de 
traits  de  sa  vie,  et  ensuite  des  vues  que  Dieu  lui  donnait 
sur  l'économie  de  la  religion.  La  première  devait  demeurer 
secrète,  et  il  ne  l'écrivait  que  pour  son  directeur  seul,  ainsi 
que  lui-même  nous  l'sppreud;  mais  il  composait  l'autre 
avec  la  persuasion  qu'un  jour  elle  serait  rendue  publique, 
(juoiqu'il  en  ignorftt  le  temps,  et  qu'elle  servirait  à  l'édiUca- 
tion  de  plusieurs  âmes.  Si  la  divine  Providence  voulait  qu'on 
la  mit  au  jour  par  la  suite»  on  ne  craint  pas  d'avancer 
qu'elle  contribuerait  autant  à  faire  connaître  la  doctrme  de 
M.  Olier  à  ceux  mêmes  qui  sont  le  plus  familiarisés  avec  ses 
œuvres,  que  celte  nouvelle  Vie  peut  servir  à  faire  connaître 
ses  vertus  et  ses  travaux. 

MÉMOIRES  DE  M.  BAUDRAND.  —  BibUothèque  RoyalCy  supplé- 
ment F.  ^ 

Henri  Baudrand  de  la  Gombe,  docteur  eu  théologie,  et, 
dans  la  suite,  curé  de  Saint-Sulpice,  composa  plusieurs  ou- 
vrages qui  n'ont  point  été  publiés  (1).  On  a  imprimé  de  lui,    (i)  Remariée 
à  la  suite  des  Mémcires  de  Ai,  Bourbon  sur  M.  de  Bretonvil^  *'*î2f^»  **  '* 
liers^  des  remarques  sur  ce  dernier,  et  qui  ont  pour  titre  :^'     ' 
Extrait  de  quelques  détails,  etc.  (2).  En  1682,  il  composa,    (s)  md.  t.  n, 
sur  M.  Olier,  un  écrit  tout-à-fait  semblable,  intitulé  :  Mémoire  P*  s^* 
sur  la  vie  de  M,  Olier  et  sur  le  séminaire  de  Saint-Sulpice.  q?L^^  ^  ^\ 
Ce  Mémoire,  qui  est  cité  par  M.  Nagot  (3)^  fut  égaré  dans  la  s»,  >   ^'   <-  p 


\ 
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Révolution  ^  Ton  en  regardail  la  perte  cornme  Irréparable^ 
lorsqu'en  183$  un  cliifTonnier  présenta  à  MM.  les  Coq- 
sorvateurs  delà  Bibiioihèque  Royale,  divers  manuscritd , 
parmi  lesquels  était  une  copie  du  Mémoire  dont  nous  par* 
ions,  et  une  autre  copie  incomplète  du  même  ouvrage.  Le 
manuscrit  entier  se  compose  de  80  pages  in-4'*.  Il  contient 
des  particularités  d*autaut  plus  précieuses  pour  la  Vie  de 
M.  Olier,  qu'on  ne  saurait  les  trouver  ailleurs.  Il  paraît 
même  que  fauteur  s'est  proposé  de  remplir  certaines  la- 
cunes de  la  ne  manuscrite  du  fondateur  de  Saint-Sulpice, 
que  M.  de  Bretonvilliers  avait  déjà  composée. 

MÉvoiAEs  pi  M.  DU  FERaiBA.  —  Biblîothèque  de  Si|inte-Geoe- 
viève,  \n-4'*  (775).  D.  16.  —  BibliothèquiS  Boyald,  Oratoire 
160, 

H.  du  Ferrier,  auteur  de  ces  Mémoires,  ot  disciple  du  Père 
de  Gondren,  fit  l'un  des  premiers  compagnons  de  M.  Olier 
dans  la  formation  du  séminaire  de  Sainl-Sulpice,  et  aussi 
dans  celle  de  la  communauté  des  prêtres  de  cette  paroisse, 
qu'il  gouverna  le  premier  en  qualité  de  supérieur.  Ayant 
ensuite  quitté  la  compagnie,  il  exerça,  pendant  près  de 
trente  ans,  des  emplois  considérables  dans  divers  diocè* 
sea;  upres  quoi  un  prélat,  qui  l'estimait  particulièrement, 
et  qu'on  croit  avoir  été  i'évèque  d'Âgde,  le  pria  de  mettre 
par  écrit  tout  ce  que  Texpérience  des  bommes  et  des  affaires 
avait  pu  lui  apprendre,  afin  que  L'ouvrage  qu'il  compose- 
rait servit  à  l'insti  uction  des  grands  vicaires  et  des  offlciaux. 

Après  avoir  résisté  quelque  temps,  M.  du  Ferrier  mit  eufin 
la  maiu  à  l'ouvrage,  et  écrivit  ce  qui  lui  était  arrivé  de  plus 
coDsidérable  dans  les  divers  ministères  qu'il  avait  exercés, 
l'espace  d'environ  quarante  ans,  en  joignant  à  cbaquc  trait 
dfis  reio^rques  dt  des  réfle^i^ns  praUq^fi»*  Comme  U  n'y  a 
suivi  d'autre  plan  que  l'histoire  de  sa  propre  vie,  il  ^  dA 
entrer  di^pa  des  détails  qui  concernent  également  tona  les 
disciples  du  Père  de  Gondren,  et  même  la  société  de  Saiol- 
Sulpice  ;  c'est  ce  qui  rend  ces  Mémoires  vraiment  précieux 
pour  la  Vie  de  M.  Olier.  lis  portent  d'ailleurs  les  caractères 
les  plus  incontestables  de  sincérité  et  de  vérité.  Il  y  a  beau- 
coup de  uaturel  et  de  vivacité  dans  ces  récits,  et  Tou  s'aper- 
çoit aisément  que  l'auteur,  malgré  son  grand  Age,  u'avait 
rien  perdu  des  souvenirs  de  sa  jeunesse,  de  la  facilité  de 
son  esprit,  ni  même  de  la  galté  de  son  humeur. 
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Ces  Mémoires,  qu'il  composa  vers  la  fin  de  sa  vie,  et,  ^  ce 
quMl  paraît,  après  l'année  1680,  dans  les  loisirs  de  son  exil 
à  Tonnerre,  sont  demeurés  incompleU,  à  cause  des  événe- 
ments fâcheux  qui  affligèrent  sa  vieillesse,  comme  o^  (e 
verra  dans  la  suite.  Ils  n'ont  jamais  été  imprimés,  et  sont 
môme  restés  ensevelis  dans  la  poussière  des  bibliothèques, 
sans  qu*aucu^  écrivain  eii  ait  jamais  profité.  Il  fout  en 
excepter  oependftpt  l'ancien  biatorien  de  H.  Bourdoîae, 
M.  Gourt^in,  quj  en  a  empruQté  plMsieurs  de  aes  récits  les 
plus  piquants,  et  M.  Descourreaux,  qui  le  cite  api-ès  lui  (i).  Il    (0  ^«  *mjnû 
est  parlé  encore  de  ces  Mémoires  dans  uq  manuscrit  déposé  "^l^^i?"^^ 
aux  Archives  du  Royaume,  qui  piM^all  être  de  l'année  1694  (%).    {siMjiLê pa- 
EnOn,  le  Père  Âdry ,  de  rOraUHre«  (efii  a  cité§  dt^na  mq  de  ses  ^"«^•'^^^^^ftcum 
ouvrages,  resté  manuscrit  (3);  et  c'est  de  cette  ^OMrce  que  '^l^tteu^;^ 
M.  Tabaraud  les  cite  à  son  tour  dans  sa^  Çiptice  sur  le  Père  frandi  hanme» 
de  Condren,  qui  fa^t  suite  à  son  UUtoire  au  cardinal  de  Mé^  àeromunn^ib. 
rulle  (4).  On  conservait,  ep  effet,  à  l'Oratoire,  uue  copie  de  ''"Z'jci^n: 
ces  Mémoires,  au  moins  4es  premiers  cahiers,  et  qui  couh 
prend  ce  qui  concerne  ie  Père  de  Condren.  Ce  manuscrit 
incomplet  est  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  Royale,  foripftat 
eu  tout  105  pages,  petit  in  fol.  * 

Il  eu  existe  un  secoud  à  la  BibiioU^èque  de  Sainte-Geo&* 
vlève,  qui  parait  être  complet.  11  se  composa  de  dou^e  ca^ 
biers  in-4^  divisés  inégalement,  et  qui  sont  l'ouvrage  de 
cinq  ou  six  copistes.  Ces  cahiers  forment  709  pages,  aau«  y 
comprendre  quelques  additions  qui  sont  d*une  autre  écri- 
ture, et  Interrompent  môme  la  pagination.  Ces  additiona, 
toutes  très-favorables  au  Jaqséuisme»  ont  été  iu^eccalées 
dans  cet  ouvrage  par  un  faussaire,  qui  voulait  saus  doMte 
leur  donner  par  là  quelque  crédit. 

fÉQT  9^  L'ffiF^ficB  w  irkaa  Anvioii.  V^ye%  cî-deaaia«  ;  U^ 
très  et  écrits  du  Péi-e  de  Condren. 


RECUEIL  DE  DIVERS  ÉCRITS  DE  M.  OLUÇ^.  r-  MS.  dUS^UXinaire  4^ 

Saiul-Sulpice,  uu  volume  iu-4°  de  51  feuillets.  C  e^t  une  «im- 
pie copie  de  divers  fragments  des  écrits  de  M.  Oiier,  qui  peu- 
vent surtout  ('X)nvenir  aux  séminaristes. 


aifiJSTRE  h$A  SÉPOLTURSS  DO  SÉMUliaaE   DB  SAIHT^SULPICË.  — 

Ma.  du  sémiiMiire  de  ce  nom.  Un  volume  '\u*A^^  qui  com- 
mence ea  i65â  et  ft^it  ea  1686. 


Xlviij  NOTICE 

RÈGLEMENTS    DU   CARDINAL   DE   LA     ROCHEFOUCAULD    ET     AUTRES 
ACTES  POUR  LA   RÉFORMATION  DE  l'ORDRE  DBS  CHANOINES  RÉCUUER8 

DE  LA  CONGRÉGATION  DE  FRANCE.  — Bibliolhèque  dc  Salote-Gene- 
viôve.  Une  suîle  de  volumes  in-folio  H.  Fr.  22. 


LA  VIE  DU  VÉNÉRABLE  SERVITEUR  DE  DIEU  MESSIRE  ADRIEN  BOUR- 
DOISE,  PREMIER  PRÊTRE  ET  INSTITUTEUR  DE  LA  COMMUNAUTÉ  ET  SÉ- 
MINAIRE DE  SAINT- NICOLAS  DU  CHARDONNET  A  PARIS. —  BlbUothèque 

Mazarine* 

Gel  ouvrage  a  été  composé  par  M.  Ck)urtain,  prêlre  de  la 

(0 INN.  huto-  communauté  de  Saint-Nicola8(i;.  On  en  conserve  deux  exem- 

riquedeiaPreM-  piaires  à  la  Bibliothèque  Mazarine  :  le  premier,  d'un  format 

•*'  t.  ".  P-  ••••  in.40^  et  qui  contient  plus  de  1,000  pages,  fut  rédigé  en  1694, 

tant  sur  des  Mémoires  relatifs  aux  premières  années  de 
M.  Bourdoise,  que  sur  les  attestations  verbales  des  personnes 
encore  vivantes  et  qui  l'avaient  connu  vers  la  fin  de  sa  vie. 
On  y  cite  souvent  les  Mémoires  de  M.  du  Ferriery  peu  exacte- 
ment, il  est  vrai,  et  conune  par  simple  réminiscence.  Mais 
ce  qui  rend  précieuse  cette  histoire,  c'est  une  multitude  de 
lettres»  de  conférences  et  d'autres  écrits  de  M.  Bourdoise 
qu'on  y  trouve  cités  textuellement,  et  qui  lui  donnent,  mal- 
gré les  défauts  et  les  inexactitudes  dont  elle    n'est  pas 
exempte,  un    caractère  d'originalité  qu'elle  ne  partage 
qu'avec  un  petit  nombre  d'autres  Vies. 
.   £ile  servit  de  matériaux,  en  1698,  pour  la  rédaction  d'une 
autre  Vie  plus  courte,  et  qui  peut  passer  avec  raison  pour  un 
chef-d'œuvre  de  calligraphie.  Elle  est  d'un  format  in-folio  ; 
ce  fut  sur  cette  dernière  que  M.  Descourreaux,  prêtre  de  la 
communauté  de  Saint-Nicolas,  composa  la  Vie  qui  a  été 
donnée  au  public,  en  un  volume  in-i'',  et  qui  parait  être 
moins  intéressante  que  la  Vie  manuscrite  dont  nous  par- 
lons. 


VIE  DE   M.  OUER,    PAR  M.  DE    BRETONVILLIERS.  —  MS.  dU  Sémi* 

naire  de  Saint- Suipice. 

M.  de  Bretonvilliers,  disciple  et  successeur  immédiat  de 
M.  Oher,  dans  la  cure  et  dans  la  supériorité  du  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  mit  par  écrit  tout  ce  que  sa  mémoire  put  lui 
fournir  de  détails  sur  la  vie  du  serviteur  de  Dieu,  et  en  com- 
posa une  vie  qu'il  se  proposait  de  donner  au  public,  et  qui 
pourtant  est  restée  inédite  jusqu'à  ce  jour.  11  était  plus  à 
même  qu'un  autre  d'écrire  sur  ce  sujet,  ayant  eu  l'avantage 
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de  vivre,  pendant  quinze  ans,  dans  une  grande  intimité  avec  (i)  Mémoire  </• 
M.  Olier  (i),  et  d'avoir  été  lémoin  oculaire  de  la  plus  grande  Jf*  BuudroHd.  ri 
partie  des  faits  qu'il  rapporte.  Il  est  vrai  qu'il  abonde  en  ré- 
flexions, comme  la  plupart  des  agiographes  du  même  temps, 
et  ne  s'attache  presque  jamais  à  rapporter  les  faits  avec 
toutes  leurs  circonstances  ;  il  en  a  même  supprimé  par  hu- 
milité, et  quelquefois  par  charité  pour  les  persécuteurs  du 
serviteur  de  Ditu.  Néanmoins,  apr^  les  Mémoires  autogra- 
phes de  M.  Olier,  cette  f^ie  est  la  source  la  plus  abondante  et 
la  plus  sâre  de  son  histoire.  Elle  se  compose  de  quatre  vo- 
lumes in«4»,  ou  plutôt  de  deux  volumes,  car  les  deux  der- 
niers appartiennent  moins  à  la  f^  qu'à  Y  Esprit  de  M.  Olier. 
L'exemplûre  que  nous  citons  n'en  est  qu'une  simple  copie, 
mais  revue  et  corrigée  par  M.  de  Breton villiers  lui-même, 
comme  l'indiquent  les  ratures  et  les  additions  de  sa  main 
qu'on  y  voit. 

VIE  DE  M.  OLIER,  PAR  M.  LB8CHAS8IBR.  —  Ms.  du  Séminaire 
de  Saint^Sulpice. 

Ce  manuscrit,  qui  se  compose  de  36  pages,  écrites  et  cor- 
rigées de  la  main  de  M.  Leschassier,  a  été  rédigé  sur  les 
Mémoires  de  M.  Olier,  sur  la  Fie  du  même  par  M.  de  Breton- 
villiers,  et  d'après  les  récits  de  quelques  ecclésiasUques  qui 
avaient  connu  le  serviteur  de  Dieu.  Il  a  servi  de  fond  pour 
la  composition  de  la  yie  de  M.  Olier,  publiée  sous  le  nom  du   WiVowwaiidic- 
Père  Giry,  et  qui  est  néanmoins  l'ouvrage  de  M.  Leschas-  ^qw^^par^'unc 
sier  (2)  :  comme  le  prouve  un  autre  manuscrit  qui  est  extrait  tocuu  de  ffen» 
du  précédent,  et  auquel  M.  Leschassier  a  fait  des  correc- îj'jjf'^j*"»^*^'^** 
lions,  fidèlement  reproduites  dans  la  Vie  imprimée  dont  774.'         *  '  ' 
nous  parlons. 

VIE  MS.  DE  SAINT  VINCENT  DE  PAUL,  PAR  ABELLY.  —  MS.  dU  Sé- 
minaire de  Saint-Sulpice. 

Nous  citons  sous  ce  titre  un  chapitre  inédit  de  la  Vie  de 
saint  Vincent,  qui  est  le  32«  du  i^  livre.  Il  a  pour  titre  :  Ce 
qu'a  fait  M,  Fincent  pour  aider  M,  l'abbé  Olier,  en  quelques 
desseins  et  entreprises  de  piété.  Il  parait  qu'avant  de  le  faire 
imprimer,  l'auteur  le  soumit  aux  directeurs  du  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  et  que,  comme  il  y  donnait  les  plus  grands 
éloges  à  M.  Olier,  mort  depuis  quelques  années  seulement, 
on  jugea  à  propos  d'en  différer  l'impression.  11  est  resté  de- 
puis en  manuscrit  au  séminaire,  parmi  les  attestations  de 
divers  miracles  attribués  au  fondateur.  Nous  le  donnerons  à 
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la  fia  de  cette  vie,  comme  complément  de  l'ouvrege  d'Abelly . 


'  yas  BU  rftRB  olotsault.  -^  Trois  volumes  in^fol.  Autrefois  à 
riQStitution  de  roratoire  à  Paris. 

Nous  citons  sous  ce  nom  les  Vies  de  quelques  prêtres  de 
rOratoire,  composées  par  le  P.  Edme  Gloysault,  de  la  môme 
coogrégation,  supérieur  du  séminaire  et  grand^vicaire  du 
diocèse  de  Cbàions-sur-Saône,  et  connu  par  (tivers  ouvra- 
ges. Quoique  plusieurs  de  ces  Yies,  celle  du  cardinal  de 
BéruHe  et  celles  des  Pères  de  Gondren,  de  Saint-Pé,  Tvan, 
iean'Baptisle  Gaull,  Romiiion,  ne  soient  que  des  abrégés 
d'autres  Vies  déjà  données  au  public,  elles  ne  laissent  pas 
d'offrir  quelque  intérêt  sous  le  point  de  vue  hisionque,  l'au- 
teur* qui  était  plus  qu'octogénaire»  y  ayant  inséré  plusieurs 
traits  inédits,  qu'il  avait  recueillis  des  plus  anciens  membres 
de  sa  congrégation,  et  de  ses  recherches  dans  diverses  mai- 
sons de  l'Oratoire.  Le  Père  Bonaroour,  supérieur  de  rinstitu- 
tion  de  Paris,  à  qui  il  communiqua  ces  Yies  manuscrites, 
jugeant  qu'elles  seraient  très-propres  à  édifier  ses  confrè- 
res, les  fit  copier  en  trois  volumes  in-folio,  qu'on  lisait  tous 
les  ans  dans  cette  maison.  Au  moment  de  la  Révolution,  ces 
(I)  Directeur  de  volumcs  passèrent  en  la  possession  du  Père  Garrichon  (1), 
l'mêiikaitm.      ^^  j^^  laissa  par  testament  au  Père  Hérault,  derniiT  supé- 
rieur de  l'Institution  de  Paris.  Celui-ci  les  donna  à  M.  Grelet, 
ancien  confrère  de  rOratoire,  qui  se  propose  de  les  laisser  à 
la  Bibliothèque  Royale  après  sa  mort* 

Le  1<^  volume  porte  la  date  de  i72i;  on  a  joint,  à  la  suite 
du  3«,  un  catalogue  des  auteurs  de  l'Oratoire  ;  et  cet  ouvrage 
est  suivi  d'un  4**  volume  qui  a  pour  titre  :  Diredoire  de  la 
même  congrégation. 


vus  DB  GBANDBT.  —  Ms.  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice. 
Bibliothèque  Royale,  supplément,  Fr.  ^^, 

Cet  ouvrage  qui  forme  quatre  volumes  in-i*",  a  pour  titre  : 
Les  yie$  abrégéeê  de  plusieurs  prêtres  et  autres  ecclésiastiques^ 
qui  dans  les  siècles  passés  se  sont  distingués  par  leur  science, 
leur  piété  et  leur  zèle^  pour  servir  de  modèle  à  ceux  du  nôtre. 
Il  a  été  composé  par  Joseph  Grandet,  curé  de  Sainte-Croix  à 
Angers,  et  ensuite  directeur  au  séminaire  de  celte  ville,  à 
qui  il  le  laissa,  après  sa  mort  arrivée  le  1**^  septet^bre  1724. 


nu  ItAKUBGMTS  GITÉ8.  Ij 

Les  oontiDU«teur8  deMoréry  (1)  ont  pensé  qu'il  avait  laissé  :i).#n.GnBdii. 
ces  manuscrits  au  séminaire  de  Saint-Sulpice;  et  c'est  peut- 
être  ce  qui  les  a  portés  à  ajouter  qu'ils  étaient  perdus  au 
temps  où  ils  écrivaient.  On  les  conserve  aujourd'hui  dans 
cette  dernière  maison,  où  il  parait  que  M.  Emery  les  apporta 
en  quittant  le  séminaire  d'Aogers;  et  on  les  trouve  dtés  dans 
V Essai  sur  rinfluence  de  la  religion  en  France,  ptndarU  le 
xm*  siècle  {2\  dans  les  Fies  des  Saints  de  Bretagne  (3)  et  dans    (s)  t.  n,  p.  i», 
la  dernière  Fie  du  vénérable  Grignon  de  Manfort  U),  On  voit  *«»  *>*;  «  ».  *«•» 
à  la  Bibliothèque  Royale  un  manuscrit  qui  contient  les  Vies    (sTin-s-.  4ts8, 
des  prêtres  de  Saint-Sulpice,  renfermées  dans  le  recueil  de  t  t,  p.  ao5,  sia. 
Grandet,  celles  de  MM.  Olier,  de  Bretonvilliers,  Bourbon,  p^JoTp.  5.  ' 
Picoté,  Tronson,  de  la  Barmondière,  Bauin  et  de  la  Ghétardle. 
Cette  copie,  sur  les  marges  de  laquelle  H.  Emery  a  mis  di- 
verses additionsi  ajoutées  après  coup  par  Grandet  lui-même, 
appartenait  autreîbis  au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  La 
Bibliothèque  Royale  en  fit  l'acquisition  en  i835,  par  la  même 
rencontre  qui  lui  procura  le  Mémoire  de  M.    Baudrand^ 
comme  on  l'a  déjà  raconté. 


DÉCLARATION  DE  L'AUTEUR 


Si  nous  donnons  à  M.  Olier,  ou  à  d'autres  per- 
sonnages dont  il  est  parlé  dans  celte  vie,  lé  titre 
de  Sainlj  nous  déclarons  que  c'est  uniquement 
pour  nous  conformer  à  l'usage  reçu  parmi  les  Fi- 
dèles, qui  donnent  quelquefois  cette  qualification 
aux  personnes  d'une  piété  universellement  recon- 
nue ;  et  qu'en  cela  nous  n'avons  pas  eu  dessein  de 
prévenir  le  jugement  du  Souverain  Pontife,  à  qui 
nous  soumettrons  toujours  (comme  nous  Tespé* 
rons  de  la  miséricorde  de  Di£u)  nos  sentiments, 
nos  écrits  et  notre  pei*sonne. 
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sement des  séminaires  comme  im- 
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Olier  que  le  séminaire  est  l'ouTra- 

ge  de  Dieu.  307 

VII.  Fondementt  de  l'esprit  du 
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Olier  d'accepter  la  cure  de  Saint- 
Sulpice.  386 

XIX.  M.  Olier  comprend  enfin 
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Calvinistes  et  des  Luthériens. 
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DE  M.  OLIER 


PREMIÈM  PARTIE- 


LA  PROVIDENCE  PRÉPARE   M,  OLIER 

A  TRAVAILLER  DANS  LA  SUITE 
A  LA  SANCTIFICATION  DE  L'ORDRE  SACERDOTAL. 


LIVRE  PREMIER, 

NAISSANCE  DE    M.    OLIER,   SA     VOCATION    PRÉDITE     PAR 
S.   FRANÇOIS  DE  SALES,   SA  CONVERSION  A  LORETTE. 

Plusieurs  écrivains  ont  montré  que  la  famille  de  M.  Olier,    Naissiloce  de 
originaire  du  pays  Chartrain,  ne  fut  pas  moins  illustre  par     ^'  ^'*®'*' 
sa  noblesse  et  ses  alliances,  que  par  les  charges  qu'elle 
exerça  dans  la  magistrature,  la  diplomatie  et  la  guerre  *  (1) .    ^^^^Jiftlon'. 
Mais  ce  serait  s'éloigner  tout- à- fait  de  l'esprit  et  des  "?''*<'« '«^'''■ 
maximes  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  que  de  conunen-  ta  et  nuiv. 
cer  son  histoire  par  Ténumération  de  ses  ancêtres,  a  Je 
»  ne  sais,  écrivait41  lui-même  à  son  directeur,  si  je 
»  ne  rougirai  pas  de  vous  dire  ici  la  parente  à  qui  Notre- 
»  Seigneur  m'a  allié  :  car  il  se  rencontre  que  les  trois  per- 
»  sonnes  qui  manient  en  ce  temps-ci  la  justice,  M.  le 

1 


2  PARTIE  I.   MVRB  I*  —  1008. 

(1)  Pierre  s>é  »  chancelier  (1),  M.  le  premier  président  (2),  et  M.  le 
""(T)  Motihicu  »  procureur  général  (3)  sont  nos  parents,  et  nous  nom- 
**(8)  Biaise  Mé-  ^  ^^^^  ^^^^^^  couslus.  Grâcc  à  la  miséricordc  de  Dieu,  je 
liand.  »  guig  ftiort  Eti  Hlonde  et  à  fia  folle  gtandeuî  (fc).  »  Par 

(4)  Mémoires  ^ 

avt.de  M.oiier,  respcct  poui'  SCS  setitittients  nous  nous  borneroîis  donc  a  ce 
—  'f'?/^  de  que  la  liaison  et  Tintelligence  des  faits  ne  nous  permettent 

%'  ^^' Breton-  P**  *®  passer  ici  sous  silence. 

viiiiers,  i.  i.     jacques  Olier  de  Verneuil,  son  père  ',  d'abord  conseiller 

*woTE2,p.28.  au  Parlement  de  Paris,  puis  secrétaire  de  Henri  IV,  et 

Maître  AeÉ  Wquêtes  ordinaire  de  son  hôtel,  sut  allier,  avec 

aJuM^kToif"  ^®^  fonctions  de  la  magistrature,  la  profession  ouverte  et 

om.  I.  pag.  98.  siucère  d'une  vie  chrétienne,  et  d'une  tendre  dévotion 

(6)  État-civU  ' 

de  Paru.  Re-  envers  Tauguste  Mère  de  Dieu  (5).  Au  mois  de  septem- 
riagesdeld^'-^Te  1599  (6),  il  épousa  Marie  Dolu,  dame  dlvoy  en 
^née  Isto"  -  ^^^ri  ;  et  comme  ces  vertueux  époux  n'avaient  rien  plus 
jMc/ton.  de  la  ^  cog^p  q^Q  (Je  former  leurs  enfants  à  la  piété.  Dieu  donna 

Noblesse,  t.  xi.  ^  r        7 

pag.  74.  bénédiction  à  leut  mariage,  en  sorte  qu'ils  se  virent  bientôt 

noire  de  la  No-  entourés  d'uue  famille  nombreuse.  Les  seuls  registres  de  la 
Mrqùel'^hhu.  paroisse  Saint-Paul  à  Paris,  sur  laquelle  ils  demeurèrent 
•  "/^  ,^î^v**?  tant  qu'ils  habitèrent  cette  ville,  nous  font  connaître  les 

(8)  Lcbeuf,  *  ' 

Histoire  de  Fa-  noms  de  huit  eufants  issus  de  leur  union.  Sans  en  faire 

ris,  1.1,  p.  523.  •   .  i,r  ,     ^.  ,      , 

(9)  Remarques  ICI  1  énumération,  nous  nonunerons  ceux  dont  nous  aurons 

îl!*469Ti'^.'  M.'  occasion  de  parler  plus  particulièrement  dans  la  suite  : 

(40)    Ubcuf,  François  Olier  de  Vemeuil,  qui  fut  maître  des  requêtes, 

Htslotre  de  Pa-  *  '  ^  ^ 

ris,  t.  XV.  p.  puis  président  au  grand  conseil;  Nicolas-Edouard  Olier  de 
(ii)  he  de  Fontenelle  et  de  Touquin,  grand  audiencier  de  France,  et 
Af  *.  deBrJt^n-  ^uteur  de  la  branche  de  Maison  ;  enfin  Jean-Jacques  Olier 
viiiiers.i  1  p.i6.  dont  uous  écrivous  la  vie  (7). 

U.  Il  naquit  à  Paris,  rue  du  Roi  de  Sicile,  un  samedi ^ 

BsiDtêixifi  dfi 

M.  Olier.  ^  septembre  1608%  et  fut  baptisé  le  même  jour  dans 
*KOTB3,p.29.  l'église  royale  de  Saint-Paul  (8),  où  il  reçut  le  nom  de 
(42)  État  civil  ^^n  (9),  que  lui  imposa  M.  de  ligny,  seigneur  de  Ren- 
Ire'^'d^'baftt  ^^^^J  (^^)>  ^^^  parraiu.  Ce  nom,  sous  lequel  on  le  désigna 
mes  de  Ut  pa-  depuisdaus  sa  famille  (11),  est  le  seul  que  lui  attribuent  les 

roisse  de  Saint-  \      "  i 

Paul,  p.  SS6.     registres  qui  font  foi  de  son  baptême  (12),  quoiqu'il  ait 
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porté  aussi  celui  de  Jacques  qu'il  prit  peut-être  en  reci»- 

vant  le  sacrement  de  Coniirmation  (1),  selon  la  coutume     (4)  Revmr- 

reçue  dès-lors.  Du  moins  il  est  nommé  presque  partout  Jî^î,!.  i.*^g'. 

ailleurs^  Jean -Jacques  Olier;eX  il  nous    apprend  lui-*^' 

même  qu'outre  saint  Jean^  il  avait  encore  pour  patron 

saint  Jacques  le  Mineur^  et  qu'il  les  honorait  comme  ses 

protecteurs  et  ses  modèles  *.  *note 4,p.8o. 

La  nouTelle  naissance  qu'il  reçut  sur  les  fonts  sacrés^  fat 
la  seule  dont  il  se  fit  gloire^  dès  que  Dieu  lui  en  eut  décou«- 
Tcrt  l'excellence.  «  Je  renonce  à  toute  connaissance  selon 
■  la  chair^  disait-il  dans  la  suite^  en  empruntant  le  lan^ 
B  gage  de  l'Apôtre  :  neminem  novimus  secundUm  camem. 
i  Grâce  à  la  miséricorde  de  Deeu^  je  suis  mort  à  la  gêné- 

>  ration  d'Adam.  Par  le  baptême^  j'ai  fait  profession  de 
»  mort  i  la  première  génération,  et  je  ne  vis  plus  qu'à  la 

>  seconde^  vraiment  glorieuse  pour  moi;  puisque,  par 
»  cette  régénération ,  j'ai  Dieu  pour  père,  l'Église  et  la 
»  sainte  Vierge  pour  ma  mère,  Notre-Seigneur  pour  mon 
»  frère  aîné,  le  reste  des  Saints  pour  aies  frères,  et  les 
i  Anges  pour  serviteurs.  0  mon  Dieu  et  mon  père,  faites- 
»  moi  la  grâce  de  ne  jamais  souffrir  que  j'estime  ce  monde 
»  ni  sa  grandeur,  lesquels  je  suis  convaincu  n'être  que 

>  vanité  et  que  folie  (2).  d  (9)  Mémoirei 
Peu  après  qu'il  eut  été  consacré  à  Dreu  par  cette  non-  Sïl'IS.^*.  w^' 

Telle  naissance,  il  fut  porté  au  faubourg  SaintrGermain 
pour  y  être  nourri  (3),  Dieij  voulant  apparemment,  par  ($^jitmarqiui 
m  dessein  particulier,  que  le  lieu  de  sa  première  éduca-  ^^^^^1']^^]^ 
6on  fût  la  paroisse  même  de  SaintrSulpice,  au  renouvel-  ^^^2^'^** 

M.  aê  Breton^ 

iement  de  laquelle  il  devait  se  consacrer  tout  entier,  et  ffiiuen^  um,  i. 
qu'il  contractât  ainsi^  dès  le  berceau^  une  affection  par-  ^''' 
âculière  pour  ce  lieu,  où  il  devait  engendrer  lui-même  un 
si  grand  nombre  d'enfants  à  l'Église.  «  De  tout  temps, 
»  dit-il.  Dieu  m'a  séparé  de  la  famille  :  il  m'a  tenu  éloigné 

>  de  bonne  heure  de  la  maison,  n'y  ayant  point  été  nourri^ 
»  mais  au  faubourg  Saintr<iermain,  dans  la  rue  8aint-Hul* 
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(I)  Mémoirtt  »  pice  f  ^  OÙ  il  semble  que  Dieu  prenait  plaisir  à  me  faire 
Tu!  w  îii^  »  respirer  Tair  de  mou  église,  et  du  lieu  où  il  désire  que 
5!S:^T  **•■  »  je  le  serve  (1).  » 
V9'  «S-  Ce  fut  là  que,  dès  Tige  le  plus  tendre^  il  donna  les  pre^ 

Prei^êrs  in-  ™®™  indices  de  sa  vocation  au  service  des  autels,  et  de 
dioes  de  lave-  cette  religion  profonde  qui  parut  en  lui  avec  tant  d'éclat 
^^^  JL^^.^^'  dans  la  suite.  On  a  lieu  de  croire  que  sa  mère,  avant  de  le 
ecclésiastique,  mettre  au  monde,  avait  eu  le  pieux  mouvement  de  le  oonsa- 

(t)  Mémoires  crer  i  la  très-sainte  Vierge  (2).  Lorsqu'elle  le  portait  dans 

m!  pî^sSf!"^*  son  sein,  elle  eut  un  songe  qui  la  frappa  beaucoup,  à  cause 

du  rapport  qu'il  paraissait  avoir  avec  celui  que  l'on  ra- 

(8)  u  Fie  de  coute  dc  la  mère  de  saint  Dominique  (3).  Durant  son 
%h!p^^t^  sonmieil  elle  crut  voir  un  flambeau  ardent  qui  poussait 
S^.'  fl!i**,."~  sa  flamme  sur  un  globe  et  qui  l'embrasait  *  (4):  comme 

Paru,  47S9.  Iit.  ^  ^  i 

I.  c.  S.  p.  81.  si  l'auguste  Reine  du  del  eût  voulu  faire  connaître  qu'elle 

^S!^Fu'di^M.  prenait  cet  enfant  sous  sa  protection,  et  qu'il  serait  aussi 

oiier,  par  M.  y^ïi  uouvel  instrument  dc  sa  gloire.  Si  madame  Olier  n'alla 

de     itretotnftl' 

iierê,  1. 1.  p.  8  pas  jusqu'à  se  persuader  que  ce  flambeau  fût  un  signe 
du  zèle  et  de  la  charité  que  son  enfant  devait  \m  jour  ré- 
pandre dans  l'Église,  elle  commença  du  moins  à  penser 
que  Dœu  avait  sur  lui  quelque  dessein  particulier,  lors- 
qu'elle remarqua  en  lui  une  sorte  d'instinct  religieux,  as- 
sez surprenant  dans  un  enfant  de  son  âge.  Nous  lisons 
de  saint  Thomas  d'Aquin,  que  l'unique  moyen  d'arrêter 
ses  larmes,  dans  son  enfiamce^  était  de  lui  mettre  quelque 
livre  entre  les  mains  ;  trait  qui  a  passé  pour  un  présage  de 
la  profonde  science  de  cet  Ange  de  l'École.  On  remarquait, 
dans  le  jeune  Olier,  quelque  chose  de  semblable.  Lorsque 
sa  nourrice  voulait  mettre  fin  à  ses  cris  et  à  ses  pleurs,  elle 
(  s  )  Hcmar^  le  portait  à  l'église  de  S.  Sulpice  (5),  voisine  de  sa  maison  j 

liHr$,  t.  K  pag!  et  la  présence  du  lieu  saint  faisait  aussitôt  sur  lui  ce  que  né 

M.  —  I.  m.  pag. 

453.  ,  , 

t  La  rue  Saint-Sulpiee,  ainsi  appelée,  parce  qu'elle  conduisait  à 

Téglise  de  ce  nom^  est  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  rue  des  Ca- 
(I)  Thftt.  M9.  f*fref«(l],  qu'elle  prit  d'une  enseîgrne  où  trçis  canettes  étaient  repré- 
sentées. 
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pouvaient  opérer  ni  les  amusements  ni  les  caresses  néces- 
saires aux  faiblesses  de  Tenfance  ;  car  à  peine  l'y  avait-on 
porté,  que  la  tranquillité  la  plus  parfiaite  prenait  en  lui  la  oiier,  par  m. 
place  des  pleurs  et  des  cris  (1).  Srif  r^T^o. 

Une  marque  plus  certaine  de  sa  vocation  à  Tétat  ecclé-        iv. 
siastique,  fut  la  haute  idée  que,  dès  son  enfance,  il  eut  du  qu^y  ^  dteson 
saint  sacrifice  de  la  Messe  et  de  la  sainteté  des  ministres  enfance  du  s. 

sacrifice  de  la 

chargés  de  Toflrir,  quoiqu'il  ne  pût  dans  la  suite  s'expliquer  uesse. 

à  lui-même  la  manière  dont  elle  lui  avait  été  inspirée.  Il 

rapporte  qu'im  jour,  à  l'âge  de  sept  ans,  étant  allé  à  l'église 

des  religieux  de  Saint-Antoine  pour  y  assister  au  saint 

Sacrifice,  et  voyant  passer  le  prêtre  qui  se  rendait  à  l'autel, 

il  reçut  tout-à-coup  ime  vive  lumière  de  la  pureté  et  de  la 

sainteté  nécessaires  àu  prêtre,  et  que  cette  vue  fit  sur  lui 

une  si  profonde  impression,  qu'elle  ne  s'effaça  jamais  de 

son  esprit  (2).  Voici  comment  il  parle  de  l'estime  qu'il  avait    w  Mteêta- 

déjà  conçue  pour  le  saint  Sacrifice,  et  qu'il  regardait  dans  Jhân^m.ouer, 

la  suite  comme  im  signe  de  sa  vocation  au  ministère  des  ^*^'  ***  •**"• 

autels  :  «  Je  pense  que  les  premiers  desseins  de  la  bonté  de 

B  Dieu  ont  toujours  été  de  me  faire  vivre  en  son  Église  en 

»  qualité  de  prêtre,  vu  que,  dès  l'âge  de  sept  ans,  j'avais 

»  une  telle  idée  de  la  sainteté  des  prêtres,  que,  dans  mon 

»  pauvre  esprit  d'enfant,  les  voyant  à  l'autel,  je  les  croyais 

»  ne  pouvoir  plus  vivre  que  de  la  vie  de  Dnsu,  et  qu'ils 

»  étaient  si  appliqués  et  consommés  en  lui,  que  je  m'éton- 

»  nais  de  les  voir  cracher.  Je  souf&ais  une  grande  peine  de 

»  les  voir  tourner  la  tête,  croyant  qu'ils  eussent  tout-à-fadt 

»  perdu  l'usage  de  la  vie  (3),  et  qu'ils  n'en  avaient  que  pour    w  Année  tkh 

»  Dieu  et  pour  faire  le  divin  Sacrifice;  comme  les  Saints  -**SS«a^<i 

»  du  ciel  qui  sont  entièrement  séparés  de  tout  ce  monde  JÎJ^^^^V- 

»  et  morts  aux  choses  d'ici-bas.  Enfin  je  les  croyais  devoir  yi*deM.ouer, 

par  Mm  Q€  Bt€- 

B  être  tout  autres  et  tout  changés,  depuis  qu'ils  étaient  re-  tonvuuet^,  1. 1. 
B  vêtus  de  leurs  habits  sacerdotaux,  et  surtout  depuis  qu'ils  ^^  **' 
»  étaient  montés  au  saint  autel. 
«  Je  ne  sais  qui  m'avait  imprimé  dans  l'esprit  cette  idée 
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»  de  la  sainteté  des  prêtres  ;  ce  pouvait  être  mon  père  ou 
»  ma  mère,  ou  les  bonnes  personnes  qui  fréquentaient  la 
»  maison,  à  cause  que  de  tout  temps  mes  parents  m'avaient 
9  destiné  à  TÉglise.  Que  Dieu  veuille  les  récompenser  par 
n  sa  divine  miséricorde  des  grandes  diarités  qu'ils  m'ont 
»  faites^  et  du  soin  qu'ils  ont  toujoiirs  pris  de  mon  éduca- 
»  tion  à  la  piété  et  aux  lettres,  Hs  n'ont  rien  épargné,  ni 
(I;  Mimairu  ^  ^'^^^i  ^  temps,  uipeiues,  ni  prières,  ni  larmes;  en  un 
ttut.de  M. oiier,  »  mot,  toutôs  los  bonues  et  saintes  instructions,  et  les  exem- 

1 1.  p.  «  et  93.  '  , 

^  VAmnée  Do-  »  ples  que  je  pouvais  attendre  de  leur  part,  je  les  ai  reçus. 

^tulie  'iept.  »  Di£u  les  en  bénisse,  et  les  comble  de  grâce  et  de  gloire. 

lûstoti^^^.  »  Je  crois  donc  que,  par  leur  moyen,  je  pus  recevoir  cette 

p.  453.  »  haute  idée  de  la  saii^teté  des  prêtres  (1).  o 

V.  Ce  fut  sans  doute  aussi  par  le  moyen  de  ses  pieux  pa- 

envers  la  très-  wpts,  surtout  de  son  père,  qu'il  apprit,  dès  sa  plus  tendre 

sainte  Vierge,  enfance,  à  honorer  l'auguste  Mère  de  Dibu  ;  dévotion  qui, 
avec  celle  du  très-saint  Sacrement,  fut  comme  le  caractère 
distinctif  de  son  enfance  et  de  toute  sa  vie.  Tout  ce  qui  lui 
rappelait  la  très-sainte  Vierge,  ou  avait  quelque  rapport 
avec  elle,  excitait  la  joie  ou  la  reconnaissance  de  ce  saint 
enfant.  U  s'estimait  heureux  d'être  né  d'une  mère  qui  se 
nommait  Marie^  et  dans  une  rue  appelée  Notre-Dame'- 
(i)  Ménurirea  d'Argent  (2)  +.  Quoiqu'il  fût  doué  d'un  esprit  vif  et 

tom.  u.  p.  377!  d'une  grande  facilité  de  mémoire,  il  comptait  beaucoup 
plus,  poxur  le  succès  de  ses  études,  sur  l'assistance  de  la 


f  La  rue,  autrefois  appelée  Notre-Dame^' Argent,  est  sans  doute  la 
môme  que  celle  du  Boi  de  Sicile,  où  était  situé  Thôtel  de  la  famille 
Olier.  Il  est  à  présumer  qu'on  l'avait  surnommée  Noire-Dame-d' Ar- 
gent, depuis  que  François  I«r  eut  placé,  au  coin  de  cette  rue  et  de  celle 
des  Juifs,  une  statue  d'argent  de  la  sainte  Vierge,  en  réparation  d'un 
sacrilège  commis  par  des  hérétiques.  Mais  celle  ci  ayant  été  dérobée, 
et  rcmplac(''e  par  une  nouvelle  statue  de  bois,  puis  par  une  de  marbre, 
la  rue  cessa  peu  à  peu  d'être  appclt^e  Notre-Dame-d' Argent,  et  reprit  le 
nom  de  rue  du  ilôt  de  Sicile quL'lle devait  &  Charles  d'Ai^ou,  comte 
de  Provence,  et  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  qui  y  ^vait  son  hôtel. 
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très-3ainte  Vierge  que  sur  ses  talents  naturels.  Avant  d'ap- 
prendre ses  leçons,  il  l'invoquait  toujours  avec  une  dévotiop 
extraordinaire;  et,  comme  si  Dieu  eût  voulu  le  mettre  dans 
une  sorte  de  nécessité  de  recourir  sans  cesse  à  elle^  il  ne 
pouvait  jamais  rien  apprendre  qu'à  force  d'Ave  Maria, 
ainsi  que  lui-même  nous  l'apprend.  Lorsqu'il  récitait  cette 
prière,  sa  confiance  en  sa  protectrice  paraissait  d'une  ma- 
nière touchante  ;  et  l'on  eût  dit,  en  le  voyant,  que  l'Esprit 
saint  lui  communiquait  alors  une  portion  des  lumières  et 
de  la  charité  de  l'Ange  dont  il  prononçait  les  paroles  avec 
tant  d'effusion  de  cœur. 

Il  nous  fait  connaître,  dans  ses  Mémoires,  une  autre  pra- 
tique qui  entretenait  en  lui  ce  recours  habituel  à  Marie, 
c'était  de  ne  rien  entreprendre  sans  aller  auparavant  la 
prier  de  le  lui  commander,  comme  à  un  enfant  qui  veut  dé- 
pendre en  tout  des  volontés  de  sa  mère  (t),  et  de  lui  offrir  y  )  vjnnée 
les  prémices  do  tout  ce  qu'on  lui  donnait,  «  Je  remarquerai  a  ^'îiT'*- 
»  ici,  dit-il,  une  chose  qui  paraît  ridicule  ou  au  moins  trop  ^^^^^^  *j^" 
»  enfantine;  mais  pourtant  j'ai  toujours  été  obligé  de  la  p-  **3.  ' 
n  continuer  :  c'est  que  je  n'ai  jamais  osé  me  servir  d'aucun 
»  nouveau  vêtement,  comme  d'habits,  de  chapeaux  et  du 
»  reste,  sans  lui  en  consacrer  le  premier  usage,  en  m'al- 
»  lant  présenter  à  elle  à  Notre-Dame,  avec  mes  nouveaux 
»  habits,  la  priant  de  ne  pas  souffrir  que  pendant  qu'ils  se- 
»  raient  à  mon  usage,  j'eusse  le  malheur  d'offenser  japiais 
»  son  Fils.  Il  m'est  parfois  arrivé  de  croire  que  cette  pra- 
p  tique  était  une  faiblesse  et  une  niaiserie,  comme  aussi 
»  une  sujétion  trop  grande,  voyant  que  pas  un  de  ceux  que 
»  je  connaissais  n'en  usait,  et  que  j'étais  le  seul.  Mais,  dès 
»  que  je  manquais  à  ce  devoir,  j'en  étais  aussitôt  repris,  i 

»  car  le  jour  même,  ou  le  lendemain,  ou  fort  peu  de  temps 
»  après,  mes  bardes  se  perdaient,  ou  se  déchiraient,  ou  bien 
»  se  brûlaieut.  Je  remarquais  ces  accidents  comme  une 
n  peine  visible,  qui  m'était  envoyée  pour  me  corriger  de    i^)  Mémoires 
»  ma  faute,  et  m  avertu*  de  n  y  plus  retomber  (2),  »  1. 1.  p.  m.  m. 
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VI.  Lorequ'il  eut  atteiiit  emiron  sa  huitième  année,  ses  pa- 

à^i'éut'^^S!  ^^*^  ^^  nÙTeni  au  collège,  et  ce  fut  là  surtout  qu'il  fit  ad- 
siastique.— In-  niirer  ses  rares  dispositions  pour  les  lettres  et  la  vertu, 
quiétudes  que  rp^^g  g^g  maîtres  ont  assuré  qu'il  avait  l'esprit  extrêmement 

liit  iiaiire  sa  i  r 

grande  vi va-  vif  et  pénétrant,  qu'il  saisissait  aisément  les  choses  les  plus 
^^^'  difficiles  pour  les  enfants  de  son  âge,  et  qu'il  les  retenait 

avec  une  égale  facilité.  Peu  après  son  entrée  au  collège, 
(I)  La  Fie  de  ses  pareuts  le  consacrèrent  à  Dieu,  dans  l'état  ecclésiasti- 
u  pl^r^Gh^,  ^^>  auquel  ils  l'avaient  toujours  cru  appelé,  et  obtinrent 
ir.p«r/èè,ch.ii.  po^  luî  1211  bénéfice  (1).  Mais  la  vivacité  de  son  naturel 
mifM ,      par  augmentant  avec  l'âge,  ils  commencèrent  à  avoir  des  in- 
viïiiers,  1. 1.  p.  quiétudes  sur  sa  vocation,  et  doutèrent  s'il  serait  propre  un 
tft  iJé^,  î!ir  i^^r  à  des  fonctions  qui  demandent  tant  de  modestie  et  de 
M  Leschassier,  retenue  (2).  «  Au  rapport  de  ma  mère,  dit-il  dans  ses  M6- 
(i)  Fie  de  M.  d  moires,  mille  et  mille  fois  j'aurais  dû  périr  sans  le  se- 
rf* Bretonvii'  »  cours  particulier  de  Dieu,  à  cause  d'une  humeur  violente 
*♦    '•  P-  *••  D  et  bouillante  qui  m'empêchait  de  regarder  où  je  mar- 
»  chais,  ni  où  j'allais;  si  bien  que  souvent  je  roulais  du 
D  haut  des  montées,  je  me  blessais,  je  me  heurtais  de  toute 
»  part  et  à  tous  moments.  Je  me  souviens  qu'étant  tout 
»  jeune,  je  tombai  la  tète  la  première  dans  une  fontaine 
»  où  je  devais  périr  :  une  autre  fois,  je  tombai  sous  la  roue 
»  d'une  charrette,  qui  devait  m'écraser,  et  qui  s'arrêta  tout- 
»  à-coup.  Enfin  je  donnais  fréquenunent  de  grandes  frayeurs 
(»)  Mémoirtt  x)  àtoute  la  maisou  (3).  » 
r.  1."  p.  lit.    *     La  conduite  peut-être  un  peu  sévère  de  sa  mère,  à  son 
égard,  put  contribuer  à  augmenter  l'impétuosité,  de  son 
naturel  en  aigrissant  son  caractère;  car  elle  n'eut  jamais 
pour  lui  la  même  affection  qu'elle  témoignait  à  ses  autres 
(4)  Mémoireê  eufauts.  «  On  criait  toujours  après  moi,  dit-il  lui-même  (b); 
i.*ii.p.W».    '  »  perpétuellement  j'étais  rebuté,  maltraité,  affligé,  battu, 
sfouetté;  je  n'avais  pas  un  moment  de  repos  auprès  de 
D  ma  mère.  Il  est  vrai  que  je  lui  donnais  bien  sujet  de  me 
»  traiter  ainsi.  J'en  demande  très-humblement  pardon  à 
»  Dieu,  et  à  elle-même.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  me 
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»  fasse  autant  contribuer  au  soulagement  spirituel  de  mes 
»  parents  que  je  leur  ai  causé  de  peine.  » 

Cependant   son  père,  qui  exerçait   avec  honneur  la     u  étudie  à 
charge  de  Maître  ordinaire  des  requêtes  de  l'hôtel  du  Roi,  ^^^"'  T  ^^T 

°  ^  '  veaux  traits  de 

après  avoir  résigné  la  charge  de  grand  audiencier  de  son  impétuo- 
France,  fut  nommé  intendant  de  Lyon  par  Louis  XIII  (1).  ^'^^^ic^i!)^* 
n  quitta  la  capitale  en  1617,  et  se  fixa  à  Lyon,  avec  sa  fa-  bogies  de»  Mat- 
mille,  ou  il  remplit  cette  place  importante,  que  Guillaume  us^etc—Hut. 
de  Montholon  occupait  auparavant  (2).  Les  Pères  de  \dL  chaweiierL  tU 
compagnie  de  Jésus  dirigeaient  alors  le  collège  de  cette  ^^^'^'  *"' 
ville  ;  ce  furent  les  maîtres  qu'il  choisit  pour  former  ses  en-  SV'^^^^ff 

'  ^  r  l'hôtel -de-mUe 

fants  aux  belles-lettres;  du  moins  François,  Vaîné  d'entre  de  Lyon,  -sm- 
eux ,  René  et  celui  dont  nous  écrivons  la  vie  suivirent  du-  danu. 
rant  quelque  temps  leurs  leçons,  ainsi  que  celles  d'un  maî- 
tre de  pension,  chargé  du  soin  de  leur  éducation  et  de  sur- 
veiller leurs  progrès  dans  les  études  (3) .  Mais  cette  nouvelle    (s)  Atutia- 
position  n'apporta  aucun  changement  dans  les  inclinations  cw^at.  oeJr, 
du  jeune  Olier.  Son  caractère  devenait  toujours  plus  vio-  ^*^"^^î|j 
lent  et  plus  emporté,  et  il  ne  cessait  de  donner,  chaque  TWoiat. 
jour,  à  ses  parents  et  à  ses  maîtres  les  plus  justes  sujets 
d'alarmes.  Le  trait  suivant,  qu'il  rapporte  lui-même  dans 
ses  Mémoires  (4),  peut  faire  juger  si  leurs  inquiétudes    (4)  Mémoires 
avaient  un  légitime  fondement,  a  Étant  écolier,  je  jouais  ^^^,^^l\\ 
»  un  jour  avec  un  oiseau  qui  s'échappa  de  mes  mains,  et  «'.***•  "J^!^ 

*  -X  r*-  ^        ^^y^  j^j  Cate- 

»  s'envola  sur  les  toits.  Aussitôt,  ayant  récité  mon  Angele  chûmes  de  s. 

»  Dei  et  fait  le  signe  de  la  croix,  je  sautai  sur  le  toit  voisin  pao.  3.  ' 

»  avec  tant  de  hardiesse,  que,  quand  j'y  pense,  je  frémis 

1)  encore  :  car  je  sautai  d'une  fenêtre  qui  était  au  troisième 

»  étage  delà  maison,  sur  un  toit  plus  élevé  que  la  fenêtre 

»  même.  Mon  msutre,  averti  par  le  bruit,  eut  une  telle 

»  frayeur,  qu'il  me  traita  ensuite  comme  je  le  méritais. 

»  Dieu  me  fasse  la  grâce  d'exposer  un  jour  ma  vie  aussi  li- 

»  brement  pour  son  service  que  je  le  fis  alors  pour  monplai- 

»  sir.  Je  remercie  l'infinie  bonté  de  Dieu  de  tant  de  soins,  de 

»  ceux  surtout  qu'elle  m'a  prodigués  dans  ce  temps  où  j'é- 
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»  tais  ti*ès-ia€apable  de  les  recomiaitre.  Mon  ))on  Ange  qui 
»  les  sait^  et  qui  en  a  été  témoin,  veuille  bien  me  faire  la 
D  grâce  de  l'en  remercier  pour  moi,  » 
yiii.  Désespérant  de  le  voir  changer  de  conduite,  et  ne  oral- 

çois  de  ^s  S^^^^  ^^^  ^^^^  î^®  d'offrir  au  service  de  l'autel  un  enfant 
est  éclairé  de  gui  n'y  fût  point  appelé,  ses  parents  pensaient  à  lui  faire 
vocaUoMcM!  abandonner  l'état  ecclésiastique,  lorsqu'une  circonstance, 
oiier.  heureusement  ménagée  par  la  Providenoe,  fixa  leur  irréso- 

lution et  dissipa  tout-à-fait  leurs  craiiites.  Saint  François 
de  Sales,  qui  venait  quelquefois  à  Lyon,  n'eut  pas  plutôt 
connu  la  piété  et  le  mérite  de  l'Intendant,  qu'il  se  lia  avep 
lui  d'une  amitié  aussi  étroite  que  sincère,  et  Phonoramème 
(I)  Fie    dé  de  sa  familiarité  (1).  Madame  Olier,  pleine  de  epnfianpe  au3t 

M.   Olier;  par  .,  ^   '  •  /    ,       . 

M.  de  Breton-  Jumieres  de  ce  grand  Evoque,  et  de  vénération  pour  sa 
^'rïe.'  '""'  '*  sainteté,  s'adressa  à  lui  afin  de  calmer  ses  inquiétudes  sur 
la  vocation  de  son  fils.  Après  lui  avoir  ouvert  son  cœur  et 
fait  connaître  le  sujet  de  ses  doutes,  en  lui  dépeignant  le 
caractère  de  l'enfant,  elle  le  supplia  très-instamment  de 
sonder  lui-même  ses  dispositions,  de  consulter  Dieu,  et  de 
la  fixer  enfin  par  ime  rép^jnse  qu'elle  regarderait  pomme  un 
oracle  sorti  de  la  bouche  de  Dieu  môme. 

Le  saint  Ëvèque,  touché  de  la  droiture  et  de  la  piété  de 
la  mère,  lui  promit  de  recommander  la  chose  à  Dieu.  Il 
s'en  occupa,  en  effet,  pendant  plusieurs  jours,  et  lui  fit  une 
réponse,  que  tous  les  auteurs  qui  ont  eu  occasion  de  parler 
de  ce  trait)  ont  regardée  comme  l'effet  d'une  lumière  pro- 
*NOTB6.p.3i.  phélique\ 

Nous  ne  saurions  en  faire  un  récit  plus  naïf  et  plus 
fidèle  qu^n  laissant  parler  ici  un  des  amis  d'enfance  de 
M.  Olier,  qui  se  trouvait  avec  lui  dans  cette  rencontre,  et 
qui  en  rendit  témoignage  longtemps  après,  dans  un  écrit 
signé  de  sa  main.  C'était  M.  Alexandre  GhaiUard,qui  fut 
depuis  docteur  en  théologie ,  protonotaire  du  Saint-Siège, 
et  curé  de  Villefrauche  en  Beaujolais. 

tf  Je  déclare,  dit-il,  et  atteste  à  la  gloire  de  Dieu  tout- 
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»  puissant  avoir  eu  la  parfaite  connaissance  de  trois  il- 
D  lustres  enfants  de  feu  M.  Olier^  lorsqu'il  était  intendant 
0  de  la  ville  de  Lyon,  MM.  François^  René  et  Jean-Jacques 
»  Olier,  surnommé  Tabbé,  jusque  là  même  (j'en  suis  fort 
D  souvenant)  qu'un  jour  de  jeudi  je  leur  fis  compagnie 
»  pour  aller  ouïr  le  saint  sacrifice  de  la  Messe  qui  fut  celé- 
»  bré  dans  la  petite  chapelle  des  Filles  de  la  Visitation  de 
»  Bellecour  de  Lyon^  par  le  révérendissime  François  de 
»  Sales  Évèque  de  Genèye,  où  pe  rencontra  pareillement 
D  madame  01i«r,  leur  mère.  Après  la  sainte  Messe^  madame 
»  Olier  alla  présenter  ses  enfants  à  cet  illustre  prélat^  pour 
»  qu'ils  lui  fissent  la  révérence.  Il  les  accueillit  avec  ui^e 
»  tendresse  paternelle,  les  embrassa  Tun  après  l'autre^  et 
»  comme  il  les  louait  tous  également,  madame  leur  mère 
»  répondait  à  ce  grand  prélat  :  Que  Jean-Jacques,  le  plus 
»  jeune,  n'était  point  sage,  mais  discole,  et  tellement  déré- 
»  glé  en  ses  déportements  qu'il  donnait  souvent  sujet  à  son 
»  père  et  à  elle-même  de  pester  contre  lui.  Alors  le  saint, 
»  pour  consoler  cette  mère  dolente,  répondit  :  Hé, Ma- 
in dame,  un  peu  de  patience,  et  ne  vous  affligez  pas,  car 
»  Dieu  prépare  en  la  personne  de  ce  boti  enfant,  un 
n  grand  serviteur  en  son  Église  :  et ,  ayant  mis  les  mains 
»  sur  la  tète  de  l'enfant,  il  l'embrassa  fort  tendrement 
»  et  lui  donna  sa  bénédiction  :  qui  est  tout  ce  que  le 
»  soussigné  a  vu  et  ouï  dans  cette  heureuse  rencontre,  ou 
h  la  vérité  Toblige  d'en  donner  ^t  porter  témoignage. 
»  Ce  11  du  mois  d'août  1670.  caiaillard,  curé  de  Ville- 
»  franche  (1).  »  (<)    Aite»- 

Le  père  Hilarion  de  Nolay,  qui  pouvait  avoir  appris  le  *^^^'  «;[^: 
ftdt  de  témoins  encore  vivants,  met  dans  la  bouche  de  saint  chantM.ouer 

^  p.  225.  —  Hut. 

François  de  8ales  ces  paroles ,  qui  portent  comme  l'em-  des  catéctm  - 
preinte  et  le  caractère  original  de  son  esprit  z  Madame,  il  suipkcyï^,  i. 
faut  pardonner  quelque  chose  à  la  jeunesse,  les  humeurs  p-**- 
^Oiies  ne  sont  pas  les  plus  malignes  :  je  n'ai  qu*à  vous 
dire  que  j'ai  consulté  Dieu  sur  la  vocation  de  votre  fils. 
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Soyez  consolée  ;  le  Ciel  Va  choisi  pour  la  gloire  et  le  bien 
(î)  La  Gloire  de  son  Église  (1).  M.  de  Bretonvilliers,  dans  ses  Mémoires, 

da  tien -ordre  ,     -»,        ^.  .    i.      *  *  .  •  *  >  ^ 

de  saint-Fran-  le  Pcre  GiTy  et  d'autTCs  auteurs  s  expriment  à  peu  près 
ste^rul/ptc.'  ^®  la  même  manière,  et  s'ils  diffèrent  quant  aux  termes, 
264 .205.  ils  s'accordent  tous  à  faire  dire  à  saint  François  de  Sales, 

*«0TE7,p.32.  que  Dieu  lui  avait  manifesté  la  vocation  de  l'enfant  *. 
„  }\^  Le  saint  Évêque  fit  plus  encore;  après  avoir  dit  i  la 

Sajnt  Fran-  ^  r  7     r 

çois  de  Sales  mère  qu'elle  ne  devait  plus  s'arrêter  à  ses  doutes,  et  l'avoir 

oîierauDrèsdê  ^^^8^8^®  ^  changer  ses  craintes  en  actions  de  grâces,  il  la 

lui  pour  réie-  pria  de  lui  donner  son  fils  pour  qu'il  le  formât  lui-même 

^^'''  aux  vertus  et  à  la  science  ecclésiastiques.  Son  dessein  était, 

en  quittant  Lyon,  de  remettre  à  son  coadjuteur  la  conduite 

du  diocèse  de  Genève,  et  de  se  retirer  dans  ime  espèce 

(2)  vEsprit  d'^ï^itsig®  situé  sur  le  rivage  du  lac  d'Anned.  Il  y  avait 

de  saint  Fran-  déjà  fait  bâtir  ciuq  ou  six  cellules  (2),  et  c'était  dans  cette 

çoiM  de   Sales,       J  ^  u  ^,        •    i     •  /M-  ^    A 

recueilli  de  di-  soIitude  qu  il  se  proposait  d  avoir  le  jeune  Ouer  auprès  de 

pari.  nT'ch.  Vi*.  sa  persoimc ,  comme  autrefois  le  grand-prêtre  Héli  eut 

<z)  Fie  de  M.  çn  g^  garde  la  jeunesse  de  Samuel.  Cette  résolution  mé- 

iXteTy  par    M.  • 

de  Bretonvu  -  rite  uue  attention  particulière  (3).  Trois  ans  auparavant, 
18.  *'—  '  Gran-  M.  Bourdoise  lui  témoignant  son  étonnement  de  ce  qu'il  ne 
u%w^T\^^—  consacrait  pas  ses  talents  à  la  formation  des  ecclésiastiques  : 
Mémoire  surM.  «  j'avoue,  lui  avait  répondu  ce  saiàt  Évêque,  et  je  suis 

Olier  j  par  M» 

itaudrand,  p.  »  très-persuadé  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  nécessaire  dans 

jif.ô/itfr,  pl^r  û  »  l'Église  ;  mais  après  avoir  travaillé  moi-même  pendant 

^'*ch*'^*^"l'  »  dix-sept  ans  à  former  seulement  trois  prêtres,  tels  que  je 

Bemarques  Ai»- 1>  les  souhaitais  uour  m'aîder  à  réformer  le  clergé  de  mon 

toriques,  t.  m.  i       •  •        «  • 

VH'  301.  o  diocèse,  je  n'ai  pu  en  former  qu'un  et  demi;  et  je  n  ai 
lé^^B^rdou!  ^  P^^sé  aux  Filles  de  la  Visitation  et  à  quelques  séculiers, 
«n-4-,  p.  uo^  j,  qug  lorsque  j'ai  eu  perdu  toute  espérance  à  l'égard  des 
mAîM?,m-4%p.  »  ecclésiastiques  (4).  »  La  résolution  contraire,  que  prit 
tends  dû  mé-  saiut  Frauçois  de  Sales  en  faveur  du  jeune  Olier,  lui  fut 
l^s\  iv^9.  w"  ^^^^  apparemment  inspirée  par  l'assurance  de  former  en 
^^''câmwi^'  ^^  ^^  ecclésiastique  digne  de  ses  soins,  ou  plutôt  par  la 
contait  u  même  conuaissauce  suruaturclle  qu'il  avait  dès-lors  de  sa  sainteté 

trait.  Ibid.  Fie  ^ 

in-4»,  p  215.     future. 
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Dieu  lui  donna  pour  oet  enfant  toute  Vatfection  et  la  ten- 
dresse d'un  père^  et  il  inspira  à  M.  Olier  pour  le  saint 
prélat  la  confiance  la  plus  filiale  et  l'amour  le  plus  respec- 
tueux. Dès  ce  moment  et  jusqu'à  sa  mort^  il  ne  donna  plus 
i  saint  François  de  Sales  que  le  nom  de  père,  a  Si  je  le 
B  nomme  parfois  mon  père^  »  dit-il^  prêchant  un  jour  le 
panégyrique  de  ce  saint  que  la  voix  des  peuples  canoni-       ^^^  ^ 
sait  déjà,  a  c'est  que  j'ai  eu  le  bien  d'avoir  reçu...  sa  béné-  guedejn.desa 
»  diction^  et  d  avoir  porté  la  samte  soutane  par  ses  saints  ner  :  exorde. 
»  avis  et  son  conseil  (1).  *  »  ♦piote8,p.88. 

Mais  déjà  le  saint  Ëvëque  touchait  à  la  fin  de  sa  vie,  il  ne         x. 
devait  plus  revoir  son  église  d'Anned;  et  sa  mort^  qui  ar-  ^^^^  ^"" 
riva  peu  de  jours  après^  fit  succéder  les  regrets  les  plus  bénît  M.  ouer 
amers  à  ces  douces  espérances.  La  seule  consolation  que  ^^^^  de  mon- 
monsieur  et  madame  Olier  purent  goûter^  fut  de  lui  pré^ 
senter  encore  leur  fils  qu'il  bénit  pour  la  dernière  fois. 
M.  Olier  père  attendait  à  Lyon  les  deux  cours  de  France    W  ^  Fie 
et  de  Savoie  :  sachant  que  saint  François  de  Sales  devait  FrançoUdeSa- 
accompagner  cette  dernière^  il  fut  ravi  de  lui  témoigner^  'S'^RMi^', 
dans  cette  circonstance,  la  haute  estime  qu'il  faisait  de  son  \]'^  ^  ^^"' 
mérite  et  de  ses  vertus,  et  lui  ofErït,  avec  beaucoup  d'in-  ^)fti*ioirtdu 
Stances  (2),  la  moitié  de  son  hôtel  situé  à  la  place  de  Belle-  ^^  ^^9,  ut.  z. 
cour  (3),  lequel  étant  d'une  très-vaste  étendue  (k)  et  pro-    (4)  L  même 
che  le  monastère  de  la  Visitation,  présentait  d'ailleurs  p"^f  *  ^'^'  ** 
toutes  les  commodités  désirables  (5).  Le  saint  Évèque  ar-  ^^i^  'î  ati^* 
riva  le  29  novembre  ;  mais,  par  amour  pour  la  pauvreté,  il  w»''^.  "▼•  ▼». 
refusa  de  loger  dans  la  maison  de  l'Intendant.  Il  répondit 
à  M.  Olier  et  à  d'autres  personnes  de  considération  qui  lui 
faisaient  les  mêmes  instances,  qu'ayant  prévu  la  difficulté 
qu'il  y  aurait  de  se  loger  (les  deux  cours  étant  à  Lyon),  il 
s'était  déjà  assuré  d'un  logement  assez  commode  pour  lui, 
et  qui  ne  pouvait  lui  manquer.  On  le  crut;  mais  on  fut 
bien  surpris  lorsqu'on  apprit  qu'il  n'avait  pour  tout  logis 
que  la  chambre  du  jardinier  de  la  Visitation,  exposée  à  tous 
les  vents,  et  où  demeurait  de  plus  le  confesseur  du  monas- 


16  PARTIE  I.  LIVRE  I.  —  1623. 

»  plus  grand  étonnement  que  j'eusse  en  ces  temps-là  était 
»  de  voir  des  gens  dans  le  péché^  qui  néanmoins  étaient 
»  savants  et  apprenaient  bien  leurs  leçons.  J'admirais 
lù  comme  cela  se  pouvait  faire^  mimaginant  que  tout  le 
(I)  Mémoirei  »  moude  Mt  comme  moi  (1)«  n 
r.**i!  p.  iw/'^*     Par  ces  châtiments  sensibles,  et  si  propres  à  faire  im- 
pression sur  Tesprit  d'un  écolier.  Dieu  voulait  lui  inspirer 
un  grand  amour  pour  la  vertu,  qui  fait  le  plus  bel  orne- 
ment de  la  jeunesse  ;  et,  dans  une  circonstance  périlleuse, 
il  daigna  récompenser  d'une  manière  éclatante  ses  géné- 
reux efforts,  a  A  l'âge  de  quinze  ans,  un  jour  que  je  me 
»  baignais,  je  traversai,  dit-il,  un  bras  de  rivière  à  la  nage; 
j»  ce  qui  me  mit  horsd'haleine.  Au  moment  d'aborder  sur  le 
»  rivage,  j'y  aperçus  quelques  personnes  qui  me  voyaient, 
»  et  n'osant  paraître  devant  elles  dans  un  état  qui  eût  blessé 
»  la  pudeur,  je  voulus  repasser  à  l'autre  bord  sans  prendre 
.     »  haleine  ;  mais  n'étant  encore  qu'au  milieu,  et  déjà  n'en 
omtAeM.oiier,  x>  pouvaut  plus,  jo  Commençai  à  enfoncer,  lorsque  nuracu- 
L'Amiée  D<mà-  »  leusemeut  je  rencontrai  tm  pieu  caché  dans  l'eau  et  en- 
^^ik^  »  foncé  dans  le  sable  :  je  m'y  appuyai  d'un  pied,  en  atten- 
riques.  t.  m,  ^  daut  qu'ou  me  vînt  secourir  ou  que  le  prisse  haleine  : 
riedeM.oiiery  B  ce  qui  me  tira  du  danger  f .  Je  remercie  la  divine  bonté 
^Tciry ,  part"  »  de  m'avoir  donné  souvent  la  vie,  et  je  la  prie  qu'elle  me 
pâg.  wà.        »  ^  conserve  pour  son  service  seulement  (2).  » 

XII.  Vers  ce  temps,  il  éprouva  de  vifs  désirs  d'embrasser  la 

M.  oiier  a  yj^  religieuse.  Son  attrait  le  portait  à  entrer  dans  l'ordre 

le  désir  d  em-  °  *^ 

brasser  Téiat  des  Chartreux,  et  souvent  il  visitait  la  chartreuse  de  Lyon, 
ïie^  dê^'L  on  ®^  P'^Lude  réputation  de  ferveur,  o  J'avais  eu  ce  dessein  et 
à  Paris,  où  il  »  éprouvé  ce  mouvement,  dit-il,  dès  l'âge  de  quinze  ans  ; 
fowphie!  ^^  »  ce  qui  m'avait  fait  souvent  solliciter  ces  bons  Pères  de 
»  me  recevoir  parmi  eux  :  grâce  que  je  ne  pus  toutefois 
»  obtenir,  étant  bien  vrai  que  je  ne  la  sollicitais  pas  si  ar- 

f  Le  trait  que  rapporte  ici  M.  Olier  a  été  autrefois  représenté  par 
une  gravure  en  taille-douce* 
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»  demment  comme  je  Teusse  pu^  mes  péchés^  mes  études 
»  et  mes  voyages  interrompant  successivement  ce  dessein. 
»  Tous  ces  obstacles  cependant  ne   m*«mpêchaient  pas 
»  d'aller  toujours  visiter  ces  saints  déserts  dans  toutes  les 
I)  provinces  où  j'en  rencontrais  (1).  Pendant  les  premières    (i)  Mémuire» 
»  incertitudes  de  ma  vocation,  étant  encore  jeune,  j'eus  Sn't^^w.'**^' 
»  quelque  mouvement  et  inclination  pour  un  autre  ordre 
»  que  celui  des  Chartreux   (c'était  celui  de  Saint-Fran- 
»  cois.*)  J'allai  quelquefois  pour  tlemandcr  qu'on  m'y  re-    *  wote  h  , 
»  çùt;  mais  ce  sentiment  ne  durant  ims,  j  abandonnai  ma  ^'     * 
»  poursuite,  conservant  toutefois  une  grande  affection  et 
»  pour  le  fondateur  et  pour  tout  Tordre  (2).  »  (2)  Mém.  oui. 

M.  oiier  achevait  ses  humanités  à  Lyon,  lorsqu'il  futp^^^;^'*^'*'* 
pourvu  du  prieuré  de  la  Trinité  de  Clisson,  ordre  de  Saint- 
Benoit,  au  diocèse  de  Nantes.  Quelque  temps  après,  des 
religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Jovin  l'ayant  troublé  dans 
la  possession  de  ce  bénéfice,  son  père,  qui  était  fort  versé 
dans  la  pratique  des  affaires  et  dans  la  science  du  droit, 
conclut  avec  eux  un  accommodement,  qui  fut,  comme  nous 
le  rapporterons  dans  la  suite,  le  prétexte  d'un  grand 

démêlé  (3).  (S)     Factum 

Ce  magistrat,  bien  digne  de  l'estime  et  de  la  confiance  de'Fielqîfè'.^Ms. 
du  Souverain  dont  il  faisait  respecter  et  chérir  l'autorité,  ^jij^BibUoi.du 

'^  '  Bot.  Dupuy^  w 

fut  promu,  en  1625,  de  la  charge  d'intendant  de  Lyon,qu'il  mî./oi.  m. 
exerçait  depuis  huit  ans,  à  celle  de  conseiller  d'Etat  (h).  Il    <4)  Facinm, 
ramena  alors  ses  enfants  à  Paris  ;  e|;  ce  fut  dans  l'Univer-  u^cMuiôuîê» 
site  de  cette  grande  ville,  que  celui  dont  nous  écrivons  la  ^l^t^^g^^* 
vie  acheva  ses  études.  Il  eut  pour  professeiu*  de  philoso- 
phie un  des  plus  habiles  maîtres  qui  fussent  alors,  Pierre 
Padet,  professeur  au  collège  d'Harcourt,  sous  lequel  avait 
étudié  Alain  de  Solmimhac,  évèque  de  Cahors  et  aupa- 
ravant abbé  de  Chancellade  (5).  Les  succès  de  M.  Olier  ré-    (&)  rie  de  m. 
pondirent  aux  espérances  qu'il  avait  données  jusqu'alors;  mintliac^  ims, 
et,  à  la  fin  de  son  cours,  il  soutint  avec  des  applaudissements  *^^'  '  -^^  *^p*  **• 
universels  im  acte  public,  en  latin  et  eu  grec,  sur  toute  la 
I.  2 
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philosophie.  Son  professeur  rendit  même  ce  témoignage  à 
Ht,  oiier,  par  la  Capacité  de  son  élève,  que,  dans  ses  thèses  comme  dans 
2i/iî^«,1rî'T  ^^  réponses  aux  difficultés,  il  avait  réussi  aussi  bien  qu'il 
**•  était  possible  de  le  faire  (1). 

XIII.  Après  être  sorti  du  collège  dUarcourt,  il  commença  à 

^'  ^u^'thS^  fréquenter  les  écoles  de  Sorbonne,  où  il  eut  encore  les 

lo^e  en  Sor-  mêmes  succès.  n  se  proposait  de  parcourir  la  carrière  de 

*^"'^®'  la  licence,  et,  pour  s'y  disposer,  il  suivit  pendant  plusieurs 

(i)  Fie  Mi.  de  auuées  les  leçons  des  plus  habiles  docteurs  (2).  a  La  bonté 

mI  de  Bretom-  »  divine,  écrivait-il  dans  la  suite,  m'a  donné  pour  maîtres 

w/Km ,  ibid.    ^  ^gg  personnages  des  plus  capables  qu'il  y  eût  dans  TU- 

»  niversité;  feu  mon  père  n'ayant  jamais  rien  épargné 

(1)  jir^.  otc/.  D  pour  mon  avancement  dans  les  études  (3).»  Son  père 

deti  (Hier  t  I 

p.  471.      '    *  lui  donna  même  pour  précepteur  particuber  un  docteur  de 

u)  Mém.  aut.  Sorboime,  également  recommandable  pour  sa  piété  et  pour 

de  M,  oiier,  t.  ga  scieuce,  et  qui  fut  professeur  de  théologie  dans  cette 

(8)  Fie  M$.  de  école  (k).  Il  parait  que  c'était  Nicolas  Lemaistre  (5)  nommé 

M,  LeKiJuS^,  ensuite  à  Tévêché  de  Lombez  par  Louis  XIV,  dont  il  était 

VcaWtacArtj-  ^^^^^^^  prédicateuT  (6).  M.  Olier  retira  de  ses  études  de 

itofia,   t.  XIII.  grands  avantages  :  la  langue  grecque,  dans  laquelle  il  était 

^(riGaiiiaehriê-  'ort  versé(7),lui  facilita  beaucoup  l'intelligence  des  divi- 

Îm!^  liîIiSi  °®^  Écritures,  et  en  particulier  celle  des  Pères  grecs  qu'il 

laiinamet  ffrœ-  lisait  daus  leur  lauguo  originale  ;  et  l'étude  de  la  théologie 

cai/«&at.— Afe-scolastique  lui  fut  très-utile ,  pour  acquérir  non-seule- 

Baudrand,V'^'  ^^^^  '^  conuaissauce  du  dogme,  mais  aussi  une  certaine 

oiier^  par ^ù  îi^telligence  des  mystères  de  Jésus-Christ.  H  pensait  que 

^«7,*|«nf>p- ••  lascolastique,  étudiée  dans  des  vues  pures  et  simples,  était 

minicainey  «'•  Une  excellente  préparation  à  cette  haute  et  sublime  théolo- 

umhre,  p.  416.  gie.  «J'estimo  lascolastique,  disait-il, comme  elle  le  mérite, 

»  et  j'avoue  que  je  lui  suis  beaucoup  redevable  pour  l'iutel- 

»  ligence  et  l'appui  des  mystères.  Il  est  vrai  que  seule  elle 

»  ne  saurait  les  éclaircir  et  en  donner  les  véritables  ouver- 

»  tures,à  cause  que  ces  mystères  étant  cachés  par  l'ordre 

»  exprès  de  Dieu,  si  lui-même  ne  les  révèle,  on  ne  les 

B  peut  counaitre.  Mais  on  ne  doit  pas  s'en  prendre  à  la 
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»  théologie,  qui,  tirant  par  la  raison  ses  conclusions  des 

»  principes  de  la  foi,  ne  prétend  pas  découvrir  par  là  ce  .  <*)  ^^^"•-  ««'• 

de  MmOiÛfTf  t.  1 1  . 

»  qui  ne  saurait  être  ouvert  que  par  une  clarté  divine  (1).  »  p.  m. 

Les  succès  qu'il  obtint  dans  ses  études,  d'autant  plus       Xiv. 
flatteurs  pour  ses  parents  qu'ils  étaient  plus  justement  ao-  poîî^del'^ 
quis,  leur  inspirèrent  bientôt  le  désir  de  le  produire  dans  baye  de  Pé- 
le  monde.  Naissance,  talents,  réputation,  qualités  de  Tes-  prieuré  de  Ba- 
prit  et  du  cœur,  tout  en  lui  concourait  à  en  faire  im  sujet  «ûnviUe. 
de  grande  espérance;  et  la  haute  considération  dont  jouis- 
saient ses  proches  semblait,  selon  les  fausses  maximes  du 
siècle ,  lui  permettre  de  prétendre  aux  premières  dignités 
de  l'Église  ou  de  l'État.  C'était  la  perspective  qu'ils  lui  met- 
taient souvent  devant  les  yeux,  et  la  piété  dont  ils  faisaient 
profession  n'était  point  assez  pure  pour  écarter  tout  ce 
qui  pouvait  jeter  dans  son  cœur  des  sentiments  d'ambi- 
tion et  de  vaine  gloire.  On  lui  parlait  tantôt  de  se  produire 
à  la  cour,  et  de  se  mettre  sur  les  rangs  pour  parvenir; 
tantôt  des  démarches  qu'on  faisait,  et  de  celles  qu'il  devait 
faire  lui-même,  pour  seconder  les  vues  qu'avaient  sur  lui 
les  personnes  puissantes.  Son  père,  qui  ne  négligeait  au- 
cune occasion  de  lui  donner  de  l'éclat  (2),  avait  obtenu    WFjeMM.dê 
pour  lui,  dès  l'année  1625,  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Pé-  m.  de'^nt^ 
brac,  de  l'ordre  des  Chanoines  réguliers  de  Saintr  Augustin,  ^!^'^J'il 
au  diocèse  de  Saint-Flour,  et  qui  lui  fut  résignée,  du  con-  Jl^^^^^^  '' 
sentement  de  Louis  xm,  par  Jacques  d'Apchon,  seigneur  ni.p.io. 
de  Chanteloupe,  prêtre  de  l'Oratoire,  qui  en  était  le  qua- 
trième abbé  commendataire  (3).  Si  les  voies  dont  se  servit  „?^''  ^'  ^ 
M.  Olier  pour  procurer  ce  bénéfice  à  son  fils  n'étaient  pas  it^-foUo,  saint- 
entièrement  canoniques,  il  parait  qu'il  fut  induit  en  erreur         * 
par  les  casuistes  qu'il  consulta,  et  à  l'avis  desquels  il  se 
soumit  comme  à  des  docteurs  plus  experts  que  lui  dans  ces 
matières  délicates.  Son  fils,  qui  en  prit  connaissance  dans  la 
suite,  ainsi  que  nous  le  dirons,  jugea  l'affaire  tout  autre- 
ment, et  regarda  le  traité  par  lequel  il  obtint  cette  abbaye 
comme  l'ouvrage  de  la  vanité,  de  l'avarice  et  du  sacrilège. 
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Ce  fut  en  1626  qull  en  prit  possession;  un  accident  qui  lui 
survint  tout-à-coup  dans  ce  moment,  et  qui  mit  sa  vie  en 
péril,  lui  parut  être,  dès  qu'il  eut  connu  la  nature  de  ce 
contrat,  un  châtiment  du  Ciel,  qui  voulait  avertir  par  là 
le  fils  d'expier  la  faute  du  père.  «  Je  pensai  mourir  sur  le 
B  champ,  dit-il,  sans  maladie  ni  incommodité  précéden- 
»  te.  Tout  le  temps  que  j'ai  gardé  ce  bénéfice,  il  a  été  pour 
»  moi  une  source  continuelle  de  peines  et  de  traverses, 
»  sans  savoir  ce  que  devenaient  l'argent  ni  les  revenus, 
»  et  j'y  ai  souffert  des  persécutions  étranges  de  la  part  de 
»  gentilshonmies  armés  contre  moi  pour  avoir  mou 
(i)Mém,  aut.  0  bien  (1).  s>  On  verra  dans  la  suite  comment  fut  réparée 

p'ui  jiml'*  ^'  ce^*®  ^^^^  ^'il  ^^  cessait  de  s'imputer. 

Il  n'avait  que  dix-huit  ans  lorsqu'il  prit  possession 
de  Tabbaye  de  Pébrac;  le  onze  octobre  de  la  même  an- 
née 1626,  il  fut  élu  chanoine-comte  honoraire  de  l'illustre 
chapitre  de  Saint-Julien  de  Brioude,  litre  d'honneur  que 
partageaient  les  évëques  de  Mende  et  du  Puy,  et  les  abbés 
de  Saint-Robert  de  la  Chaise-Dieu,  et  de  Notre-Dame  de 
(S)  Le  aerye  Pébrac  (2).  Enfin  ses  parents  obtinrent  pour  lui,  outre 

iarHugteêdû  ^^  prieuré  do  Clissou,  celui  de  Bazainville,  au  diocèse  de 
Tempn .  i.  m.  Chartres. 

p.  S30. 

XV.  Voulant  le  pousser  aux  honneurs,  ils  désirèrent  qu'il 

M   Olier  se 

livre  au  mini»-  exerçât  déjà  SOU  talent  pour  la  prédication.  D'après  la  cou- 

ire  de  la  pré-  tume,sa  qualité  d'abbé  lui  permettait  alors  de  remplir  ce 

fréquente    le  niinistère,  quoiqu'il  ne  fût  point  encore  prêtre,  ni  même 

inonde.  dans  les  saints  ordres;  et  il  fut  tellement  goûté  dans  ces 

premiers  essais,  qu'on  voulut  bientôt  l'entendre  dans  les 

meilleures  chaires  de  lac-apitale.  Sa  mère  n'avait  jamais  eu 

pour  lui  une  tendresse  comparable  à  celle  qu'elle  portait  à 

ses  autres  enfants;  elle  était  néanmoins  ravie  des  éloges 

qu'on  donnait  de  toutes  parts  à  son  fils,  et  fondait  sur  lui 

ses  plus  flatteuses  espérances.  «  Elle  m'aimait  beaucoup, 

»  dit-il,  tandis  qu'elle  me  voyait  marcher  dans  la  gran- 

»  deur  et  l'applaudissement  du  monde,  comme,  par  exem- 
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»  pie,  quand  j'avais  du  train,  que  je  prêchais  avec  gen- 
»  tillesse,  que  je  composais  ces  beaux  sermons  à  la  mode, 
»  tout  pleins  de  vanité,  de  pointes  d'éloquence  et  de  eu- 
»  riosité;  et  que  je  ne  disais  rien  contre  les  mœurs  du 
»  monde,  à  savoir,  Tavarice  et  la  superbe  (1).  »  (i)  Mém^t, 

Ce  fut,  en  effet,  vers  ce  temps  que  M.  Olier  commença  à  „,  ^,in.    '  ' 
fréquenter  les  Grands ,  et  à  s'engager  dans  les  divertisse- 
ments du  monde.  Ses  parents,  pour  lui  frayer  un  chemin 
aux  honneurs,  lui  prodiguèrent  tous  les  moyens  de  paraî- 
tre avec  éclat.  Il  avait  un  grand  train,  deux  carrosses,  une 
maison  nombreuse,  et  goûtait  les  agréments  de  la  société 
avec  toute  la  liberté  que  prenaient  les  gentilshommes  de 
son  rang.  La  vivacité  de  son  esprit,  ses  manières  nobles 
et  aisées,  les  agréments  de  sa  personne,  la  considération    (i)  iném.sur 
dont  jouissait  sa  famille,  alliée  à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  j/.  BaudrJnJ, 
élevé  dans  la  magistrature  (2)  ;  tous  ces  avantages  le  firent  5;*'iiir  ^k^'* 
rechercher  dans  les  sociétés  du  monde,  dont  la  fréquen-  p*tr  u  père  Gi- 

ry,    p.    S.   — 

tation  faillit  lui  devenir  funeste.  Enfin  ses  parents  ouvri-  L'AnnéeDomé- 
rent  les  yeux,  et  se  repentirent  d'avoir  voulu  le  sacrifier  à  jKSwîr^'iief  wîZ 
leur  vanité  en  le  jetant  au  milieu  de  tant  de  périls.  Jj^^"'*  ^'  **** 

Sa  mère  surtout,  qui  avait  une  grande  horreur  du  péché,       ^yi* 
fit,  pour  la  conversion  de  son  fils,  des  prières  ferventes;  g^au  pnepour 
elle  répandait  chaque  jour  beaucoup  de  larmes  devant  Dieu,  ^  conversion 

.    j    Jr-      ♦!        •      •         f^  ^x  de  M.  Olier. 

et  ne  cessa  de  gémir  et  de  prier  jusqu  a  son  entière  con- 
version (3).  Plusieurs  saintes  âmes  à  qui  Dieu  inspira,  vers  (s)  Mém.  aut. 
ce  temps,  les  mêmes  sentiments  de  zèle  et  de  dévouement,  p^^.  '^*  '* 
offraient  pour  lui  les  plus  ardentes  prières.  L'une  d'elles, 
qui  fut  l'instrument  de  sa  conversion,  quoique  alors  il  ne 
la  connût  point,  priait  continuellement  pour  le  renouvel- 
lement du  clergé  et  spécialement  pour  le  faubourg  Saintr 
Germain  qu'elle  habitait.  C'était  ime  âme  de  grâce,  comblée 
des  dons  du  Ciel  les  plus  extraordinaires,  et  favorisée  des 
communications  les  plus  intimes  avec  la  Mère  de  Dieu. 
Pour  faire  éclater  davantage  les  richesses  de  sa  bonté , 
Dieu  était  allé  la  choisir  dans  la  classe  la  plus  obscure , 


22  PARTIE  I.   LIVRE  I.  —  1630. 

et  dans  Tune  des  professions  les  plus  avilissantes  aux 
yeux  du  monde.  C'était  Marie  de  Gournay,  veuve  de 
David  Rousseau^  Tun  des  vingt-cinq  marchands  de  vin  de 
(î)Bemarque3  Paris  (1).  Nous  auTOUs  occasiou  d'en  parler  souvent  dans 
n«.— iVi.p'/eTi  ^^  histoire;  elle  doit  d'autant  plus  justement  y  trouver 
place^  qu'on  lui  est  redevable^  après  Diku^  de  l'établissement 
du  Séminaire  et  de  la  compagnie  de  Saint-Sulpice,  comme 
aussi  de  presque  toutes  les  œuvres  de  zèle  et  de  charité 
auxquelles  le  serviteur  de  Dieu  se  livra  jusqu'à  la  mort. 
Elle  était  destinée  à  obtenir,  par  ses  prières,  la  première 
conversion  de  M.Olier,  c'estrà-dire,  son  établissement  dans 
la  vie  de  la  grâce,  ainsi  que  celle  de  plusieurs  jeunes 
abbés  de  qualité  que  nous  ferons  connaître  bientôt;  et  c'est 
sans  doute  cette  sainte  veuve  que  désigne  un  historien,  en 
parlant  ainsi  de  ces  ecclésiastiques  :  a  Un  jour  qu'ils  reve- 
»  naient  de  la  foire  Saint-Germain,  une  pauvre  femme  les 
»  aborda  dans  la  rue,  et  leur  dit  :  Hélas,  Messieurs,  que 
»  vous  me  donnez  de  peine  l  II  y  a  longtemps  que  je  prie 
'  »  pour  votre  conversion.  J'espère  qu'un  jour  Dieu  m'exau- 
(ï)  ne9  des  D  cera  (2).  »  Les  prières  de  Marie  Rousseau  ne  furent  pas 
engagée  dans  la  iuutiles.  M.  OUor,  alors  âgé  dc  vingt  ans  et  demi,  com- 
^y^^,n;!^^"mença  à  en  ressentir  les  effets,  et  éprouva  des  désirs 
t  II.  p.  110.     passagers  de  rompre  entièrement  avec  le  monde,  et  de  me- 
ner une  vie  parfaite,  quoique  pendant  dix-huit  mois  ces 
Jj^fooi^.  ^'^^  fussent  toujours  impuissants  (3).  Durant  ce  temps, 
11.  p.  ao6.       et  lorsque  cette  sainte  femme  priait  de.  la  sorte,  o  Dieu 
»  permit,  dit  M.  Olier,  que  nombre  d'abbés  (nous  étions 
D  cinq  ou  six,  dont  je  suis  le  pire)  allâmes  à  côté  de  l'église 
»  Saint-Sulpice,  dans  la  maison  voisine  de  la  sienne,  et 
9  qui  n'en  est  séparée  que  par  une  muraille.  Et  c'est  une 
»  chose  bien  remarquable  conune  tous  ces  jeunes  mes- 
»  sieurs ,  qui  étaient  considérables  dans  le  monde,  ont 
n  depuis  tout  quitté  pour  suivre  Jésus-Christ  et  fadre  pro- 
»  fession  de  ses  maximes.  Pour  moi,  je  reconnais  être  re- 
»  devable  de  ma  première  conversion  à  cette  sainte  âme  ; 
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»  et  Dieu  m'a  obligé  plusieurs  fois^  devant  que  de  la  con- 

»  naître,  de  dire  tout  haut  à  nos  Messieurs  :  Il  y  a  quel- 

»  que  personne  qui  est  la  cause  de  ma  conversion.  La 

h  sainte  Vierge,  sous  la  protection  de  laquelle  j'étais  né, 

»  travaillait  de  toute  part,  et  mettait  en  prières  toutes  ses 

»  servantes  particulières  pour  ce  sujet.  Je  commençai 

X)  donc  de  naître  alors  à  Dieu,  par  désir  et  par  afîèction 

»  légère,  sans  pourtant  quitter  tout-à-fait  le  péché.  J'a- 

9  vais  peine  à  aimer  le  monde,  et  ne  pouvais  y  trouver  de 

»  divertissement  véritable;  mais  toutefois  je  retombais 

»  toujours,  malgré  tous  les  attraits  de  Dieu,  ses  sollicita- 

»  tions  perpétuelles,  les  punitions  journalières  que  je  sen- 

D  tais  après  mes  fautes,  et  la  fréquentation  des  sacrements, 

»  jusqu'au  temps  que  j'allai  à  Notre-Dame  de  Lorette,  où     i)Mtm,aui, 

»  je  fus  entièrement  conçu  à  la  grâce  (1).  »  **  ^'S!^^' 

Il  était  dans  ces  dispositions  lorsqu'il  résolut  d'entre-      xvii. 
prendre  le  voyage  d'Italie,  dessein  qui  vint  assurément  ^  no^^l^ 
de  Dœu,  comme  la  suite  le  fit  voir,  mais  qui  ne  parut  être  y  apprendre  la 
inspiré  à  M.  Olier  que  par  le  désir  d'une  gloire  mondaine»  ^^^     '^' 
Passionné  alors  pour  les  sciences,  il  ambitionnait  de  s'y 
faire  un  nom.  La  connaissance  de  la  langue  grecque  n'é- 
tait rien  à  ses  yeux,  il  aspirait  à  un  genre  de  mérite  qui 
le  distinguât  de  la  foule,  et  il  conçut  le  dessein  d'appren- 
dre lliébreu,  pour  soutenir  en  Sorbonne  quelqu'une  de 
ses  thèses  en  cette  langue.  Ce  fut  le  motif  qui  le  détermina 
à  aller  à  Rome  (2),  pensant  qu'il  trouverait  d'habiles  mad-    (^^  Mteêta- 
très  dans  cette  capitale,  et  qu'il  s'appliquerait  avec  plus  ^Hi^/q^ 
de  liberté  à  l'étude,  en  s'éloignant  ainsi  de  ses  amis.  Déjà,  p-  «m- 
depuis  trois  ans,  il  fréquentait  assidûment  la  Sorbonne; 
il  avait  même  soutenu  l'acte  de  tentative,  et  pris  le  degré  (?)  ^*--^V»- 
de  bachelier  (3).  Ayant  donc  résolu  ce  voyage,  que  son  cmne,  etc.  ne- 
père  approuva  volontiers,  il  se  vit  obligé  d'interrompre  w^^fTin.  p. 
ses  études.  Grand  nombre  de  docteurs  ne  le  virent  partir  J^'^^  ^otùfr 
qu'avec  peine,  persuadés  qu'il  aurait  pu  soutenir  un  jour  p*^^<^  ^»'«- 
par  ses  grands  talents  la  réputation  de  l'Université,  a  Un  p.  lo. 
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B  de  mes  maîtres,  écrivait-il  dans  la  suite,  et  qui  est  main- 
B  tenant  professeur  en  Sorbonne,  m'a  toujours  témoigné 
■  ses  regrets  que  je  n'aie  pas  poursui\i  ma  licence.  C'est 
B  pareillement  ce  que  m'ont  témoigné  quantité  de  pe> 
B  sonnes,  qui,  par  mon  premier  acte  de  tentative,  avaient 
B  conçu  quelque  espérance  de  moi,  quoique  je  n'y  eusse 
B  pas  bien  fait;  comme  aussi  à  cause  qu'ils  m'avaient  vu 
HiMém. oMi-jt  soutenir  en  philosophie  des   thèses  en  grec,  lesquels 

1.  p.  171 .      '  »  actes  je  ne  fis  jamais  qu'à  force  de  prières  (1).  » 

xviii.  Celait  une  conduite  bien  miséricordieuse  sur  M.  Ober, 

En  arfi^ani  à  q^g  ^,(g  attention  de  la  Providence  à  ne  le  laisser  user  de 

Rome  M.  01:er  ^ 

est  menacé  de  ses  talents  et  de  ses  dous  naturels,  qu'autantqu 'il  recourait 
perdre  la  vue.  j  ^\^  qyj  g^  g^j  |^  source,  et  à  ne  lui  permettre  de  satis- 
faire sa  vanité  qu'après  lui  avoir  fait  confesser  son  néant. 
Ce  ne  fut  pas  une  moindre  faveur  du  Ciel  que  le  dessein 
qu'il  forma  du  voyage  de  Rome.  Q  y  allait  dans  l'intention 
d'acquérir  la  sdence  qui  enfle,  et  Dieu  l'y  conduisit  conune 
saint  Paul  à  Damas,  pour  l'abattre,  le  terrasser,  et  en  &ire 
un  vase  d'élection.  Il  ne  permit  point  que  M.  Olier  se  pro- 
curât des  connaissances  et  des  protections  parmi  les 
grands,  ni  qu'il  fréquentât  les  savants  et  les  curieux  que 
le  goût  des  arts  y  attire  de  toutes  les  parties  de  l'Europe, 
n  y  était  venu  pour  y  apprendre  la  langue  hébraïque,  et 
Dkd  voulut  qu'il  éprouv&t,  en  arrivant,  un  a^blissement 
des  yeux,  qui  lui  interdit  tout-à-fait  cette  étude,  et  qui  lui 
fit  même  craindre  de  perdre  entièrement  l'usage  de  la  vue. 
Les  médecins  ne  négligèrent  rien  pour  le  rétablir;  mais 
toutes  les  ressources  de  leur  art  furent  employées  inutile- 
de  M.  "oii^',  Dient,  Dieu  lui  en  réservant  une  plus  efficace  dans  la  pn>- 
to^J»*.!?^  tection  de  la  très-sainte  Vierçe.  Il  inspira  donc  à  M.  Olier 
B.  tus.- La  Aar,ijQ  T,ceu  d'aller  eu  pèlerinage  à  Lorette  {2),  lieu  où, 
une  tradition  incontestable,  se  trouve  la  maison  dans 
lie  s'est  opéré  le  mystère  de  l'Incarnation,  et  qui  est 
■e  dans  tout  le  monde  cbietieu  par  des  miracles  sans 
re*. 
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Ce  fat  vers  la  fin  du  mois  de  mai  1630  qu'il  se  mit  en       ^i^« 
chemin,  au  fort  des  chaleurs  du  pays.  Il  se  couvrit  d'un  àpiei  de  Rome 
hahit  d'hiver,  par  esprit  de  pénitence  ,  et  commença  son  ^  lorettc. 
pèlerinage  à  pied  (1).  Un  voyage  de  cinquante  lieues  pour    {t^Mém.  aut. 
un  homme  de  sa  condition,  et  déjà  affaibli  par  les  remèdes,  u^iu!*^'  ** 
était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  l'épuiser  dès  les  premières 
joiuTiées  ;  néanmoins  ses  entretiens  avec  Dieu  et  Marie  le 
soutenaient  et  le  soulageaient,  jusqu'à  lui  faire  oublier  la 
fatigue  du  corps.  Tantôt  il  récitait  le  chapelet;  tantôt  il  se 
délassait  en  composant,  à  la  louange  de  la  Reine  du  ciel, 
de  touchants  et  pieux  cantiques.  Mais  lorsqu'il  ne  lui  res- 
tait plus  qu'une  journée  de  chemin  à  faire,  il  fut  attaqué 
d'une  violente  fièvre,  occasionnée  par  la  fatigue,  et  qui  le 
contraignit  de  s'arrêter,  comme  si  Dieu  eût  voulu  d'abord 
le  réduire  à  cet  état  pour  lui  faire  éprouver  plus  sensible- 
ment le  pouvoir  de  sa  sainte  Mère.  Délivré  d'un  premier 
accès,  il  crut  retrouver  toutes  ses  forces  dans  le  désir  qui 
le  pressait  d'arriver  au  terme  de  son  voyage  ;  elles  ne  ré- 
pondirent point  à  son  ardeur  :  il  ne  put  s^  rendre  qu'en 
se  traînant  pour  ainsi  dire  sur  la  route,  tant  il  se  trouva 
affaibli  dès  la  première  lieue  (2).  Cependant  plus  il  appro-    (S)  f^ie  m  t. de 
chait du  saint  lieu, plus  il  goûtait  de  consolations  inté-  2.' de^re^- 
rieures;  et  ces  grâces  sensibles,  augmentant  sa  confiance  ^'''J*'*'**  ^' 
en  Marie,  lui  faisaient  croire  qu'elle  agréait  ce  pèlerinage 
et  les  fatigues  qu'il  endurait  pour  lui  plaire.  Dès  quil  aper- 
çut de  loin  l'église  de  Lorette,  il  éprouva  tout-à-coup  les 
impressions  les  plus  tendres,  et  tout  ce  que  l'amour  peut 
exciter  de  plus  vives  émotions,  a  Je  sentis  alors  mon  cœur, 
»  dit-il,  comme  blessé  d'un  coup  de  flèche,  ce  qui  me  rem- 
»  plit  tout  du  saint  amour  de  Marie  (3).  »  ta)  Mém.aut. 

Aussitôt  qu'il  fut  arrivé  à  la  ville,  ceux  qui  l'accompa-  1. 1 .  p.  im. 
gnaient  s'empressèrent  d'appeler  un  médecin;  mais  il  leur 
témoigna,  de  son  côté,  une  si  vive  impatience  d'aller  se 
prosterner  aux  pieds  de  l'image  miraculeuse  de  la  très- 
sainte  Vierge,  qu'ils  n'osèrent  y  mettre  obstacle.  Il  s'y 
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transporta  donc  peu  de  moments  après^  et  c'était  là  que 
Dieu  lui  avait  préparé  le  remède  qui  devait  opérer  la  gué- 
rison  de  son  corps  et  l'entière  conversion  de  son  âme.  Une 
femme  possédée  du  malin  esprit,  qu'il  rencontra  en  se  ren- 
dant à  réglise,  lui  adressa  des  paroles  qui  l'étonnèrent. 
a  Quoique  je  n'eusse  point  de  soutane,  dit-il,  et  que  jamais 
0  elle  ne  m'eût  vu,  m'appelant  par  le  nom  de  ma  condi- 
»  tion,  elle  me  dit  en  italien  :  ALbé  français,  si  tu  ne  te 
»  convertis  pour  vivre  en  homme  de  Dieu,  attends  d'étran- 
»  ges  traitements.  » 
XX.  Dès  que  M.  Olier  eut  mis  le  pied  dans  la  grande  église, 

M.  oiier^^^t  ^^  milieu  de  laquelle  s'élève  la  sainte  maison,  a  car  je 
tout  changé.  »  n'osais  pas,  dit-il,  entrer  ce  jour-là  même  dans  cette  cha- 
»  pelle,  n'ayant  pas  été  à  confesse  ;  o  son  âme  se  sentit 
comme  tout  inondée  de  consolations  intérieures,  a  En  en- 
»  trant  dans  l'église,  ajoute-t-il,  je  fus  touché  vivement 
»  jusqu'à  verser  des  larmes  en  abondance.  Je  fus  tellement 
»  attendri  par  les  caresses  de  la  très-sainte  Vierge,  et  je 
»  ressentis  des  secours  si  puissants,  qu'il  fallut  me  rendre 
»  à  mon  Sauveur  qui  me  poursuivait  depuis  un  si  long 
»  temps.  Je  me  trouvai  si  puissamment  touché,  et  je  sentis 
»  des  mouvements  si  vifs,  que,  tout  baigné  de  larmes,  je 
»  demandai  avec  instance  à  la  très-sainte  Vierge  qu'elle 
»  m'obtînt  la  mort  quand  elle  prévoirait  que  je  devrais 
D  tomber  dans  mes  péchés  passés,  dans  lesquels,  grâce  à 
»  Dieu,  je  ne  suis  point  retombé  depuis.  Mon  Dieu  !  qu'ils 
s>  sont  utiles  aux  pécheurs,  les  lieux  dédiés  à  la  piété  de  la 
»  très-sainte  Vierge.  Ce  fut  le  coup  le  plus  puissant  de  ma 
»  conversion  ;  et  comme  cette  admirable  princesse  fait  plus 
»  de  bien  qu'on  n'en  demande,  au  lieu  de  la  guérison  des 
»  yeux  du  corps  que  je  lui  demandais,  elle  me  donna  celle 
»  des  yeux  de  l'âme  qui  m'était  bien  plus  nécessaire,  sans 
»  que  je  le  connusse  toutefois.  Je  crois  que  le  corps  et  l'âme 
»  auraient  bien  à  combattre  à  qui  reçut  davantage.  En  en- 
»  trant  dans  l'église,  je  fus  guéri  soudainement  de  la  fièvre, 
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»  en  sorte  que  le  médecin^  étant  ensuite  venu  me  visiter^ 
»  me  trouva  le  pouls  si  remis  qu'il  crut  que  j'étais  arrivé 
»  en  càrosse.  Outre  que  je  reçus  laguérison  de  mes  yeux, 
»  et  que  depuis  je  n'ai  pas  eu  sujet  d'appréhender  pour  la 
»  vue,  je  reçus  alors  un  grand  désir  de  la  prière  ;  car  je  me 
»  souviens  que  je  demandai  avec  zèle  de  pouvoir  passer  la 
»  nuit  en  prières  dans  cette  sainte  maison,  comme  je  Vai  fait 
»  ailleurs  dans  des  lieux  dédiés  à  la  très-sainte  Vierge  (1) .  »    (O  Mém,  oui. 

Il  passa  en  effet  la  nmt  dans  1  église  de  Lorette,  toujours  p.  is4.  «». 
en  prières  (2),  et  versant  continuellement  des  larmes  (3).  iii%iier,paru 
Les  grâces  extraordinaires  dont  il  y  fut  favorisé  firent  de  f^__^J^'  J^ 
M.  Olier  un  homme  nouveau  ;  et  après  ce  voyage  il  n'était  même .     dani 
plus  reconnaissable.  <c  C'est  dans  ce  saint  lieu,  dit-il,  que  nicaîne. 
»  j'ai  été  engendré  à  la  grâce  par  les  prières  de  la  très-sainte  ^R^arq'lHi', 
»  Vierge,  et  cette  mère  de  miséricorde  m'a  fait  renaître  à  *•  "*'P-  ***• 
»  Dieu  dans  le  lieu  même  où  elle  avait  engendré  Jésus- 
»  Christ  dans  ses  chastes  entrailles  (4).  »  Il  retourna  à    ih)Mém.aut. 
Rome  marchant  encore  à  pied,  et  y  arriva  sans  nul  acci-  pag.  "  aoe ,  'ssi, 
dent,  bien  consolé  du  succès  de  son  voyage,  s'occupant,  dans  ^]  *'  '"*  ^* 
le  chemin,  des  miséricordes  de  Dusu,  et  des  grandeurs  de 
son  aimable  bienfaitrice. 
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SUR  Ll  FAllLLB  OLIIB- 

NOTE 1 ,  p- 1.  —  La  famille  Olîer  a  produit  une  suile  remarqua- 
ble de  grands  audienciers  de  France,  de  maîtres  des  requêtes,  de 
coii!>eillers  au  Parlement  de  Paris,  plusieurs  conseillera  d'État,  un 
avocat-gdnéral,  un  président  au  grand  conseil,  des  intendanb  de 
province,  des  gouverneurs  de  place,  des  chevaliers  de  Halte,  ud 
ambassadeur  à  Constantinople,  Charles  François  Olier  de  Nointel, 
devenu  justement  célèbre  diins  la  diplomatie  aussi  bien  que  dans 
l'histoire  des  lettres  et  des  beaux-arts;  et  ce  fut  sans  doute  en  ré- 
compense de  leurs  services,  que  plusieurs  membres  de  cette  b.- 
mille  reçurent  du  Souverain  les  (leurs  de  lis  d'or  qu'ils  portuent 
dans  leurs  armes.  Elle  eut  encore  l'avantage  d'être  alliée  aux  fa- 
milles les  plus  honorées  dans  la  magistrature,  aux  Holé,  aux  Sé- 
guier,  aux  Bellièvre,  aux  Héliand,  aux  Le  Tellier,  aux  Colbert, 
aux  Amyot,  aux  Maleslierbcs,  à  dos  maisons  illustres  par  leur 
noblesse,  aux  vicomtes  de  Polignac,  et  à  beaucoup  d'autres.  Hii- 
toire  de  la  Grande  Chancellerie  de  France,  par  Abraham 
Tessereau,  2  vol.  in-folio,  1710,  liv.  ii,  pag.  124-326;  liv.  m, 
pag.  3S0, 306,38i,  372, 331  ;  liv.  ït,  pag.  662.  —  Dictionnaire  de 
la  Noblesse,  par  M-  de  la  Ckesnay&^es-Bols,'ir  éditioD,  tome  xi, 
in-4>.  Paris,  1776,  page  74  et  suiv.  tom.  x,  pag.  1G6,  et  tome  ix, 
pag.  461 .  —  Biographie  universelle  ancienne  et  moderne,  in-8". 
Paris,  1822,  lom.  xxxi,  pag.  341  et  suiv.  —  Histoire  généalogi- 
que de  la  Duxison  de  France,  in-folio,  tom.  vi,  pag.  573;  tom.  ix, 
pag.  201 .  —  Histoire  généalogique  et  héraldique  des  Pairs  de 
France,  par  M.  de  Courcelles,  in-4''.  Paris,  lom.  x,  pag.  S4.  — 
t^*  Généalogies  des  Maîtres  des  requêtes  ordinaires  de  l'hô- 
tel du  Boi,  in-folio,  ms.  de  la  bibl.  de  r.\rsenal.  —  Familles  de 
Paris,  in-folio,  avec  leurs  armes  enluminées,  lom.  i,  p.  481  : 
—  j.._i.-i.i  de  l'Arsenal.  —  Archives  du  ministère  des  affal- 
■s,  ambassadeurs  de  CP.  —  Recueil  d'alliances, 
Uazarine,  in-folio,  p-  1C5. 
2.  —  Jacques  Olier  était  fils  de  François  Olier,  sei- 
-Hangest  et  de  VandeUe,  et  de  Madeleine  Holé,  tante 
Keaux  de  ce  nom.  François  Olier,  qui  avait  exercé 
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diverses  charges  de  magistrature  sous  Henri  11^  François  II,  Char- 
les IX^  Henri  UI  et  Henri  IV^  entre  autres  celle  de  grand-audien- 
cier  de  France ,  laissa  à  ses  enfants  un  avantage  plus  précieux 
que  ses  charges  et  ses  biens  :  son  attachement  inviolable  à  la  foi 
catholique,  qu'il  avait  conservée  pure  au  milieu  des  tempêtes 
excitées  par  l'hérésie,  durant  les  temps  malheureux  où  il  vécut. 
Il  mourut  âgé  de  77  ans,  le  2  avril  i597,  après  une  longue  mala- 
die qui  lit  éclater  sa  résignation,  sa  piété  et  sa  patience,  et  fut  in- 
humé à  réglise  Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie,  dans  un  caveau 
qu'il  avait  fait  construire  pour  la  sépulture  de  ses  descendants  (1).  ^*)  ^^m^l 
On  y  lisait  cette  épitaphe  :  En  la  voûte  de  la  chapelle  gisent  :  pariM^  in-foUo, 
Noble  homme  François  Olier,  Seigneur  du  Petit-Hangest  eM.i-  P*^6.  Mb. 
Fandelle,  Conseiller  du  Roiy  et  Secrétaire  ordinaire  ès-mai-  'ffjflgjti.    — 
son  et  Couronne  de  France,  Audiencier  en  la  Chancellerie  de  itemde  Ut  bibl. 
Paris,  qulf  âgé  de  soixante  et  dix-sept  ans,  est  décédé  le  ^«*«*''«*- 
deuxième  jour  cP  avril  1597  ;  et  demoiselle  Madeleine  Mole,  sa 
femme,  âgée  de  soixante-trois  ans,  qui  est  pareillement  décé- 
dée le  dernier  jour  de  juin,  audit  an;  lesquels  ont  fondé,  d 
perpétuité,  une  messe  pour  chacun  jour,  et  quatre  grand*» 
messes  par  an,  en  l'an  1576. 

François  Olier  laissa  trois  fils,  Jacques  Olier  de  Yerneuil,  père 
du  fondateur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  ;  François  Olier  de 
Nointel,  chef  de  la  branche  de  ce  nom  ;  et  Nicolas-Edouard  Olier, 
conseiller  au  parlement  de  Paris.  Ce  dernier  est  l'auteur  d'un  jour- 
nal curieux  qui  contient  onze  années  du  règne  de  Henri  lY,  et  qui 
se  trouve  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi,  à  Pa- 
ris. Il  est  indiqué  dans  la  Bibliothèque  liistorique  de  la  France; 
on  y  trouve  quelques  détails  remarquables  sur  l'histoire  de.  la 

Ligue  (2).  i%  Fonds  de 

Baluze,  546. 1. 

NAISSAIfCB  ET  BÀPTtlIS  DE  M.  OLIEB.  ^^'  ^^  '' 

NOTE  3,  p.  2.  —  M.  de  Bretonvilliers  (3)  marque  la  naissance    ('^  ^f*  ^*-  «** 
de  M.  Olier  au  21  septembre  1608,  fondé  sans  doute  sur  une  lettre  ^^i^*  **  ** 
de  celui-ci  à  Pierre  Vivien,  son  valet  de  chambre  à  Pébrac,  datée 
du  21  septembre  1637,  et  dans  laquelle  il  lui  dit  :  Pierre,  mon 
ami,  f  ai  aujourd'hui  30  ans,  je  suis  plus  vieux  que  je  ne  pen- 
sais; prie  Dieu  à  bon  escient  pour  ma  conversion  (4).  Mais  on  J^^j^^^^l^^' 
devait  plutôt  conclure  de  là  qu'il  était  né  le  20  septembre  1608,  553.  *  ^' 

et  que,  le  21  septembre  1637,  il  commençait  d'entrer  dans  sa  »*'  Etat-civU 
trentième  année.  Au  reste,  tous  les  monuments  fixent  sa  nais-  gaZeêdê  H^tM- 
sance  au  20  septembre;  il  est  certain,  par  les  registres  des  bap-  roUte  Sî-  Paul 
têmes  de  la  paroisse  Saint-Paul,  qu'il  fut  baptisé  co  jour-là  (5),  et  ''J^JSS'^"^ 
M.  Oliernous  apprend  lui-même  qu'il  fut  baptisé  le  propre  jour  $M,i»coionnê. 
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de  sa  naissance  :  Priez  pour  celui  qui  est  né  et  baptisé  à  tel 
(I)  Leitrêâ  avt.  jour  qu'il  vou^  écrit  (1). 

de  M.  Olier^  p. 

e4l.  M.  OLIER  EUT  POCR  PATRONS  SAINT  JACQUES  LE  MINEUR  ET  SAINT 

JEAN. 

NOTE  4,  p.  3.  —  C'est  sans  aucun  fondement  que  quelques  au- 
teurs disent  que  M.  OUer  fut  nommé  au  baptême  Jean-Jacques,  et 
(3,  rie  de  s.  que  d'autres  l'appellent  simplement /ocgue^  Olier  (2).  U  prit  pro- 
#  ineentdePauij  bablemeut  le  nom  de  Jacques  à  la  Confirmation,  comme  c'était 

in-4».    t.   I,  p.  .    »  1    « 

903.  alors  la  coutume  :  le  baron  de  Rcntyy  en  recevant  ce  sacrement^ 

ajouta  le  nom  de  Jean-Baptiste  h  celui  de  Gaston  qu'il  avait  reçu 

{Z)FiedeM.deh\x  baptême  (3).  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  second  patron  que  prit 

wî'^p/V  —  **•  ^**®''  ^^^^  ^'  ^^c^**®s  le  Mineur,  et  non  S.  Jacques  frère  de 
Voyéi  aussi  :Vie  S.  Jean,  commo  on  l'a  écrit.  M.  Olier  s'en  explique  lui-même  de 
î'i??*?r^*^'  la  manière  la  plus  expresse  dans  ses  Mémoires.  «  Le  i^jour  du 
page  1.  »  ^ois  de  mai,  mon  patron  S.  Jacques.,,  S,  Jacques  martyrisé 

»  dans  Jérusalem^  ce  grand  saint  dont  j'ai  l'honneur  depor- 

(4)  Mémoireâ  »  ter  le  nom  aussi  bien  que  celui  de  5.  Jean  (4).  » 

t"î  1p^^'*^/     II  n'est  pas  aisé  de  déterminer  quel  était  ce  dernier  ;  M.  de 

t.  lii.  p.  403.     Bn'tonvilliers  dit  seulement  que  M.  Olier  ne  porta  pas  en  vain  le 

nom  de  Jean^  ayant  ressemblé  à  saint  Jean-Baptiste  par  son  zèle 

à  faire  connaître  Jésus-Christ,  et  même  à  saint  Jean  FÉvangéliste 

(5)  Fie  Mi.de  par  ses  faveurs  et  ses  grâces  (ô).  Il  donne  toutefois  à  entendre  que 
M.ober,  1. 1.  p.  ^^^  Jean-Baptiste  était  un  de  ses  patrons  ;  car,  le  comparant  à 

ce  saint,  il  fait  remarquer,  comme  convenance  de  ce  parallèle, 
qu'en  eflet  M.  Olier  s'appelait  Jean.  M.  Olier  lui-même  est  plus 
exprès  encore  :  //  faut,  dit-il,  que  je  m'exerce  à  F  anéantisse- 
menty  à  l'imitation  de  saint  Jean-Baptiste,  jnon  bon  patron  : 
j*espére  qu'il  me  soufre  en  cette  qualité  à  ses  pieds^  aussi  bien 

(6)  Mém.  aut.  que  saint  Jean  l*Éoafigé liste  (6).  Il  est  vrai  qu'on  ne  le  trouve 
t.  II.  p.  4M.     jamais  appelé  Jean-Baptiste  ;  on  peut  cependant  conjecturer  de 

ces  paroles,  que  portant  le  nom  de  Jean  en  général,  il  avait  pris 
ces  deux  saints  pour  patrons.  Car,  d'un  côté,  nous  voyons  qu'il 
honorait  saint  Jean  l'Evangéliste  comme  tel  :  Je  prie  Notre-Sei-' 
ffneur,  écrivait-il,  qu'il  me  fasse  la  grâce  de  ressembler  à  ce 

(7)  ibid,  p.  74.  saint,  mon  grand  patron^  aussi  bien  en  esprit  que  de  nom  (7)  ; 
^'  et  de  l'autre,  il  est  certain  qu'il  mettait  saint  Jean-Baptiste  sur 

la  même  ligne,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  et  qu'il  le  répète  encore  uii  peu 
après  :  Saint  Jean-Baptiste  mon  grand  patron^  dans  l'esprit 

(8)  ihid  p.  105.  duquel  je  voudrais  viore  à  la  gloire  de  mon  maître  (8).  Cette 

particularité  explique  peut-être  pourquoi  il  attendit  le  propre  jour 
de  la  fête  de  ce  saint  pour  célébrer  sa  première  messe,  quoiqu'il 
eût  été  ordonné  prêtre  plus  de  trois  mois  auparavant;  et  pour- 
quoi W^*  de  Bussy^  sa  cousine,  qui,  lui  étant  redevable,  après 
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DiBU,  de  son  entrée  en  reUgion,  cherchait  tous  les  moyens  de  lui 
en  témoigner  sa  reconnaissance,  voulut  être  consacrée  à  Diiu  ce 
jour-là  même  par  M.  Olier,  et  porter  le  nom  de  Madeleine  de 
Saint-JeanrBaptisU, 

SONGB  DB  HABAMB  OLIBR. 

NOTE  5,  p.  4.  —  M.  Olier  ne  parle  que  d'une  manière  incidente 
du  songe  que  sa  mère  avait  eu  lorsqu'elle  le  portait^  et  s'en  exprime 
en  ces  termes  :  «  J'ai  ou!  dire  à  un  Jacobin  réformé,  qu'il  avait 
»  entendu  de  ma  mère  qu'étant  en  couches  de  moi,  elle  avait  eu 
»  en  songe  la  vue  d'une  boule  et  d'un  flambeau  auprès,  comme 
»  l'avait  eue  la  mère  du  grand  saint  Dominique  (1).  »  Ce  rappro-     (i)  MémoireM 
chôment  nous  autorise  à  penser  que  ce  flambeau  semblait  embra-  î^'^^'^^aïs' 
ser  le  globe,  puisque  autrement  l'analogie  entre  ces  deux  songes  veno,  ' 
n'existerait  plus,  f^idit  enim  se  gestare,  dit  Thierri  d'Apolde, 
parlant  de  la  mère  de  saint  Dominique,  ccUulum  in  utero,  qui 
ardentein  in  ore  faculam  bajulabat  ;  egressus  auiein  ex  utero 
totum  mundum  ignibus  de  ore  suo  procedeniibus  incende- 
bat  (2).  Ce  qu'on  raconte  de  la  mère  de  saint  Colomban  est  tout-    9)  ^-  <•  «<v« 
à- fait  semblable.  «  Gravida,  noctu  in  somnis,  vidit  è  sinu  mo  ^'  **^'*^  ^*' 
»  rutUantem  solem,  nimioque  fulgore  procéderez  et  mundo 
i»  ingens  lumen  prœbere  (3).  (5)  Carnet,  à 

Lapide,  Comm, 
PRÉDICnON  DB  SAIKT  FRANÇOIS  DB  SALBS.  in  ISum,  caput 

NOTE  6,  p.  10.  ^  Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  la  réponse 
de  saint  François  de  Sales  louchant  la  vocation  de  M.  Olier,  l'ont 
regardf^c  comme  l'eff^et  d'une  lumière  prophétique.  C'est  ce  qu'af- 
firment les  savants  auteurs  du  Gallia  christiana  (4j  ;  le  sous- 
promoteur  de  la  foi,  et  d'autres  théologiens,  dans  les  procédures 
faites  à  Rome  pour  la  béatification  de  la  mère  Agnès  (5j  ;  c'est  ce 
qu'on  lit  dans  les  f^ies  des  Saints  (6)  du  P.  Giry,  provincial 
des  Minimes  ;  dans  Y  Histoire  du  tiers-ordre  de  saint  François  (7) 
du  père  Hilarion  de  Nolay  ;  dans  celle  de  saint  François  de  Sales 

(4)  Prtnciscus  Salesius  futuram  Jacubi  sancUtatem  pncdUit  Lugduni,  ubi  tune 
pater  adoIescentisproTiDCûeprœrectum  agebat.  Galt.  christ, 

(5)  Retpotuio  ad  animadvertione»  rev.  PromoioriSf  super  introductUme 
causa.  Rome ,  in-fol ,  pag.  33,  n«  97.  Nec  mirandum  prorectb  est,  ad  cminentem 
adeo  lancUiaUs  graduai  illuin  pertigiMe*,  nani  propbetico  iUustralui  lumine, 
fahiram  eain  pneviderat  saoctus  Fraociscus  Salesius. 

{9H  la  yie  de  M.  Olier ^  par  le  Père  Giry*  f"  partie,  chap.  II.  Ce  grand 
prélat,  ayant  imploré  la  lumière  du  Saint-Esprit  par  d'instantes  prières,  répondit 
è  M"*  Olier  qa'eUe  changeât  sa  crainte  en  actions  de  grAces,  parce  que  Dm 
a?ait  choisi  cet  enfant  pour  sa  gloire  et  pour  le  bien  de  sou  Eglise. 

(1)  La  Gloire  du  tiers-ordre  de  Saint-Frattçois,  ou  l'Histoire  de  son  établis^ 
sèment  et  de  son  progrès,  etc.^par  Le  H.  P.  Hilarion  de  I^'olay^  prédicateur 
Capucin^  in  4«.  Lyon,  1694,  Sa  partie,  page  965.  Après  avoir  mpporlé  la  ré- 
pODse  de  saint  François  de  Sales,  il  t^oute  :  La  sainleté  de  la  conduite  de 
M.  Olier  a  Uen  vérifié  la  prophétie  de  ce  saint. 
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par  M.  de  Gainbis(i),  et  dans  d'autres  ouvrages  dont  rénuméra* 
tion  serait  superflue.  On  peut  remarquer  ici  que  saint  François 
de  Sales,  Tun  des  hommes  de  ce  siècle  qui  désirèrent  le  plus  ar- 
demment de  voir  s'établir  en  France  des  compagnies  vouées  à 
l'institution  du  clergé^  parut  être  destiné  par  la  Providence  pour 
manifester  leur  vocation  à  ceux  qui  devaient  donner  commence- 
ment à  une  œuvre  si  importante  ;  il  pressa  vivement  Pierre  de 
Bérulle  de  jeter  les  fondements  de  l'Oratoire,  établi  primitivement 
pour  cette  un.  Ce  fut  lui  aussi  qui  fit  connaître  au  cardinal  de 
Retz  la  destinée  de  la  communauté  naissante  de  M.  Bourdoise, 
lui  prédisant  que  Dieu  avait  de  grands  desseins  sur  elle  (2)  ;  et  ces 
exemples  peuvent  autoriser  à  penser  qu'il  a  connu  aussi  la  voca- 
tion de  M.  Olier,  suscité  de  Dibu  pour  concourir  au  même  des- 
sein. On  sait  d'ailleurs  que  saint  François  de  Sales  était  souvent 
éclairé  de  lumières  prophétiques,  lorsqu'il  célébrait  les  saints  mys- 
tères (3)  ;  et  cette  circonstance  est  remarquable,  puisque  ce  fut 
au  sortir  même  de  l'autel  qu'il  fit  à  madame  Olier  la  réponse  dont 
nous  parlons;  réponse  si  ferme  et  si  précise,  et  donnée  avec  tant 
d'assurance^  qu'à  moins  de  supposer  une  lumière  d'en  haut^  elle 
serait  dans  la  bouche  d'un  homme  si  sage^  et  dans  une  circon- 
tance  si  grave  et  si  religieuse,  un  acte  de  témérité  bien  étrange, 
pour  ne  rien  dire  davantage,  et  tout-à-fait  inconciliable  avec  le 
caractère  bien  connu  de  ce  grand  saint. 

NOTE  7,  p.  12.  —  M.  de  Bretonvilliers,  dans  la  Vie  manuscrite 
qu'il  a  composée  de  M,  Olier  y  s'exprime  de  la  sorte  en  rappelant  la 
réponse  de  S.  François  de  Sales,  touchant  la  vocation  de  M.  Olier  : 
«  Ce  grand  serviteur  de  Dieu^  après  avoir  offert  et  représenté 
»  cette  affaire  durant  quelques  jours  à  Notre-Seigneur,  tout  éclairé 
»  d'en  haut,  répondit  à  la  mère  qu'elle  n'appréhendât  aucune- 
»  ment,  que  Dieu  s'était  choisi  cet  enfant  pour  sa  gloire,  qu'il 
»  s'en  servirait  un  jour  pour  le  bien  de  son  Eglise,  et  qu'elle 
»  changeât  dorénavant  sa  crainte  en  actions  de  grâces  vers  la  bonté 
»  de  Notre-Seigneur,  pour  la  faveur  qu'elle  lui  faisait  de  vouloir 
»  prendre  un  de  ses  enfants  à  son  service.  » 

(I)  Celle  hisloire  n'a  jamais  élé  imprimée;  on  en  conserre  le  manuscrit  ori- 
ginal dans  la  bibliolhèquc  du  graitd  séminaire  de  Notre-Dame-du-Puy. 

(9)  HùUAre  de  Pierre  de  Bérulle,  fnndateur  de  la  congrégation  de  VO^ 
ratoirej  par  M.  Tabaraud.  PaLVn^  48l7,in-8«,  lir.  m,  n*  1,  p.  171,  I7S.  •— 
la  Fit  de  M.  BourdoUe^  premier  prêtre  de  la  communauté  de  S.  Nicolas 
du  Chardonnet.  Paris,  4714,  iu-4'*,  liv.  ii,  pag.  140.  —  Jrchtves  du  royaume^ 
geclion  hisiorique,  carton  iio  393;  volume  in-folio  :  abréQé  de  l'origine  de  La 
communauté  et  séminaire  de  Sain  1-N kolas  du  Chardonnet,  composé  en  1647. 

(3;  La  Fie  de  Viltuslriuime  et  révérendUslme  Françoit  de  Sales,  par  le 
R,  P,  Louis  de  la  Rivière,  de  tordre  des  Pires  Minimes,  Rouen,  1631,  in-8*, 
liT.  IV*  cbap.  53,  page  621.  chap.  46;  page  565-,  cbap.  53,  pag.  615;  chap.  50, 
pag.  604-,  chap.  47,  page  590. 
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Le  Père  Giry  s'est  exprimé  à  peu  près  de  la  même  manière, 
comme  on  l'a  rapporté.  Voyez  aussi  la  Vie  de  M.  Oliery  par  le 
Père  de  Saint- f^ineent  (I),  L'auteur  de  YHistoîre  des  Ordres  {î)L'jénn,Dom. 
Monastiques  met  à  peu  près  la  même  réponse  dans  la  bouche  de  ^g^^^l'^^ 
saint  François  de  Sales,  a  Les  parents  de  l'en&nt^  dit-il,  loi  au*  —  RAnârgue» 
»  raient  peut-être  fait  quitter  l'état  ecclésiastique,  si  saint  Fran-  Mstor.  t.  m,  p. 
n  çois  de  Sales  ne  l'eût  empêché ,  assurant  madame  Olier  que 
»  Dieu,  dont  il  avait  imploré  les  lumières,  lui  avait  fait  connaître 
n  qu'il  avait  choisi  cet  enfant  pour  sa  gloire  et  le  bien  de  son 
»  Eglise  ;  la  priant  non-seulement  de  ne  point  faire  attention  à 
»  ses  doutes,  mais  même  de  lui  donner  son  fils,  du  consentement 
»  de  M.  Olier,  afin  qu'étant  auprès  de  lui  il  pût  se  former  aux 
»  vertus  ecclésiastiques  (î).  »  (Xïmstdredei 

G  randet ,  dans  la  ne  de  M.  Olier,  qu'il  composa  sur  celle  publiée  ^^J^^  ft^ml 
par  le  Père  Giry  et  sur  les  traditions  recueillies  par  lui  au  sémi-  |^>J,  /in-4- 1. 
nairc  de  Saint-Sulpice,  où  il  avait  fait  ses  études  ecclésiastiques,  tni.  p.  iS2. 
s*cxprime  en  ces  termes  :  «  Saint  François  de  Sales,  étant  à  Lyon, 
»  alla  voir  un  jour  M.  Olier,  intendant  de  la  province  du  Lyon- 
»  nais.  Madame  Olier  ût  venir  son  fils  pour  saluer  le  saint  prélat, 
n  et  lut  dit  :  Je  vois  ce  jeune  homme  d'un  caractère  si  vif  et  si 
»  bouillant,  que  je  doute  fort  que  nous  en  puissions  faire  un  bon 
»  ecclésiastique.  Le  saint,  ayant  regardé  attentivement  le  jeune 
«  Olier,  l'embrassa,  et  dit  à  sa  mère  :  Madame,  Dieu  a  choisi 
«  votre  fils  pour  travailler  à  sa  gloire  et  pour  le  bien  de  son 
»  Eglise  ;  il  veut  en  faire  un  saint  prêtre  (3).  )•  {3).riet  Mss. 

°        '  r  X  /  ^^  Grandet,  t. 

NOTE  8,  p.  i3.  —  M.  Olier  nous  apprend  que  ce  fut  par  les  '•  P-  ^^ 
avis  et  le  conseil  de  saint  François  de  Sales  qu'il  porta  la  soutane, 
quoiqu'il  eût  cependant  déjà  reçu  la  tonsure  avant  de  connaître  ce 
prélat,  et  qu'il  possédât  même  un  bénéfice.  C'est  que,  selon  la 
mauvaise  coutume  de  ce  temps,  les  ecclésiastiques  ne  portaient 
point  l'habit  de  leur  état.  Lorsque  M.  Eudes,  qui  avait  déjà  reçu  les 
ordres  mineurs,  se  présenta  au  Père  de  Bérulle  pour  entrer  dans 
l'Oratoire,  celui-ci,  après  quelques  légères  épreuveSilui  fit  pren- 
dre l'habit  ecclésiastique,  parce  que,  dit  l'un  de  ses  historiens,  il 
suivait  innocemment  la  coutume  alors  généralement  reçue  (4).  On   .'4)  f^u  du  Ph-r 
voit  en  effet,  dans  la  Vie  de  M.  Bourdoise,  qu'il  n'y  avait  près-  JBndes,t93ff.\.t, 
que  personne,  môme  parmi  les  curés  et  les  autres  bénéficiers,    *    ' 
qui  portAt  la  soutane  hors  de  l'église  ;  et  que  M.  Bourdoîse  ayant 
commencé  à  la  porter  tous  les  jours,  dès  qu'il  eut  été  tonsuré, 
on  fit  d'une  pratique  si  louable  le  sujet  des  plus  messoantcs  rail-      (S;  f^iv  de 
Icries  (3).  Enfin,  ce  qui  est  plus  étrange  encore,  la  plupart  de  ceux  ^-  BourdoiM, 
qui  recevaient  la  tonsure  n'avaient  pas  mf-inc  de  soutane  durant  ^  ^i  „^  pgj| 
cette  cérémonie^  jusque  là  que,  vers  rnnnéc  1G2G,  révr^cpio  de  H.n,  ne. 
I.  3 
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Tarse,  coadjiiieur  d'Âvranches,  conférant  les  ordres  dans  la  clia- 
pelle  de  rarclievèché  de  Paris,  sur  trois  cents  prétendants  à  la 
tODsore,  il  n'y  en  eut  qu'on  seul  qui  fût  en  soutane,  et  encore 
(1)  Fie  Ms.  ât  c'était  M.  Bonrdoise  qui  l'avait  envoyé  (1). 

M.  Boméoim  ^ 

io-f ,  f».  aes.     NOTE  9,  p.  i4.  -*  M.  de  Longue-Terre,  l'un  des  historiens  de 
*•••  ^^'         saint  François  de  Sales,  et  d'après  lui  l'auteur  de  la  Fie  anonyme  de 
ce  saint,  publiée  à  Paris,  en  1687,  in^<>,  ainsi  que  MarsoIUer  dans 
la  sienne,  rapportent  que  madame  Olier  était  accompagnée  de  ses 
filles  lorsqu'elle  se  présenta  à  saint  François  de  Sales  pour  rece- 
voir sa  bénédiction.  Cette  circonstance,  si  elle  est  véritable,  ne 
peut  infirmer  la  certitude  du  fait  que  nous  rapportons,  attesté  par 
(9)n«Jift.cfe  les  Mémoires  du  temps  (2),  et  par  le  propre  témoignage  de 
ï.'de^iiîT  ^-  ^*^®^  '  -^'^^  ^  rhonneur,  dit-il,  de  receviAT  la  bénédiction  de 
p.i%.— Mémoire  M.  de  Genève  à  sa  mort  (3).  Il  dit  pareillement  dans  son  Pané- 
M^B'^d^£r^  gyrique  de  saint  François  de  Sales  :  J*ai  eu  le  bien  de  recevoir 
p/i.  '"  SB  bénédietiùn  durant  sa  vie  et  à  sa  mort  (4). 

a^A^MJ^i^,     NOTE  iO,  p.  18.  —  Dès  que  saint  François  de  Sales  eut  rendu 
t.  i,p.is6.— Cb^  le  dernier  soupir,  une  multitude  prodigieuse  de  peuple  s'empressa 
^^^Mov*  ^'^^^^^  baiser  ses  pieds,  et  la  famille  Olier  ne  fut  pas  des  moins 
tom.  II,  p.  v\  ardentes  à  lui  donner  des  marques  publiques  de  sa  vénération. 
(4)  Panégyri'  ||.  Olier,  comme  Intendant  de  la  province,  ordonna  de  Tembau- 
taiei  *  Exorde,  ^^^  '  ^  ^^  même  tous  ses  efforts  pour  enrichir  d'un  si  précieux 
dépôt  la  viHe  de  Lyon,  qui  ne  le  voyait  sortir  qu'à  regret  de  ses 
murs  ;  ce  fut  lui,  en  effet,  qui,  au  moment  du  transport,  défendit 
aux  porteurs  de  passer  outre,  et  qui  leur  commanda,  au  nom  du 
Roi,  de  laisser  le  corps  à  Lyon,  jusqu'à  ce  qu'il  constat  de  la  vo- 
lonté du  défunt.  Mais  deux  députés  du  chapitre  d'Annecy  ayant 
apporté  à  M.  Olier  le  testament  du  saint  Evêque^  il  se  vit  contraint 
de  céder.  «  Les  députés,  dit  Auguste  de  Sales,  l'enlevèrent  tout 
V  à  la  même  heure,  sans  s'arrêler  à  faire  des  cérémonies,  de 
»  crainte  qu'il  n'arrivât  quelque  autre  empêchement  et  quelque 
{5)Htstoirtdu  »  Sédition  de  la  part  du  peuple  (5j.  • 

B.  Françtti»  de 

Saiei^j  par  Au-  NOTE  li,  p.  17.  —  M.  Olier  rapporte  qu'il  avait  eu  dessein, 
p^'mo^ms^ibw?'  ^**"Weune, d'entrer  dans  un  autre  ordre  que  celui  des  Chartreux. 
*  Il  ne  nomme  pas  celui  de  saint  François,  mais  il  le  désigne  équi 
valemment,  en  disant  que  la  fête  du  fondateur  tombait  au  mois 
d'octobre.  On  sait  d'ailleurs  qu'il  eut  toute  sa  vie  une  prande 
affection  pour  saint  François  d'Assise,  dont  il  paraît  qu'il  em- 
brassa le  tiers-ordre. 

SUR  LA  SAINTS  MAISOItT  DE  LOHBTTfi. 

NOTE  12,  p.  24.  —  On  sera  bien  aise  de  trouver  ici  un  précis 
de  l'histoire  de  la  translation  de  lu  sainte  Maison  de  Lorelle.  Ce  fui 
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SOUS  le  pontificat  de  GélesUn  V,  et  lorsque  les  Chrétiens  avaient 
entièrement  perdu  les  saints  lieux  de  la  Palestine,  que  la  petite 
maison^  où  s'est  opéré  le  mystère  de  l'Incarnation  dans  le  sein  de 
Murie^  fut  transportée  par  les  anges,  de  Nazareth  dans  la  Dalmatie^ 
ou  rEsclavonie,  sur  un  petit  mont  appelé  Tersato.  Les  mirader 
qui  s'opéraient  tous  les  jours  dans  cette  sainte  Maison,  l'enquête 
juridique  que  des  députés  du  pays  allèrent  faire  à  Nazareth  mêmei 
pour  constater  sa  translation  en  Daimatie,  enfin  la  persuasioD 
universelle  des  peuples  qui  venaient  la  vénérer  de  toutes  parts, 
semblaient  être  des  preuves  incontestables  de  la  vérité  du  pro- 
dige. Dieu  voulut  néanmoins  en  donner  une  nouvelle,  qui  eût  en 
quelque  sorte  l'Italie  et  la  Dalmatie  pour  témoins.  Après  trois  ans 
et  sept  mois,  la  sainte  Maison  fut  transportée  à  travers  la  mer 
Adriatique  au  territoire  de  Recanati,  dans  une  forêt  appartenant 
à  une  dame  appelée  Lorette  ^  et  cet  événement  jeta  les  peuples 
de  la  Dalmatie  dans  une  telle  désolation,  qu'ils  semblaient  ne 
pouvoir  y  survivre*  Pour  se  consoler,  ils  bâtirent,  sur  le  même 
terrain,  une  église  consacrée  à  la  Mère  de  Dieu,  qui  fut  desservie 
depuis  par  des  Franciscains,  et  sur  la  porte  de  laquelle  on  mit 
cette  inscription  :  Hic  est  locus  in  quofuU  sacra  Domus  Naxa- 
rena  gu«  nunc  in  Bedneti  partlhus  colUur,  U  y  eut  même  beau- 
coup d'habitants  de  la  Dahnatie  qui  vinrent  en  Italie  fixer  leur 
demeure  auprès  de  la  sainte  Maison,  et  qui  établirent  la  compa- 
gnie de  Corpus  Domini,  appelée  pour  cela  des  Esclavons,  jus- 
qu'au pontificat  de  Paul  III« 

Cette  nouvelle  translation  fit  tant  de  bruit  dans  la  Chrétienté, 
qu'il  vint  de  presque  toute  l'Europe  une  multitude  innombrable 
de  pèlerins  à  Recanati  afin  d'honorer  la  Maison  dite  depuis  de 
Lorette,  Pour  constater  de  plus  en  plus  la  vérité  de  cet  événe- 
ment, les  habitants  de  la  province  envoyèrent  d'abord  en  Dalma- 
tie, et  ensuite  à' Nazareth,  seize  personnes  des  plus  qualifiées,  qui 
firent  sur  les  lieux  de  nouvelles  enquêtes.  Mais  Dnru  daigna  en 
montrer  lui-même  la  certitude  en  renouvelant  deux  fois,  coup 
sur  coup,  le  prodige  de  la  translation  dans  le  territoire  même 
de  Recanati.  Car,  au  bout  de  huit  mois,  la  forêt  de  Lorette  se 
trouvant  infestée  d'assassins  qui  arrêtaient  les  pèlerins,  la  Maison 
fut  transportée  à  un  mille  plus  avant,  et  se  plaça  sur  une  petite 
hauteur  qui  appartenait  à  deux  frères  de  la  fomille  des  Antici  ; 
et  enfin  ceux-ci  ayant  pris  les  armes  l'un  contre  l'autre  pour  par- 
tager les  offrandes  des  pèlerins,  la  Maison  de  Lorette  fïit  transférée 
dans  un  endroit  peu  éloigné,  et  au  milieu  du  chemin  public,  où 
elle  est  restée,  et  où  a  été  bâtie,  depuis,  la  ville  appelée  Lorette. 

La  translation  miraculeuse  de  cette  sainte  Maison  étant  incon- 
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testablement  démontrée^  les  souverains  Pontifes  ont  établi  une 
fête  pour  en  célébrer  la  mémoire. 

On  lit  dans  le  Martyrologe  Romain^  au  iO  décembre  :  Lauretiin 
Piceno,  Translatio  sacrœ  domûsDei  genitricis  Mariss,  Inqua 
f^erbum caro  factum  est;  eiy  dans  la  sixième  leçon  de  TOfiice, 
ces  paroles  qui  y  furent  ajoutées  sous  le  pontificat  d'Innocent  XII  : 
«  Ipsius  aulem  Virginis  natalis  domus^  divinis  mysteriis  conse- 
»  crata^  ab  Infidelium  potestate  in  Dalmatiam  priùs,  deinde  in 
y»  agrum  Lauretanum  Prcenao  provincia;  translata  fuit,  sedente 
»  sancto  Cœlestino  V  ;  tandemque  ipsam  esse  in  qua  Ferbum 
»  carofactum  esty  et  habitavit  in  nobls,  tum  pontificiis  diplo- 
»*matibus  et  coleberrimA  totius  orbis  veneratione^  tum  continua 
»  miraciilonim  virtute,  et  cœlestium  beneficiornm  gratiâ  com- 
»  probalur.  Quibus  permotus  Innocentius  XII^  que  ferventiùs  erga 
»  Matris  amplissimas  cultum  fidelium  memoria  excitaretur,  ejus- 
y»  dem  sancta:  domûs  translationem  anniversarià  solemnitate  in 
»  tota  Piceni  provincia  vencratam^  Missâ  et  Officio  proprio  cele- 
»  brari  prœcepit.  » 

Cette  addition  ne  fut  faite  qu'après  Fexamen  le  plus  sévère, 
dans  la  congrégation  des  Rites^  en  1699.  La  fête,  établie  d'abord 
dans  toute  la  Toscane,  fut  ensuite  célébrée,  par  l'autorité  de  Be- 
noît Xm,  dans  l'état  de  Rome,  la  république  de  Venise^  et  enfin 
dans  tout  le  royaume  d'Espagne  et  les  Etats  catholiques  qui  en 
dépendaient. 

Benoit  \IS  (De  Festis  B.  Mariœ  Firg.  cap.  xri.  De  Festo 
Translationis  sanctsB  domûs  Lauretanx)  foit  voir  que  la  vérité 
de  cette  histoire  est  appuyée  sur  les  fondements  les  plus  solides, 
et  prouve  invinciblement  qu'on  ne  peut  la  révoquer  en  doute.  Les 
preuves  principales  sont  : 

i»  Les  constitutions  de  Paul  11^  de  Léon  X,  de  Paul  RI,  de 
Paul  IV,  et  de  Sixte  V. 

2"^  Les  miracles  presque  sans  nombre  qui  se  sont  opérés  et 
s'opèrent  encore  tous  les  jours  dans  la  sainte  chapelle  de  Lorette  : 
a  De  miraculis  autem  qua)  quotidie  in  sacra  illa  domo  contingunt, 
»  probantque  locum  illum  eumdem  esse  in  quo  inefiabile  Incar- 
»  nationis  Verbi  mysterium  impletum  est,  ea  sunt  propè  innu- 
»  mera,  ibique  continué  succedentia^  atque  ita  nota,  ut  de  iis  di- 
»  cere  hominis  sit  abutentis  otio  suo.  »  Ibid.  n.  2. 

3«  Le  témoignage  des  écrivains  les  plus  recommandables , 
comme  Canisius,  Baronius,  Rainaldus,  Turseliinus,  Turrinnus, 
Bcnzonius,  Angelita,  etc.,  et  surtout  Martorellus  qui  rapporte, 
lians  son  Theatrum  sanctx  domûs  Lnurelanmy  les  paroles  de 
lomoins  qui,  dans  un  examen  solennel,   attestent  tenir  de  leurs 
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ancêtres^  qu'ils  avaient  vu,  de  leurs  propres  yeux^  la  sainte  Maisoii 
portée  dans  les  aîrs^  et  venir  se  placer  au  lieu  où  ou  la  voit  actuel- 
lement. 

4»  Le  rapport  des  trois  commissaires  envoyés  par  Clément  V(l, 
pour  comparer  les  dimensions  de  la  sainte  Maison  de  Lorette 
avec  celles  des  lieux  où  elle  était  située  auparavant^  aoit  en  Dal- 
matie,  soit  en  Galilée,  et  qui  les  trouvèrent  parfaitement  conformes . 

Benoit  XIY,  après  avoir  cité  et  adopté  ces  autorités  différentes, 
ajoute  :  «  Sed  temperare  nobis  ipsi  non  possumus,  quin  nonnihil 
»  dicamus  de  eo  quod  quidam,  ut  eruditi  acrisque  ingenii  sibi 
t  Êimam  parent,  semihianti  ore  mussitant,  sapientioribus  magni- 
•  que  noroinis  criticis  hujus  non  probari  veritatem  historis.  v  U 
oppose  à  ces  faux  critiques^  Bollandus,  Papebrock  son  continua-    ^  ui$toir 
tear,  le  P.  Alexandre,  Théophile  Raynaud,  Baillet  lui-même,  le  diocèse  de  Pa- 
P.  Honoré  de  Sainte-Marie,  Graveson,  Guido-Grandus,  Calmct,  ns.pariebœvf, 
Moratori,  etc.,  qui  tous  admettent  comme  incontestable  la  vérité  —Mercure  *d'e 

de  cette  histoire.  France  ,    «tvrii 

Cestsur  le  modèle  de  la  sainte  Maison  de  Lorette,  renfermée  îlf^T^,?!!?' 

'  cttj  ou  Méthode 

dans  la  magnifique  église  du  même  nom,  qu'a  été  construite  la  pratique  duché- 
chapelle  dite  de  Lorette^  qu'on  voit  à  Issy,  dans  la  maison  do  ^'^  deiacrmx 

j       z    '     '      jo-*ci-      fA\  '"-**>  deriutre 

campagne  du  sémmaire  de  SaintrSulpice  (1).  édité^n 


LIVRE  DEUXIÈME. 


INCERTITUDES  DE  M.  OUER  SUR  SA  VOCATION;  ELLE  LUI 
EST  ENFIN  MONTRÉE  EN  FIGURE.  IL  SE  MET  SOUS  LA 
CONDUITE  DE  SAINT  VINCENT  DE  PAUL  ET  S^EXERGE  AUX 
MISSIONS. 

If  'ôiier       ^  ^^^^  ^®  rompre  tout  commerce  avec  le  monde,  pour 
perd  son  père,  se  doimer  à  DiEU  sans  partage,  inspira  à  M.  Olier  la  pensée 
Fraw»?°^  ®^  d'embrasser  la  vie  religieuse  dans  quelque  monastère  d'I- 
talie, n  alla,  pour  ce  dessein,  dans  llle  de  Capri,  au 
royaume  de  Naples,  et  là,  sentant  un  vif  attrait  pour  la 
solitude,  il  songea  d'abord  à  se  retirer  dans  quelque  char- 
n)rieAf«.detrcuse  afin  d\  vivre  entièrement  inconnu  (1).  Mais  dans 

M.  OUer,  par 

M.  de  Breum-  Tincertitudo  de  ce  que  Dieu  demandait  de  lui,  il  visita 
p.  81.  '  quelques-unes  des  maisons  de  ces  contrées,  qui  retraçaient 
la  vie  des  anciens  anachorètes  :  la  vue  de  ces  anges  ter- 
restres fit  naître  en  lui  des  impressions  et  des  désirs  qu'il 
avait  peine  à  ne  pas  regarder  comme  des  marques  de  vo- 
cation à  la  vie  du  cloitre;  et  son  attrait  toujours  croissant 
pour  la  contemplation,  joint  à  la  crainte  de  se  perdre  dans 
le  monde  s'il  y  rentrait,  le  confirmaient  tous  les  jours  dans 
cette  persuasion.  Cependant,  ne  connaissant  pas  assez  clai- 
rement les  desseins  de  Dieu  sur  lui,  il  prit  le  parti  de  re- 
passer en  France,  où  sa  mère,  privée  de  toute  consolation, 
sollicitait  instamment  son  retour.  Elle  venait  de  perdre  son 
mari,  à  la  suite  d'une  maladie  longue  et  douloureuse,  pen- 
dant laquelle  il  avait  fait  éclater  sa  patience  et  sa  vertu. 
M.  Olier,  vivement  affligé  de  cette  nouvelle  qu'il  apprit 
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à  Rome^  ne  put^  pendant  un  jour  et  une  nuit  entière^  ar- 
rêter les  larmes  (1)  que  lui  faisait  répandre  la  tendresse  <fe*  Af^^Sêr 'V 
filiale^  plutôt  que  la  crainte  des  jugements  de  Dieu  sur  "-  p-  **<• 
nne  ftme  si  chrétienne.  «  Il  est,  comme  je  Tespère,  dans 
D  le  del,  écnyait-il;  par  l'heureuse  fin  qu'il  a  laite  après 
»  de  longues  et  très-l&cheuses  maladies,  et  surtout  après 
B  la  dévotion  très-particulière  qu'il  a  toujours  eue  envers 
j>  la  sainte  Vierge  (2).  »  ,  ^f!.^'  ""'* 

Madame  Olier,  depuis  la  mort  de  son  mari,  ne  cessait  de  p.  «. 
solliciter  son  fils  de  repasser  en  France.  Par  un  mélange 
de  piété  et  de  vanité  mondaine,  assez  ordinaire  i  la  plu- 
part des  parents  qui  se  flattent  d'être  chrétiens,  elle  dé- 
sirait que  son  fils  menât  dans  le  clergé  une  vie  régulière; 
mais  elle  n'ambitionnait  pas  avec  moins  d'ardeur,  pour  lui, 
les  postes  de  l'Église  les  plus  éminents.  Se  voyant  chargée 
seule  du  soin  de  ses  fils,  elle  les  poussait  malgré  leur 
jeunesse  dans  la  oamèredes  honneurs;  elle  obtint  une 
chaîne  de  Maître  des  lequètes  pour  François  Olier  de 
Verneuil,  son  dné,  qui  avait  d'abord  été  conseiller  au  par* 
lement  de  Paris;  elle  pourvut  Nicolas-Edouard  Olier  de 
Fontenelle,  le  plus  jeune,  de  celle  de  grand  Audiencier  de 
France,  que  leur  père  avait  possédée  de  nouveau  avant  sa 
mort  (3);  et,  pour  celui  dont  elle  demandait  le  retour,    (s)i««GM«a- 
elle  venait  d'obtenir  une  place  d'Aumônier  du  Roi.  «  Cette  tre$  de$  riqué- 
»  bonne  mère,  disait  ce  dernier,  m'attendait  avec  impa-  *HÙtMk!^'^' 
»  tience  au  retour  de  Rome  et  de  Notre-Dame  de  Lorette,  **  ckmeeiurie 

'  de  France^  1it. 

»  où  j'avais  été  conçu  à  la  piété  et  à  la  véritable  vie;  elle  m.  p.  ara. 

»  me  demandait  beaucoup,  dans  l'attente  qu'elle  avait  que 

n  je  reviendrais  et  que  je  paraîtrais  avec  éclat  en  sa  maison, 

9  que  je  relèverais,  que  je  me  pousserais  à  la  cour.  Elle 

»  croyait  même  que  j'accepterais  la  place  d'Aumônier  du 

»  Roi,  qu'elle  s'était  efforcée  de  m'obtenir  par  beaucoup  de 

»  sollicitations  et  de  prières. 

»  A  mon  retour ,  ayant  nouvellement  perdu  son  mari  ,.  }}: 
»  feu  mon  père,  et  se  voyant  dépourvue  d'appui  et  d  a-  bra;se  ouver- 
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Uimeniiapra- jj  luitié,  elle  méprit  en  si  grande  affection,  me  voyant 

tique  des  ma-  ^  r  o  -^  j 

xinies  Ovan-  »  encore  dans  les  vanités  du  siècle  et  tous  les  trains  du 
géiiques.  j^  monde,  qu'elle  ne  pouvait  assez  me  caresser  ni  me 
»  chérir.  Elle  me  disait  même  que  je  tiendrais  la  place  de 
»  mon  père,  et  que  je  lui  servirais  de  consolation  et  d^ap- 
(I)  Mém.aut.  A  pui;  cequi  uo  dura  que  fort  peu  (1). 
II.  p.  407.  *  '  »  Quoique  je  n'eusse  rien  changé  dans  ma  conduite  exté- 
D  rieure,  je  puis  bien  avouer,  néanmoins,  que  depuis  ma 
»  vocation  à  Dieu  dans  Lorette,  je  ne  pouvais  me  complaire 
»  en  autre  chose  qu'en  Tentretien  de  Dieu;  le  reste  m'était  à 
9  charge,  ce  m'était  une  géhenne;  si  bien  que  mon  élément 
»  et  mon  centre  était  de  parler  de  Dieu  seul.  Toutefois,  je 
»  demeurai  oonune  caché  l'espace  de  neuf  mois  sans  révéler 
D  à  personne  le  dessein  que  j'avais  de  servir  Dieu,  et  au  de- 
»  hors  je  ne  paraissais  quasi  point  changé.  Mais  au  jour  de 
D  Noël,  dans  lequel  je  fis  ma  confession  générale,  je  dé- 
9  clarai  entièrement  que  j'étais  à  Dieu  en  Jésus-Chbist,  et 
»  je  montrai  au  dehors  ce  que  j'avais  tenu  caché  au  de- 

deM^iZ-  ui'  ^  ^^^  (^)-  ^  ^  ^^*  ^^^^  ^^^^  ^^  ^*  ^^^^  commença  à 
v.w».-v Année  faire  profession  d'une  vie  tout  apostolique,  et  à  mépriser 

etc.  —  Renutr-  les  faux  jugomeuts  du  monde  pour  embrasser  la  samte 
jaei^  «r.  t.  lu.  j^ii^  j^  ^^  croix.  Ce  n'est  pas  qu'il  regardât  comme  la  voie 

commune  des  ecclésiastiques  le  genre  extraordinaire  de 
dévouement  envers  les  malheureux,  qu'on  le  vit  déployer 
alors;  mais  il  était  persuadé  qu'il  ne  pouvait  résister  aux 
mouvements  de  zèle  dont  il  se  sentait  pressé,  sans  résister 
à  Dieu  même  ;  et  que,  de  sa  fidélité  à  les  suivre,  dépen- 
draient la  mesure  de  sa  gr&ce  et  toute  la  suite  de  sa  voca- 
tion. Ces  sollicitations  pressantes  le  portèrent  d'abord  à 
imiter  la  conduite  extérieure  de  Jésus-Christ,  en  faisant 
profession  publique  et  éclatante  de  ses  conseils  et  de  ses 
maximes  ;  et  comme  la  mission  du  Sauveur  avait  eu  prin- 
cipalement pour  objet  les  pauvres,  qu'il  était  venu  évangé- 
liser,  M.  Olier  se  sentit  fortement  attiré  i  leur  service,  et 
en  fit,  dès-lors,  son  œuvre  de  prédilection. 
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Dès  ce  moment,  il  s'éloigna  tout-à-fait  de  la  compagnie        ^^' 
des  grands,  pour  se  confondre  avec  les  gens  du  plus  bas  strûit  les  pau- 
peuple.  Toutes  les  fois  qu'il  rencontrait  des  pauvres  dans  ^^^  ^^^  ^ 

_  <i^.'.,  ,        ,,.  ,,         ,  maison. 

les  rues  de  Pans,  il  les  abordait  avec  bonté,  et  les  con- 
duisait dans  sa  maison  pour  les  instruire.  Ceux  qui  étaient 
le  plus  mal  vêtus  lui  semblaient  avoir  droit  à  une  plus 
grande  tendresse;  il  les  recherchait  à  dessein,  et  leur  té- 
moignait une  plus  vive  affection.  Son  cœur  se  dilatait  au 
milieu  d'eux,  parce  que,  sous  les  haillons  qui  couvraient 
leurs  corps,  sa  foi  lui  découvrait  la  personne  de  Jésus- 
Christ,  pauvre  et  manquant  de  tout.  Les  ayant  ainsi  réunis, 
il  les  catéchisait,  leur  apprenant  à  chacun  ce  qu'ils  devaient 
croire  et  pratiquer  pour  arriver  au  salut,  et  leur  faisait 
des  aumônes  proportionnées  à  leurs  besoins.  Gomme  il 
n'était  point  encore  prêtre,  ni  même  engagé  dans  les  ordres 
sacrés,  il  préparait  tous  ces  pauvres  à  faire  des  confessions  (^i^y^»»'  ^ 

■^     *^  ^  tmmcaifiey  etc. 

générales  (1),  et  se  servait  d'un  domestique  sûr  pour  les  -  Remarquée 
conduire  ensuite  à  un  confesseur  dévoré  du  même  zèle,  pag.  457. 
avec  qui  il  s'était  lié  d'une  étroite  et  sainte  amitié.  C'était  mviu^.^tm. 
François  Renar  (2),  fils  d'un  Maître  des  requêtes,  honoré  ^^  ^^^''^^t 
depuis  peu  du  caractère  de  la  prêtrise,  et  qui,  malgré  la  nemÀuméme 
répugnance  naturelle  qu'il  avait  à  entendre  les  confes-  ^,  p'ag.'e. 
sions,  se  mit  à  exercer  tous  les  jours  ce  pénible  ministère  J^^if'2upfare 
dans  l'église  des  Capucins  du  Marais,  depuis  six  heures  deVSgUsedeJé- 
du  matin  jusqu'à  midi,  le  plus  souvent  en  faveur  des  primée  en  iane 
pauvres  (3).  f^iST''"' 

M.  Olier,  non  content  d'instruire  en  secret  tous  ceux        iv. 
qui  voulaient  le  suivre,  donna  bientôt  à  la  capitale  un  ^^^^  1^  pàu- 
exemple  de  zèle  apostolique  inconnu  jusqu'alors.  S'il  en  vresau  milieu 

des  rues 

rencontrait  qu'il  ne  pût  conduire  à  la  maison  de  sa  mère, 
il  s'arrêtait  au  milieu  des  rues,  les  instruisait  en  particu- 
lier, et  leur  rendait  les  mêmes  services.  Il  en  était  souvent 
environné  ;  car  ces  mendiants,  venant,  les  uns  après  les 
autres,  et  voyant  leurs  camarades  si  bien  accueillis  par 
l'homme  de  Dieu,  s'en  approchaient  eux-mêmes  volontiers. 
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Une  charité  si  extraordinaire  paraissait  mal  réglée  aux 

yeux  des  gens  du  monde^  et  attirait  souvent  à  M.  Olier 

i^)  fie Mt.de  leurs  railleries  et  leurs  mépris  (1).  Un  jour,  comme  il 

Lescknstûtr,  p.  catéclusait  un  pauvre  à  la  porte  de  Notre-Dame^  un  nomme 

l^^aù^'^J^  fort  bien  vêtu  s'approcha  d'un  domestique  qui  le  suivait, 

marque,  histo-  gj  j^ j  ^^  .  f^  ^^y^  ^  ^^  ,^^yg  ^',7  ^t  ,!„  /-^^  M^  QUor  qui 

Tavait  entendu,  sans  en  rien  faire  paradtre,  continua  d'in- 
struire ce  mendiant  avec  une  douceur  et  une  humilité  capa- 
bles de  faire  tomber  à  ses  genoux  celui  qui  l'outrageait  ainsi, 
s'il  avait  su  apprécier  sa  vertu.  Il  n'était  pas  rare  d'en- 
tendre des  personnes  du  monde  le  traiter  d'homme  simple, 
qui  avait  perdu  l'esprit  :  a  A  quoi  pense-t-il , disait-on,  de 
»  s'amuser  ainsi  avec  la  populace?  »  Mais  ni  ces  discours, 
ni  beaucoup  d'autres,  plus  injurieux  encore,  ne  purent  di- 
(î)  f'Mf  Af«.  cfe  nxinuer  sa  fidélité  à  l'attrait  intérieur  qui  le  pressait  (2). 

M,    Olier,  par 

M.  de  Breton*  »  Les  Grands,  disait-il,  ne  manquent  pas  d'instruction,  il 

M.  '^'^'^'^'  »  y  a  assez  de  personnes  qui  s'offrent  pour  les  instruire; 

»  et  les  pauvres,  pour  l'ordinaire  mieux  disposés,  on  les 

n  néglige,  on  les  abandonne,  parce  qu'auprès  d'eux  la  va- 

<s)/6td.  p.  M  »  nité  ne  trouve  rien  pour  se  nourrir  (3).  » 

<l  40. 

Ces  actes  extraordinaires  de  charité  touchèrent  si  vive- 
ment quelques  ecclésiastiques  de  naissajioe,  qu'ils  commen- 
cèrent eux-mêmes  à  instruire  aussi  les  pauvres  au  milieu 
des  rues  de  Paris  ;  en  sorte  qu'en  peu  d'années  ce  genre  de 
ministère,  d'abord  si  nouveau,  n'eut  rien  que  d'ordinaire  au 
.  ^^^^  ^'  sein  même  de  cette  capitale  (k).  M.  Renar,  dont  nous  venons 

de  M.  Obery  t,  r  \   /  y 

II.  p.  «a.  de  parler,  fut  un  des  premiers  qui  s'y  exercèrent  (5)  ;  mais 
véritable^  Pré^  tousuc  s'eu  acquittèrent  pas  d'abord  avec  une  égale  généro- 
tre,  p.  86.        gj^^  y^jj^  ^^  ^g  nouveaux  missionnaires,  trop  faible  encore 

pour  braver  le  respect  humain,  s'éloignait  quelquefois  de 
M.  Olier,  ou  se  cachait  dans  une  maison ,  lorsque,  in- 
struisant quelque  pauvre,  il  venait  à  apercevoir  des  person- 
nes de  sa  connaissance.  Le  serviteur  de  Dieu  en  éprouvait 
un  vif  déplaisir,  et,  reprochant  ensuite  avec  douceur  cette 
lâcheté  à  son  ami,  il  lui  représentait  que  c'était  une  folie  de 
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rougir  de  reconnaître  les  pauvres  pour  nos  frères,  puisque 
Jésus-Christ  n'aura  pas  honte  de  nous  avouer  devant  son 
Père  pour  les  siens  (1).  Ces  sentiments  furent  toujours,    (i)rieMê.de 
depuis,  la  règle  invariable  de  sa  conduite,  jusque  là  que  dé  BntSwii  ^ 
s'il  rencontrait  dans  les  rues  des  pauvres  malades,  il  les  ^/JJ;^  '•  ^'  * 
conduisait  lui-même  à  Thdpital,  ou  les  y  faisait  transpor- 
ter sur-le-champ ,  s'ils  étaient  trop  faibles  pour  s'y  rendre 
eux-mêmes  (2).  (t)  ibid. 

Il  ne  pouvait  pratiquer  longtemps  des  œuvres  si  oppo-    ^  ^' 
sées  ila  prudence  de  la  chair,  sans  éprouver  des  contra-  blâmé  et  per- 
dictions  de  la  part  de  ses  proches.  Quelques-uns  le  blâ-  *^"^  ^^  ^ 
maient  hautement,  et  regardaient  sa  conduite  comme  une 
singularité  déshonorante  pour  un  homme  de  qualité.  On 
n'épargna,  pour  l'en  dégoûter,  ni  railleries,  ni  reproches, 
ni  représentations.  Plus  d'une  fois  on  en  vint  jusqu'aux 
injures  et  aux  menaces,  et  enfin  on  usa  même  d'une  sorte 
de  violence  pour  écarter  les  pauvres  de  l'appartement  où 
il  les  rassemblait.  Alors  il  commença  à  les  conduire  dans 
le  lieu  de  la  maison  qui  lui  rappelait  l'étable  de  Notre- 
Seigneur,  ayant  néanmoins  l'attention,  par  ménagement 
pour  sa  famille,  de  les  y  introduire  par  une  porte  dérobée. 
Sa  réponse  à  tous  ceux  qui  le  blâmaient  était  cette  maxime 
de  saint  Paul  :  Si  je  voulaù  plaire  aux  hammet^  je  ne 
serais  point  serviteur  de  Jésus-Christ  {2^).   Il  réunissait    (DMtm.fiour 
aussi  de  jeunes  écoliers  et  même  plusieurs  aspirants  à  ouer,   de  ui 
l'état  ecdésiastique ,  pour  les  former  i  la  vertu  et  aux  ^^f^^l^t'. 
lettres  ;  et  c'était  aux  yeux  de  ses  parents  un  nouveau  sujet  ««^iw»*  au- 
d'humiliation  et  de  déshonneur,  a  Je  n'ai  jamais  pu  me  chant  m.  oner, 
«  dispenser  de  cette  occupation,  écritril,  quelque  murmure  ^iis,deM^iiJr, 
n  que  cela  excitât  dans  ma  famille,  qui  était  choquée  de  Z^mt^^l 
n  me  voir  tenir  ainsi  de  jeunes  écoliers  auprès  de  moi,  et  p-  ^  «<  m. 
»  me  faire  le  pédagogue  de  la  jeunesse.  Il  est  vrai  que  la 
9  bonté  de  Notre-Seigneur  n'a  pas  souffert  que  j'aie  eu  de 
»  grandes  oppositions  au  point  que  j'en  pouvais  avoir  de  la 
p  part  de  feu  mon  père;  car  il  avait  un  tel  pouvoir  sur  moi. 
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»  que  j  sll  eût  vécu  dans  le  commencemeût  de  mon  retour 
»  de  Rome,  lorsqu'il  fallut  parler  aux  pauvres  en  pleine 
»  rue,  j  e  ne  sais  si  j 'eusse  osé  en  sa  présence  Tentrepr^idre . 
»  Il  voulait  me  pousser  dans  le  monde,  et  me  mettre  à  la 
»  cour,  où  j'eusse  eu  mauvaise  grâce  de  pratiquer  cet  em- 
»  ploi.  »  Parlant  ensuite  des  missions  qu'il  entreprit  peu 
après,  il  ajoute:  «Déplus,  je  ne  sais  s'il  eût  pu  souffrir  qu'au 
»  lieu  de  paraître  en  public  et  dans  les  meilleures  chaires 
»  de  Paris,  comme  j'avais  commencé,  je  fusse  allé  prêcher 
»  dans  les  missions,  aux  plus  pauvres  villages,  où  je  ne 
»  trouvais  quelquefois  qu'une  grosse  pierre  pour  chaire  et 
x>  point  de  bonnet,  en  sorte  qu'il  me  fallait  prêcher  nu- 
»  tète  et  jusqu'à  trois  fois  par  jour;  cet  homme  sage  et 
»  prudent  n'eût  pu  le  souffrir  alors,  à  cause  que  la  mission 

(1)  Mém.  ttut.  »  n'était  point  encore  pratiquée  par  des  personnes  de  con- 

Il,  p. 261, 268.      *    dltlOn(l).  » 

VI.  Sa  mère,  qui  lui  avait  témoigné  tant  d'affection  à  son 

curé   rentrée  ^^^  ^^  Rome,  fut  la  première  à  ne  pouvoir  le  souffrir 

deM"edeBus-  dans  des  occupations  qu'elle  regardait  comme  mi  déshon- 

îit^*  ^^^^  public  pour  sa  famille.  Déjà  elle  avait  commencé  à  ne 

plus  le  voir  du  même  œil  lorsqu'il  eut  refusé  la  charge 

d'Aumônier  du  Roi,  et  qu'il  commença  à  vivre  éloigné  du 

monde.  Mais  ce  qui  excita  les  murmures  de  tous  ses  proches 

contre  lui,  ce  fut  que,  peu  après  son  retour  en  France,  il 

facilita  à  Mademoiselle  de  Bussy,  sa  cousine,  les  moyens 

de  s'arracher  au  monde  et  de  se  consacrer  à  Dieu  dans 

(2)  Mém.  oui.  Tordre  du  Garmel  (2).  Il  se  prêta  d'autant  plus  volontiers 
II,  p.  407.  '  au  généreux  dessein  de  cette  parente,  qu'elle  lui  avait  té- 
moigné une  charité  plus  sincère  qu'aucun  de  ses  proches, 
en  fondant  à  perpétuité  une  messe  qui  devait  être  offerte 
chaque  jour  pour  elle  et  pour  lui.  Il  crut  d'ailleurs  que  le 
sacrifice  qu'il  ferait  d'une  des  personnes  du  monde  qui  lui 
étaient  alors  le  plus  chères,  lui  obtiendrait  pour  lui-même 
quelque  faveur  de  sainte  Thérèse  à  qui  il  l'offrait  ;  il  la  fit 
donc  entrer  chez  les  Carmélites.  Cette  vertueuse  fille  en  con- 
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serva  jusqu'à  sa  mort  la  plus  vive  et  la  plus  siucère 
reconnaissance.  Voulant  lui  en  donner  une  marque  avant 
même  de  sortir  de  la  maison^  a  elle  demanda,  dit  M.  Olier, 
»  la  clef  de  mon  cof&e,  et  elle  y  laissa  mille  belles  choses, 
»  qui  étaient  des  restes  de  sa  vanité;  croyant  par  là  recon- 
D  naître  les  petits  services  que  je  lui  avais  rendus  malgré 
»  ses  parents  et  les  miens,  des  mains  desquels  j^étais  par- 
»  venu  à  la  dégager.  J'aidai  encore  une  dame,  attachée 
»  à  sa  personne,  à  être  reçue  Carmélite.  Je  trouvai  donc 
»  ces  vanités  dans  mon  coffre  après  son  départ,  et  je  m'en 
»  servis  pour  faire  des  présents  à  la  très-sainle  Vierge, 
i>  comme  j'avais  commencé  à  le  faire  dès  auparavant. 
ï>  J'offris,  pour  l'ornement  de  plusieurs  églises  qui  lui  sont 
»  dédiées,  divers  présents  en  diamants,  en  argenterie  et 
»  autres,  et  je  fus  un  de  ceux  qui  contribuèrent,  par 
»  quelque  somme  considérable,  à  la  décoration  de  l'église  de 
»  Notre-Dame  de  Paris.  Depuis,  je  lui  ai  fait  de  temps  en 
»  temps  quelques  présents,  ayant  toujours  tâché  de  témoi- 
»  gner  mes  affections  à  cette  grande  princesse,  en  lui  sacri- 
»  fiant  les  choses  qui  m'étaient  le  plus  chères,  et  bien  sou- 
D  vent  sans  le  vouloir  :  car,  dès  que  j'avais  quelque  chose 
I»  de  beau,  je  sentais  dans  mon  cœur  une  impulsion  invo- 
j)  lontaire  de  porter  cet  objet  à  Notre-Dame  (1).  »  Au  mi-  (*)àfém.  «n/. 
lieu  de  toutes  les  contradictions  que  ses  proches  lui  fai-  p.  427. 
saient  éprouver,  M.  Olier  montrait  la  plus  inaltérable 
patience.  Il  croyait  même  que  dans  les  procédés  de  sa  mère, 
et  dans  ceux  de  ses  autres  parents  à  son  égard,  il  y  avait 
plus  de  pureté  d'intention  et  de  droiture  que  dans  ses  ac- 
tions les  plus  saintes  (2),  et  qu'ils  n'agissaient  ainsi  envers  ^^}^'  '*  "• 
lui,  que  parce  que  Dieu  voulait,  par  ce  moyen,  éprouver  sa 
patience  et  lui  faire  expier  ses  péchés.  »  Lorsque  ma  mère 
»  m'avait  fait  quelque  mauvais  traitement,  dit-il,  j'allais 
»  quelquefois  à  l'église  Notre-Dame,  et,  me  prosternant 
»  devant  la  statue  de  la  très-sainte  Vierge,  jo  lui  disais,  le  ' 

D  cœur  tout  affligé:  Je  vous  prends  pour  ma  mère,  puisque 
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(I) Mém.  oHt  jj  la  mienne  me  rebute;  ma  sainte  Vierge,  servez-moi  de 

de  M.  Oiier.X.  i  -x  /4v 

11.  p.  849.         »  mère,  s  il  vous  plaît  (1).  » 

^^y  M.  Olier  ne  mit  cependant  point  de  bornes  à  sa  ferveur, 

se  les  plaies  et  malgré  la  douceur  et  les  ménagements  dont  il  usait  pour 
les  ulcères  des  q^  pas  trop  aigrir  ses  proches.  Ce  même  attrait  fort  et  puis- 
'^"^'^'        sant,  qui  Tavait  porté  à  instruire  publiquement  les  pau- 
vres, l'obligea,  comme  il  s'exprime  lui-même,  à  des  actes 
plus  héroïques  encore,  à  baiser  leurs  pieds  et  même  leurs 
Ci)  Mém.  aut,  plaies  les  plus  horribles  (2).  Les  victoires  de  ce  genre  qu'il 
II,  p.  156.  -in-  a  remportées  sur  lui-même  sont  la  preuve  la  plus  décisive 


^lêtcTv^^^-  ^®  ^*  grandeur  de  son  courage,  et  l'un  des  plus  beaux  triom- 
phes de  sa  foi.  Après  que  la  religion  a  publié  partout  les 
traits  semblables  d'un  père  Glaver  et  de  l'illustre  Apôtre 
des  Indes,  nous  ne  pensons  pas  devoir  dérober  à  l'édifica- 
tion publique  les  actes  de  ce  genre  d'héroïsme  que  présente 
la  vie  de  M.  Olier,  ni  que  la  délicatesse  des  lecteurs  chré- 
tiens se  refuse  à  en  entendre  le  récit.  Pressé  par  cet  attrait 
intérieur,  M.  Olier,  après  avoir  catéchisé  les  pauvres  dans 
les  rues  de  Paris,  leur  baisait  ensuite  les  pieds  par  respect. 
S'ils  avaient  quelque  plaie,  il  leur  demandait  comme  une 
grâce  la  permission  de  la  baiser  ;  et,  étouffant  alors  les  plus 
fortes  répugnances  de  la  nature,  il  ne  craignait  pas  de  col- 
ler ses  lèvres  sur  des  ulcères  dont  la  vue  seule  faisait  hor- 
reur aux  passants.  Une  personne,  qui  l'accompagnait,  a 
compté  jusqu'à  seize  occasions  différentes,  dit  M.  de  Bre- 
(3)  FieM$.de  touviUiers  (3),  où  elle  l'a  vu  baiser  ainsi  les  plaies  les  plus 
de   BreioMvU'  uifcctes,  et  coller  sa  bouche  avec  tant  de  tendresse  et  de 
~^Fiè  *  «te  M.  complaisance  sur  la  pourriture  même  qui  en  découlait,  qu'il 
Pè^GirTv^rt  ^^  ^^^^^  onsuito  le  visage  tout  couvert.  Traversant  un  jour 
II.  ch.  IV. —«^  le  pont  de  l'Hôtel-Dieu,  il  aperçut  un  pauvre  par  terre,  qui 
çueM.,  1.  III.  p.  avait  une  plaie  dont  les  passants  ne  pouvaient  soutenir  la 
vue  :  il  s'approche  aussitôt,  se  jette  à  ses  pieds,  et  ne  voyant 
ik)  rie  Ms.de  que  Jésus-Chkist  dans  la  personne  de  son  membre  souf- 
M.oiur^parM.  fraut,  après  l'avoir  embrassé,  il  baise  la  partie  affligée  de 
/t>rt,p,  89.      son  corps  à  plusieurs  reprises  (k).  Il  revenait  alors  de 
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l'église  Notre-Dame,  et ,  selon  la  coutume  qu'il  observa 
quelque  temps,  il  baisait,  en  sortant,  les  pieds  de  tous  les 
pauvres  qu'il  rencontrait  aux  portes,  sur  le  parvis,  sur  les 
ponts  et  dans  les  rues,  sans  jamais  résister  à  l'attrait  inté- 
rieur qui  le  portait  si  puissamment  à  ces  sortes  d'actes. 
<x  Qu'il  est  doux,  ô  mon  Dieu  1  de  vous  obéir,  écrivait-il, 
»  et  que  vous  rendez  bien  le  centuple  à  ceux  qui  font  sem- 
D  blant  de  vous  être  fidèles  ;  car  je  ne  puis  pas  dire  vous 
»  l'être  réellement,  sinon  que  j'ai  toujours  tâché  de  vous 
»  obéir  depuis  le  moment  que  je  me  suis  converti.  Jamais 
»  je  n'ai  pu  souffrir  de  vous  rien  refuser,  en  ayant  le 
»  moyen  et  la  force  ;  et  j'ai  toujours  adhéré  à  vos  seuli- 
»  ments,  pour  jeune  que  j'aie  été  à  votre  divin  service. 
B  Saint  Paul  disait  :  Depuis  ma  vocation  je  n'ai  pu  adhérer 
»  à  mes  volontés  propres,  à  mon  jugement  et  aux  inclina- 
»  tions  du  sang  et  de  la  chair;  eh  1  plût  à  Dieu  que  cela 
s>  fût  ainsi  de  moi,  qui  ne  suis  que  superbe,  comme  en 
»  effet  j'en  suis  tout  composé!  Mon  doux  Jésus,  quel  que 
»  je  sois,  c'est  en  vous  que  je  reçois  toutes  ces  grâces,  et 
»  c'est  pour  vous,  mon  tout,  que  je  veux  tout  faire,  tout 
»  dire  et  tout  écrire,  pour  vous  seul  mon  amour,  qui  rap-  {\)  mém.  aut. 
»  portez  tout  à  votre  Père  pour  lequel  vous  vivez  (1).  »       j(^  ^*  ,?o!*»ii* 

M.  Olier,  non  moins  docile  à  la  voix  du  guide  de  sa  con-       viii. 
science,  qu'il  n'avait  été  généreux  à  suivre  l'attrait  divin,  ^  ^  oî?^"d^ 
cessa  peu  après  d'offrir  aux  yeux  de  la  capitale  le  spectacle  ue  plus  baiser 
d'une  si  étonnante  humilité.  Son  confesseur,  satisfait  du  î^^,  PJ®^*  f^ 

'  pauvres  qu  en 

courage  héroïque  de  son  pénitent,  lui  fit  observer  que  ces  esprit,  lors- 
actes  extraordinaires  de  charité  pourraient  à  la  fin  lui  don-  ?^  y^i^^  ^^"^ 
ner  trop  d'éclat  :  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  les  inter- 
rompre aussitôt.  M.  Olier  s'abstint  donc  dès  ce  moment  de 
baiser  les  plaies  des  pauvres  qu'il  rencontrait  à  Paris  et  dans 
les  autres  villes,  mais  il  ne  laissait  pas  alors  de  les  baiser 
en  esprit  (2).  a  Dans  les  villes,  écrivait-il  douze  ans  après,  J^)  ^^  à€  m. 

.  .  OUer  ,   par  le 

»  souvent  et  quasi  toujours,  je  les  baise  en  espnt,  ne  pou-  Pin  Giry,  — 
»  vaut  pas  le  faire  extérieurement.  Je  sens  mon  cœur  porté      '^' 
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»  par  FespritdeNotre-Seigneur  jusqu'à  la  plaie,  avec  grande' 
»  tendresse.  Cela  m'apprend  que  ce  bon  Maître  aime  beau- 
»  coup  ces  sortes  d'occupations  intérieures  ;  qu'à  l'intérieur 
»  rien  ne  doit  nous  ^paraître  impossible  ;  et  que  nous  ne 
»  devons  rien  laisser  à  faire,  afin  que  dans  l'occasion  où 
»  Dieu  nous  demandera  la  chose  jusqu'à  l'extérieur,  nous 
»  soyons  toujours  prêts  à  obéir.  Il  faut  donc  que  notre  in- 
»  térieur  soit  bien  plus  grand  que  notre  extérieur,  et  que 
»  ce  que  nous  faisons  au  dehors  nous  paraisse  si  petit  à 
»  regard  de  ce  que  nous  désirons  faire  pour  Dieu  à  Tin- 
»  térieiu*,  que  l'œuvre  extérieure  nous  fasse  rougir,  étant 
»  si  peu  de  chose  pour  une  aussi  grande  majesté.  Alors  elle 
I)  sera  pleine  d'humilité  et  de  charité  :  deux  conditions  qui 
»  doivent  accompagner  nos  œuvres,  et  qui  étaient  l'esprit 
(1)  Mém,  avt.  »  dans  lequel  Notre-Seigneur  faisait  toutes  les  siennes  (1).  » 
11^  p.  157.  '  *        Lorsqu'il  marchait  par  la  campagne,  et  qu'il  rencontrait 
des  pauvres,  cédant  alors  à  son  attrait,  il  demandait  de 
baiser  leurs  pieds  ou  leurs  ulcères.  H  rapporte  lui-même 
que  ces  rencontres  semblaient  souvent  être  ménagées  par 
une  disposition  particulière  de  la  Providence,  tant  pour  le 
soulagement  spirituel  et  corporel  de  ces  malheureux  aux- 
quels il  faisait  toujours  l'aumône,  que  pour  sa  propre  édi- 
fication. Un  jour,  il  vit  venir  à  lui  trois  pauvres  les  uns  après 
les  autres,  et  sous  lesquels  sa  foi  vive  et  ardente  lui  mon- 
trait Jésus,  Marie  et  Joseph,  a  Le  premier  qui  passa,  dit-il, 
w  ce  fut  un  bon  vieillard,  l'autre  une  bonne  femme,  et  le 
»  troisième  un  jeune  homme.  Je  les  interrogeais  de  leur 
»  croyance,  à  quoi  ils  me  répondaient  fort  bien;  le  dernier 
»  surtout,  qui  me  représentait  Jésus-Christ,  me  toucha 
»  beaucoup  :  c'était  un  jeune  homme  qui  avait  un  côté  du 
»  corps  tout  brûlé,  le  bras  tout  retiré,  tout  perdu  et  même 
n  écorché.  Je  lui  demandai  entre  autres  choses  d'où  lui 

• 

I)  était  venu  cet  accident  ;  il  me  répondit  que  pour  avoir 
»  voulu  sauver  ses  enfants  du  feu,  il  s'était  ?insi  brûlé  le 
»  corps.  Il  ne  pouvait  répondre  plus  justement  à  ma  peu- 
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»  séc;  ce  rapprochement  entre  lui  et  mon  Sauveur  couvert 

»  de  plaies  pour  avoir  voulu  sauver  ses  enfants  me  toucha 

»  vivement.  Hé  !  Dieu  vous  hénisse,  lui  disais-je  à  chacune 

»  de  ses  réponses.  Après  que  je  Teus  consolé  et  que  je  lui 

»  eus  souhaité  la  bénédiction  de  Dav,  il  s'en  alla  content; 

p  je  le  las  aussi  beaucoup  moi-même^  de  ce  qu'il  m'avait    (O  Mém.  avt. 

»  permis  de  lui  baiser  sa  plaie  (1).  »  n,  p.*  m^ivi. 

Un  autre  sujet  de  joie    pour  M.  Olier,  fiit  que  ce        ix. 
pauvre  malheureux  lui  dit  qu'il  était  de  Notre-Dame  de  y  q,^*^''?!' 
Chartres^  circonstance  qui  augmenta  sa  tendresse  et  sa  gé-  uyré  de  peines 
sérosité  pour  lui.  H  fat  ravi  de  témoigner  à  la  très-sainte  '"^"«""w*- 
Vierge^  dans  la  personne  de  ce  pauvre,  la  reconnaissance 
qu'il  conservait  pour  les  grâces  dont  elle  venait  de  le  com- 
bler tout  récemment  dans  cette  célèbre  église.  Après  son 
retour  de  Rome,  Ddeu  avait  voulu  l'éprouver  non  plus  seu- 
lement par  ceux  de  ses  amis  et  de  ses  proches  qui  censu- 
raient sa  conduite,  mais  par  lui-même.  M.  Olier  s'appro- 
chait déjà  tous  les  jours  de  la  sainte  table,  et  même  du 
tribunal  de  la  pénitence,  afin  d'éviter  jusqu'aux  plus  lé- 
gères imperfections;  lorsque  Dieu,  pour  le  purifier  da- 
vantage encore,  permit  qu'il  fAt  assiégé  de  peines  inté- 
rieures les  plus  accablantes.  «  Je  me  souviens,  dit-il  lui- 
>  même,  qu'au  commencement  que  je  fis  profession  de 
B  servir  notre  bon  Maître  et  sa  très-sainte  Mère,  j'éprouvai 
»  des  scrupules  si  grands,  que  je  me  confessais  trois  fois 
»  chaque  matin,  jusqu'à  aller  interrompre  à  l'autel  le  cha- 
]»  pelain  de  notre  chapelle  pour  qu'il  me  donnât  l'absolu- 
»  tion.  x>  C'était  le  père  Dufour,  chapelain  de  la  paroisse 
Saint-Paul,  et  qui  avait  été  aumônier  de  saint  François  de 
Sales  (2).  En  vain,  pour  calmer  les  peines  de  M.  Olier,  cet    («)  ^a».  ««. 
ecclésiastique  employa-t-il  tous  les  secours  qu'offre  la  foi  «f«-.—  Attesia- 
aux  justes  éprouvés;  quelque  soumission  qu'il  trouvât  en  J'JJJ'*  Jl'aw."'" 
lui,  il  ne  put  réussir  à  lui  rendre  le  calme.  Il  fallait  que  la 
main  qui  avait  envoyé  le  mal  en  procurât  elle-même  le  re- 
mède. Dieu  inspira  donc  à  M.  Olier  de  recourir  à  la  source 
1.  4 
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OÙ  il  avait  trouvé  sa  guérison  dans  son  voyage  d'Italie  ;  et, 

pour  le  confirmer  dans  la  persuasion  où  il  était,  que  toutes 

les  grftces  qu'il  devait  recevoir  lui  seraient  données  par  les 

n^ains  de  la  trèsHsainte  Vierge,  il  lui  inspira  la  pensée  de 

faire  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  C^artres^  en  grande 

i^V^n^o!^  vénération  dans  tout  le  royaume  depuis  un  temps  immémo- 

pnnicttine,  etc.  rfal  *.  M.  Olicr  s'y  rendit  de  Paris  à  pied,  au  milieu  de 

fusi.  t.iif,p.455.  lluver,  mais  avec  uqe  dévotion  si  ardente  et  un  tel  suocès, 

luM'^mur^xX  T^'a^  moment  môme  où  il  arriva  dans  Téglise  cathédrale, 

M«  flftf'if  ô<^  ^*  Vf^t  d'avoir  visité  la  chapelle  souterraine,  où  la  Mère 

par  m.  deBirè-  de  DtBU  était  alors  spécialement  honorée,  il  se  tiouva  en- 

p.  47.  M.  *  '  '  tièrement  délivré  de  toutes  ses  peines  (1). 

^-  Après  avoir  consacré  quelques   jours  à  la  reconnais- 

que  M.'"oîier  sance ,  en  prolongeant  devant  la  vénérable  image  de  Ma- 

fait  de   lui-  ^e  les  tendres  effusions  de  son  cœur,  il  revint  à  Paris, 

mour     pour  pl^s  afEermi  que  jamais  dans  la  résolution  de  vivre  d'une 

Dieu.  manière  tout  apostolique.  Déjà  il  se  refusait  tout,  pour 

répandre  son  bien  en  aumônes,  et  vivait  éloigné  de  toute 

compagnie,  afin  de  vaquer  plus  librement  i  Toraison.  Son 

lit  était  une  simple  paillasse;  mortification  qu'il  cachait  si 

bien ,  que  son  valet  de  chambre  l'ignora  longtemps  et 

fut  le  seul  qui  s'en  aperçut  au  bout  de  quelques  années. 

Pour  lui  en  dérober  la  connaissance,  M.  Olier  avait  soin  de 

retirer  le  soir  ses  matelas,  et  de  les  remettre  le  matin  dans 

M^de'trL^-  le  même  état  où  ce  domestique  les  avait  laissés  (2).  Aussi 

ckauier.àrid,^.  avide  d'austérités  que  les  hommes  sensuels  et  voluptueux 

M.ouer,parM.  le  sout  dos  douceurs  et  des  commodités  de  la  vie,  il  trai- 
«•AaM,er,p.4.  ^^  ^^^  ^^^  ^^^^  ^^^  ^^  duTeté  d'uu  maître  qui  dompte 

son  esclave  ;  et  il  suffisait  qu'une  action  fût  agréable  à  Dieu, 
pour  qu'il  s'y  portât  avec  courage,  quelque  pénible  qu'elle 
fût.  Enfin,  il  était  déjà  tout  possédé  du  saint  amour;  et 
pour  l'allumer  de  plus  en  plus  dans  son  cœur,  il  saisis- 
sait toutes  les  occasions  de  converser  avec  les  personnes 
qui  aspiraient  à  la  vie  parfaite.  Dans  un  voyage  qu'il  fit 
cette  année  à  son  abbaye  de  Pébrac,  il  eut  l'avantage  de 
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visiter  plusieurs  fois  une  sainte  religieuse.  Ut  mère  Des- 
granges, supérieure  des  Filles  de  Notre-Dame  de  Brioude 
dont  r&ge  et  les  vertus  éminenfas  lui  inspirèrent  une  véné- 
ration profonde  et  une  confiance  filiale  bien  méritée.  Dans 
ses  entretiens  avec  elle,  il  croyait  entendre  la  très-sainta 
Vierge,  et  il  lui  semblait  que  les  paroles  de  cette  sainte 
religieuse  fussent  pour  son  âme  une  sorte  de  lait  spirituel. 
Pour  l'amour  de  notre  sainte  Mère  et  de  son  trèsHsher 
Fils,  lui  écrivaitril,  continues  à  nourrir  mon  ftme  ;  par- 
lez ouvertement  à  celui  qui  n'a  de  cœur  que  pour  re- 
cevoir les  sentiments  du  saint  amour  (quoique  souvent  il 
fusQ  tout  le  contraire).  Ma  Mère,  à  quoi  doivent  servir 
notre  corps  et  notre  ftme,  notre  temps,  notre  vie,  et 
même  toute  Tétemité,  sinon  pour  aimer  Dieu,  pour  le 
louer,  pour  l'adorer)  Il  veut  que  sur  la  terre  nous  com- 
mencions à  vivre  de  la  sorte  :  donc,  ma  bonne  Mère,  ap- 
prenez-moi à  aimer  votre  Tout,  votre  grand  Dnnr,  auprès 
duquel  je  n'ose  m'approcher ,  en  étant  par  moi-même  si 
indigne.  Parlez-lui  pour  votre  enfant,  et  si  vous  voulez 
qu'il  vous  suive,  mandez-lui  la  manière  dont  il  lui  faut 
parler.  Ma  très-ch^  Mère,  je  suis  sans  voix  et  sans  pa* 
rôle,  puisque  je  suis  sans  amour.  Le  Scàni-Esprit  qui  est 
en  vousj  a  la  menée  de  la  vokc  (1),  Quand  vous  m'auroK  («j 
obtenu  sa  présence  et  sa  sainte  vnion,  ma  bonne  Mère^  <»p-  •  •  • 
je  ne  vous  demanderai  pas  comment  il  faudra  parler. 
Jésus,  père  d'amour,  et  vous,  Marie,  la  mère  de  la  belle 
dilection,  avec  votre  saint  époux,  saint  Joseph,  obtenez- 
moi  ce  saint  amour.  Amour ,  qui  habites  si  hautement 
et  si  pleinement  dans  ces  trois  personnes,  donne-toi  à 
leur  pauvre  petit  esclave,  mais,  hélas  1  infidèle  et  ingrat  I 
Amour,  bouche  tes  yeux;  miséricorde, mivre  ton  sein; 
n'ayez  point  ^ard  à  mes  crimes.  Sûuvenes^'Vûus  de  ce 
que  vous  êtes,  et  non  pas  de  ce  que  je  suis.  Prenez-moi, 
gardez-moi,  consumez-moi  dans  vous,  et  puis  je  suis 
tout  content;  dévorez-moi.  Eh  )  feu  du  del,  je  ne  puia 
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(i)/«f<rcfaac.»  vivie  si   VOUS  ne  m'animez,  ma  vie  est  une  mort 
^SH::^^!''  •  sans  vous  (1).  • 

XI.  L'ardeur  avec  laquelle  M.  Olier  s'exdtait  i  Tamour  di- 

gré  désertai  ™'  ^^  ^  générosité  i  embrasser  les  pratiques  les  plus 

Dieu  appelait  héroïques  de  la  vie  parfaite,  n'étaient  point,  comme  on 

M.  oher.       pourrait  se  l'imaginer,  l'impulsion  aveugle  d'une  ferveur 

indiscrète  ou  l'excès  d'une  imagination  déréglée.  Pour  ju-* 

ger  de  la  sagesse  de  cette  conduite  extraordinaire,  il  est 

nécessaire  de  considérer  leis  desseins  que  la  Providence 

avait  formés  sur  lui,  et  auxquels  ces  actes  de  vertu  devaient 

servir  de  préparation. 

Dieu  ne  le  destinait  pas  seulement  i  devenir,  selon 

^  „    .    l'expression  de  l'Assemblée  du  clei^  de  1790,  l'omemeni 

éeê  Prvcès'ver-  et  la  gloire  ingigne  du  clergé  de  France  (3),  i  remiaumer 

^H^Jju»)^.di  encore  après  sa  mort  de  V  odeur  de  sa  sainieté,  comme  le  té- 

«woi  n*  ▼»,  p.  moignait  l'illustre  évèque  de  Meaux  (3),  et,  pour  nous  ser^ 

^3)  oEuvrei  de  yjf  dos  psTolos  d'uu  judideux  Mstorien  de  saint  Vincent  de 

ci  in  tuto,  part.  Paul,  à  attacher  à  son  nom  Vidée  d'un  des  plus  saints  prêtres 

I    If   QO   t.     VII  9 

iiWi'  mai-i!  gui  aient  jamais  été  dans  l'Eglise  (h).  11  avait  encore  daigné 
vmdua^p.1^  ^^  choisir  comme  l'un  des  hommes  apostoliques,  susdtés 

'*'  ^^  ^^  alors  pour  réformer  le  clergé  (6),  par  l'établissement  des 
parcoUet,!}^-^  séminairos  en  France  (6),  et  pour  communiquer  cette  trop 

(5)  Hhtoiredet  tsrdive,  Huds  si  heureuse  impulsion,  qui  multiplia  bientôt 
Sï^T^îni'  ^^  établissements  dans  tout  le  royaume.  Il  devait,  selon 
ch.xyiii,p.i8i.  les  conseils  divins,  laisser  après  lui,  dans  le  séminaire 

—  F  te  du  père  '  '^  ' 

deCondren^M».  principal  qu'îl  fouda,  une  source  de  grâces  pour  tout  le 
i.'^p.  'm."  ''  ^  clergé,  ainsi  que  s'en  exprime  Fénelon  (7),  et  comme  une 
rtJm  n^r^  citadelle  pour  la  religion,  une  école  de  toutes  les  vertus  (8)  ; 
troduct,ea«êœ,  donuer  enfin  à  l'Église  de  France  une  compagnie  unique* 
zf.'  '  ment  vouée  à  la  formation  de  ses  ministres,  et  qui  conti- 
FéneUm.  Cor-  i^u&t  après  M  cotto  œuvre  si  importante  et  si  désirée. 
MulliiruÊ-     ^^  vocation  exigeait  la  perfection  la  plus  éminente  et 


...  comme  une  nouvelle  conversion  dans  M.  Olier.  £lle  sup- 

(8)  ^siembLdu  '^ 

Clergé  de  Franr  posait,  du  c6té  de  DiEU,  des  socours  extraordinaires  ;  el  ces 
dtée,  p.  ailx     grâces  excellentes  qui  forment  à  la  perfection  des  vertus 
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sacerdotales,  les  hommes  à  la  sanctification  desquels  le 
salut  d'un  grand  nombre  d'ftmes  est  comme  attaché.  En 
considérant  retendue  et  les  suites  d'une  telle  vocation^  on 
ne  doit  pas  être  surpris  que  Dosu  ait  commandé  i  Tune  de 
ses  plus  zélées  servantes,  d'offiir,  pour  la  parfaite  sanctifir 
cation  de  M.  Olier  %  les  prières  les  plus  ardentes  et  toutes  *twsE%pJi. 
les  austérités  que  pouvait  lui  inspirer  la  générosité  de  son       xii. 
amour.  Nous  parlons  de  la  mère  Agnès  de  Jésus,  prieure  du  ^^^^^t  ^' 
couvent  de  sainte-Catherine  de  Langeac,  ordre  de  Saint  dre  de  prier 
Dominique,  en  singulière  vénération  dans  toute  TAuver^  ^  ^uSa^ 
gne,  le  Velay  et  les  provinces  voisines,  et  dont  la  vie,  tout  cation  de  m. 
extraordinaire  qu'elle  a  été,  ne  doit  rien  avoir  de  suspect    ^^^* 
depuis  que  le  Saint-lSége  apostolique,  après  une  Ibngue  et 
sérieuse  discussion,  a  déclaré,  par  un  décret  solennel,  que 
cette  sainte  fille  a  pratiqué  toutes  les  vertus  chrétiennes 
dans  un  degré  héroïque  (1).  Elle  ne  cessait  de  prier  pour  la   («)  riêdê  ta 
sanctification  du  clergé,  et  pour  la  conversion  des  pauvres  jéwi,  ^  hns, 
habitants  des  campagnes,  privés  dans  ces  quartiers  de  près-  *^'  ^*  ^* 
que  tous  les  secours  de  la  religion.  Un  jour  qu'elle  de- 
mandait avec  larmes  de  sortir  promptement  de  ce  monde 
pour  aller  se  réunir  à  son  céleste  époux,  notre  Seigneur  mjouJ^.^m. 
lui  dit  :  Tu  m'es  encore  nécessaire  pour  la  sanctification  d'une  £„^7**"m[ 
âme  qui  doit  servir  à  ma  gloire  (3)  :  et,  peu  de  temps  après,    ^'j  ^'^  ^^- 
la  très-sainte  Vierge,  pour  qui  la  mère  Agnès  éprouvait  un  Agnèêd^jéuu, 
amour  et  une  dévotion  qui  trouvent  peu  d'exemples,  même  ^hAniéê  d^ 
dans  l'histoire  des  Saints,  lui  apparut  toute  revêtue  de  «  **Sï!!îiJÎ!l 


gloire  (8),  et  lui  fit  entendre  ces  paroles,  qui  furent  le  dé-  ^^onmut,  t. 

111}     P*    4Ma 

veloppement  des  précédentes  :  Prie  mon  Fils  pour  l'abbé  de  «i«orB3,p.7!h 
Pébrac  (k)  \  C'était  l'abbaye  de  M.  Olier,  à  deux  lieues  de  ^^r^^'t^- 

^  '  •'  '  OI»er,par M.de 

Langeac.  La  mère  Agnès  ne  le  connaissait  point  alors,  elle  Breummnier$ , 
n'en  avait  jamais  entendu  parler  (5),  et  n'eut  de  rapport  nèd^ia  mèZ 
avec  lui  qu'au  bout  de  trois  ans  de  prières,  d'austérités  et  iMsf'in»  ^'. 
de  larmes.  Il  faut  entendre  M.  Olier  lui-même  témoigner  à  ^l^)^^J'JZ' 
Dnm  et  à  Marie  sa  reconnaissance  pour  une  si  touchante  rMedeusmur 
invention  de  leur  amour.  i.  ? i,  chtp.  i.  ' 
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o  En  rhonneur  de  la  très«*6ainte  Vierge>  l'avocate  des 
pécheurs^  dont  je  suis  le  premier  ;  protestant  à  ses  pieds^ 
en  qualité  de  son  Indigne  esclave,  que  je  suis  redevable 
à  son  intercession  de  toutes  les  grftces  que  j'ai  reçues,  je 
dirai,  couvert  de  confusion,  qu'à  peine  sorti  des  abîmes 
du  péché  où  je  m'étais  plongé  pendant  plusieurs  années 
de  ma  jeunesse,  et  jusqu'à  vingt-deux  ans,  cette  reine  du 
del,  plus  ravissante  dans  sa  bonté  que  dans  sa  grandeur, 
prit  le  soin,  et,  si  j^ose  le  dire,  la  peine  de  descendre  sur 
la  terre,  et  de  visiter  une  de  ses  servantes  d'admirable 
sainteté,  et  à  laquelle  elle  dit  :  Prie  mon  Fils  pour  l'abbé 
de  Pébrac,  parlant  de  ce  miséiable pécheur;  ce  que  cette 
sainte  fille  exécuta  si  soigneusement,  qu'à  tout  moment 
elle  m'avait  présent  à  son  esprit  sans  m'avoir  jamais 
vu,  étant  à  cent  lieues  d'elle,  et  qu'elle  s'immolait  pour 
moi  comme  une  victime  à  la  justice  de  Dieu.  Car,  après 
avoir  souffert  pour  mes  péchés  abominables  des  peinas 
excessives  de  la  part  du  Fils  de  Duc,  qui  lui  faisait  ^uf- 
frir  les  impressions  de  sa  passion  et  de  sa  mort,  unique 
source  de  toute  satis&ction  digne  de  Dnsu,  elle  employait 
encore  pour  moi  toutes  les  inventions  que  l'amour  a  cou- 
tume de  fournir  aux  Ames  pénitentes,  comme  dlioes, 
haires,  disciplines,  ceintures  de  fer  ;  et  avec  tant  de  gé- 
nérosité, qu'elle  ensanglantait  les  murs  de  sa  cellule,  et 
que  les  ardillons  de  ses  disciplines  se  retroussaient  con- 
tre ses  os,  qui  en  demeuraient  découverts  et  dépouillés  de 
chair.  Tels  étai^it  les  excès  de  sa  pénitence,  à  quoi  elle 
joignait  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux,  les  soupirs 
de  son  cœur,  et  des  contritions  si  violentes,  qu'elles  eus- 
sent brisé  des  rochers  ;  et  enfin  ses  larmes  abondantes 
(f)  Mémoirei  »  qu'elle  répandait  tous  les  jours  une  heure  entière  (1). 
il,  p. ni  81.  '  »  Je  remercie  l'ineffable  bonté  de  Dieu,  qui,  non  con- 
»  tente  des  caresses  qu'elle  fait  à  mon  âme,  décharge  en- 
»  oore  sa  colère  sur  un  autre  que  moi,  et  choisit  dans  le 
»  corps  de  son  Fils,  qui  est  TÉglise,  une  des  parties  les 
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»  plus  belles  elles  plus  délioates^  afin  de  satisfaire  pour  les 

»  crimes  de  la  plus  sale  et  de  la  plus  honteuse  :  car  tout 

»  mon  sang  versé  goutte  à  goutte^  et  tout  mon  corps  tfan- 

»  ché  en  pièces^  tous  les  jours  de  ma  vie^  n'eussent  été  suf- 

»  flsants.  Si  bien  que  la  bonté  de  Dieu  chercha  ailleurs  à 

»  contenter  sa  justice  ;  ne  trouvant  point  en  moi  ni  la  pu* 

0  reté  de  Tamour  pouf  lui  plaire^  ni  les  forces  pour  suffire 

0  à  une  juste  pénitence^  et  aux  emplois  laborieux  des  nûs'- 

n  sions  auxquelles  elle  me  destinait.  Donc^  qtl'à  jamais  la 

B  divine  bonté  soit  louée^  bénie^  adorée.  Que  tous  led  Anges 

»  et  les  Saints  publient  à  haute  voix  sa  sainte^  adorable  et 

0  infinie  miséricorde  pour  moi.  Que  je  cesse  de  vivre  et 

0  d'être,  pour  publier^  par  ma  destruction  et  mon  silence^ 

»  qu'il  est  au-dessus  de  toute  louange^  puisque  tout  ce  qui 

»  existe^  converti  en  bouches  et  en  langues^  ne  serait  pas 

»  capable  de  raconter  la  moindre  de  ses  gloires^  dont  la 

0  plus  gratide  est  celle  de  sa  miséricorde.  Qu'en  attendant^ 

0  Seigneur,  mon  cœur,  ma  vie,  mon  être  soient  convertis 

0  en  mon  Jésus,  pour  être  à  votre  gloire  une  hostie  dé 

0  louange  qui  magnifie  votre  bonté  et  chante  votre  misé-    (d  némcirt» 

.ricorte(l)..  tttSi^' 

M.  Olier  n'eut  connaissance  des  prières  et  des  austérités      xiii. 
de  la  mère  Agnès  qu'au  bout  de  trois  ans,  lorsqu'il  vit  treprê^d^Viu- 
pour  la  première  fois  cette  grande  servante  de  Dieu.  Déjà  sieun  pèieri- 
cependant  il  en  éprouva  les  effets  dans  la  grâce  signalée  JJ^J^tre^ïa 
que  Dieu  lui  fit,  en  le  fixant  enfin  sur  sa  vocation,  comme  vocation, 
nous  le  raconterons  bientôt.  Il  n'avait  point  encore  de  di*^ 
recteur,  et  ne  savait  pas  même  qu'il  fût  nécessaire  d'en 
avoir  un  pour  avancer  dans  la  vie  parfaite  (2).  Toujours  in^    Oi  i^.  t.  i, 
certain  sur  sa  vocation,  il  doutait  si  Dueu  ne  voulait  pas  ^ 
qu'il  entr&t  dans  quelqu'un  deà  ordres  religieux  les  plus 
réformés,  ou  s'il  était  appelé  à  travailler  dans  le  clergé  au 
salut  des  àmes4  Les  faveurs  dont  il  était  déjà  redevable 
à  l'intercession  de  la  très-sainte  Vierge  lui  firent  espérer 
qu'en  l'invoquant  avec  confiance,  il  éprouverait  encore  les 
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effets  de  son  pouvoir  auprès  de  Dieu;  et^  pour  se  disposer 
à  cette  grâce  qu'il  demandait  avec  tant  d'instances^  il  en- 
treprit divers  pèlerinages  en  son  honneur.  Il  aima  toujours 
beaucoup  cette  pratique  autorisée  dans  tous  les  temps  par 
FÉglise^  et  toujours  louable  quand  on  sait  en  éloigner  les 
abus  d'une  fausse  piété.  Outre  les  pèlerinages  qu'il  fit  a 
Notre-Dame  des  Vertus^  à  Notre-Dame  des  Ânges^  et  ailleurs 
aux  environs  de  Paris^  il  eut  la  dévotion^  avant  sa  promo- 
«i«oTB  4.P.73.  tion  à  la  prêtrise^  d'aller  deux  fois  à  pied  à  Notre-Dame  de 
(I)  Retnarquêi  liosse  (1)  *.  Il  s'j  rendit  pendant  les  chaleurs  de  l'été^ 
^!m!T^jir«!  accompagné  de  ses  domestiques^  chantant  avec  eux  les 
Af  ikifWom^  litanies  de  la  sainte  Vierge,  ou  composant,  dans  le  che- 
uèn.  t  i,p.  M.  min^  des  cantiques  i  sa  louange  (2).  C'était  aussi  par  ces 
iuTde  M,  Lu-  pieuses  pratiques  qu'il  se  préparait  à  célébrer  ses  fêtes  ;  et 
toSSi^Teîc!  ^^  i^^^^  ^^  précieux  à  sa  piété  étaient  pour  lui  des  jours 
p.  S07.  de  grâces  et  de  bénédiction. 

'^^T'  .  Au  mois  d'août  1632,  il  fit  un  de  ces  pèlerin3ges  i  Liesse, 
che  à  strPaul,  tant  pour  se  préparer  à  la  fête  de  l'Assomption,  que  pour 
sa  paroisse,  recommander  à  sa  protectrice  le  succès  d'un  sermon  qu'il 
devait  prêcher  ce  jour-là  dans  l'église  de  Saint-Paul  à 
Paris.  Il  rapporte  lui-même  que,  vers  ce  temps,  lorsqu'il 
montait  en  chaire  pour  annoncer  la  parole  de  Dieu,  il 
éprouvait  quelquefois  une  agitation  involontaire  qui  l'hu- 
miliait beaucoup,  et  qu'il  regardait  comme  l'effet  d'un  dé- 
sir secret  de  l'estime  des  hommes,  a  Souvent  je  m'étais 
»  offert  i  Dieu,  dit-il,  pour  demeurer  court  et  souffrir  la 
»  confusion  qu'il  lui  plairait;  mais  je  n'en  étais  pas  capa- 
»  ble,  et  Dieu  ménageait  mon  amour-propre  pour  ne  pas 
»  me  décourager.  Je  me  souviens  que  le  jour  de  l'Assomp- 
»  tîon  de  la  très-sainte  Vierge,  en  1632,  et  qui  précéda  nos 
»  travaux  des  missions,  devant  prêcher  i  notre  paroisse 
9  de  Saint-Paul  i  Paris,  après  m'être  préparé  avec  grand 
»  soin,  même  en  faisant  un  voyage  à  pied  à  Notre-Dame 
B  de  Liesse,  je  reçus  un  secours  de  ma  bonne  protectrice 
»  au  milieu  de  ma  vanité.  Gomme  je  voulus  monter  en 


H.  OLIER  £ST  INCERTAIN  SUR  SA  VOCATION.  57 

»  chaire^  je  fus  tellement  troublé  que  je  n'avais  que  con- 

»  fusion  dans  mon  esprit^  et  néanmoins  je  ne  laissai  pas 

»  de  commencer  et  d'aller  jusqu'au  milieu  du  discours 

»  sans  broncher;  sur  le  milieu,  je  demeure  tout  court  en 

»  moi-même,  sans  que  le  monde  qui  faisait  foule  ce  jour- 

9  là  s'en  aperçût.  Alors,  tout  déconcerté,  quoique  je  me 

»  confiasse  en  ma  bonne  maîtresse,  je  m'abandonnai  à 

»  parler  et  à  dire  tout  ce  qui  me  pouvait  venir  à  la  bouche 

»  plutôt  que  de  m'arrèter  ;  et  il  arriva  que  je  dis,  sans  y 

»  penser,  et  sans  m'en  souvenir,  tout  ce  que  j'avais  pré-    (d  mémoirtê 

B  paré.  C'est  un  secours  de  cette  bonne  souveraine,  qui  ne  f**'**'^:?'/!!' 

*  '   *  U  I,  p.  16S,  169. 

»  veut  pas  me  décourager  dans  cet  emploi  (1).  »  L'em-  *noTE5,p.74. 
barras  de  M.  Olier  ne  fut  en  effet  sensible  qu'à  lui  seul,  Jp^^^^ 
et  l'auditoire  parut  très-satisfait.  On  en  voit  le  témoignage  <^  <^<  f^n^- 

tures  de  la  pa- 

dans  l'un  des  registres  publics  de  la  paroisse  Saint-Paul  %  roisK  stPani, 
où  il  est  dit  qu'il  fit  très-^nen  et  très-doctement  (2).  ^^^i^  ^^^  ' 

M.  Olier  cependant,  toujours  incertain,  balançait  entre       xv. 
l'état  religieux  et  le  clergé,  lorsque,  au  mois  de  novembre    Pïï^ov^^I 
suivant.  Dan  le  fixa  tout-à-coup,  à  l'occasion  d'un  songe,  la  charge  co- 
que nous  croyons  devoir  rapporter  à  cause  de  la  liaison  ^^i^^^  \^^l 
qu'il  parut  avoir  avec  toute  la  suite  de  sa  vie.  Dieu  qui  sanctification 
peut  parler  de  mille  manières  aux  hommes,  leur  a  quel-  ^"  *^®'^* 
quefois  manifesté  ses  desseins  sous  le  langage  mystérieux 
des  énigmes  et  des  songes,  comme  on  en  voit  tant  d'exem- 
ples dans  les  Livres  saints  (3).  Pour  apprécier  les  motifs,    o)  Genes.e^V' 
et  pénétrer  tout  le  sens  de  celui  dont  nous  allons  faire  le  ^nlèilen^ù 
lédl,  il  faut  se  rappeler  que  les  instituteurs  des  séminaires,  ^y-^ci.  Apott. 
en  France,  suscités  aussi  pour  être  les  réformateurs  du        '    * 
clergé,  ne  sortirent  ni  de  l'état  religieux  ni  de  l'épisoopat. 
Dieu,  qui  voulait  of&ir  dans  leurs  personnes  un  modèle 
des  vertus  propres  des  ecclésiastiques  du  second  ordre,  les 
tira  de  cet  ordre  même  et  les  appliqua  aux  fonctions  du 
ministère  pastoral;  et,  parce  que  tel  était  le  dessein  de 
Dieu,  ces  pieux  instituteurs  ne  donnèrent  d'autres  règles, 
que  les  canons  de  l'Eglise,  aux  compagnies  qu'ils  établirent 
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pour  continuer  après  eux  la  même  œuvre,  et  exigèrent 
'FfOTB 6,p.74.  qu'elles  ne  fussent  point  séparées  du  corps  du  clergé*. 
Destiné  à  coopérer  à  ce  grand  dessein,  M.  Olier  n'était  pas 
appelé  non  plus  à  la  vie  religieuse,  (|uoique,  depuis  Tâge 
de  quinze  ans,  il  éprouvât  de  vifs  désirs  d'entrer  dans 
l'ordres  des  Chartreux,  ni  à  l'épiscopat,  malgré  les  sollici- 
tations pressantes  qu'on  lui  fit  dans  la  suite,  et  jusqu'à  sept 
(•)  Mémoire  OU  huit  fois  différentes  (1).  Devant  servir  de  modèle  aux  ec- 
par  M.  Baw-  clésiastiques  du  second  ordre,  il  était  appelé  à  vivre  dans 
drand ,  p.  76.  j^^  çiçygé^  et  à  y  excrcer  la  charge  curiale  ;  et  ce  fut  pour  le 

détourner  de  l'état  religieux  qu'il  voulait  alors  embrasser, 
et  pour  lui  montrer  déjà  la  place  qu'il  devait  occuper  un 
jour  dans  la  hiérarchie  de  l'Église,  que  Dieu  lui  envoya  le 
songe  dont  il  fait,  en  ces  termes,  le  récit. 
Dieumontro  *  ^^^  '^  temps  OÙ  la  mère  Agnès  priait  pour  moi, 
à  M.  Olier  sa  d  g^ns  que  je  le  susse,  j'étais  fort  en  peine  de  ma  voca- 

vocation  dans       .         .,  ,  ,..,,..  .      . 

un  songe  mys-  ^  ^^^i^-  Alors,  n  ayant  point  de  directeur  et  n  en  connais- 
térieux.  »  gant  pas,  n'en  sachant  pas  môme  la  nécessité,  j'avais 
0  toujours  eu  la  pensée  de  me  faire  Chartreux,  depuis 
A  l'Age  de  quinze  ans.  Il  arriva  qu'après  que  j'avais  en- 
»  tièrement  rompu  avec  le  péché,  autant  que  je  le  connais* 
o  sais,  un  bon  curé,  qui  avait  pris  soin  de  moi  pendant 
B  quelque  temps,  fut  malade  à  l'extrémité,  et  j'allai  le 
o  voir  avant  sa  mort.  Gomme  je  savais  que,  dans  l'ordre 
»  de  la  charité  du  prochain,  il  n'avait  rien  de  plus  cher  au 
»  mondo  que  mon  salut,  je  le  priai  que  la  première  chose 
»  qu'il  demandât  à  Dieu,  en  entrant  dans  le  ciel,  ce 
0  fût  la  grâce  de  me  faire  connaître  clairement  l'état  où 
»  il  veut  que  je  le  serve.  Deux  ou  trois  jours  après  (il  y  a 
D  bien  neuf  ou  dix  ans),  Notre-Seigneur  me  fit  la  grâce 
»  de  me  le  manifester  par  un  songe.  Il  plut  à  sa  bonté  me 
»  montrer,  deux  nuits  de  suite,  le  ciel  ouvert,  où  je  voyais 
»  saint  Grégoire  dans  un  grand  trône,  et  saint  Ambroise 
»  dans  un  autre  au-dessous  de  lui  ;  plus  bas,  une  place  de 
»  curé  vacante  ;  et  beaucoup  plus  bas,  quantité  de  Char- 
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9  treux^  pour  foire  la  hiérarchie  entière.  Gela  voulait 
»  peutrêtre  dire  qile  la  volohté  de  notre  divin  maître  était 
»  que  je  le  servisse  dans  le  clergé,  où  ces  deux  grands  hom- 
»  mes  avaient  brillé  avec  éclat  pal^  leors  rares  vertus  et  leur 
9  mérite^  et  surtout  par  les  grands  services  qu'ils  avaient 
9  rendus  à  Fordre  sacerdotal  :  qu'il  fallait  m'asseoir  en  un 
»  lieu  au-dessous  de  saint  Ambroise  qui  était  vacant  ;  c*est 
»  i-dire,  remplir  cette  place  de  curé,  et  servir  l'Eglise, 
9  en  cettfl  qualité,  comme  saint  Ambroise  et  saint  Gré- 
9  gdre  l'avaient  servie  en  leurs  dignités  éminentes  ;  que 
9  cette  occupation  était  bien  plus  utile  et  nécessaire  à 
9  l'Eglise  que  celle  d'être  simple  Chartreux,  et  qu'un  curé 
9  autant  zélé  dans  sa  condition  que  l'avaient  été  saint  Gré- 
D  goire  et  saint  Ambroise  dans  la  leur,  prévaudrait  à  plu- 
9  sieurs  Chartreux  tous  ensemble.  Notre-Seigneur  voulait 
9  peut-être  encore  m'apprendre  qu'il  fallait^  dans  cette 
9  place  de  curé,  avoir  à  ma  droite  tm  ordre  plus  important 
9  et  plus  nécessaire  que  celui  des  Chartreux,  qui  devait 
9  être  au-dessus  de  ces  religieux  pour  l'utilité  qu'en  reti- 
9  rerait  l'E^lise^  un  ordre  de  prêtres,  de  curés  et  d'autres 
V  ecclésiastiques,  qui  serviraient  au  clergé  et  le  rempli- 
9  raient  de  sainteté  (1).  »  li)  Mémoires 

^  '  ,     aut.de  M.Oliet. 

M.  Olier  écrivait  ce  rédt  peu  de  temps  après  son  entrée  t.  i,p.  90,91.- 
dans  la  cure  de  Saint-Sulpice,  et  lorsqu'il  commençât  à  n^p.m,-^rii 
réunir  les  premiers  membres  de  sa  compagnie.  N'en  voyant  ^';î'^*f  ^^! 
point  encore  l'entier  accomplissement,  il  était  naturel  tonviwert,  %.  u 
qu'il  en  parlât  d'une  manière  dubitative.  Il  avoue  même 
que  le  sens  lui  en  était  tout-à-fait  inconnu  avant  la  propo- 
sition qu'on  lui  fit  de  la  cure  de  Saint^-Sulpice,  et  c'est  ce 
qui  arrive  quelquefois  dans  les  songes  divins,  d'après  la 
remarque  de  Benoit  XIV.  Ce  savant  Pape  cite  à  l'appui  de 
son  opinion  l'exemple  de  saint  Pierre,  à  qui  la  signification 
du  voile  rempli  d'animaux  immondes,  figure  des  gentils,  ne 
devint  manifeste  que  lorsqu'il  se  trouva  dans  la  maison  de 
Comoille.  Il  fait  encore  observer^  d'après  le  cardinal  Bona, 
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que  si  Dieu  ne  donne  pas  toujours  l'intelligence  du  songe 
dont  il  est  Tauteur^  toujours  il  en  imprime  dans  Tâme  un 
souvenir  inetEaicable^  accompagné  de  la  ferme  conviction  que 
*ffOTs7,pj5.  ce  songe  vient  de  lui*  :  deux  circonstances  qui  se  rencon- 
trent dans  celui  dont  nous  parlons.  «  Quoique  je  n'en  com- 
»  prisse  point  alors  le  sens^  ajoute  M.  Olier,  et  que  je  n'y 
»  fisse  nulle  attention  sur  l'heure^  ni  pendant  plus  de  six 
»  aimées  qui  suivirent^  ce  songe  m'est  toujours  demeuré 
»  présent  à  la  mémoire^  et  aussi  distinct  que  si  la  chose  se 
»  passait  maintenant;  et  pourtant  les  effets  en  furent  assez 
»  sensibles  :  car  cela  me  laissa  au  fond  du  cœur  un  éloi- 
»  gnement  entier  du  désir  d'être  religieux  ;  d'où  il  arriva 
»  que^  sans  y  penser^  allant  ce  jour-là  même  à  Vêpres^  i 
»  mon  ordinaire^  dans  la  maison  des  CÎiartreuX;  je  sentis 
»  un  tel  dégoût  de  cette  vocation^  que  je  ne  pus  y  penser 
»  davantage^  quoique  dans  mon  cœur  j'aie  un  très-grand 
»  respect  pour  ces  religieux^  et  que  je  me  sente  heureux 
»  de  les  visiter^  ou  d'assister  i  leurs  offices^  pour  m'unir 
»>  à  leurs  prières  et  tflcher  de  participer  à  leur  esprit.  » 

■ 

xvii.  Les  dispositions  de  M.  Olier  pour  l'état  religieux  étant 

et  wus'^  la  ^^^^  changées,  il  ne  songea  plus  qu'à  se  disposer  à  recevoir 

direction    de  les  saints  ordres.  Les  prêtres  de  la  Mission,  quoique  nouvel- 

dte  P«iT'°tre-  ^^'^^^^  établis,  étaient  regardés  avec  raison  comme  les  hom- 

çoit  les  Ordres  mes  les  plus  propres  à  communiquer  l'esprit  ecclésiastique; 

"^^^  cette  considération  seule  aurait  attiré  M.  Olier  auprès  d'eux, 

s'il  n'y  eût  été  déterminé  d'ailleurs  par  une  ordonnance  de 

l'archevêque  de  Paris,  rendue  l'année  précédente.  Comme 

il  n'y  avait  point  encore  dans  la  capitale  de  séminaire  pour 

disposer  prochainement  les  aspirants  aux  saints  Ordres, 

M.  Bourdoise  avait  obtenu  de  ce  prélat,  par  l'entremise  de 

l'évêque  de  Beauvais,  qu'on  obligeât  tous  ceux  du  diocèse 

(I)  yie  du  de  Paris  à  faire  en  commim,  avant  l'ordination,  dix  jours  de 

^'oJa^rA^t  retrait  (*)•  n  se  proposait  de  procurer  lui-même  l'exécu- 

/y,Uf.i,ch.uv.  tion  de  ce  règlement;  mais,  considérant  que  sa  maison 

^/li.*  '    '  '  était  trop  incommode,  il  pria  saint  Vincent  de  Paul  de 
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permettre  qu'on  assemblât  les  ordinands  au  oolléee  des  <*)  ^**  ^  ^• 
Bons-Kniaiits  (1)^  um  depms  peu  à  la  congrégation  nais-  i*,  i.  m,  p.  mi. 
santé  de  la  Mission  (2)  ;  et  ce  fut  là  d'abord,  puis  dans  la  rS^r*,!" 
maison  de  Saint-Lazare,  que  les  prêtres  de  cette  société,  ^^èt^ 
approuvés  Tannée  suivante  pour  cette  sorte  d'exercices  (3),  fondaïunu,  de 

.  -  I6SS     ^     l843« 

les  donnèrent  avec  tant  de  zèle,  de  succès  et  de  bénédic-  foi.  u. 
tion.  M.  Olier,  s'étant  donc  rendu  au  collège  des  Bons-En-  J^S^*'^* 
fiants,  eut  le  bonheur  de  faire  Tun  des  premiers,  et  sous  les  ^^^^^-p'^ 
yeux  de  saint  Vincent  de  Paul,  les  exercices  des  ordi-  ^^^  ^  ^au 
nands,  avant  de  recevoir  Tordre  du  sous-diaconat  (k)  ;  et  --atémoirestur 
cette  diconstance  parut  avoir  été  ménagée  par  la  Provi-  îi2df%iiS^  p^ 
dence  pour  le  faire  passer  sous  la  conduite  du  saint  insti-  ^,^)^^chru- 

tuuuif  t.  Il  col. 

tuteur  de  la  Mission,  qu'il  prit  en  effet  dès  ce  moment  pour  ««s.  —  rteMs. 
son  confesseur  et  son  guide  (5).  cltu^plr  am- 

Dans  les  entretiens  de  saint  Vincent,  dont  la  conduite  Jj  ^H'I^i^^g 
lui  o&ait  un  si  parfait  modèle  des  vertus  apostoliques,  le  S^?S!J|!^ 
zèle  de  M.  Olier  prit  de  nouveaux  accroissements''  (6).  Au  p.  s;  —  paru 
lieu  de  poursuivre  ses  études  de  théologie  qu'il  avait  aban-  xvuL  "' 
données  depuis  son  départ  pour  lltalie,  il  éprouvait  un  ^^"^  ^*"" 
désir  aident  d'aller  travailler  dans  les  campagnes  au  salut  emploie  m.  o- 
des  pauvres,  et  de  prêcher  dans  les  villages  et  les  hameaux;  ^^^^  *"V.™^ 
dispositions  toufrà-fait  conformes  à  l'esprit  des  réforma-  campagne, 
teurs  du  clergé,  et  particulièrement  à  celui  du  saint  insti-  ""«j"^*»'*'^^' 
tuteur  de  la  Mission.  Vivement  touché  de  l'espèce  d'à-  ex  proctuu  ml- 
bandon  où  languissait,  dans  plusieurs  provinces,  le  peuple  uon^slif^M 
de  la  campagne,  saint  Vincent  avait  obligé  tous  ses  mis-  STpatt/ST*^" 
sionnaires  à  n'exercer  aucune  fonction  dans  les  villes,  à  la  <^o* 
réserve  des  exercices  des  ordinands""  (7).  Il  applaudit  au  V)  Buiud'é- 
zèle  de  M.  Olier,  et  le  dirigea  dans  ce  nouveau  genre  de  mi-  ^j;  ^jmH^s 
nistère,  dont  il  avait  acquis  lui-même  une  si  grande  expé-  ?*  royaume; 
rience.  Il  voulut  encore  l'associer  a  ses  missionnaires,  pour  MémoireêdeM. 
qu'il  travaillât  sous  eux  dans  leurs  missions  (8),  sans  être  ^M&rT^'dte 
cependant  de  leur  corps;  et  Abelly  a  remarqué  î^ie  Jj^^jj^^^^^ 
M.  Olier  fut  même  Tun  des  premiers  qui  commencèrent  à  ouevRemar- 
faire  ainsi  des  missions  conjointement  avec  les  prêtres  de  ques,  t  ^  p.  le». 
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v^^inl^^fdê  ^^^  compagnie  (1).  Il  fit  plus  encore  :  il  se  livra  presque 

PûuiparAM'  sans  relâche  à  ce  pénible  ministère;  et  oomme^  durant  plu- 

iii!  ^uméme  sieurs  années,  il  n'entreprit  ses  missions  que  de  Favis  de 

MsAvi,  i,chip.  ^^^  Vincent  de  Paul,  il  lui  écrivait  dans  la  suite  :  «  J'ai, 

»  par  Yotre  grâce,  assez  tu  de  pays  pour  apprendre  les 

D  peines  et  les  maux  qu'endurent  les  curés  de  campagne 

is)i«/ire«aifi.  »  éloigués  do  la  capitale  (9).  » 

rr,^   .     ^  ^j.^^  ^^  ^^^^  j^  collège  des  Bons-Enfents  que  pour 

aller  faire  comme  un  premier  essai  de  tout  ce  qu'il  devait 
entreprendre  dans  la  suite;  et,  s'étant associé  plusieurs  zé- 
lés coopérateurs,  il  essaya  d'évangéliser  avec  eux  les  peu- 
ples des  champs,  exercice  qui  l'occupa  presque  tout  entier 
jusqu'à  sa  promotion  au  sacerdoce.  Il  n'aidait  pas  seule- 
ment de  ses  biens  les  ouvriers  de  ces  missions,  quoiqu'il 
ne  fût  encore  que  sous-diacre,  il  travaillait  sous  leur  con- 
^n^^^Do.  duite, faisait  assidumentle  catéchisme,et  annonçait  avec  un 
minieaifu,  etc.  zèle  infatigable  la  parole  de  Dieu  (3).  «Je  commençai  alors 
hiêtori^iu€t,  t.  »  dans  les  missions  et  ailleurs,  dit-il,  à  m'abandonner  au 
'"'/lîéL  aut  *  Ssdnt-Esprit,  pour  prêcher  en  sa  vertu  (4).  »  Tout  épuisé 
«ffljv.  o««r,t.i,  qu'il  était,  et  après  avoir  passé  les  jours  entiers  à  prêcher 
^'  ou  à  faire  d'autres  bonnes  œuvres,  s'il  rencontrait  un 

pauvre,  il  s'arrêtait  pour  l'instruire  et  lui  parler  de  Etau, 
et  il  continua  cette  pratique  jusqu'au  temps  où  la  paralysie 
ne  lui  permettant  plus  de  catéchiser,  il  fut  contraint  de  se 
faire  suppléer  par  quelqu'un  de  ses  prêtres.  Quand  il  voya- 
geait dans  la  campagne,  il  se  détournait  de  son  chemin 
pour  aborder  les  laboureurs  et  leur  adresser  quelques  pa- 
roles de  salut,  quoique  cet  exercice  de  charité  le  retardât 
beaucoup ,  et  lui  fît  quelquefois  souffrir  des  incommodités 
considérables.  Dans  plusieurs  de  ces  occasions,  il  fut  sur- 
pris par  la  nuit  et  contraint  de  s'arrêter  en  chemin  ;  il  se 
vit  même  réduit  à  manquer  presque  de  toute  nourriture,  et 
à  n'avoir  d'autre  lieu  de  repos  qu'une  écurie.  S'il  trouvait 
des  mendiants  dans  les  villes,  il  ne  rougissait  pas  de  les 
conduire  avec  lui  dans  la  maison  où  il  logeait;  et,  après  leur 
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avoir  fait  Taiimône,  il  s'occupait  de  leurs  besoins  spirituels, 
leur  parlait  de  confession  générale^  et  les  y  disposait  avec 
une  patience  et  une  douceur  à  toute  épreuve.  Souvent  ils 
étaient  eux-mêmes  confus  d'une  charité  si  tendre  et  si  com- 
patissante, Uo  jour  qu'il  en  pressait  un  de  monter  sur  son 
cheval  pour  lui  épargner  la  fatigue  du  chemin^  ce  pauvre 
refusa  constamment  un  tel  service^  dont  il  se  sentait  trop 
humilié.  Enfin,  depuis  sa  retraite  au  collège  des  Bons-  * 
Enfants  jusqu'à  sa  promotion  à  la  prêtrise^  il  se  voua  avec 
tant  de  zèle  au  salut  des  pauvres  de  la  campagne,  qu'il  pro- 
cura^ à  ses  dépens^  des  missions  et  des  retraites  non-seule- 
ment dans  les  terres  où  il  possédait  du  bien  ecclésiastique, 
comme  à  Bazainville,  à  Glisson,  et  du  bien  patrimonial, 
comme  à  Vemeuil,  mais  encore  dans  plusieurs  paroisses     ^  ^-^  , 
des  environs  de  Paris.  Il  fut  secondé  dans  ces  dernières  ^-  ^^*<^>  >  "(> 
missions  par  l'abbé  de  Coulanges,  l'un  de  ses  amis  (i).  demloiier^MEr 
C'est  ce  même  ecclésiastique  que  Madame  de  Sevigné,  sa  p.  e.  ^  ^,f2i 
nièce,  appelle  dans  ses  lettres  le  bon  abbé;  il  fut  comme  ^f^^^r^^  f*ff* 
M.  Olierl'un  des  disciples  de  saint  Vincent  de  Paul,  etch.iy.-^jnnée 
ils  contribuèrent  l'un  et  l'autre  à  l'établissement  des  etc.  -  Remar- 
conférences  des  mardis,  connues  depuis  sous  le  nom  de  JJJ^J^  t.*ni^'j' 
Conférences    de  Saint-Lazare ,  et  dont   nous  parlerons  *?^  ~  Jttetta- 

'  "^  tUHiê  autoçta- 

bientôt.  i>A^,  p.  «7. 

Après  environ  un  an  consacré  tout  entier  à  ce  ministère       ^ix« 
apostolique,  M.  Olier  se  retira  chez  les  prêtres  de  la  çoh 'i^^'^J^I 
Mission,  pour  se   préparer   prochainement  à    recevoir  doce. 
le  sacerdoce  (2).  Ses  alarmes  sur   l'extrême  distance   ^)Remarqtiet 
qu'il  croyait  toujours  voir  entre  ce  qu'il  était  et  ce  que  p.  no.    **'   '* 
doit  être  un  ministre  des  saints  autels,  furent  pour  saint 
Vincent  de  Paul,  qui  lui  tenait  la  place  de  Dieu,  le  rayon 
de  lumière  le  plus  propre  à  l'éclairer  lui-même,  et  à  le 
diriger  sur  ce  qu'il  devait  prescrire  à   son  pénitent. 
L'honmie  vraiment  humble  redoute  et  fuit  les  honneurs, 
autant  que  le  présomptueux  les  recherche  :  mais  il  est 
obéissant,  et  dès  qu'il  a  entendu  la  voix  de  Dieu,  à  Texem- 
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pie  de  celle  qui  fut  la  plus  élevée^  mais  aussi  la  plus  sou- 
mise de  toutes  les  créatures^  il  n'a  plus  de  langage  que 
N%ui^Jpwr^.  pour  dire  :  Qu'il  me  soit  fait  selon  la  parole  du  Seigneur. 

2^,1!^' p*!  to"  ^^^  ^^*  ^  ^^^^^  ^^*  connaître  à  M.  Olier,  par  la  bouche 
*  NOTB  10,  de  saint  Vincent  de  Paul  (1)*,  qu'il  l'appelait  au  sacer- 
P-  ^•^  doce,  et  celui-ci  ne  lui  eut  pas  plus  tôt  déclaré  qu'il  ne 

devait  pas  différer  davantage  de  s'y  présenter,  que  mon- 
trant toute  la  docilité  d'un  enfant,  il  ne  pensa  plus  qu'à 
exécuter  les  ordres  du  Ciel.  Aux  frayeurs  qui  avaient  agité 
longtemps  son  esprit,  succéda  un  calme  parfait,  et  un 
désir  ardent  de  recevoir,  avec  l'onction  sacerdotale,  un 
sacrement  dont  il  espérait  que  la  vertu  achèverait  de  for- 
mer en  lui  un  vrai  ministre  et  une  hostie  de  Jésus- 
(a)AMi.p.76.  Christ  (2). 

Ce  fut  le  21  mars  de  l'année  1633  qu'il  reçut  la  prêtrise, 
dans  la  chapelle  de  l'archevêché  de  Paris,  des  mains  de 
M.  Etienne  Puget,  évêque  de  Dardanie.  Il  s'y  était  disposé 
o«  ibid.  p.74.  par  une  retraite  (3)  ;  mais  ne  croyant  pas  cette  préparation 
suffisante  pour  célébrer  les  saints  mystères  aussitôt  après 
son  ordination,  il  voulut,  selon  la  coutume  des  plus  saints 
prêtres  de  ce  siècle,  employer  encore  un  temps  considéra- 
ble à  orner  le  sanctuaire  intérieur  où  il  devait,  pour  la 
première  fois,  offrir  l'agneau  sans  tache.  Il  consacra  trois 
mois  entiers  aux  exercices  spirituels,  et  suspendit  toutes 
ses  autres  œuvres,  pour  ne  s'occuper  que  du  grand  ou- 
vrage de  sa  sanctification.  La  fête  du  saint  Précurseur,  qui 
n'avait  commencé  le  ministère  de  la  prédication  qu'après 
avoir  vécu  caché  dans  les  déserts  l'espace  de  trente  ans,  fut 
WFieMs.de  le  jour  qu'il  choisit  pour  célébrer  sa  première  Messe  (4). 
jir.  de  *Bretmi'  C'était  aussi  le  jour  où  mademoiselle  de  Bussy,  sa  cousine, 
vUîiin,  i.  I,  p.  gnirée  deux  ans  auparavant  chez  les  Carmélites,  devait  être 
{ii)BÊanuscHi  admise  à  la  profession  (5).  Comme  elle  était  redevable  de 
^^Td^cât  son  bonheur  à  M.  Olier,  elle  désira  d'unir  le  sacrifice 
méute9,ùParit.  d'elle-même  à  celui  de  l'agneau  sans  tache  qu'il  se  prépa- 
rait à  offrir  pour  la  première  fois,  et  d'être  consacrée  irré- 
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vocablement  au  service  de  Dieu  par  le  ministère  de  celui 
qui  Tavait  arrachée  au  monde.  Par  un  sentiment  de  sa 
profonde  religion,  M.  Olier  avait  désiré  de  célébrer  sa  pre-       ^^ 
mière  Messe  avec  Tomement  le  plus  riche  et  le  plus  pré-     Chatnibie 
cieux  qu'il  pourrait  se  procurer.  Dans  ce  dessein,  il  avait  ^^^fai(4  Jur 
chargé  un  ouvrier  étranger,  fort  habile  dans  son  art,  et  qui  sa    première 
se  trouvait  à  Paris,  de  lui  broder  une  chasuble.  Elle  coûta  ^^^' 
plus  de  douze  cents  écus,  somme  alors  très-considérable 
pour  un  ouvrage  de  ce  genre,  et  répondit  à  l'attente  de 
H.  Olier.  On  rapporte,  en  effet,  qu'il  n'y  avait  point  à  Paris 
ni  à  la  Cour  d'ornement  blanc  comparable  pour  la  beauté 
et  la  finesse  du  travail  ;  et  ce  qui  peut  donner  une  juste 
idée  de  sa  richesse,  c'est  que  Louis  XIV  en  ayant  entendu 
parler,  désira,  en  1679,  qu'elle  servit  pour  la  cérémonie  du 
mariage  de  la  reine  d'Espagne  Marie-Louise,  avec  Charles  II, 
et,  dans  ce  dessein,  il  la  fit  transporter  à  Fontainebleau  (1)  *.    *  i^ote  1 1 , 
Mais  cette  chasuble,  qui  contribua  si  à  propos  à  la  pompe  ^\^)  H/ém.  tur 
dont  nous  parlons,  ne  put  servir  à  M.  Olier  le  jour  de  sa  ^'  ^^^rm!d 
première  Messe,  a  Quelque  diligence  que  missent  les  per*  p-  b'* 
»  sonnes  qui  me  l'apportaient,  dit-il,  je  ne  la  pus  avoir  à    m.  oiiêrcé- 
»  temps  pour  m'en  servir.  Je  ne  la  mis  que  le  lendemain,  *^^J®  ^  p'«- 
»  à  Notre-Dame,  qui  était  un  jour  où  je  devais  dire  la    diPiècedéia^ 
»  sainte  Messe  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  par  l'ordre  ^n^delro^r, 
»  de  l'Évèque,  comme  si  cette  divine  Maîtresse  eût  voulu  --^<>p'«<'*«^- 
»  s'en  réserver  le  premier  usage  (2).  »  oner,  1. 1. 

Le  2b  juin  1633,  jour  de  la  Nativité  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, M.  Olier  offrit  donc  pour  la  première  fois  l'auguste 
Sacrifice  de  Tautel,  et,  selon  toutes  les  apparences,  dans   .*  ptote  n, 
l'église  des  Carmélites  de  Notre-Dame-des-Champs,  au- *** J^^Jj^^^^^^^^ 
jourd'hui  rue  d'Enfer,  où  il  prêcha  ce  jour-là  même  *  le  AMior/çii«,i.  i, 

,.  ,  ,  p.170.— T.  III, 

discours  d'entrée  en  religion  de  mademoiselle  de  Bussy  (3).  p.  457. 
On  le  vit  faire  cette  action,  qu'il  regarda  toujours  comme  étM,o^i^^  n* 
la  pWs  importante  de  sa  vie,  avec  une  religion  égale  à  ^riafx^J^^uît 
l'opinion  qu'on  avait  de  sa  piété  (4).  Eu  immolant  la  vie-  purm.ijttchus- 

.•  .    .       '1     ••  «fVr,  pour    la 

lime  sainte,  11  s  immola  lui-même  avec  elle.  Jusque-là  il  uedeMoiier, 

I  -         p.  «. 

i«  5 
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avait  rendu  de  fréquentes  visites  à  sa  cousine  pour  TalTer- 
mir  dans  son  généreux  dessein;  dès  qu'il  Teut  offerte  à 
DnEV  par  la  profession  religieuse^  il  cessa  toutrà-fait  de  la 
voir>  sans  cesser  pourtant  de  prier  pour  elle.  Ses  prières 
ne  furent  pas  moins  efficaces  qu'auraient  pu  Tètre  ses  dis^ 
cours,  car  la  sœur  Madeleine  de  SaintrJean-Baptiste,  c'est 
ainsi  qu'elle  fut  notnmée  en  religion^  dui*ant  près  de  qua- 
rante ans  qu'elle  vécut  encore,  offirit  d'abord  à  Paris,  puis 
à  Limoges  où  elle  mourut,  un  modèle  accompli  de  toutes 
les  vertus  religieuses.  Il  est  d'autant  plus  naturel  de  pen- 
ser que  les  prières  de  M.  Olier  l'aidèrent  beaucoup  à  s'éle- 
ver à  cette  haute  perfection,  qu'elle  participa  d'une 
deM.ouerfiii'  manière  peu  commune  à  la  grâce  et  à  l'esprit  du  serviteur 
2ito»^rî*^'  *®  ^^^>  surtout  à  sa  profonde  religion  envers  la  très-sainte 
7».  86.  Eucharistie,  et  à  son  tendre  amour  pour  l'auguste  Mère  de 

^;,^'  '»•  Weud)  •. 

XXII.  La  dévotion  envers  Marie  sembla  prendre  encore  de 

M.  Olier  fait  nouveaux  accroissements  dans  le  cœur  de  M.  Olier  depuis 
vœu  de  servi-  .,■..* 

tude  à  la  très-  sa  promotion  au  sacerdoce.  Convamcu  qu'il  devait  après 

SeiT^ti  "uM  ^™^'  *  ^^^  auguste  reine,  tout  ce  qu'il  était  dans  l'ordre 

envers  eUe.     de  la  grâce,  il  ne  voulut  plus  user  qu'en  son  nom  de  tout 

ce  qu'il  possédait.  Il  lui  voua,  dans  ce  dessein,  une  perpé- 

WArjw.«««.  tuelle  servitude  (2)  ;  et,  en  signe  de  cet  esclavage,  qui  au 

p.  flsf .  U9      *  reste  ne  le  retenait  captif  auprès  de  la  Reine  du  ciel  que 

pour  mieux  dilater  son  cœur  et  l'embraser  du  pur  amour, 

il  porta  dès-lors  une  petite  chaîne  d'ai^ent  attachée  â  son 

cou,  selon  la  pieuse  pratique  autorisée  depuis  par  l'Eglise, 

*  non  u,  et  qui  a  été  interdite  dans  ces  derniers  temps  *.  Depuis  qu'il 

^*  ^^'  eut  fait  ce  vœu,  il  ne  refusa  rien  à  ceux  qui  lui  demandaient 

quelque  chose  au  nom  de  Marie,  a  Je  souffre  une  grande 

»  peine,  dit-il,  quand  je  ne  puis  rien  donner  à  un  pauvre 

B  qui  nomme  la  sainte  Vierge,  ou  qui  en  parle  en  me  de- 

»  mandant  l'aumône.  Si  je  n'ai  point  d'argent,  je  àaom 

»  ponr  Tordinaire  quelque  autre  chose,  comme  un  mou- 

»  choir,  un  livre,  une  médaille  ;  car  pour  pouvoir  les  re- 
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»  fuser^  il  faut  absolument  que  je  n'aie  rien^  que  je  ne 
»  puisse  rien  emprunter^  ni  les  conduire  à  la  maison  :  en- 
»  fin  ce  nom  m'est  si  auguste  et  en  si  grande  vénération^ 
»  que  tout  en  moi  cède  à  cela.  Je  ne  sais  comment  on  peut 
B  refuser  quelque  chose  à  cette  sainte  maltresse.  Les  per- 
»  sonnes  qui  font  profession  de  Thonorer^  ou  qui  lui  ap- 
»  partiennéntj  ont  un  si  grand  pouvoir  sur  moi^  que  je  n'ai 
»  jamais  osé  penser  de  leur  rien  refuser.  Elles  sont  à  la 

»  grande  maîtresse,  c'est  assez  (1).  »  deM^oIier7\' 

Cet  esprit  d'amoureuse  servitude  envers  Marie  le  portait  p.  las. 
à  avoir  toujours,  autant  qu'il  lui  était  possible,  quelqu'une 
de  ses  images  devant  lui.  Seul  ou  en  compagnie,  il  ne 
manquait  jamais  de  saluer  respectueusement  toutes  celles 
qu'il  rencontrait,  ce  qu'il  a  pratiqué  jusqu'à  la  mort.  Il 
passait  même  de  préférence  par  les  rues  où  il  s'en  trou- 
vait un  plus  grand  nombre  f,  afin  d'avoir  l'occasion  de  lui 
rendre  plus  souvent  ses  devoirs  (2).  c  Je  me  sentais  porté,  ^^  nemar^uet 
»  dit-il,  à  lever  la  tôte  par  les  rues  pour  découvrir  toujours  ****•  *•  ''  p*^*- 
»  quelques  nouvelles  images  de  Notre-Dame;  je  sais  près-* 
»  que  le  nombre  qu'il  y  en  a  dans  la  plupart  des  rues  de 
9  Paris.  Si  je  rencontre  ces  images,  je  les  salue  encore, 
»  quoique  je  ne  les  regarde  pas,  à  cause  de  la  modestie 
»  qui  ne  le  souffre  point.  Je  sais  pour  l'ordinaire  où 
»  elles  sont,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y  jeter  les  yeux  ; 

>  je  les  découvre  dans  les  endroits  les  plus  cachés,  une 

>  sorte  d'instinct  m'en  avertit.  J'en  ai  découvert  beaucoup 
9  à  mes  amis  qui  les  respectent  maintenant.  Je  me  sou- 
»  viens,  à  propos  de  cela,  que  l'un  d'eux  disait  demière- 
»  ment  d'une  certaine  rue  de  Paris  :  Voici  la  rue  de  l'abbé 
»  Olier  ;  c'est  que  je  passais  plutôt  par  celle-là,  pour  aller 

»  à  Notre-Dame,  à  cause  de  la  quantité  de  figures  de  la    ^  ^ . 

»  très-samte  Vierge  qm  y  sont  exposées  (3).  d  de  M.oun,  t.i, 

p.  4M. 

(k)Hitt.deU 

t  Ce  fat  paroppoBition  à  l'héréaie  cal  vinienne,  que  les  Parisiens  placé-  ^^'  H^T^ 

rent  autrefois tani  de  statues  de  saints,  principalement  de  la  sainte  Vier-  ST  tom  iV^' 

ge,  sur  les  façades  de  leurs  maisons  et  aux  coins  des  rues  (4).  Jwi  ' 
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XXin.         Les  amis  dont  parle  M.  Olier^  et  à  qui  il  communiquait 
Étabiisfifr-    ^  yjyg  Qi  tendre  dévotion  pour  Marie,  étaient  quelques 

ment  des  oon-       ,.  .    ^.  ,         ,.^,    ,.  .   .  ,   .  .  ^  „• 

férences     de  ecclésiastiques  de  qualité,  dingés  comme  Im  par  samt  Vin- 
saint  Lazare.  ^^^  ^^  p^^^j^  Désirant  conserver  les  fruits  de  leur  ordina- 
tion, ils  prièrent  leur  saint  directeur  de  leur  indiquer  les 
(f)  Fie  du  r.  moyens  de  mener  une  vie  vraiment  sacerdotale  (1).  V\m 
parjMiy,\.i,  d'eux,  quo  Ton  ne  nomme  point,  et  que  saint  Vincent 
cbap  XXVII.      appelle  le  promoteur  de  cette  bonne  œuvre,  vint  lui  pro- 
poser de  les  réunir  une  fois  chaque  semaine  pour  s'en- 
tretenir ensemble  des  vertus  de  leur  état.  Saint  Vincent 
goûta  ce  projet,  et,  le  11  juin  1633,  étant  allé  trouver 
chacun  de  ces  ecclésiastiques  en  particulier,  il  leur  en  fit 
part  et  les  invita  à  venir  en  conférer  avec  lui  à  Saint-La- 
zare. Dans  cette  première  réunion,  il  leur  déclara  que,  pour 
satisfaire  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie  aux  devoirs  de  leur 
vocation,  ils  n'étaient  pas  obligés  de  quitter  la  maison  de 
leurs  parents,  mais  qu'il  leur  suffirait,  pour  se  prémunir 
contre  la  corruption  du  siècle,  d'observer  fidèlement  un 
règlement  de  vie  qu'ils  se  traceraient  ;  et  chacun  applaudit 
avec  joie  à  cette  proposition.  S'étant  réunis  le  9  juillet  sui- 
vant, ils  déterminèrent  le  mardi  de  chaque  semaine  pour 
Wjibeiiy.  ib.  le  jour  de  leur  assemblée  (2),  et  l'archevêque  de  Paris  ap- 
'^'  "*    '  "'*    prouva  un  si  utile  dessein.  Telle  fut  l'occasion  de  la  con- 
férence des  mardis  ou  de  Saint-Lazare,  peu  nombreuse  au 
commencement,  et  qui  s'accrut  et  se  multiplia  avec  tant  de 
bénédictions,  dans  la  suite.  M.  Olier,  que  les  historiens 
(%)FiedesaiHt  do  saiut  Viuceut  de  Paul  nomment  le  premier  (3)  de  ceux 
^7?o//ri  Jrniî  Qui  y  entrèrent  d'abord,  contribua  encore  à  son  progrès  en 
i.i.p.ii»  -ri«  y  attirant  de  nouveaux  membres,  et  surtout  en  formant 
de  Paul,  in-ii,  d'autres  réuuions  sur  ce  modèle,  comme  nous  le  dirons  en 
S40.  '      '   '  son  lieu.  Il  nous  apprend  lui-même  qu'on  n'admettait  au- 
cim  religieux  à  ces  conférences.  «  C'est  une  assemblée 
delro^^^l  *^  d'ecclésiastiques,  dit-il,  qui  d'un  même  esprit  cherchent 
^*  »  à  honorer  le  sacerdoce  du  Fils  de  Dieu,  sans  se  partager 

p^  jg         *^'  »  dans  d'autres  voies  (fc)  *. 
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NOTE  1,  p.  50.  —  Jules  César  rapporte  que,  de  son  temps,  les  («)«»<<»•«  »- 
Druides  gaidois,  en  possession  d'enseigner  la  religion  à  la  jeunesse,  ^^'  ^'  /^ 
etmème  de  prédire  l'avenir  (1),  se  réunissaient  tous  les  ans  dans  un  gUtUfi,  xxx,p. 
lieu  sacré  du  pays  Ghartrain  (2).  La  tradition  de  cette  province  ^'  ^  ^ 
ajoute  que,  dès  avant  Jésus-Cbrist,  ils  avaient  érigé,  sur  la  hauteur  setio  Gaiùeo, 
même  où  fut  bâtie  dans  la  suite  l'église  cathédrale  de  Chartres,  un  ^'  ▼■*  p-  ^>- 
autel  dédié  à  la  Fierge  qui  devait  enfanter ,  et  que,  conformé-  ^J^l^ufitid^, 
ment  à  la  pratique  des  Gaulois,  de  graver  des  inscriptions  sur  p.  sts. 
leurs  autels  (3),  ils  y  avaient  écrit  ces  mots  :  Firginipariturx  (4),  <*>  DktUmn. 
devenus  depuis  si  célèbres.  Telle  est,  dit-on,  l'origine  de  ce  pèle-  Sium»?'"'^' 
rinage. 

La  croyance  ^une  vierge  qui  devait  enfanter  était  générale-  _ .  otMim 
ment  répandue  chez  les  païens  avant  le  Christianisme,  comme  l'a  dM  Lun^  t  ▼. 
démontré  Fauteur  de  l'Ori^tn^  prétendue  det  cultes  (5);  et,  de  ^^^  Mémoirei 
nos  jours,  on  a  publié  sur  le  même  point  des  documents  qu'on  ne  anat^mi. 
saurait  contester  (6}.  Pour  expliquer  l'origine  de  cette  opinion,  on  (7)  Comei.  à 
peut,  outre  une  tràdition  primitive,  supposer  encore  une  révéla-  i^f'^Î!,,^*^.' 
tion  divine  faite  aux  païens.  Les  Pères  de  l'Eglise  pensent  en  effet  xxit.  t.it.— /n 
communément  que  Dieu  leur  a  fait  annoncer  la  venue  de  son  ^^^  ^P*  "* 
Fils  (7}^  comme  nous  le  savons  très-certainement  de  Balaam,  dont  ^'!i\s,  ^^g,  de 
la  prophétie  était  connue  chez  les  Gentils,  ainsi  que  semble  le  curitàuDeiMb. 
montrer  l'exemple  des  Mages  (8).  C'est  aussi  ce  qu'ont  pensé  beau-  ^^^^^^^h^^l 
coup  d'auteurs  modernes,  d'après  saint  Thomas  (9);  on  sait  que  HÙnmym.  Ub. 
l'Eglise  Romaine  autorise  cette  opinion  dans  sa  liturgie  (10)  ;  et  t-comtra  Jovi- 
telle  est,  relativement  à  l'autel  des  druides  Chartrains,  l'opinion  tin^^ciemenî 
adoptée  par  M.  Olier  :  «  Chartres,  dit-il,  cette  sainte  et  dévote  aux,  —  Lac- 
»  vUle,  première  dévotion  du  monde  pour  son  antiquité,  puisqu'elle  **"*'•  *if; 
»  a  été  érigée  par  prophéUe  (11).  »  V.q.'i.  âri.vii. 

On  peut  penser  d'ailleurs  que,  depuis  la  traduction  de  la  Bible  en    (lo)  Ptim  de» 
grec,  et  la  diffusion  des  Juifs  après  les  conquêtes  d'Alexandre,  les  *"r[ojirm.atrr 
païens  ont  eu  connaissance  de  leurs  livres  prophétiques,  et  ont  bu  de  M.  oiiet,  t 
du  moins  qu'ils  attendaient  un  libérateur  prédit.  Suétone  nous  ap-  ■«  t^*  ^^' 
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(i)5iw/<m,ref.  prend  en  effet  que  cette  opinion  ancienne  et  constante,  était  unî- 

W  Tadilub,  ^erselle  dans  tout  l'Orient  (i),  et  Tacite  ajoute  que,  d'après  la  per- 

▼.  Hut.       ^    suasion  commune,  ces  oracles  étaient  consignés  dans  les  anciens 

J!l  ^SîSli  ^^"^^  ^^  ^"^^*  (^)'  ï^  V^^^  <>nt  «Jonc  pu  connaître,  par  la  lec- 
r,  T   Jesaim  ture  même  des  prophètes,  ou  par  le  commerce  avec  les  Hébreux. 
BL:£r^'  "  P*"^^"®"'^  particularités  relatives  au  libérateur,  et  entre  autres  la 
m.  94.  Hiêiorià  prophétie  d'Isaïe  qui  avait  annoncé  le  prodige  de  l'enfantement 
wûvtrtaUê.  —  d'une  vierge.  De  graves  auteurs  pensent  même  que  la  prédiction 
^  -**^MiliS;  a""buée  par  Virgile  à  la  sibylle  de  Cumesn'en  est  qu'une  imita- 
jinnai.  y,  T.  i.  tion  (3)  t-  Mais  un  fait  qui  tend  à  prouver  que  les  druides  Gau- 
^ivileui-i^  *^^^  ^'^"^  connue,  c'est  qu'au  rapport  de  Faber,  savant  auteur 
nei.  '  à  lapide  anglais,  cette  prophétie  disaïe  et  celle  de  Balaam  avaient  été  ap- 
M^^^'    **  P^'^^^s  ^^"8  'a  Grande-Bretagne  et  l'Irlande,  par  les  druides,  dis- 
(îlfXr/Jrt  f^P^^^.  ^®*  ^s^es,  et  originaires  de  la  Perse  (4).  Cela  étant,  il  est 
ffine  de  Vidolâ'  indubitable  qui  les  Druides  gaulois  en  eurent  aussi  connaissance, 
î!5!  wmT"*'  '  puisque  César  rapporte  que  les  mystères  druidiques,  répandus 
dans  les  Gaules,  y  avaient  été  apportés  d'Angleterre;  et  que,  de 
son  temps  encore,  ceux  qui  voulaient  en  être  bien  instruits  fai- 
saient un  voyage  dans  les  îles  Britanniques. 

Au  reste,  cette  croyance  des  Chartrains  n'est  pas,  comme  on 
se  le  persuade  faussement,  une  tradition  isolée  :  on  en  retrouve 
des  traces  dans  plusieurs  endroits  où  les  druides  avaient  établi 
leurs  sièges.  Guibert,  abbé  de  Nogent,  l'un  des  honimes  les  plus 
graves  de  son  siècle,  rapporte  que  Téglise  de  son  monastère  avait 
été  bâtie  sur  l'emplacement  d'un  bocage  sacré,  où  les  druides  sa- 
crifiaient à  la  mère  future  de  Dieu  qui  devait  naître  :  Matrffu- 
ito*Sw^*îft'  ^^^^  ^^  wflsd^ri  (5),  Ces  paroles  ne  sont  que  l'explication  lit- 
j,  eap.  I.  c.  d'.  *^^^'®  ^®  l'inscription  de  Chartres,  Firginl  pariturœ,  car  les 
païens  croyaient  que  les  hommes  d'une  origine  céleste  avaient 
W^««»mM-  des  vierges  pour  mères  (6)  :  opinion  fondée  peut-être  sur  ces  pa- 
*"       '^'       rôles  d'Isaïe  :  Une  vierge  enfantera  un  fils  gui  sera  Dieu  avec 
nous.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  tradition  attestée  par  Guibert  n'est  pas 
moins  constante  que  celle  des  Chartrains,  et  maintenant  on  lit 
encore  au-dessus  de  l'autel,  dans  l'église  de  Nogent,  Ara  virgi- 


t  D'après  ces  euteurs ,  le  nouvel  ordre  de  choses  annoncé  par  la  sibylle,  et 
cet  enfant  qui  doit  venir  du  ciel,  être  fils  de  D<su,  naître  d'une  Vierge^  comman- 
der à  tout  runivers,  effacer  les  péchés  des  hommes,  les  délivrer  du  serpent,  et 
ramener  le  bonheur  pour  toujours  :  tous  ces  traits  ne  sont  qu'une  imitation  du 
prophète  Isale.  Du  moins,  il  faut  convenir,  avec  saint  Augustin,  que  le  Messie 
seul  pouvait  jusiifler  le  sens  d'un  si  pompeux  et  si  magnirique  oracle  :  Omnino 
non  est  rtù  alteriprœter  Dominum  Christum  dicat  genus  hvmanum  -' 
V)S,Auguet, 

^S^}^!^"'  ^  ^*  '•"*»  ""  ï"**  ntanent  iceleria  vegtigia  moHri, 

'     Irrita  perpétua  tolvetU  formidine  terratil). 


r 
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nis  pariturm  (i).  Chasseneux,  dans  son  Histoire  des  coutumes    /<)  Sondiet, 
de  Bourgogne,  raconte  à  peu  près  la  même  chose  de  deux  autres  ck^rtr«^\\/x 
églises,  l'une  près  d'Autun,  et  l'autre  près  de  Dijon.  La  même  in-  ch«p.  le.* 
scription  se  lisait  aussi  dans  l'église  de  Fontaine,  près  du  château  .  ^    ^ùtoire 
où  naquit  saint  Bernard  (2).  Aussi  Schedius  dit  en  général  que  Bourgogne. 
les  druides  érigèrent  des  statues,  dans  leurs  sombres  sanctuaires^    <''  ^J^  Sched, 
à  la  Vierge  qui  devait  enfanter  (3).  Ces  statues  et  ces  autels  furent  21,^^^^"' 
sans  doute  un  moyen  ménagé  par  la  Providence  pour  accréditer    (i)    Leiamd, 
plus  aisément  parmi  les  Gaulois  la  foi  cbrétijnne,  lorsqu'elle  leur  ^JJ***^/*^**^ 
serait  annoncée,  comme  l'avaient  été  chex  plusieurs  peuples  les    (S)  AeLApoê- 
autels  élevés  au  Dieu  inconnu  (4),  et  dont  saint  Paul  se  servit  <<^  ctp*  xth,  v. 
avec  tant  d'avantage  à  Athènes,  pour  annoncer  à  cette  ville  le  ^li^)Giai  ehri^^ 
même  Dieu  qu'elle  avait  honoré  sans  le  connaître  (5).  Uana^   t.  thi. 

Telle  est,  selon  la  tradition,  l'origine  de  cette  fameuse  dévotion  ^*'^?^l  **^' 
à  laquelle  la  ville  de  Chartres  a  dû  non-seulement  sa  magnifique  France^p^  u 
église,  mais  encore  sa  célébrité,  ses  privilèges,  et  plusieurs  fois  sa  ^^  Pontr/,  t. 
conservation  (6).  ÏUc^.  Tn 

Jnnai.   t.   m, 
an  Ml,  n«  7. 

LA  HÈRE  Â6VÈ8  PBIB  POUR  LA  PARFAITE  SANCTIFICATION 

DR  H.  OLIBR. 


NOTE  2,  p.  53.  -r  Plusieurs  auteurs,  entrp  autres  le  Père  de  (7)/^,„^^^^ 
Salles,  religieux  Dominicain  (7),  ont  avancé  que  M.  Olier  n'était  de  9e  donner  à 
point  encore  converti  à  Dieu,  lorsque  la  mèye  Agnès  commença  ^/^*f"f***^" 
de  prier  pour  lui,  ou  même  quand  elle  lui  apparut  à  Saint-Lazare,  ptg'  sm^  .  j^ 
Mais  il  faut  distinguer  deux  conversions  d^s  l'histoire  de  M.  Olier:  ^ie  ^dmhFuUe 
la  première,  du  péché  à  la  grâcej  et  la  seconde,  de  la  grâce  à  la  per-  ^^^  J"  ^^ 
fection.  Cette  dernière,  que  le  P.  de  saint  Vincent  appelle  la  par-  vi,  cUp.  1.' 
faite  conversion  de  âf.  Olier  (8),  fut  proprement,  d'après  les  ex-  (s)  .4^uée  po- 
pressions  du  clergé  de  France,  la  profession  d'une  vie  plus  parfai-  minic.  v^pari. 
te  :  perfectioris  vitm  studium^  arctioris  vitse  genus  (0);  et,  selon  ^^^t!^^^^'' 
les  directeurs  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  dans  une  de  leurs  sup-  (9i  Collection 
pliques  au  Pape  ;  summum  perfectianis  studium.  Au  reste,  celte  ^yj^^^^^ 
erreur  est  assez  ancienne^  et  il  parait  que  M.  Olier  y  a  donné  lieu  aemhUet  du 
lui-môme  par  un  effet  de  sa  rare  humilité.  L'auteur  de  la  Fie  ad-  ^^%V,^'*  T 
mirable  de  sœur  Agnès  de  Jésus^  qui  écrivait  environ  en  1647,  ^'j^^  p  4,7^  ^ 
et  qui  avait  été  induit  dans  cette  erreur  par  M.  Olier,  semble  s'en  Pièce»  juitifica- 
être  douti^  par  la  manière  dont  il  s'en  exprime  :  0  La  Vierge,  dit-  *^^^{,^l^'2è 
I»  il,  apparaissant  un  jour  à  la  mère  Agnès,  lui  dit  :  Prie  mon  Fils  1730.  —  iind. 
»  pour  un  tel...,et  qui  alors  était  plongé  dans  les  ténèbres  d'une  vie  ^^*  juttifi- 
»  licencieuse  et  criminelle,  à  ce  qu'il  disait ,  me  racontant  tout 
»  ceci  par  exprès  commandement  de  son  directeur.  »  Au  reste, 
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H.  Olier  tenait  le  mftme  langage  à  la  mère  Agnès,  après  qu'il  l'eut 
reconnue  ;  et  la  mère  Agnès  parlait  d'elie-inéme  en  des  termes 
plus  extraordinaires  encore,  malgré  l'innocence  de  sa  vie.  Elle 
écilTsit  à  H.  Olier  :  «  Vous  me  parlez  toujours  de  vos  misères,  et 
»  dites  que  tous  allez  de  pis  en  pis;  si  tous  saviez  comme  fait 

*  cette  pauvre  abominable,  en  dépit  de  Dieu  et  de  la  sainte  Vier- 
»  ge  et  de  son  pauvre  Ange  gardien,  qu'elle  centriste  continuel- 
»  lement,  et  empêche  de  la  jouissance  d'une  gloire  accidentelle  ; 

•  elle  ne  tait  que  se  vautrer  dans  l'abîme  de  ses  péchés.  Tous 
>  vous  trompez  è  mon  égard,  je  vous  le  dis  en  Térité,  je  suis  une 
a  misérable  hypocrite.  Toutes  les  furies  infernales  n'ont  pas  tant 
»  de  malice  que  moi.  » 

NOTE  3,  p.  S3.  —  Le  père  de  S.  ViDcent  dit  que  l'appariUon 

de  la  sainte  Vierge  ft  la  mère  Agnès,  touchant  H.  Olier,  eut  lieu 

<i)  ta  f'ù  (H  en  1630  on  &  peu  près{l}.  M.  de  Lantage  la  Gxe  vers  l'an  1631; 

lArégé  dt  la  y.  cette  dernière  date  est  plus  exacte,  puisque  H.  Olier,  dans  ses 

^^T-f-jïoi^  ^émotrei,  marque  le  fait  sous  l'année  1631  (î).  Il  dit  d'aUleurs, 

p.  9s.  qu'f/  vit  la  mère  Agnè*  troit  ont  aprèi  qu'elle  eut  commencé 

i^Tm».t,fM.  de  prier  pour  lui,  et  ce  fut  en  1634  qu'il  ta  vit  pour  la  prennère 

fois.  Enfin,  celte  dernière  année,  la  mère  Agnès  lui  déclara  qu'elle 

avait  lait  pénitence  pour  lui  l'espace  de  trois  ans,  ce  qui  reporte 

iij  la   M<  l'apparition  à  1631  (3). 

"^^™*''    1*     "'  ^^  Lantages,  eu  rapportant  les  circonstances  de  ce  bit  eï- 

u  lir.Ti^ip.l.  traordinaire,  s'eiprime  ainsi  :  ■  La  très-sainte  Vierge  lui  dit  : 

■  Prie  mon  Fils  pour  nu  tel,  lui  nommant  H.  Olier,  alors  abbé  de 

»  Pébrac.  B  Ou  encore,  selon  le  père  de  Saint-Vincenl  :  ■  Prie 

W    L'Jn».  pour  Jean-Jacques  Olier,  abbé  de  Pébrac  (i).  •  Un  extrait  des 

^^  *i.(*u  "*»<>''■"  rfe  W-  Olier  (S),  ainsi  conçu  :  Prie  mon  Fils  pour 

III,  p.  tM.        N-  parlant  de  ce  misérable  pécheur,  a  donné  lieu  à  ces  manie' 

p»    Ti>m.   t,  rss  de  parler  ;  mais  au  tome  U  de  ses  Mémoires  (6J,  M.  Olier  ex- 

p.  M.  plique  cette  réticence,  et  rapporte  ainsi  dans  leur  entier  les  mêmes 

W/N4.p.lM  pm-oles  :  Prie  mon  Fils  pottr  l'abbé  de  Pébrac;  c^eit  lenomde 

mon  abbaye;  H.  de  Breton  vil  liera  les  a  citées  de  cette  dernière 

manière,  qui  est  la  véritable. 

H.  Olier  fut  pénétré  toute  sa  vie  d'une  reconnabsance  d'autant 

plus  vive  pour  la  mère  Agnès,  qu'il  se  croyait  redevable  à  ses  priè- 

P)  Mimoim  res  de  Sa  fidélité  à  sa  vocation,  et  même  de  sa  persévérance  dans 

»Ht.itM.OiitT,  la  vertu.  0  Les  prières  el  les  secours  de  cette  sainte  ftmc,  dit-il  (7), 

urenl  si  nécessaires  à  ma  conversion,  diins  l'ordre  de  la  divine 

(vidence,  que  peut-être  sans  elle  j'aumis  été  abandonné  b  mes 

'Cntions,  et  délaissé  aux  passions  des  désirs  de  la  chair  (8).  * 
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PÈLBRIMAGB  DB  UBSSB. 

NOTE  4^  p.  S6.  — Le  pèlerinage  de  Notre-Dame-de-Liesse^  au- 
jourd'hui diocèse  de  Soissons^  a  toujours  été^  depuis  son  origine^ 
un  des  lieux  de  dévotion  les  plus  célèbres  de  la  France;  et  c'est 
peut-être  sa  grande  renommée  qui  a  fait  regarder  comme  inutile 
à  nos  anciens  historiographes  de  transmettre  à  la  postérité  les  cir- 
constances de  son  établissement.  Il  est  arrivé  de  là  que  nous  n'en 
connaissons  plus  aujourd'hui  le  détail  avec  une  entière  certitude, 
quoique  le  fond  en  soit  assuré.  Tel  est  aussi  le  sort  de  plusieurs  sem- 
blables dévotions^dont  Torigine,  quoiqu'évidemment  miraculeuse, 
s'est  trouvée  dans  la  suite  enveloppée  d'obscurité  par  manque 
de  monuments  écrits.  Mais  l'histoire  de  Notre-Dame-de-Liesse 
a  en  sa  faveur  d'autres  monuments  non  moins  décisifs  :  le  con- 
cours non  interrompu  des  pèlerins  de  tout  rang  et  de  tout  état, 
depuis  son  origine,  qui  ne  remonte  pas  au-delà  du  XII»  siècle,  et 
l'existence  même  du  bourg  de  Liesse,  à  qui  ce  concours  a  donné 
lieu;  deux  effets  qui  seraient  tout-à-fait  inexplicables,  s'ils  n'a- 
vaient eu  pour  cause,  conrnie  la  tradition  le  rapporte,  quelque 
événement  merveilleux. 

Voici  ce  qu'elle  nous  en  apprend  (1  )  :  Trois  frères  du  pays  Lao-  (î)iii»ioire  de 
nais,  les  chevaliers  d'Heppes,  étant  allés  à  la  croisade  et  combat-  ^fre-Damede 
tant  pour  la  délivrance  des  lieux  saints,  furent  faits  captifs  par  le  utte^  page  loe 
Soudan  d^gypte,  qui  employa  toutes  sortes  de  moyens  aûn  de  les  ^*  '*<*v- 
foire  renoncer  à  la  foi  chrétienne.  Il  se  servit  même,  pour  y  réus- 
sir, d'Ismérie,  sa  fille,  qui  alla  plusieurs  fois  les  visiter  dans  leur 
prison;  mais  tout  le  contraire  arriva.  Cette  princesse,  vivement 
touchée  des  récits  que  les  chevaliers  lui  tirent  sur  la  Mère  de 
Dieu,  désira  voir  quelqu'une  de  ses  images.  On  ajoute  que  les 
captifs  en  trouvèrent  une  dans  la  prison  le  lendemain  à  leur  ré- 
veil; et  lorsque  Ismérie  revint  les  voir,  la  vue  de  cette  statue  fit 
tant  d'impression  sur  elle  qu'elle  résolut  d'embrasser  le  christia- 
nisme. Dans  ce  dessein,  elle  sortit  secrètement  de  la  ville  durant 
la  nuit,  passa  le  Nil  accompagnée  des  trois  chevaliers,  et  marcha 
en  grande  diligence  pour  éviter  les  émissaires  du  Soudan,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin,  accablée  de  fatigue,  elle  s'endormit  ainsi  que  les 
chevaliers,  ayant  toujours  avec  eux  l'image  miraculeuse.  A  leur 
réveil,  leur  surprise  ne  fut  pas  petite,  car  ils  se  trouvèrent,  non 
plus  sur  les  bords  du  Nil,  mais  transportés  miraculeusement  en 
France,  auprès  de  Laon  et  du  château  de  Marchais,  où  les  che- 
valiers avaient  pris  naissance;  et  les  transports  de  leur  joie  en  de- 
vinrent même  si  excessifs,  que  ce  lieu  prit  de  là  le  nom  de  Liesse, 
qui  lui  est  resté  depuis.  En  mémoire  de  ce  prodige,  les  clieva- 
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liers  firent  construire  dans  le  lieu  même  une  chapelle  où  ils  dé- 
posèrent rimage  miraculeuse  de  Marie^  qui  fut  dès-lors,  pour  les 
provinces  voisines  et  pour  toute  la  France^  l'objet  d'une  singu- 
lière vénération.  Ismérie  reçut  le  baptême  dets  mains  de  Barthé 
lemi-de-Vir,  évèque  de  Laon^  se  consacra  à  Dieu  le  reste  de  sa 
vie,  et,  après  son  décès,  fut  inhumée,  dit-on,  dans  l'église  de 
(î)Dictionnai'  Saint- Vincent,  hors  des  murs  de  la  ville  de  Laon  (1),  où  Ton  croit 
^^r]  ^^^^'  que  les  trois  chevaliers  reçurent  pareillement  la  sépulture.  Si  Tin- 
'  scription  qu'on  voyait  autrefois  dans  le  chœur  de  cette  église  était 
•   r®^^*^^®  à  l'un  de  ces  chevaliers,  comme  le  pensent  les  auteurs 
tiana,  i  ix.  col"  ^^  Gallia  Christîana,  leur  délivrance  serait  arrivée  sous  saint 
870, 571 ,  572.     Louis  au  plus  tôt  (2)  Cependant  Baillet  fait  remonter  l'établissement 
l«^l*î*'  !;.il'  de  Notre-Dame-de-Liesse  au  milieu  du  X0«  siècle  (3),  et  c'est 

(4)  Diction'  en  effet  à  cette  dernière  époque  qu  on  la  fixe  communément  (4]. 
nairede  More-  Quoi  qQ'ji  gn  soit,le  lieu  où  fut  bAlie  l'église, et  qui  n'avait  au- 
^Sôirê-Dame^t  ^^^^  habitation  auparavant,  se  trouva  bientôt  si  fréquenté  par  les 
lieue,  pèlerins,  qu'on  se  vit  contraint  de  construire  des  maisons  pour 

(5)  Bmiiet,  ^®*  ^  ^^ger,  et  telle  fut  l'origine  du  bourg  de  Liesse  (3).  Non  seu- 
ibid.  lement  les  rois,  les  princes,  les  peuples  s'empressèrent  d'y  venir 

en  dévotion;  des  villes  entières  y  offrirent  des  vœux  dans  les  ca- 
lamités générales,  et  il  s'y  opéra  des  miracles  sans  nombre,  dont 

(6)  Bitd.  hut.  on  a  donné  divers  recueils  au  public  (6). 

4f  la   France, 

\.  h  p.  M4, 195.  NOTE  5,  p.  57.  —  Par  une  singularité  assez  bizarre,  le  prêtre 
sacristain  de  la  paroisse  de  saint  Paul,  où  M,  Olier  prêcha  en  1633, 
relatait  alors  sur  les  marges  de  ses  registres  toutes  les  circon- 
stances locales  qui  semblaient  dignes  de  remarque.  Au  registre 
des  sépultures,  on  lit  cette  note  du  15  août:  Le  dimanche,  15, 
fête  de  V Mnomption^  Af .  Olier  prêcha  raprés-dlner,  où  il  eut 

(7)  État-eMi  un  bel  auditoire  et  fit  très-bien  et  tré^-doctement  (7). 

de  Parie,  —  Re- 
gistre denépul» 
turesdelapa-  ^BS  INSTITUTEIJBS  DBS  SfilIlKMBES  Blf  FBANCB  HBVAIBNT  tTRB 

roiese     Saint-  du  CORPS  DU  CLBftGÉ  SfiCULlBR. 

Paul,  less. 

NOTE  6,  p.  58.  —Les  instituteurs  des  séminaires,  en  France, 

ne  devaient  point  être  séparés  du  clergé  séculier.  Saint  Vincent  de 

Paul,  de  l'avis  des  évêques,  voulut  que  ses  prêtres  appartinssent  à 

ce  corps.  «La  provi(<ence  de  Dieu,  écrivait-il  à  M. Portail,  à  Rome» 

(9)  R       id    *  '^  ^  octobre  1647,  a  inspiré  à  la  Compagnie  de  nous  mettre  dans 

lettres  de  feu  >*  un  état  OÙ  nous  avons  le  bonheur  de  demeurer  dans  le  clergé 

;v.  T'H.  P.  R  et  dans  l'obéissance  à  nosseigneurs  les  évèques,  comme  les 

PflttÎTTp  6*  ^  Pioindres  prêtres  de  leurs  diocèses  quant  à  nos  emplois  (8).  » 

Ms.  dei Prêtres  M.  Bourdoise,  partageant  les  mêrpes  vues,  ne  donna  aux  ecdésias- 

de  la  Mission,  tiques  de  la  communauté  de  Saint-Nicolas  que  les  règles  commu 
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nés  des  clercs  (1).  Le  père  de  Gondren,  digne  héritier  de  Tesprit    (i)  Fié  de  M, 
du  cardinal  de  Bérulle,  déclara, dans  la  première  assemblée  gé-  fj^^^^^' 
nérale  de  sa  congrégation,  que  l'Oratoire  était  un  corp?  purement  sentence»  chrt- 
ecclésiastique.  «  Comme  la  congrégation,  dit -il,  a  été  principa-  Uennee  etecci, 
»  lemenl  choisie  de  Dieu,  et  établie  en  la  terre  par  défunt  notre  ^  ^^  j^^^  ' 
»  très-honoré  père,  pour  honorer  le  sacerdoce  du  Fils  de  Dieu, 
»  fassemblée  (détermine  que  son  état  est  purement  ecclésiasti- 
9  que,  et  qu'elle  doit  demeurer  dans  l'institution  de  la  prêtrise, 
»  comme  notre  Seigneur  l'a  donnée  à  son  Eglise ,  sans  addition 
»  ni  diminution;  de  sorte  qu'en  quelque  temps  ou  en  quelque  as- 
ik  semblée  que  ce  soit,  les  sujets  ne  pourront  être  obligés  à  aucuns 
ii  Tœux  ni  solennels,  ni  simples  ;  et  ceux  qui  voudraient  les  obli- 
»  ger  auxdits  vœux  simples,  ou  se  porteraient  à  embrasser  lesdits  ,  (?)  ^^^^.ff 
»  vœux  solennels,  encore  qu  us  fussent  en  plus  grand  nombre,  généraUdet'O- 
»  seront  toutefois  censés  se  séparer  du  corps  de  la  congrégation,  ratmrej    i63i, 
»  et  obligés  de  laisser  les  maisons  et  tous  les  biens  temporels  ^i'^*]^^!,'  ** 
»  d*icelle  à  ceux  qui  voudront  demeurer  dans  l'institut  purement  (s)  pie  du  Père 
»  ecclésiastique  et  sacerdotal,  encore  qu'ils  fussent  la  moindre  ^*^^^y  ^•-  P* 
»  partie  (2}.  »  Le  père  Eudes,  sorti  de  l'Oratoire,  donna  le  même  mémêyparieP. 
esprit  à  la  compagnie  des  Eudistes,  dont  le  but  était  pareille-  de  Montigny, 
ment  de  travailler  à  la  formation  des  jeunes  clercs  (3).  ^^'  ^' 

NOTE  7,  p.  60.  —  Bened.  Xir,  de  servor,  Dei  beatif.  et 
beatorum  canonizat.  lit.  Illycap.  51 ,  n.  6.  Concludit  cardinalis 
Bona...cùm  Deus  aliquando  det  somnium,  et  noq  ejus  intelligen- 
tiam....  aliquando  obscure  et  per  aenigmata.  Sequitur  Torre  in 
2*  2*  D.  Thomx,  quxst,  95,  art,  6,  dUp.  6. 

Ibid,  lib.  III.  cap.  ultimo^  de  revelationilms,  n.  1.  Haesitavit 
Petrus  intra  se,  quidnam  esset  visio  quam  vidisset  :  cùmque  eam 
non  intellexisset,  venit  in  Joppen,  et  cùm  introisset  in  domum 
Cornelii  centurionis,  et  ibî  multos  inveuisset  ex  gentibus  qui  ip- 
som  exspectabant,  ut  verbum  Dei  audirent,  tune  cognovit  quid  sibi 
vellet  Visio  lintei. 

IMd.  lib.  III.  cap.  51,  n.  6.  Addit  cardinalis  Bona,  cùm  somnia 
immittit,  mentem  Ulustrare^  et  voluntatem  sic  afficere,  ut  illis 
firmiter  hsereat,  et  certô  sciât  à  Deo  esse,  nec  ullo  unquam  tempore 
eomm  obliviscatur.  ,.^ .        , 

(4)  OpuaeuUi 
tacrés  et  lyri- 
SAINT  TIHCBNT  DE  PAUL  DTBIGB  H.  OLIER.  quee,  ou  Canti- 

ques 9ur  diffé^ 

NOTE  8,  p.  61 .  —  Dans  un  cantique  composé  vers  le  milieu  du  VusagedeêCat. 
siècle  dernier  en  l'honneur  de  saint  Vincent  de  Paul,  et  à  l'usage  ^^  i»  paraine 
de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,on  rappelle  ainsi  le  bonheur  qu'eut  ^i^^^^^'. 
M.  Olier  d'être  formé  par  cet  homme  apostolique  (4].  eu,  p.  997. 
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C'est  k  Téeole  d'uo  tel  maître,  Ceit  Olier,  eet  homme  admirable, 

Qu'ttD  sage  et  vigilant  puteur  Le  modèle  des  plus  parfaits, 

Puise  les  yertus  d'un  saint  prêtre,  Qui  toiyours  humble  et  charitahla 

Dont  il  eut  soin  d'orner  son  cœur  :  Compta  ses  jours  par  ses  bienfaits . 

NOTE  9.  p.  61.  —  «  In  dvitatibus  autem  sacerdotes  dicte 
»  Gongregationis  nuUa  publica  eonim  instituti  munera  obeant, 
»  privatim  tamen  eos  qui  ad  Ordines  promovendi  fuerini...  iosti- 
M  tuant.  »  Bulle  d'Institution. 

NOTE  10,  p.  64.  —  Le  Père  Edme  Cloyseault,  prêtre  de  l'Ora- 
toire, dans  le  Recueil  mannscrit  des  vies  de  quelques  prêtres  de 
(î)  ru  du  Père  la  congrégation  de  POratoire  (1),  dît  que  M.  Olier  ne  se  serait 
p^.  286?"'  ^  '  *  jamais  approché  du  sacerdoce^  si  le  Père  de  Gondren  ne  le  lui  avait 
commandé  :  mais  il  est  certain  que  M.  Olier  ne  se  confessait  point 
encore  auPère  deCondren  :  son  confesseur  était  alors  saint  Vincent 
de  Paul  ;  et  M.  de  Bretonvilliers  dit  expressément,  dans  le  chap»  de 
Tordination  de  M.  Olier  à  la  prêtrise  :  Son  confesseur  l'assura 
que  la  bonté  divine  rappelait  au  sacerdoce. 

CHA8UBLB  DB  M.  OUBR. 

NOTE  11,  p.  65. — On  conserve  encore  cette  précieuse  chasuble 

au  séminaire  de  Sainl-Sulpice,  où  l'on  s'en  sert  aux  grand'messes 

des  principales  solennités.  Elle  est  brodée  en  or,  et  ornée  de  riches 

arabesques  et  de  fleurs  en  soie.  «  C'est  une  pièce  des  plus  rares 

»  et  des  plus  belles  qui  soient  peut-être  au  monde,  de  l'aveu  de 

(8)  Pièctidé'  *  tous  ceux  quil'ont  vue,  »  écrivait  M.  01ier(2).Aiyourd'hui  en- 

iachêei       des  core,  ce  qu'ou  ne  peut  s'empêcher  d'y  admirer,  ce  sont  plusieurs 

oultr,  ~  Cwie  '^^^llons  travaillés  si  délicatement,  qu'on  les  prendrait  plutôt 

desMém.deât.  pour  des  miniatures  que  pour  des  ouvrages  à  l'aiguille.  Dans  le 

(Hierj  1. 1>        ]y^  ^^  \^  croix,  on  voit  les  figures  de  sainte  Madeleine  et  de  saint 

Pierre,  que  M.  Olier  honorait  comme  les  patrons  et  les  modèles 

Çl)  Cofiie  de$  des  vrais  pénitents  (3),  et  dans  le  haut^  Dibu  le  Père;  à  sa  droite 

JJ?JJ:  i***,,,^*  Notre-Seigneuf,et,à  sa  gauche,  la  très- sainte  Vierge  montant  au 

loa.  '        '  '  ciel.  C'est  ce  qui  fait  appeler  ce  médaillon,  par  M.  Olier  et  M.  Bau- 

drand,  un  tableau  de  l'y^xsomptton,  quoique  ces  trois  figures,  dont 

on  n'a  fait  paraître  que  les  bustes,  à  cause  de  la  petitesse  des 

médaillons,  présentent  plutôt  trois  portraits  distincts  qu'un  sujet 

unique.  Ce  sujet  termine  tous  les  autres  mystères  de  la  sainte 

Vierge,  figura  pareillement  sur  les  tuniques  et  sur  la  chape  que 

M.  Olier  fit  broder  en  1651,  et  qui,  avec  cette  chasuble,  forment 

un  seul  ornement. 

NOTE  12,  p.  65.  —  Siiiat  Vinociil  de  Paul  ne  pensait  pas  qu'un 
nouveau  prêtre  dût,  pour  conserver  un  plus  grand  recueillement, 
s*abstenir  de  prêcher  le  jour  de  sa  première  Messe.  M.  de  Ker- 
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livio,  qu'il  formait  au  séminaire  des  Bons-Enfants,  ût  un  dis-    a)  La  ru  des 
cours  aux  ecclésiastiques  de  cette  maison,  ce  jour-là  même,  en  /<"»?^**'»'«  deg 

AiiiK /à\  ^        *  »        mammêde  Kf 

it$45  (I).  traite,     iii-i2. 

Paru,  IbM.  — 
ÉL06B  DB  HADBHOISBLLB  DB  BC88T.  yu  deM.Ker- 

lUio,  ptg.  4. 

NOTE  13,  p.  66.  —La  mère  Thérèse  de  Jésus,  Carmélite,  ren- 
dit, en  1670,  dans  une  circulaire,  ce  témoignage  aux  vertus  de 
M^^*  de  Bussy,  cousine  de  M.  Olier  :  «  Je  ne  suis  pas  digne  ni  ca- 
»  pable  de  parler  de  cette  sainte  ftme;  elle  possédait  toutes  les  ver- 
»  tus  en  un  éminent  degré,  et  nous  l'y  avons  vue  dans  une  pra- 
»  tique  continuelle,  tout  le  temps  que  nous  avons  été  sous  sa 
»  sainte  conduite,  qui  nous  a  paru  bien  court.  Elle  portait  beau- 
•  coup  les  &mes  au  silence,  et  à  la  séparation  d'elles-mêmes  et  de 
»  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu.  Son  exemple  était,  plus  puissant  que 
»  ses  paroles;  car  elle  paraissait  plutôt  morte  que  mortifiée  aux 
)»  inclinations  de  la  nature.  Elle  avait  aussi  un  si  grand  fond  de 
»  sainteté,  qu'on  ne  pouvait  l'approcher  sans  en  ressentir  des  effets 
»  sensibles,  et  toutes  les  personnes  qui  l'ont  connue  la  tiennent 
»  pour  une  sainte,  i»  Dans  V Abrégé  de  la  vie  de  la  mère  Mar- 
guérite  de  J.-C.  de  Pamiers,  on  rapporte  même  un  exemple 
très-remarquable  de  ses  communications  avec  N.-S.  (2).  {^)MajÊU9eriti 

^  du  î»*  monastè- 

re des  Carmé- 
VOBU  DB  SEEVrrUDB  A  HABIB.  UiêSjàParU. 

NOTE  14,  p.  66.  —  Gonfratemitatesquae  catenulas  distrihuunt 
confratribus  et  consororibus,  bracbiis  et  coUo  circumponendas 
atque  gestandas,  ut  eo  signo  Beatissimae  Yirgini  mancipatos  se 
esse  proGteantur,  et  quarum  institutum  in  eo  mancipatu  pnecipuè 
versatur,  damnantur  et  exstinguuntur.  Societatibus  verô,  qus 
ritum  aliquem  aul  quodcumque  aliud  ad  mancipatum  ejusmodi 
pertinens  adhibent,  pnecipitur,  ut  id  statim  rejiciant  (3).  (3)  index  a- 

Lorsque  M.  Olier  lit  vœu  de  servitude  à  Marie,  la  Confrérie  du  l^B^Xxlty, 
saint  Esclavage  n'était  point  encore  connue  en  France,  quoique  jusïïh  edtt.  De- 
déjà  plusieurs  personnes,  entre  autres  la  mère  Agnès,  portassent  <^^'*  ^  "'-  "*  ^* 
des  chaînes  en  signe  de  cette  dévotion.  Ce  vœu  de  servitude  ne 
fut,  dans  les  desseins  delà  conduite  de  Dibu  sur  M.  Olier, qu'une 
sorte  de  moyen  qui  le  prépara  de  loin  au  vœu  de  servitude  à  Jé- 
sus-Christ et  qui  contribua  beaucoup  à  l'élever  à  la  perfection  sa- 
cerdotale :  «  Je  tiens  le  bonheur  et  la  gloire  de  ma   servitude  à 
9  J.-C,  dit-il,  de  celle  que  je  vouai  à  la  très-^inte  Vierge;  car 
j»  cette  incomparable  Maîtresse  attire  toutes  les  âmes,  d'abord  à 
»  son  amour  et  à  son  service,  pour  les  porter  ensuite  à  J.-C. 
»  Notre-Seigneur;  la  grande  étude  de  cette  divine  Mère  ayant 
»  pour  objet  l'honneur  de  son  cher  Fils.  C'est  ce  (qu'elle  exprima 
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(f  )  Mémoires  »  par  les  paroles  qu'elle  dit  au  festin  des  noces  de  Cana,  image  de 
ciiêr  f'i  pMe  ^  ''*^g*îse  et  du  ciel  même  î  Faites  tout  ce  que  vous  dira  mon 
tM.  '     '        »  FHs{\).  » 

NOTE  15,  p.  68.  -^  Abeily,  dans  la  f^ie  manoscrite  de  saint 
{VtLh,  ii,di.  Vincent  de  Paul  (2),  dit  de  M.  Olier  :  «  U  avait  été  l'un  des  pre- 
ss*  »  miers  qui  vint  aux  exercices  des  ordinands^  pour  se  préparer  à 

»  la  réception  des  saints  ordres^  dans  lesquels  il  puisa  abondam^ 
»  ment  cet  esprit  ecclésiastique  dont  il  a  été  si  parfaitement  rempli 
»  et  animé.  U  fut  aussi  l'un  des  premiers  qui^  pour  mieux  con- 
»  server  et  perfectionner  cet  esprit^  se  lia  avec  plusieurs  autres 
»  vertueux  ecclésiastiques^  pour  faire  toutes  les  semaines  des 
»  conférences  spirituelles  à  Saint-Lazare,  sous  la  conduite  de 
»  M.  Vincent.  » 


LIVRE  TROISIÈME. 


LA  MÈRE  AGNÈS  DE  LANGSAG  APPREND  A  M.  OLIER  OUE 
DIEU  l'a  appelé  a  JETER  LES  FONDEMENTS  DES  BÉMI- 
NAIRES  EN  FRANGE.  SON  ZELE  POUR  LE  RENDRE  DIGNE  DE 
CETTE  YOGATION. 


Depuis  sa  promotion  i  la  prêtrise,  M.  Olier,  résolu  d'al-         i. 
1er  évangéliser  les  paroisses  d'Auvergne,  dépendantes  de  prépare  à  s^ 
son  abbaye  de  Pébrac  (1),  se  préparait  à  ces  nouvelles  mis-  1er  ôvangéii- 
sions  par  une  vie  de  recueillement  et  de  prières.  Pour  rem-  ^  d%endan^ 
plir  ce  ministère  avec  plus  de  fruit,  il  s'efforçait  de  se  pé-  tes  de  son  ab- 

bav6 

nétrer  d'abord  lui-même,  dans  Toraisou,  des  vérités  qu'il    {i)rieMi.de 
se  proposait  d'annoncer  aux  autres  :  »  Mon  grand  livre,  jj-  ^''2re<^ 
»  écrivait-il,  c'est  la  prière.  Un  trait,  que  je  lus  une  fois  viiiien.  t,  i,p. 
»  dans  saint  Grégoire  de  Nazianze,  me  confirma  bien  dans 
»  cette  conviction,  lorsqu'il  dit  que  les  prédicateurs  ne 
»  doivent  pas  se  mêler  de  monter  en  chaire,  s'ils  ne  se  sont 
»  déjà  élevés  à  la  contemplation;  et  qu'ils  doivent  voir  et 
»  puiser  en  Dieu  les  vérités  qu'ils  prêchent  aux  peuples. 
»  Depuis  l'année  1634,  l'étude  m'a  été  interdite,  par  l'im- 
»  puissance  où  je  me  trouve  de  m'y  appliquer  et  de  faire 
»  de  moi-même  aucun  raisonnement.  Je  n'ai  donc  point 
»  d'autre  livre  que  l'oraison,  avec  le  peu  de  lumières  qu'il 
B  plait  i  la  bonté  de  Dieu  de  me  donner  de  temps  en 
»  temps  (2).  »  Plus  M.  Olier  se  voyait  comblé  de  faveurs  et    («)  Mémotret 
de  lumières  divines,  durant  sa  préparation  aux  missions  ""^'p.  ià, 
d'Auverçne,  plus  il  se  sentait  dévoré  du  désir  d'aller  les 
répandre  sur  les  peuples  de  ces  contrées.  Ne  pouvant  rem- 
plir seul  le  plan  qu'il  s'était  formé,  il  s'associa  plusieurs 
de  ses  amis  ;  de  ce  nombre  furent  M.  de  Perrochel,  son 
cousin,  depuis  évêque  de  Boulogne,  qui  joignait  à  une 
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FuLau  **'  ée  hautc  piété  un  grand  amour  pour  les  pauvres  et  pour  la 
PoMi,  par  Co|.  pauvreté  (1)  ;  M.  de  Barrault,  neveu  de  Tarclievêque  d'Ar- 

l€t^      la      III*     i»    1) 

pag.  189.        les  de  ce  nom^  et  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  dans 

cet  ouvrage  ;  M.  Re^ar,  que  nous  avons  déjà  fait  connaî- 

tre^  et  avec  ceux-ci  plusieurs  autres  ecclésiastiques  de 

qualité.  Gomme  la  plupart  n'avaient  point  encore  travaillé 

dans  les  missions^  M.  Olier  pria  saint  Vincent  de  Paul  de 

J^]Jf  ^^  *î*^  lui  donner  l'un  de  ses  missionnaires  pour  diriger  les  exer- 

Père^  Giry,  p.  cices  ;  et,  lorsqu'il  eut  composé  sa  petite  compagnie,  il  se 

miniadHe,  etc.  retira  à  Saint-Lazare,  avant  son  départ,  pour  y  vaquer  de 

iàêtwi^^u  iiouveau,  sous  la  conduite  de  Thomme  de  Dnsu,  aux  exer- 

III,  p.  4w.       cices  de  la  retraite  durant  l'espace  de  dix  jours  (2). 

U;  Comme  le  recueillement  des  sens  est  la  disposition  la 

une  retraite  •  P^^s  nécessaire  au  succès  d'une  retraite,  saint  Vincent  de 
la  mère  Agnès  Paul  désira  qu'il  gardât  le  silence  le  plus  profond,  et  qu'il 
"(s^^jv^ve»  P^*  lïiéïï^  ses  récréations  seul  et  à  l'écart  (3).  Il  n'est  pas 
aut.   de    Af.  inutile  de  remarquer  cette  circonstance  comme  une  prépa- 
pag.  8s.        '  ration  très-convenable  à  la  grâce  que  M.  Olier  allait  rece- 
voir ;  ce  parfait  recueillement,  d'après  les  nmtres  les  plus 
éclairés  dans  les  voies  surnaturelles,  étant  la  disposition 
ordinaire  où  Dieu  met  les  âmes  éminentes,  lorsqu'il  est 
sur  le  point  de  les  favoriser  de  ses  plus  hautes  communi- 
[k]  Bespontio  catious  (fc).  Aiusi  le  pieux  et  savant  cardinal  Bona  remar- 
verendiss.  pra-  que  de  saiute  Thérèse,  que  c'était  après  de  longues  et  fer^ 
i^L  uo  «3,  pag.  rentes  oraisons,  et  lorsqu'elle  était  séparée  du  commerce 
et  de  la  vue  de  ses  sœurs,  qu'elle  avait  des  visions  céles- 
(5)  card.  Bo-  ^es  (5).  Etant  donc  dans  cette  solitude  profonde,  et  n'ayant 

fia,  de  Dmcit-  i.      *      n         «fi» 

/io«e»|Hrii.cap.  de  commerce  qu'avec  DiEu  seul.  M.- Olier  fut  favonse  dune 

^w"  xIVi*  de  ^'^  ^^^  P^^^  extraordinaires  :  la  mère  Agnès  de  Langeac, 
la  mère  jégnèt,  ^qj^x  nous  avous  parlé  SOUS  l'année  1631,  lui  apparut  (6) 

il'  Mémoire»  corporellemeut  ;  et  voici  comment  il  rappelle  lui-même  le 
r' î' M^"""'  fait  dans  ses  Mémoires  CI)  : 

(8i  summa-     ^  ^jjj  j^^p  ^^^mt  OU  la  retraite  où  je  me  disposais  à  en- 

rium  super  ifi-  •*  *  r 

trad.  cautœ  ei ,)  trepreudre  le  premier  voyage  de  la  mission  d'Auvergne, 
IkXti  XI.      »  j'étais,  dans  ma  chambre  (8),  en  oraison,  lorsque  je  vis 
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»  cette  sainte  âme  venir  à  moi  avec  une  grande  majes-    (i)  summa- 

m  m 

»  té  (1).  Elle  tenait  d'une  main  un  crucifix,  et  un  chapelet  ^^iJ!!£^%ttî- 

»  de  Tautre.  Son  ange  gardien  (2),  parfaitement  beau,  por-  JJ^'J'  "p^b- 

»  tait  Textrémité  de  son  manteau  de  chœur  (3),  et,  de  Tau-    («)  ^àid. 

»  tre  main,  un  mouchoir  pour  recevoir  les  larmes  dont  xiv. 

»  elle  était  baignée.  Me  montrant  un  visage  pénitent  et 

»  affligé,  elle  me  dit  ces  paroles  :  Je  pleure  pour  toi;  ce 

»  qui  me  donna  beaucoup  au  cœur,  et  me  remplit  d'une 

»  douce  tristesse  *.  Durant  ce  temps  je  me  tenais  en  esprit    •  notk  i  , 

»  à  genoux  devant  elle,  quoique  je  fusse  effectivement  as-  P*  ^^' 

»  sis.  Cela  passé,  je  le  dis  aussitôt  à  mon  directeur,  qui  ne 

»  me  répondit  rien,  sinon  quelles  étaient  les  paroles  qu'elle 

a  m'avait  dites  ;  je  ne  pus  les  lui  rapporter  n'y  ayant  point 

»  fait  réflexion,  et  néanmoins  je  m'en  souviens  fort  bien. 

»  Je  crus  sur  l'heure  que  c'était  la  sainte  Vierge  (h),  à    a)  u Année 

»  cause  de  la  sainte  gravité  et  de  la  douce  majesté  avec  les-  eu:.  RemM^^eg 

»  quelles  elle  m'apparut,  et  à  cause  de  l'ange  qui  lui  ren-  ^'jSj^^^'iJI' 

»  dait  les  mêmes  offices  qu'un  serviteur  rend  à  sa  dame.  (UM.ouer.par 

^,  .„  .  ,•  ^      ...       M.  de  Bretan- 

»  D  ailleurs,  je  ne  sentais,  en  ce  temps-la,  c[ue  la  dévotion  vuuers,  1. 1,  p. 
0  à  la  très-sainte  Vierge.  Je  crus  aussi  qu'eu  me  présen-  ***'  *** 
»  tant  le  crucifix  et  le  chapelet,  elle  voulait  m'apprendra 
n  que  la  croix  et  la  dévotion  à  la  très-sainte  Vierge  se- 
»  raient  les  instruments  de  mon  salut  et  la  conduite  de 
n  ma  vie.  » 

Le  silence  de  saint  Vincent  de  Paul,  en  cette  occasion, 
fut  l'effet  de  sa  sagesse  consommée  et  de  sa  rare  pru- 
dence. Imitant  la  conduite  du  saint  patriarche  Jacob, 
lorsque  son  fils  lui  racontait  les  signes  de  sa  grandeur  fu- 

(Si  MéntMrêÈ 

ture,  il  ne  put  s'empêcher  de  considérer  cette  grâce  dans  tùr  m  ouer, 
une  âme  si  humble  et  si  docile,  comme  une  insigne  fa-  ^JJ^^*  /**' 
veur  du  ciel,  et  connut  par  laque  Dieu  jetait  les  yeux  sur        m. 
lui  pour  exécuter  par  son  ministère  de  grandes  choses  gj^  connaiiro 

dans  son  Eglise  (5).  la  mère  Agnès. 

Mais,  connue  si  cette  faveur  n'eût  pas  fait  une  assez  }êr^"d^eneTn 
vive  impression  sur  M.  Olier,  Dieu  voulut  la  renouve-  Auvergne. 
J.  G 
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ausiiitôt.  «Après  cette  appai 
t  t-il,  cette  saiute  âme  revint  uiie  autre  fois,  à  peu  de 
B  temps  de  là,  pour  me  coiiflnner  dans  ladite  vue,  et  je 
t,  que  si  je  la  voyais  encore.  » 
d^M^oiu!^  Cette  seconde  visite,  et  probablement  le  costume  sous  le- 
f9-  <•)-         quel  la  mère  Agnès  lui  avait  apparu,  firent  comprendre  à 
M.  Olier  que  la  personne  qu'il  avait  prise  d'abord  pour  la 
Mère  de  Dieu,  était  quelque  religieuse  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  encore  vivante.  Il  éprouva,  dès  ce  moment,  le 
désir  de  faire  une  exacte  rethercbe  pour  savoir  dans  quel 
{KDépoiOicm  monastère  elle  se  trouvait  (2)  :  mais  comme  il  lui  tardait 
FTttKçom  dti  beaucoup  de  se  mettre  en  marche  pour  Pébrac,  et  que  tous 
,~8es  préparatits  de  voyage  étaient  faits,  11  ne  voulut  pas 
différer  davantage.  Il  partit  donc  incontinent  après  sa  re- 
traite, avec  les  compagnons  qu'il  s'était  associés.  Le  jour 
du  départ  fut  pour  eux  im  jour  de  fête,  surtout  pour 
M.  Olier.  a  Jusqu'alors,  dit-il,  on  n'avait  point  vu  des 

■  personnes  de  qualité  se  livrer  aux  travaux  de  la  mis- 

■  sion;  notre  bon  maître  prit  plaisir  à  me  &ire  commen- 
B  cer,  et  se  servit  de  moi  pour  mettre  en  branle  plusieurs 
M  personnes  de  condition,  que  j'amenai  avec  moi  dans  les 
a  déserts  d'Auvei^e,  pour  les  dépayser  et  les  accoutumer 

'.  >  àlal^tigue(3].  i> 

On  conçoit  aisément  à  quoi  s'occupa  et  de  quoi  s'entre- 
tint ,  pendant  toute  la  route,  cette  compagnie  de  mission- 
naires. Quoique  M.  Olier  eût  renoncé  à  faire  alors  des  re- 
cherches pour  connaître  la  servante  de  Dieu,  qui  lui  avait 
apparu,  il  ne  laissait  pas  de  prendre  des  informationB  du- 
rant le  chemin,  sans  se  douter  encore  que  la  Providence  le 
conduisait  tout  auprès  de  la  petite  ville  où  demeurait  cette 
linte  fille  ;  car  Langeac,  où  était  situé  le  monastère  de  la 
lère  Agnès,  n'est  qu'à  deux  lieues  de  l'abbaye  de  Pébrac, 
li  devait  être  le  centre  de  la  mission.  Lorsqu'il  arriva  à 
iom,  ville  d'Auvei^c,  éloignée  de  dix-huit  lieues  de 
ingeac,  ii  entendit  parler  de  la  mère  Agnès,  romiiie  d'un 
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prodige  de  sainteté ,  et,  aprenant  qu'elle  était  de  Tordre 
de  Saint-Dominiqpie ,  il  commença  à  penser  que  c'était 
peut-être  la  personne  qui  lui  était  apparue,  vêtue,  en  effet, 
à  la  manière  des  religieuses  de  cet  ordre.  Enfin,  après  de 
nouveaux  témoignages  de  la  haute  vertu  de  la  mère  Agnès 
qui  lui  furent  donnés  à  quatre  lieues  de  Langeac,  dans  ^  .  -.  . 
ville  de  Brioude  (1),  il  résolut  d'aller  la  visiter  dès  que  les  de  la  mère  du 
travaux  de  la  mission  lui  en  laisseraient  le  loisir.  ^lï  toi/'**"* 

Les  ouvriers  apostoliques  arrivèrent  à  Pébrac,  sans  que        iv. 
la  difficulté  des  chemins  (2)  ni  les  fatigues  du  voyage  eus-  ^?^?^  ^  ^^' 
sent  diminué  Tardeur  de  leur  zèle.  Ce  village,  situé  dans  oiier  dans  les 


les  gorges  d'un  torrent  appelé  la  Dège,  qui  se  jette  dans  l'AL 


trayauz  de  la 
misBion. 

lier,  est  entouré  de  montagnes  escarpées  et  de  rochers  af-  ($)  vAmUe 
freux,  qui  en  rendent  l'accès  extrêmement  difficile.  Dès  que  Se^'^ISniiari. 
les  missionnaires  y  furent  arrivés,  ils  se  livrèrent  à  l'œu-  *<*to»^««">  ». 

^  ^  m,  pag.  458. 

vre  qui  les  avait  attirés  dans  ces  Ueux  sauvages.  On  aurait 
peine  à  se  figurer  tous  les  travaux  qu'ils  entreprirent  et 
qu'ils  soutinrent,  allant  de  paroisse  en  paroisse  ^  de  bour- 
gade en  bourgade,  à  l'exemple  du  Sauveur  du  monde  et  de 
ses  premiers  disciples,  pour  y  annoncer  le  royaume  de 
Dieu,  et  ramener  les  brebis  égarées  qui  y  étaient  eu  grand 
nombre.  M.  Olier  prêchait  tous  les  jours,  et  ne  descendait 
de  chaire  que  pour  aller  achever  au  confessionnal  les  con- 
versions que  la  force  et  l'onction  de  ses  paroles  avaient 
commencées  dans  ses  instructions  publiques.  On  vit  en- 
core alors  combien  il  chérissait  les  pauvres,  par  les  œuvres 
de  miséricorde  qu'il  exerçait  à  leur  égard.  Il  les  rassem- 
blait, comme  un  père  eût  rassemblé  ses  enfants,  les  servait 
de  ses  propres  mains,  tète  nue,  et  se  nourrissait  de  leurs 
restes.  Après  le  repas,  il  allait  visiter  tous  ceux  à  qui  il 
pouvait  être  utile,  les  (X)nsolant ,  les  exhortant  et  gagnant 
ainsi,  par  sa  douceur,  ceux  qui,  au  mépris  de  la  grâce  de 
la  mission,  ne  s'étaient  point  rendus  à  la  force  de  ses  pa- 
roles. Enfin,  non  content  d'avoir  consacré  aux  œuvres 
du  zèle  toutes  les  heures  du  jour,  au  lieu  de  réparer  ses 


a 
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forces  par  le  sommeil  de  la  uuit^  souvent  il  eu  passait  une 

partie  considérable  en  prières  (1). 

H)Fiêiif9,de     Ce  fut  un  nouveau  sujet  de  joie  pour  M.  Olier,  au  milieu 

m'.  de^Bvti^  ^®  *^^  ^®  bénédictions,  que  de  n'être  pas  considéré  par  le 

^^^^l^ji^  peuple  comme  chef  de  cette  entreprise.  Personne  ne  pen- 

née  Dommécai'  sait,  en  effet,  qu'il  en  fût  le  mobile  et  le  soutien,  le  voyant 

màrq,  historû  exercer  auprès  des  pauvres  les  fonctions,  en  apparence,  les 

JJJJ*'  *•  »»»  VH'  plus  humiliantes  ;  et  chacun  déférait  cet  honneur  à  M.  Per- 

rochel.  «  J'ai  demandé  à  Dieu  cette  grâce  avec  instance, 

n  dit-il,  de  ne  jamais  passer  que  pour  un  rien  et  pour  un 

A  homme  de  néant  que  je  suis  ;  ce  que  j'ai  acquis  par  sa 

B  bonté  :  car  j'ai  toujours  été  traité  de  la  sorte ,  n'ayant  ja- 

B  mais  eu  d'extérieur  qui  annonçât  autre  chose  de  moi. 

»  Dans  mon  premier  voyage  d'Auvergne,  où  je  menai  en 

»  carrosse ,  dans  ces  déserts  sauvages,  des  personnes  de 

»  condition,  entre  autres  M.  Perrochel,  on  demandait  qui 

»  était  celui  qui  conduisait  tant  de  personnes  de  qualité  ; 

»  on  ne  pouvait  jamais  croire  que  ce  fût  moi,  et  l'on  indi- 

»  quait  M.  Perrochel,  qui  passait  déjà  en  ce  pays,  quoique 

m  Mmoirei  *  *^^^  ^^  ^®  prêchât  point  encore  (2) ,  pour  ce  qu'il  est, 
aut.de M.oiier,  B  commo  il  l'a  montré  partout,  savoir  :  un  auge  envoyé 

870.   '   '     '  »  de  Dieu,  un  apôtre,  enfin  une  vive  image  de  Notre-Sei- 
(S)  nid.  tom.  j,  gneur  (3)  ^^  » 

V.  En  se  livrant  ainsi  aux  travaux  de  la  mission,  M.  Olier 

La  mère  A-  jjg  perdait  pas  de  vue  le  dessein  qu'il  avait  formé  d'aller  à 

te  à  M.  Olier  Langeac,  pour  savoir  si  la  mère  Agnès  ne  serait  pas  la  ser- 

*  ^  .u  ^'^^^^^  vante  de  Dnsu  qui  lui  avait  apparu  durant  sa  retraite.  De 

tabiissemeut  son  cdté,  Agnès  n'ignorait  rien  de  ce  qui  concernait 

des   séminai-  jy  Qlier.  Au  moment  où  la  troupe  des  missionnaires  était 

r3s.  ^ 

(4)  Mém.  aut.  partie  de  Paris,  elle  avait  eu  connaissance  de  son  voyage  (b), 
V.  83.-'jLv«!l  ^t,  depuis  ce  jour,  elle  n'avait  cessé  de  parler  à  ses  sœurs 
ni'Ur^l^.^^  l'arrivée  prochaine  de  l'abbé  de  Pébrac,  et  toujours 

Mirq,hiitXin, 

'"5)  *  Vf  w»o/  e  ^  ^^^^^  bienheureuse  sœur  Aguès,  écrivait  M.  Olier,  cette  grande 
aut.dêli"oihrj  ^^"^^^^  <*«  Jésus-Christ,  et  si  éclairée,  me  dit  une  fois,  parlant  de 
t.  Il,  p.  187.     'm.  Perrochel:  Cest  tin  homme  tout  à  Dieu  (5). 
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avec  les  sentiments  d'une  joie  extraordinaire.  Ces  reli- 
gieuses ne  pouvaient  comprendre  comment  leur  Mère 
témoignait  tant  d'estime  pour  un  ecclésiastique  qu'elle 
n'avait  jamais  vu ^  ni  eu  l'occasion  de  connaître  (1).  (d  yi^  ^  u 
Elles  soupçonnèrent  qu'elle  avait  eu  quelque  lumière  JJ*?/^^'"*" 
surnaturelle  à  son  sujet;  et  l'arrivée  de  M.  Olier  en  Au- 
vergne^  qu'elles  apprirent  bientôt^  les  confirma  toutes  dans 
cette  persuasion,  non  moins  que  sa  première  visite  au 
monastère. 

Dès  que  les  exercices  de  la  mission  lui  laissèrent  quel- 
que loisir,  et  peu  après  son  arrivée  en  Auvergne ,  il  prit 
enfin  la  route  de  Langeac.  Tout  ce  qu'il  entendit  raconter 
de  la  sainteté  de  la  mère  Agnès,  dans  cette  ville  et  dans 
l'hôtellerie  même  où  il  s'arrêta,  fortifia  de  plus  en  plus 
le  pressentiment  qui  l'avait  amené,  et  lui  donna  un  nou- 
veau désir  de  voir  cette  fille  extraordinaire  (2).  Une  au-  .  W  ««««w- 
tre  circonstance  l'étonna  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  xx^TùépatUionM 
imaginer,  ce  fut  de  recevoir,  dans  l'hôtellerie  même ,  la  ^j^^^     ^^ 
visite  d'une  tourière  que  la  mère  Agnès  lui  envoyait  pour 
le  saluer  de  sa  part  (3).  Cette  attention,  qui  semblait  n'a-    (i)  iiM,  t«t. 
voir  rien  que  d'ordinaire,  offrait  à  M.  Olier  une  occasion  ^'  ^  j^^^. 
toute  naturelle  de  rendre  sa  visite  à  la  prieure  qui  l'avait  IJ^JÎ"  *^ 
ainsi  prévenu  :  mais  il  fut  privé  ce  jour-là  de  l'avantage 
de  s'entretenir  avec  elle.  Agnès  ne  put  Tenir  au  parloir  : 
elle  témoigna  cependant,  par  une  distinction  qui  étonna    («)  Mém.  aut. 
beaucoup  ses  sœurs,  l'estime  singulière  qu'elle  faisait  de  u^.ik!^^J- 
cet  ecclésiastique;  car  elle  leur  remit  son  chapelet,  en  les  ^^*'  *  jj* 
chargeant  de  le  lui  donner  de  sa  part  (i).  Après  plusieurs  df   ÀreumvU' 
voyages  à  Langeac,  où  M.  Olier  s'était  toujours  inutile-  no.  *   ''***' 
ment  présenté  au  parloir  * ,  la  prieure  vint  le  trouver.    '  "^*  ^  • 
Elle  entra,  accompagnée  d'une  de  ses  religieuses,  le  voile 
baissé  sur  le  visage,  selon  la  coutume  de  son  ordre,  et  lui 
parla  d'abord  comme  à  un  ecclésiastique  qu'elle  paraissait 
ne  connaître  que  par  le  bruit  des  œuvres  de  zèle  auxquel- 
les il  se  livrait  dans  le  pays.  M.  Olier,  désirant  savoir 
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•  woTB  3 ,  enfin  si  la  mère  Agnès  n'était  pas  la  personne  qui  lui 
^\î)Dèpoiit.de  avait  apparu,  la  pria  de  vouloir  bien  relever  son  voile*  : 
^'^e^/séra-  ^^^^  ^^  ^^^^  aussitôt  (1),  et  ce  moment  fut  comme  une  ou- 
phmê.—  sum-  vcrture  aux  communications  les  plus  secrètes  sur  tout  ce 
tett.  XV.  '  qui  se  passait  dans  ces  deux  grandes  âmes.  M.  Olier,  frappé 
iS^Cmiéréy  ^e  revoir  à  Langeac  la  même  personne  qu'il  avait  vue  à 
S!!îf  iLl'î^T'  ^^^  (^)  '  ^^^^  ^*  sur-le-champ  :  Ma  mère  y  je  vous  ai  vue 
XI.  Item,  de  la  ailleurs.  Aguès  lui  répondit  :  Cela  est  vrai,  vous  m'avez 

mère  BéiyoL  te*.  -  >•••»*•*.  »  . 

xif.  —  L'jén- ^^w  deux  fois  a  Pans,  ou  je  vous  ai  apparu  dans  votre  re- 
lu ft^!^^ê^  traite  à  Saint^Lazare,  parce  que  f  avais  reçu  de  la  sainte 
marquet  hiito-  Vierge  V Ordre  de  prier  pour  votre  conversion,  Dieu  vous 
p.  466,  «86.      ayant  destiné  à  jeter  les  premiers  fondements  des  séminaires 

(S)  iWd.  Dé-    ,  j     ip  ,o^ 

pont. deiamèredu  royoume  de  France  (3) . 

SïïTÎ^x^  Tel  fut  l'objet  principal  de  la  mission  d'Agnès.  Cette 
VI.  sainte  fille  a  eu  trop  d'influence  sur  la  vocation  de  M.  Olier 
de  ^**môre  P^^^  ^®  P^  '^^  ^^î  ^^^  digression  touchant  l'apparition 
Agnès  est  ren-  que  nous  avons  décrite,  et  qui  fut  l'origine  de  leurs  rap- 
par  les  deux  P^^ts  mutuels.  Le  fait  est  certainement  un  grand  miracle  ; 
effets  qu'elle  et  il  est  d'autant  plus  permis  de  demander  les  preuves  de 
elle.  sa  certitude,  qu'il  est  plus  étonnant  :  car,  d'après  les  pro- 

cédures faites  pour  la  béatification  de  la  mère  Agnès,  ce 
fut  par  une  apparition  réelle  et  corporelle  que  cette  grande 
servante  de  Dieu,  éloignée  de  plus  de  cent  lieues  de  Paris, 
se  rendit  deux  fois  visible  à  M.  Olier,  dans  la  maison  de 

•  wm  4 ,  Saint-Lazare  \ 

p.  1 10.  ,      f       . 

Ce  qui  exclut  tout  doute  à  cet  égard,  c'est  le  témoignage 
de  M.  Olier,  les  dépositions  de  vingt-quatre  témoins  auri- 
culaires, au  nombre  desquels  étaient  les  persoimes  de 
Langeac  les  plus  qualifiées  et  les  plus  recommandables  ; 
et  la  pleine  notoriété  du  fait  par  toute  la  France  dans  le 

•  woTE  5 ,  dernier  siècle*,  notoriété  attestée  encore  par  les  tableaux 

de  cette  illustre  vierge,  presque  toujours  représentée  dans 
ce  trait,  comme  le  plus  connu  et  le  plus  extraordinaire  de 
sa  vie.  On  pourrait  alléguer  aussi  les  circonstances  de 
l'apparition,  où  Ton  ne  voit  rien  que  de  digne  de  Dieu,  et 
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de  très-conforme  aux  apparitions  divines  ;  enfin  Texamen 
qui  en  fut  fait  par  la  Congrégation  des  Rites,  avec  l'atten- 
tion la  plus  sévère  et  toute  la  rigueur  accoutumée  *.  Il    •  note  6 
n'est  pas  inutile,  en  effet,  de  faire  remarquer  ici  que  cette  ^' 
apparition  est  l'objet  d'une  savante  et  solide  discussion, 
parmi  les  procédures  concernant  la  canonisation  de  la 
mère  Agnès,  et  que  le  sous-promoteur  de  la  foi,  après  avoir 
répondu  à  toutes  les  difficultés,  conclut  cpie  sa  vérité  est 
tout-à-fait  indubitable  :  Dubitari  nequaquam  potest  quin 
vera  fuerit  apparitio  (1).  Mais  considérons  ici  avec  plus    (i)  Rupotuio 
d'étendue  les  suites  qu'elle  a  laissées  après  elle,  et  que  dm^H!^^^ 
Benoit  XIV  appelle  la  pierre  de  touche  pour  discerner  ces  ^P^^'J^'^ 
sortes  de  faveurs.  «  Jem ,  n-  «s. 

L'apparition  est  certainement  divine,  dit  ce  grand  Pape,  lion  peut  ler- 
si  celui  qui  en  a  été  favorisé  fait  ensuite  de  grands  progrès  ^^  nSS"  a 
dans  l'humilité,  l'obéissance,  et  s'élève  jusqu'au  comble?^*»    *"    ■* 
des  vertus;  surtout  si  l'apparition  est  enpore  le  principe  miUère. 
de  grands  avantages  pour  l'édification  publique  *.  D'après     •  wotb  7 , 
cette  règle,  on  ne  peut  contester  la  vérité  de  l'apparition  de  ^'     '' 
la  mère  Agnès;  car,  depuis  ce  moment,  M.  Olier  fit,  dans 
les  vertus  sacerdotales,  des  progrès  étonnants,  comme  la 
suite  de  sa  vie  le  montrera,  et  il  servit  utilement  l'Eglise 
par  l'institution  des  séminaires  :  deux  œuvres  qui  eurent 
pour  principe  cette  même  apparition. 

Aussi  le  clergé  de  France,  considérant  comme  le  propre    |^^?'1-a-j 
ouvrage  de  la  mère  Agnès,  tant  la  haute   sainteté  de  France  attri- 
M.  Olier  que  ses  œuvres  pour  le  bien  de  l'ordre  sacerdo-  ^JJ^  |*  "^^ 
tal,  a-t-il  plusieurs  fois  allégué,  conmie  motif  principal  uficfttkkBeilM 
de  la  canonisation  de  cette  grande  servante  de  Ken,  les  ^^^  ^  ^' 
services  qu'elle  avait  rendus  par  là  à  l'Eglise  *.  Nous  le-    *  note  8 , 
grettons  de  ne  pouvoir  rapporter  ici  les  témoignages  nom-  P*  *"• 
breux  que  nous  avons  recueillis,  mais  nous  ne  saurions 
taire  les  sentiments  des  ecclésiastiques  du  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  sans  violer  un  devoir  sacré  de  justice  et  de 
reconnaissance.  Depuis  M.  Olier,  et  à  son  exemple,  ils 
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l'ont  toujours  véiiérée  comme  leur  mère,  et  Tout  considérée 
comme  une  avocate  qui  intercède  sans  cesse  pour  eux  au- 
près de  Dieu.  «  C'est  elle,  disaient-ils  dans  une  lettre  a 
»  Clément  XI,  pour  solliciter  sa  canonisation,  c'est  elle 
D  qui  a  acquis  à  l'Eglise  M.  Olier,  notre  instituteur;  elle 
»  qui,  par  ses  prières,  a  fait  prospérer  ses  travaux  pour 
»  Jésus-Christ;  elle,  enfin,  qui  autrefois  a  aidé  notre  so- 
D  dété  par  ses  prières  auprès  de  Dieu,  et  qui  maintenant 
x>  encore  la  protège  et  l'affermit,  par  son  intercession  puis- 
»  santé,  partout  où  elle  est  répandue. 

Le  général  de  Tordre  de  Saint-Dominique  écrivait  au 
Pape  au  nom  de  tous  les  siens  :  a  C'est  sur  les  avis  de  la 
»  mère  Agnès,  comme  sur  des  ordres  venus  du  del,  que 
»  M.  Olier  a  fondé  l'institut  du  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
»  qui  a  donné  naissance  à  tant  d'autres  séminaires  en 
»  France,  et  dont  les  évèques  tirent  de  si  grands  fruits  ; 
9  avantages  qu'As  reconnaissent  ouvertement  être  dus, 
»  dans  le  prindpe,  à  la  mère  Agnès.  » 

»  La  mémoire  de  cette  servante  de  Dieu,  écrivait  le  car- 

»  dinal  de  Noailles  au  souverain  Pontife,  sera  toujours  en 

9  bénédiction ,  surtout  parce  qu'on  lui  doit  le  dessein 

9  qu'exécuta  M.  Olier  en  instituant  des  maisons  cléricales 

»  pour  le  renouvellement  de  Tesprit  sacerdotal,  alors  re- 

(I)  Mém,  MUT  9  froidi  et  presque  éteint.  »  Lorsqu'en  1757  on  fit  de  non- 
ce qui  s*ett  pat" 

séjusqu'etwan-  velles  démarchos  à  Rome,  elles  furent  encore  fondées  sur 
chlnt  ta  MoH-  ^  motif .  a  L'EgUse  de  France,  écrivait  l'évèque  de  Saint- 
iSrêAimèê  ^  *  Flour  au  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  paraît  prendre 
carton  :  mère  »  un  intérêt  particulier  à  la  béatification  de  la  mère  Agnès, 
VIII.       »  parce  qu'on  attribue  à  cette  vierge  d'avoir  conununiqué 
P*®  y^^  *  »  à  M.  Olier,  fondateur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  le 
fets  de  cttte  »  désir  de  cette  haute  perfection  dans  laquelle  il  a  lui- 
apparition    j^  même  fait  de  si  admirables  progrès  (1).  » 

pour     fonde-  tr    %j 

ment  à  son  dé-     Enfin  le  même  motif,  allégué  tant  de  fois,  a  déterminé  le 
rreten  faveur  p^pe  Pie  VU  à  déclarer  solennellement,  le  17  mars  1808, 

des  vertus  de 

lamôreAgnès.  qu'elle  avait  pratiqué  les  vertus  dans  un  degré  héroïque. 
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«  Toutes  les  bouches  publiaient  en  France^  lilron  dans  le 
B  décret  de  ce  jour^  que  la  très-éminente  yierge  Agnès  de 
»  Jésus  avait,  dans  une  yie  qui  ne  fut  que  de  trente-deux 
n  ans,  fourni  une  longue  carrière  par  Texerdce  parfait  de 
V  toutes  les  vertus  chrétiennes,  mais  surtout  qu'elle  était 
»  si  embrasée  du  feu  de  la  charité,  la  plus  excellente  des 
»  vertus,  que,  quoique  cachée  dans  le  monastère  de  Lau- 
»  geac,  néanmoins,  par  la  vivacité  de  ces  flammes  qui  s'é- 
»  chappaient  au  dehors,  elle  avait  produit  des  conversions 
»  admirables  hors  de  son  monastère,  même  dans  des  pays 
»  éloignés,  et  jusques  dans  la  ville  de  Paris,  au  grand  avan- 
»  tage  et  à  l'honneur  de  la  piété,  de  la  religion  et  du 
»  clergé,  surtout  de  celui  de  France.  On  s'est  convaincu 
»  combien  ce  bruit  était  conforme  à  la  vérité,  par  les  en- 
»  quêtes  qui  ont  été  faites  dans  les  formes  usitées  sur  cha- 
»  cune  de  ses  actions  :  les  pièces  qui  les  contenaient  ayant 

»  été  compulsées  et  soumises  à  une  discussion  sévère 

»  En  conséquence^  Sa  Sainteté  a  déclaré  et  jugé,  que  la  vé- 
»  néiable  Agnès  de  Jésus  a  pratiqué  les  vertus  dans  un 
»  degré  héroïque.  »  La  sanctification  de  M.  Olier  et  l'éta- 
blissement des  séminaires  sont,  comme  il  est  aisé  de  le  re- 
marquer, le  motif  principal  de  ce  jugement  ;  car,  dans  toute 
la  suite  des  pièces  qui  furent  compulsées  auparavant,  et 
soumises  à  une  sévère  discussion,  on  ne  trouve  d'autre 
conversion,  opérée  à  Paris  par  la  mère  Agnès,  que  celle 
de  M.  Olier,  ni  d'autre  service  important  rendu  par  cette 
servante  de  Dieu  au  clergé,  surtout  de  l'Eglise  de  France, 
que  l'établissement  des  séminaires  que  M.  Olier  entreprit 
par  son  ordre.  Au  reste^  les  termes  mêmes  du  décret  in- 
diquent assez  clairement  le  îaiX  de  cette  apparition,  quoi- 
qu'avec  la  réserve  usitée  dans  les  jugements  du  Saint- 
Siège  sur  les  vertus  :  en  effet,  ces  flammes  ardentes  de 
charité,  qui,  s'échappant  de  la  mère  Agnès,  allèrent  au 
loin  et  jusqu'à  Paris  opérer  cette  conversion  admirable, 
tandis  que  cette  sainte  fille  demeurait  cachée  dans  son 
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monastère,  se  rapportent  directement  au  fait  de  l'appari- 
tion, et  ne  tombent  que  sur  ce  fait,  comme  on  le  voit  par 
toute  la  procédure. 
IX  Mais  la  suite  du  récit  que  nous  avons  interrompu  en 

céleste"    que  ^^^^mera  encore  la  vérité,  et  montrera ,  dans  l'union 
Dieu     forme  de  la  mère  Agnès  avec  M.  Olier,  l'ouvrage  de  la  miséri- 

Aflrnès  ^^^JA  ^^®  ^*  ^®  ^^  sagesse  divines.  Cette  union  de  grâce,  qui 

Olier.  avait  pour  fin  d'élever  le  serviteur  de  Dieu  à  la  perfection 

la  plus  éminente,  et  de  faire  passer  en  lui  le  zèle  dont  brû- 

(i)rieMt.ib.  lait  la  mère  Agnès  (1),  n'est  pas  sans  exemple  dans  l'his- 

^*  *  '  toire  des  hommes  apostoliques.  Elle  est  tout-à-fait  sem- 
blable à  celle  que  l'Esprit  saint  avait  formée  entre  saint 
Jean-de-la-Croix  et  sainte  Thérèse,  et  dont  le  but  était 
aussi  de  communiquer  au  réformateur  du  Carmel  le  zèle 
de  cette  vierge  séraphique,  et  de  le  rendre,  par  ses  exhor- 
tations, le  digne  instniment  des  desseins  de  Dieu.  On  peut 
admirer  ici  la  conduite  de  la  divine  providence  :  pour  pré- 
server les  hommes  apostoliques  du  poison  de  Porgueil,  qui 
corrompt  jusqu'aux  œuvres  les  plus  saintes,  elle  leur 
associe  quelquefois,  eomme  cause  nécessaire  de  leurs 
succès,  les  instruments  les  plus  faibles  en  apparence;  elle 
attache  à  la  prière  ardente  d'une  simple  femme,  la  grâce 
divine  qui  éclaire,  touche  et  convertit  :  effets  que  toute 
l'éloquence  et  tous  les  moyens  humains  s'efforceraient  vai- 
nement de  produire.  Telle  est  la  part  que  Dieu  a  voulu 
donner  quelquefois  à  plusieurs  saintes  femmes  dans  les 
travaux  des  hommes  apostoliques,  incapables  qu'elles 
étaient  de  remplir  dans  l'Eglise  un  ministère  public  : 
elle  est  aussi  celle  que  la  mère  Agnès  a  eue  dans  ceux  de 
M.  Olier,  et  c'est  le  principal  fondement  des  éloges  du  clergé 
*  ifOTB  9 ,  de  France,  que  nous  avons  rapportés  *.  Il  serait  difficile  de  se 

^'     '  représenter  l'abondance  des  consolations  célestes  dont  l'un 

^)rie  de  la  et  l'autre  furent  inondés  (2).  M.  Olier,  apprenant  de  la 

4%p*  5OT?^*  "  bouche  de  la  mère  Agnès  les  destinées  qu'il  devait  remplir 
.  dans  l'Eglise,  en  demeura  tout  confondu  :  et,  sachant  qu'il 
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était  depuis  trois  ans  l'objet  de  tant  de  larmes  et  d'austé-  <•>  ^feadmê- 
rites  (1),  il  ne  mit  aucune  borne  à  sa  reconnaissance  et  à  Agnèêdejénu, 
sa  soumission  envers  elle.  Agnès  de  son  côté, au  comble  *' \%yu'iiit.'jie 
de  ses  tobux,  répandit  en  actions  de  grâces  les  larmes  les  îî-  ?''7'  '^'' 

'      '^  .  o  ^  jH^  de  Breton- 

fins  douces  (2), et  sentit  naître  dans  son  cœur  toute  Taffec-  vt«fer«,  1. 1,  p. 

tion  d  une  mère  pour  M.  Olier.  Dominicaine , 

Aussi  profita-t^elle  du  court  espace  de  temps  qu'elle  ***^*^'j*"' 
vécut  encore,  pour  perfectionner,  dans  le  cœur  du  servi-  La  mère  A- 
teur  de  Dieu,  l'ouvrage  qu'elle  avait  commencé  depuis  S^^iier^à'îa 
plusieurs  années  par  ses  austérités  et  par  la  ferveur  de  ses  mortification 
prières  (3).  Tantôt  elle  le  reprenait  charitablement,  en  lui  ^^^J^^j^^^^l 
faisant  remarquer  ses  imperfections,  tantôt  elle  l'exhortait  mirabudetœur 

jégnè»  deJéiUMf 

à  mourir  entièrement  à  lui-même  :  et,  en  toute  occasion,  t.  n,  v*. 
elle  lui  insinuait  la  nécessité  de  cette  mort  intérieure,  minicntnejetc. 
ajoutant  qu'en  cela  consistait  le  fondement  de  la  vie  du  'j^i^toHml^i 
chrétien.  Enfin  son  langage  et  son  vœu  le  plus  ordinaire  ni,p.4w.-^«> 

fÊt.de  V.  Olier^ 

était  de  lui  souhaiter  beaucoup  de  souffrances,  de  mortifl-  par  m.  de  Bre- 

cations  et  de  croix  (4)  *.  Voulant  le  mettre  en  participation  p^'îîl,  Tw*'     ' 

de  toutes  ses  grâces,  elle  s'efforça  surtout  de  faire  passer    ♦  wotb  lo, 

en  lui  l'amour  extraordinaire  qu'elle  avait  de  l'humilité,  p*  '**• 

vertu  dont  elle  lui  offrait,  dans  toute  sa  conduite,  des 

exemples  qui  peuvent  passer  pour  héroïques.  «J'ai  re- 

»  marqué  en  elle,  écrit  M.  Olier,  une   humilité  si  pro- 

»  fonde,  que  je  ne  crois  pas  la  pouvoir  découvrir  ailleurs 

»  dans  un  pareil  degré.  On  ne  pouvait  l'affliger  davantage 

»  que  de  l'estimer  ou  de  la  louer,  jusque  là  qu'un  jour, 

B  ayant  vu,  dans  une  lettre,  qu'on  y  disait  quelques  paroles 

»  à  son  avantage,  elle  en  tomba  malade  d'affliction  jusqu'à 

»  l'extrémité,  et  demeura  longtemps  au  lit.  Le  désir  qu'elle 

»  avait  d'étouffer  toute  louange  la  portait  à  dire  d'elle- 

»  même  des  choses  incroyables,  et  dans  des  termes  qui 

»  effrayaient  tous  ceux  qui  l'écoutaient.  Les  lettres  qu'elle 

»  m'écrivait  en  étaient  toutes  pleines  :  elle  disait  avec  joie 

»  ses  défauts,  et  les  découvrait  avec  des  sentiments  d'hu- 

»  milité  si  profonds,  qu'elle  fondait  en  larmes  et  qu'elle  eût 
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»  voulu  se  pouvoir  cacher  sous  terre  :  je  l'eusse  prise,  à 
»  ses  discours,  et  ^  sa  manière  d'exagérer  ses  fautes,  pour 
»  une  pécheresse  publique.  Je  la  voyais  parfois  pousser 
B  des  sanglots  qui  semblaient  lui  devoir  briser  lapoitiine, 
»  et  ses  larmes  se  répandaient  de  ses  yeux  comme  des  tor- 
»  rents,  les  heures  entières.  Ses  pénitences  font  frémir  : 
»  après  s'être  déchiré  la  chair  en  morceaux,  et  avoir  décou- 
»  vert  ses  os  par  la  violence  de  ses  disciplines,  elle  laissait 
»  sa  chemise  de  serge  se  coller  sur  ses  plaies,  et  prenait 
»  ensuite  un  plaisir  indicible  à  arracher  cette  chemise  et  i 
»  emporter  ainsi  la  peau  jusqu'à  laisser  ses  os  découverts. 
»  Elle  pratiquait  toutes  ces  austérités  effrayantes,  pour  ex- 
»  pier  les  péchés  de  quelques  &mes  dont  Dieu  l'avait  char- 
»  gée,  regardant  à  cause  de  cela  leurs  péchés  comme  ses 
»  propres  fautes;  à  l'imitation  de  NoTRE-SsiGNEURqui  fai- 
»  sait  pénitence  pour  les  péchés  de  tous  les  hommes,  comme 
»  s'il  les  eût  commis.  Ainsi  cette  sainte  âme  se  voyait  char- 
»  gée  de  la  confusion  et  de  la  honte  qui  naissaient  de  ces 
»  crimes,  et  n'osait  lever  la  tète  ni  les  yeux  vers  le  del, 
»  tant  elle  se  voyait  abominable.  C'est  l'expression  dont 
0  elle  usait  toujours  en  parlant  d'elle-même;  et,  dans  ses 
»  lettres,  elle  ne  signait  pas  autrement  qn' Agnès  de  Jésus 
»  l'abominable  ou  gâte-tout.  Elle  me  témoignait  souvent 
*  woTE  11,  »  qu'elle  craignait  de  communier  pour  moi  avec  ses  sœurs, 
%)jirÂn.  oui.  >  de  peur  de  gâter  le  bien  que  j'eusse  pu  attendre  de  leur 

de  M.  OUer,  t.      fprvpm.»  (4\   • 

▼i,p. 81  et  iuw,  ®  lerveur   (i;.  » 

XI.  Par  ces  actes  si  excellents  d'humilité  et  de  pénitence, 

La  mère  A-  ^jj^  s'efforçait  d'attirer  les  bénédictions  du  Ciel  sur  les 

gnès    reoom-  ^  ,   .    .  . 

mande  à  M.  missions  de  M.  Olier;  et,  pendant  que  celui-ci  portait  aux 
^^^A  \^^^^'  peuples  la  parole  du  salut,  Agnès  s'offrait  à  Dieu  pour  eux 

me  de  "corac*  ,^  , 

comme  ime  victime.  Des  leur  première  entrevue,  ils  com- 
mencèrent à  exercer  ainsi  le  zèle  apostolique.  La  mère 
Agnès  lui  dit  avant  de  le  quitter  :  «Gomme  il  n'y  a  aucune 
»  réforme  parmi  les  religieux  de  votre  abbaye  de  Pébrac, 
»  efforcez-vous  de  la  procurer  au  plus  tôt,  et,  pendant  que 
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»  VOUS  VOUS  y  emploierez,  je  ferai  oraison  pour  cela*  (1).  »  *  ^^^  *2. 
11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  déterminer  M.  Olier  à  ^'(d  summa- 
mettre  incontinent  la  main  à  l'œuvre.  Depuis  longtemps  UîîTiV-'^'toi 
cette  abbaye  n'offrait  plus,  en  effet,  les  exemples  d'édifi-  P''^^  ^  «"- 
cation  qu  elle  avait  donnes  autrefois  à  l'Auvergne  (2)  :  Id^  pnmot.  no  eo. 
discipline  monastique  y  était  entièrement  déchue,  et  l'oubli  des  ciuuunnes 
des  règles  y  avait  introduit  toute  espèce  de  désordres.  I^^ïi??;!^!'' 
Pour  y  faire  refleurir  les  règles  primitives,  M.  Olier  avait  -^*-  ^  '«  w- 

,  .^«.«    ,     ,  ,  .        ,w,    .      ,     WiolA.    Sainte- 

essayé,  en  1633,  de  la  remettre  entre  les  mains  d  Alain  de  Geneviève. 

Solminihac,  qui  commençait  si  heureusement  la  réforme 

de  l'ordre  des  Chanoines  réguliers  de  saint  Augustin,  dans 

son  abbaye  de  Chancellade,  en  Guyenne;  et  il  avait  prié 

saint  Vincent  de  Paul,  son  directeur,  de  lui  en  faire  de  sa 

part  la  proposition.  Mais  Alain  n'ayant  pu  l'accepter  alors, 

par  défaut  de  sujets  "",  cette  négociation  demeura  sus-    *  rotb  i3, 

pendue.  P-  *^®- 

Depuis  son  arrivée  à  Pébrac,  M.  Olier  éprouvait  l'afflic- 
tion la  plus  vive,  en  voyant  de  ses  yeux  l'état  déplorable 
de  ce  monastère,  qu'il  trouva  pire  encore  qu'il  ne  se  l'était 
figuré.  Pour  ramener  ces  religieux  à  l'esprit  de  leur  voca- 
tion et  à  la  règle  primitive  de  leur  ordre,  il  employa  tour 
à  tour  les  motifs  les  plus  touchants  et  les  considérations 
les  plus  terribles;  les  menaçant  même  de  la  vengeance  et  (j)j|^«;«„|^/, 
de  la  colère  de  Dieu,  et  leur  déclarant  qu'en  vivant  de  la  ?«  *^'*?«'?"1  ^^ 

'  ^  la     Roche  fou - 

sorte  ils  étaient  hors  de  la  voie  du  salut  (3);  quoiqu'ils  eauid,  eu,   t. 
prétendissent  ne  s'être  obligés  par  leurs  vœux  qu'à  vivre  îl*'  le  u  i7 
comme  vivaient  ceux  qui  les  avaient  reçus  à  la  profession,  cwlrné^?*^ 
c'est-à-dire  d'une  manière  toute  contraire  à  leurs  règles  *.    *  «or»  ï*» 
Plusieurs,  touchés  de  ses  exhortations  vives  et  véhémentes,  ^' 
paraissaient  assez  disposés  à  embrasser  la  réforme,  et  l'on 
en  comptait  jusqu'à  douze,  lorsque  la  mère  Agnès  lui  fit  le 
commandement  dont  nous  parlons.  Sans  perdre  de  temps, 
il  s'adressa  donc  de  nouveau  à  l'abbé  de  Chancellade,  et 
lui  écrivit  la  lettre  suivante,  le  1^  juin  de  cette  même 
année  :  c  Monsieur,  la  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  dans 
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5^11.        »  votre  âme  et  à  sa  gloire  à  jamais.  Etant  arrivé  eu  ce  sé- 
II   oiier  é-  o  # 

critàM.  Alain  **  J^^^  ^®  Pébrac>  dans  la  compagnie  de  deux  de  vos  amis 
de     Solmlni-  »  (M^i.  Barrault  et  Perrochel),  pour  travailler  aux  mis- 

hEC 

»  sions,  nous  avons  trouvé  que  les  religieux  de  Tabbaye 
»  avaient  autant  besoin  que  Ton  pensât  à  eux^  que  les 
»  pauvres  paysans  de  ces  montagnes.  Quoique  j'en  susse 
0  quelque  chose ,  ce  qui  fut  l'occasion  pour  laquelle 
»  M.  Vincent  (de  Paul)  me  fit  le  bien  de  vous  en  écrire,  il 
»  y  a  près  d'un  an  y  néanmoins  je  n'en  avais  pas  une 
»  connaissance  si  grande  :  elle  m'oblige  à  présent  de  vous 
»  conjurer  de  vouloir  bien  donner  ordre  à  ce  monastère. 
»  Monsieur,  prosterné  à  vos  pieds,  le  cœur  percé  des 
»  plaies  dont  ces  religieux  déchirent  Jésus-Christ,  je  re- 
»  double  mes  prières,  et  j'ose  espérer  la  grâce  pour  la- 
»  quelle  j'adresse  au  Ciel  de  nouveaux  vœux.  L'abbaye  est 
M  chargée  de  dix-huit  religieux,  dont  deux  petits  novices 
»  qui  étudient  au  Puy  :  les  bénéfices  qui  en  dépendent 
»  sont  nombreux,  ils  portent  jusqu'à  quarante  religieux, 
»  et  cinquante  en  comptant  ceux  de  l'abbaye  ;  le  fruit, 
»  comme  vous  pouvez  voir,  n'est  pas  petit.  Le  Fils  de  Dieu 
»  est  venu  pour  une  brebis  égarée  :  ayez  pitié.  Monsieur, 
»  de  cinquante  qui  se  perdent,  et,  qui  plus  est,  de  leur 
»  pasteur:  mais  que  dis-je?  de  l'ombre  de  leur  pasteur, 
»  qui  ne  Test  que  pour  les  effrayer  et  les  dissiper.  Ce  qui 
»  peut  vous  toucher,  Monsieur,  c'est  qu'il  y  en  a  une  dou- 
»  zaine  qui  ont  ce  même  dessein,  et  autant  que  je  puis  le 
»  connaître,  la  plupart  s'y  porteraient  aussi,  s'ils  avaient 
))  quelqu'un  qui  les  y  attirât  et  qui  leur  coupât  le  pain  que 
»  je  consume  et  dévore  si  misérablement.  La  mission  a 
»  touché  les  plus  endurcis,  et  si  vous  apportiez  à  présent 
»  le  baume  dans  leurs  plaies,  vous  les  guéririez  sûrement. 
»  Je  crois.  Monsieur,  que  Dieu  vous  le  demande;  pour 
»  son  misérable  serviteur,  il  vous  en  conjure  à  mains 
»  jointes  :  il  jette  à  vos  pieds  un  bénéfice,  prieuré  simple, 
»  des  dépendances...,  et  si  cela  ne  vous  agrée,  il  vous  fera 
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»  les  conditions  telles  qull  vous  plaira  devant  Notre-Sei- 

»  GNEUR.  Si  MM.  Barrault  et  Perrochet  ne  pouvaient  mé- 

»  riter  la  faveur  de  vous  voir,  j^espère  que  vous  ne  refu- 

»  serez  pas  à  mes  prières  de  nous  envoyer  un  de  vos 

»  religieux  pour  nous  communiquer  vos  ordonnances  et 

»  vos  conmiandements  ;  il  me  fera  la  faveur  de  venir  au  ^^!^ôt^' 

»  Puy,  à  cinq  lieues  de  mon  abbaye,  et  de  ménager  le  tout  ff'^wL  **'  **' 

»  avec  paix.  Je  prie  Notre-Seigneur  de  bénir  vos  soins  servir  à  l'/ûs- 

M.  1.     «ii  j-      •  -1  "i_    •.        ^  toire  du  venir, 

»  et  vos  chantés  ordinaires,  comme  aussi  les  souhaits  Qi  Alain  de  soimi- 
»  les  vœux,  Monsieur ,  de  votre  très-humble,  très-afféc-  Î!*8Î-*^aÎ^ 
»  tionné  et  très-obéissant  serviteur.  Olier,  abbé  indigne  !T' ***,  *?  ^ 

'  °       thedraU  de  Co- 

»  de  Pébrac  (1).  »  hors. 

Cette  lettre  fît  sur  Tabbé  de  Chancellade  toute  Timpres-        xm. 
sion  que  M.  Olier  pouvait  s'en  promettre.  Alain,  qui  joi-  entre  rawSde 
gnait  à  une  grande  austérité  de  vie  un  zèle  aussi  actif  GhwK«Uade  et 
qu'infatigable,  se  mit  incontinent  en  chemin,  et  vint  à    *    ^^^' 
Pébrac  au  fort  des  chaleurs  de  Tété;  et  comme  M.  Olier 
ne  désirait  rien  plus  ardemment  que  d'établir  la  réforme 
dans  son  abbaye,  il  consentit  volontiers  aux  divers  articles 
du  concordat  qu'ils  passèrent  ensemble  (2).  M.  Olier  lui    W  Le  m  dy 

,  .  moi»  de  juin. 

céda  tout  ce  qu'il  put  désirer  :  le  bien  et  tout  le  revenu  de 
l'abbaye,  le  logis  abbatial,  la  disposition  de  tous  les  béné- 
fices, et  même  le  prieuré  de  Vieille-Brioude,  qu'il  s'obligea 
de  faire  unir  dans  six  mois  à  la  mense  conventuelle,  par 
révoque  de  Saint-Flour,  conventions  qui  furent  consenties  tul^^ci^^^i 
par  les  religieux  de  l'abbaye,  à  qui  M.  Alain  de  Solmini-  **^^!j"|fli* 
hac  s*obligea  de  faire  des  pensions  jusqu'à  leur  mort  (3).  France,  t.  iti*, 
Enfin,  pour  ne  pas  retarder  l'exécution  de  ce   dessein,  Tfs.Af^.'-it/- 
M.  Olier  commença  aussitôt  à  faire  réparer  les  bâtiments,  J^JJ^^^  r^ 
afin  de  les  céder  en  bon  état  aux  religieux  de  Chancellade.  chefoucuuid.u 

°  XII,  fol.  396. 

Alain,  avant  de  retourner  en  Guyenne,  désira  de  s'en-  \^)Mém.paur 
tretenir  avec  la  mère  Agnès  de  Langeac ;  il  en  demeura ^^^auvén^A- 
si  frappé,  qu'il  avait  coutume  de  dire  depuis  :  Je  Jimia-  '«v»  de  sotmi- 
mais  connu  a  esprit  qui  eut  de  si  particulières  communica —  Lettres  aut, 
lions  avec  Dieu  (h).  Aussitôt  après  la  conclusion  du  con-  %^'  ^*^'  ^' 


^ 
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cordât,  il  crut  devoir  faire  part  de  cet  acte  au  cardinal  de 

{{)  Histoire  la  Rochefoucauld  (1),  abbé  de  Sainte-Geneviève,  et  dé- 

ré'guiiers^X  legué  par  le  Saint-Siège  pour  réfonner  en  France  les  Cha- 

"^jj^-^iYJ*;  noines  de  Saint-Augustin  (2).  Il  lui  écrivit  le  29  juin,  que 

Alain  de  Sol-  dauscettc  affaire  M.  Olier  lui  avait  donné  tous  les  avanta- 

ch.  XXI.  ges  qull  avait  désirés,  et  tout  le  revenu,  qui  s'élevait  à  sept 

mille  livres,  et  qui  en  vaudrait  au  moins  dix  après  la  mort 

des  religieux,  a  II  y  a  aussi,  ajoutait-il,  un  prieuré  dépen- 

»  dant  de  cette  abbaye,  dans  un  bourg  appelé  Poliniac , 

»  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville  du  Puy,  dont  on  pourra 

»  faire  un  beau  séminaire  de  religieux,  qui  servira  pour 

«remplir  toutes  les  maisons  de  ces  quartiers;  et  c'est 

»  un  des  principaux  motifs  qui  m'a  fait  faire  ce  traité.  » 

j^^y.  Mais  l'esprit  de  discorde  se  servit  d'un  des  fermiers  de 

Un  fermier  l'abbaye  pour  faire  échouer  un  dessein  si  salutaire.  Ce 

de     1  abbaye  fg^mier,  qui  probablement  n'eût  pas  trouvé  sous  la  ré- 
rend    inutile  7  1      r  r 

le  concordat,  forme  les  avantages  dont  il  jouissait  sous  M.  Olier,  pré- 
vint l'esprit  des  religieux  contre  le  traité  conclu  avec 
l'abbé  de  Ghancellade,  et  le  leur  fit  envisager  comme  la 
ruine  totale  de  l'abbaye.  Il  lui  était  plus  aisé  qu'à  tout 
autre  de  gagner  ces  religieux,  obligés  de  tout  recevoir  de 
sa  main;  car  le  fermier  de  la  seigneurie  de  Pébrac  était 
chargé  de  les  nourrir  et  de  les  entretenir  lui-même,  comme 
(S)  jitumee  S'il  eût  été  Icur  écouomc  (3).  Le  mécontentement  des  re- 
pZaï''^^  ligieux  éclata  bientôt;  sachant  d'où  partait  le  mal,  M.  Olier 
Meyronnem ,  écrivit  au  chcf  de  la  justice  du  lieu  pour  se  plaindre  de  la 

femmet  de    lu 

5e<>fie«rff>,piè-  couduite  de  ce  fermier,  et  lui  recommander  la  cause,  sans 
^  '"**  entrer  néanmoins  dans  le  détail  des  griefs.  «  Je  suis  si  peu 

»  entendu  aux  affaires,  lui  dit-il,  que  je  n'ose  vous  parler 
»  du  particulier  de  celle-ci.  Je  me  contente.  Monsieur,  de 
»  me  présenter  à  vous  pour  en  recevoir  justice,  et  vous 
»  supplier  de  trouver  bon  que  je  vous  offre  seulement  ce 
»  que  ma  condition  m'apprend  d'offrir  pour  les  juges  de 
^î^if"J!i?'***'' »  la  terre,  les  sacrifices  et  les  chétives  prières  d'im  très 

de  n.  Olier fp,  ^  '^ 

«M.  »  humble  serviteur  (4).  » 
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Malgré  toutes  ces  précautions,  le  traité  avec  Tabbé  de 
Chancellade  venait  à  peine  d'être  conclu,  que  les  religieux 
de  Pébrac  revinrent  aussitôt  sur  leurs  pas.  Ne  voulant 
plus  céder  le  monastère  où  ils  vivaient  au  gré  de  leurs 
désirs,  et  effrayés  à  la  seule  idée  de  réforme,  ils  prirent 
occasion  de  ce  concordat  pour  secouer  le  nouveau  joug 
qu'ils  avaient  voulu  un  instant  s'imposer.  Le  Père  Faure 
établissait  alors,  à  Paris,  une  réforme  pour  les  Chanoines 
réguliers  de  Saint-Augustin,  plus  douce  que  celle  de  Chan- 
cellade, et  que  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld  protégeait 
de  toute  son  autorité.  Dans  cette  extrémité,  ils  prirent  le 
parti  de  se  jeter  entre  les  bras  de  ce  religieux,  et,  pour 
l'obliger  de  se  déclarer  leur  protecteur,  ils  demandèrent  à 
grands  cris  sa  réforme.  Qs  firent  aussi  la  même  demande 
au  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  par  un  acte  capitulaire  du 
!•'  août  1634,  en  protestant  contre  le  concordat,  qu'ils  dé- 
peignaient comme  un  acte  très-nuisible  aux  intérêts  de 
leur  monastère.  La  mère  de  M.  Olier  vint  joindre  ses 
prières  aux  instances  de  ces  religieux  ;  ne  considérant, 
dans  le  concordat  avec  l'abbé  de  Chancellade,  que  la  perte 
d'un  riche  bénéfice  qui  s'échappait  des  mains  de  son  fils, 
elle  supplia  le  cardinal  d'empêcher  l'exécution  de  cet  acte. 
Peut-être  craignait-elle  encore  que  M.  Olier  ne  prît  lui- 
même  l'habit,  pour  déterminer  ses  religieux  à  embrasser 
la  réforme,  car  il  est  certain  qu'il  leur  fit  dans  im  temps 
cette  proposition  *.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  obtint  sur  ces    *  ^^^  **• 
entrefaites,  par  l'entremise  du  cardinal,  une  lettre  de  ca-   ' 
chet  (1),  dont  l'effet  fut  sans  doute  d'arrêter  sur-le-champ    (oH.Lescbts- 
les  mesures  que  son  fils  venait  de  prendre.  Les  religieux  oons  oul,  p! 
de  Pébrac  avaient  dressé  leur  requête  le  l*'dumois  d'août;  **^' 
et,  le  onze  du  même  mois,  le  cardinal  rendit  à  Paris  une 
ordonnance  où  il  statuait  que  M.  Olier,  leur  abbé,  se  trans- 
porterait dans  cette  ville  le  i^  octobre  suivant,  pour  ré- 
gler, de  concert  avec  lui,  les  moyens  d^établir  cette  ré- 
forme. Défenses  étaient  faites  de  rien  entreprendre  dans 
i.  7 


98  PARTIE  I.  LIVRE  III.  —  1634. 

(i)R€giemMu  l'abbave  au  préjudice  de  la  demande  fonnée  par  les  reli- 

card.delaRo'    .  »  ,  , 

ehf/oucauid ,    gieiix,  ct  même  d'y  recevoir  personne  a  l'habit  ou  à  la  pro- 
lofli.  -  Huiot^  fes«ion,' sous  peine  de  nullité  (1). 
î^toSîTm!     ^^^  mesure  anéantit  toutes  les  espérances  de  M.  Olier, 
p-  7«.  et  ne  servit  qu'à  enhardir  les  religieux  de  Pébrac  dans  le 

Cette  âflfeire  mépris  de  leurs  observances.  Soit  que  le  Père  Faure  n'eût 
fit  connaître  la  point  ^lors  de  sujets  capables  d'établir  sa  réforme  dans  ce 

hautevertade  ,  ,,  *    .     ^    ,.._     ,  ,  ,    , 

M.  Olier.        monastère,  soit  que  M.  Oliernt  difficulleiie  les  y  recevoir, 
(^)Année  Do-  comme  il  s'en  expliqua  dans  la  suite,  toutes  ces  procé- 

mtnteatnef  etc.  x-    i  7  r 

-.  Remarquée  duTes  n'apportèrent  aucun  changement  au  régime  de  l'ab- 
m"  pl'woî  —  baye  de  Pébrac  (2),  et  pensèrent  détruire  de  fond  en  com- 
n^,^tt^!*t\,  We  la  congrégation  de  Chancellade  *.  Le  Père  Faure  et  ses 
*^**  A  ï^lîgi^ux  eurent  cependant  toujours  pour  M.  Olier  les  sen- 

p.  117,  '  timents  d'une  singulière  vénération.  Malgré  l'opposition 
qu'il  témoigna  pour  la  réforme  mitigée  de  Sainte-Gene- 
viève, ils  le  qualifient,  dans  leurs  Annales  :  un  saint  abbé, 
dont  la  mémoire  est  en  bénédiction  parmi  tous  les  gens  de 
bien,  un  pasteur  qui  fut  animé  d'un  zèle  égal  à  sa  vertu  ^ 
pour  établir  l'honneur  et  le  culte  de  Dieu  dans  toutes  les 
(3)  fiiit.  des  Eglises  que  la  Providence  avait  mises  sous  sa  conduite  (3). 
i  %iur»"t!m^^.  Cette  négociation  donna  aussi  occasion  à  M.  Alain  de  Sol- 

7n,7ii.  minihac  d'admirer  la  vertu  de  M.  Olier  :  il  conrut  alors 
de  lui  une  si  haute  estime  pour  son  zèle  à  s'acquitter  des 
obligations  de  sa  charge,  qu'étant  évoque  de  Cahors,  il  ne 
craignait  pas  de  le  proposer  pour  modèle  à  ses  curés,  le 
comparant  même  à  saint  Charles,  archevêque  de  Milan  ; 
et  un  jour,  peu  après  la  mort  de  M.  Olier,  leur  parlant  de 
son  zèle  dans  l'exercice  des  fonctions  pastorales,  il  leur  dit 
ces  paroles  :  M.  Olier  a  été  tout  à  sa  charge  ;  et  comme  ça 
jiaindeSoimi-  été  la  causc  de  sa  sanctification,  ce  sera  le  motif  de  sa  cano- 

nihaci  lifre  ii,      .     ^  •  _  /i  \ 

ch.p.iv..       'nisation(k). 

XVI.  Contraint  de  renoncer,  pour  un  temps,  au  dessein  de  ré- 

Succès  des  j^^jj^gp  ggs  religieux ,  M.  Olier  se  tourna  vers  les  peuples 

missions  de  M.  o         ^  xr     ir 

Olier.  La  mère  de  la  campagne,  qui  recevaient  avec  une  avidité  toujours 
J^^^IJ^^J  plus  insatiable  la  grâce  du  salut.  Le  succès  étonnant  de 

tour. 
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toutes  ses  missions^  dans  les  diocèses  de  SaiutrFlour  et  du 
Puy,  fut  une  sorte  de  consolation  pour  lui  et  pour  la  mère 
Agnès  (l).Cette sainte fiUeavaitimploré longtemps ladivine  n)Hûto:re  de» 
miséricorde  sur  ces  terres  abandonnées,  où  elle  savait  que  ^^'ermlm 
beaucoup  d'âmes  se  perdaient  tous  les  jours,  faute  de  pas-  "****  »  ^oww- 
teurs  zélés  qui  leur  montrassent  le  chemin  ;  et  c'était  pour  p.  nV. 
elle  le  sujet  d'une  joie  incomparable,  d'apprendre  que 
cette  nuée  de  missionnaires,  pleins  de  l'esprit  de  Dieu,  eu 
faisait  des  terres  de  bénédiction.  Chaque  jour  on  venait 
lui  annoncer  des  conversions  éclatantes  que  la  grâce  opé- 
rait dans  ces  provinces:  c'étaient  les  seules  nouvelles  aux- 
quelles elle  prît  plaisir  dans  sa  solitude,  parce  qu'elles 
tournaient  à  la  gloire  de  son  céleste  époux  (2).  Aussi  avec    (»)  y^e  de  la 
quelle  affection  exhortait-elle  M.  Olier  à  continuer  ime  î^'î^.'lfjî!***"" 
œuvre  si  avantageuse  au  salut  des  âmes*  !  a  Comme  un    *  wotk  17, 
»  jour,  écrit  celui-ci,  je  disais  à  sœur  Agnès  que  j'avais  ^'  ^^^' 
»  un  grand  désir  d'étudier,  et  de  venir  à  Paris  pour  cela, 
»  représentant  que  je  n'en  savais  pas  assez  pour  les  peu- 
»  pies  qu'elle  était  pourtant  ravie  de  me  voir  instruire  : 
»  Non,  me  répondit-elle,  vous  en  savez  assez  (3).  »       *        (3)  Mémmn» 

Mais  la  satisfaction  la  plus  pure  et  la  plus  vive  pour  la  1. 1,  p.  no. 
mère  Agnès,  c'était  de  voir  la  fidélité  de  M.  Olier  aux 
grâces  qu'elle  lui  avait  obtenues,  et  son  aixleur  infati- 
gable à  s'avancer  toujours  dans  les  voies  les  plus  élevées 
de  la  perfection  :  car,  à  la  fin  de  cette  mission,  qui  dura 
six  mois,  M.  Olier  n'était  plus  reconnaissable  (4.).  Voyant  (*)^'<'  v*.  de 
ainsi  le  fruit  de  ses  larmes  et  de  ses  mortifications,  la  Af!jL««t/tal«/t'r, 

n     fi 

mère  Agnès  ne  mettait  point  de  bornes  aux  transports  de  *^"  ' 
sa  reconnaissance.  Combien  elle  se  réjouissait  d'avoir  reçu 
de  la  très-sainte  Vierge  l'ordre  de  prier  si  spécialement 
pour  M.  Olier  î  avec  quelle  vive  effusion  de  cœur  elle  offrait 
ses  actions  de  grâces  à  cette  divine  Mère,  qu'elle  regardait, 
après  Dieu,  comme  la  cause  principale  de  cette  parfaite 
conversion  !  elle  aurait  voulu  les  faire  entendre  à  toute  la 
terre,  et  se  consumer  en  louanges  durant  réteruito.  «  Je 
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»  me  souviens^  dit  M.  Olier^  des  souhaits  que  je  faisais 
»  avec  sœur  Agnès  :  je  désirais  Men  être  dans  le  ciel,  pro- 
9  sterne  aux  pieds  de  cette  grande  princesse,  pour  y  chan- 
»  ter  ses  louanges  à  satiété,  et  les  faire  entendre  à  tout  le 
»  paradis.  Cette  bonne  âme  l'aimait  uniquement,  et  m'a 
(i)  Mémoires  p  hjen  gj^g  à  Taimcr  (1).  » 

t.i.p.  118.  Enfin,  la  mère  Agnès,  voyant  M.  Olier  parvenu  déjà  à 

un  degré  de  perfection  qui  ne  pouvait  être  bien  connu  que 

de  Dieu,  se  sentit  portée  à  le  prendre  pour  son  directeur, 

(î)^«fi^«Do-  et  à  lui  confier  tous  les  secrets  de  son  âme  (2).  Je  vous  ai 

mtnicame,etc, 

—   Remarquée  autrefois  considéré,  lui  dit-elle,   comme  l'enfant  de  mes 

historiques^    t.   .  .      ^  ^  •  j»  •         »>»     •    • 

m,  p.  450, 460.  larmes,  en  priant  pour  votre  conversion  :  des  avjourd  hut  je 
(S)  Summa-  x)ouiS  regarde  comme  mon  guide  et  mon  père  (3).  C'était  le 

riym  super  <»-  ^  ^  /^ .       ^   ' 

troductionecau-  demicr  moyeu  que  la  Providence  Im  offrait  pour  mettre  le 
tMt.  XL  '  ""^  '  comble  à  sa  perfection.  Sous  la  conduite  de  M.  Olier,  elle 
sembla  entrer  dans  une  voie  nouvelle.  Elle  retrouva  les 
(4)  Responsio  lumières,  la  joie  et  les  consolations  dont  elle  avait  été  pri- 
^tnJs!^î^!'Zo  'vée  depuis  son  entrée  dans  la  vie  religieuse,  et  déclara 
72.  —  ritfrfe/a  que,  jusqu'à  sa  mort,  elle  n'aurait  plus  d'autre  guide 

vfn .    mère  ^— 

qnéiy  p.  514.  que  lui  (4). 

XVII.  Par  cette  union  si  étroite,  la  Providence  voulut  mani- 

la  mère  Agnès  fester  à  l'Eglise  la  sainteté  de  ces  deux  grandes  âmes, 
et  de  M.  Olier  comme  la  suite  l'a  fait  voir  (5).  Elle  fit  connaître  par 

A  m&iiifestié  Ia 

sainteté  de  l'u-  ^'  Olier,  l'un  des  hommes  de  son  siècle  les  plus  versés 

ne  et  de  Tau-  dans  la  science  des  Saints,  les  trésors  de  grâce  cachés 
tre 

dans  la  mère  Agnès  ;  car  il  contribua  plus  que  personne 

<i/!ii»^w^îîî  à  accréditer  partout,  et  principalement  dans  le  clergé, 
siones,  etc,,  no  l'opinion  de  la  haute  sainteté  de  cette  grande  servante  de 
(6)Vw  de  la  ^^^-  ^  ^  ^^^s  *  ^^*  plusieurs  fois,  rapporte  M.  de  Lan- 
^^Z  d"^7  '''  *^  ^®^'  ^'^^  ^®  ^^^  disciples,  qu'il  avait  connu  beaucoup 
in-ia.  1808.  A'  ])  de  grandes  âmes,  mais  que  la  mère  Agnès  les  surpassait 

vtrtisêem   p  tl 

1.         *        »  toutes  par  la  perfection  de  ses  vertus,  et  l'excellence  des 

♦  KOTB 19      Aussi  prit-il  un  vif  intérêt  à  la  composition  des  Mé- 
p.  1 1».  moires  de  sa  vie  admirable  *,  et  ce  fut  par  respect  pour  ses 
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sentiments^  que  M.  de  Lantages  d'abord,  et,  dans  ces  der-  (i)  Responno 
niers  temps,  M.  Emery,  publièrent  la  Vie  que  nous  avons  tton^^^s^' 
d'elle  (1)  :  ouvrage  qui,  presque  aussitôt  qu'il  parut  pour  ^ 
la  première  fois,  fut  traduit  en  latin,  en  allemand,  en  fia-  mère  Agnèt  de 
mand,  en  italien  (2),  et  a  fait  conn^tre  la  mère  Agnès  vertiùû^.'^, 
dans  toute  l'Ëglise  *.  *  kotb  20 , 

Cette  sainte  fille,  douée  du  don  de  pénétrer  les  secrets  P-  '  ^^' 
des  cœurs,  rendit  de  son  côté  à  la  vertu  de  M.  Olier  le 
plus  haut  témoignage  ;  elle  fit  connaître,  par  avance,  la 
mesure  extraordinaire  des  grâces  dont  Dieu  avait'  résolu  mèie  Agnès  de 
de  le  combler  au  milieu  des  croix  dont  sa  vie  serait  ^^''J^'J^^^ 
semée,  l'affection   toute   maternelle  que  la  très-sainte  ^^«'"^««»»<'» 
Vierge  lui  porterait  toujoiirs,  enfin  les  succès  dont  seraient  Manière  de  se 
couronnés  ses  travaux  pour  le  clergé,  l'assurant  que  Dieu  rf^^ïe  ««©/#**, 
se  servirait  de  lui  pour  former,  par  le  moyen  des  sémi-  '/.^Jy^J},  '^*^ 
naires,  un  grand  nombre  de  vertueux  et  saints  ecclésias-  oiurpar  m,  de 

,^.  BretonviUiers , 

tiques  (3).  t.i,p.4M. 

Mais  elle  ne  put  jouir  longtemps  des  avantages  qu'elle      xviii. 
retirait  de  sa  direction.  M.  Olier,  attaqué  par  les  religieux  ^ient  à  Paris, 
de  son  abbaye,  avait,  comme  on  l'a  vu,  reçu  l'ordre  de  se  Lamère  Agnès 
trouvera  Paris,  le  premier  jour  d'octobre*,  pour  aviser,  de  mourir, 
concert  avec  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  aux  moyens    *  »<"*  21 , 
de  les  réformer.  Sur  ces  entrefaites ,  le  Père  de  Gondren^ 
supérieur  général  de  l'Oratoire,  lui  écrivit,  de  son  côté,  que 
son  retour  dans  cette  ville  était  nécessaire  (4),  pour  traiter    (*)  ^^  «**  '« 

mère  Affttès  de 

une  autre  affaire  importante,  dont  le  succès  contribuerait  Jéws,  p.  515. 

'  —  Année  DouA- 

beaucoup  à  la  gloire  de  Dieu.  Quelque  pénible  que  dût  être  nicame ,  etc.  - 
à  M.  Olier  une  séparation  si  prompte  et  si  inattendue,  dès  ^l^^^^l 
le  premier  mot  le  sacrifice  fut  fait.  La  mère  Agnès  y  parut  p-  «m- 
d'abord  très-sensible  ;  mais  ayant  bientôt  demandé  à  Dieu 
la  grâce  de  le  lui  offrir  avec  générosité,  elle  pressa  elle- 
même  M.  Olier  d'obéir  et  de  partir  sans  délai  (6).  Au  mo-    W  ^«^  <*«  ^- 
ment  de  prendre  congé  l'un  de  l'autre,  elle  lui  donna  son  de  àretonvu- 
crucifix  *,  et  lui  dit  :  «  Depuis  votre  arrivée  j'avais  cessé  'T'^Jj-g  J^^' 
D  de  demander  à  Dieu  d'aller  à  lui,  mais  maintenant  je  p.  120. 
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ï>  puis  bit3n  dire  adieu  aux  parloirs  et  au  monde.  »  En  se 
retirant  elle  dit  tout  haut  :  «  Adieu,  parloirs,  je  ne  vous 
«  verrai  plus,  »  et  alla  aussitôt  se  prosterner  devant  le  très- 
saint  Sacrement.  Là,  fondant  en  larmes,  elle  adressa  à 
Notre-Seigneur  les  paroles  suivantes,  qui  firent  connaître 
à  ses  sœurs  la  proximité  de  sa  mort,  a  Hé,  mon  Dieu  I  que 
»  m'avez-vous  fait  ?  Vous  m'aviez  donné  un  homme  selon 
»  mon  cœur,  et  vous  me  l'avez  ôté.  Hé  bien,  mon  Tout  ! 
{i)janéei)n.  „  q^g  yQ^pg  saiute  volonté  soit  faite  (1)  !  Mon  cher  Époux 

mtntcmne.^  etc.        *  ^  '  *        , 

-  Rrmurqu€$  »  et  Ami  (c'est  ainsi  qu'elle  appelait  Notre-Seigneur),  j'ai 

H  *  pr'wL*  *     »  accompli,  par  votre  grâc«,  l'œuvre  que  vous  et  votre 

»  sainte  Mère  m'aviez  confiée,  et  pour  laquelle  vous  avez 

i>  voulu  que  je  demeurasse  encore  sur  la  terre.  Vous  savez 

»  le  désir  que  vous  avez  mis  dans  mon  cœur,  de  vous  ai- 

w  mer  de  toute  son  étendue,  uniquement  et  sans  réserve  ; 

w  ce  que  ne  pouvant  pas  faire  sur  la  terre,  j'ai  toujours 

»  désiré  d*aller  à  vous,  pour  être  dans  le  parfait  amour. 

»  Mon  cher  Ami,  ne  retardez  pas  mon  bonheur  :  tirez-moi 

))  à  vous,  et  donnez-moi  place  parmi  ceux  qui  vous  l)énis- 

»  sent  et  vous  adorent  sans  cesse  ;  car,  si  vous  ne  le  faites, 

»  je  crois  que  je  mourrai  de  langueur  à  chaque  moment. 

»  Je  vous  remercie  d'avoir  écouté  mes  prières ,  et  de  m'a- 

»  voir  donné  et  fait  voir  celui  que  vous  désiriez  que  je 

ï>  procurasse  à  votre  Eglise  par  mes  soins  :  l'ayant  vu  et 

ih  le  sachant  à  vous,  laissez  aller  mon  esprit  en  paix.  Je 

»  ne  vous  demande  pas  que  vous  le  tiriez  avec  mpi  de  ce 

»  monde ,  m'ayant  fait  voir  qu'il  vous  devait  rendre  de 

I)  grands  services  dans  votre  Eglise.  Préservez-le  du  mal, 

♦  iNOTii   3,  »  ayez-le  sous  votre  protection  ;  faites-lui  la  grâce  de  n'ai- 

p.  no.  ^  jj^gp  ^^g  vous,  de  n'être  possédé  que  de  votre  esprit,  et 

M.  oiwr,  par  »  de  ue  vivre  que  de  votre  vie.  Ce  sont  les  prières  que  vous 

w//*er»fi!*i^  p"  ^  f^dt  votre  pauvre  servante ,  résolue  de  ne  bouger  d'ici, 

^^tzudmirahu  ^  j"^^^'^  ^  î^®  ^^^^  l'ayez  exaucée  *  (2).  » 

HedetœurA'     Au  sortir  du  lieu  saint,  la  mère  Agnès  tomba  malade, 

r/»#»«,   t.   II.  liv.  , 

M.  chap  II.       le  12  ortol>re  163»  (3);  et,  profitant  du  peu  de  temps  qui 
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lui  restait  encore^  elle  écrivit  au  Père  de  Ck)udreu,  général 
(le  rOratoire^  pour  le  prier  de  se  charger  de  la  conduite 
spirituelle  de  M.  Olier^  qu'elle-même  ne  pouvait  plus  di- 
riger visiblement  (1).  C'était,  pour  ce  Père,  comme  im    a)  jtuêtat. 
ordre  du  Ciel,  à  cause  de  l'estime  singuUère  qu'il  faisait  th!Z'M.o'û^\ 
de  cette  sainte  fille  f .  p.  isi.         ' 

Agnès  écrivit  aussi  à  M.  Olier,  pour  lui  déclarer  qu'elle     _  ^'^• 

_       .  '  ^  ^  ^  La  mère 

ne  tarderait  pas  d'îdler  se  réunir  à  Dieu  (2)  :  l'événement  Agnès  meurt. 

justifia  cette  prédiction  d'une  manière  frappante,  car  elle  ^^^^^^^  ^^[ 

mourut  le  19  du  même  mois,  âgée  seulement  de  trente-  sesdeLangeac 

deux  ans  (3).  M.  OUer  reçut  la  lettre,  qui  lui  apprit  la  "^^^^^  '^''' 

nouvelle  de  sa  mort,  le  jour  de  la  Toussaint,  lorsqu'il  était    (aûn»^  ik>- 

au  confessionnal,  dans  l'église  de  Saint-Paul,  à  Paris,  mil^m.''^''' 

«  Aussitôt,  tout  touché,  dit-il,  je  m'en  allai  devant  le  saint  J^^^Jl^^  j* 

»  Sacrement  faire  mes  plaintes  à  Notre-Seigneur  de  ce  •'«*^»  **•  v^^- 

»  qu'il  m'avait  ôté  ce  secours  pour  mon  salut,  à  l'imitation  */  tuivl 

»  de  la  pratique  de  cette  bonne  sainte  en  pareille  ren- 

»  contre  ;  je  m'adressai  même  à  elle  dans  le  très-saint  Sa- 

»  crement,  puisque  les  Saints  y  sont  présents,  et  que  par- 

»  tout  où  Jésus-Christ  est,  partout  aussi  les  Saints  le 

»  suivent.  Étant  donc  beaucoup  affligé  de  sa  mort,  et 

»  m'adressant  à  cette  sainte  &me ,  qui  avait  grande  com- 

»  passion  de  la  moindre  de  mes  peines....,  aussitôt  je  fus 

»  remis  de  ma  douleur,  mes  larmes  furent  essuyées,  et 

»  même,  contre  mon  gré ,  je  me  sentis  dans  l'impuissance 

»  de  pleurer  et  de  m'affliger  davantage  :  car,  en  ce  temps, 

»  j'étais  encore  dans  cette  niaiserie ,  de  croire  qu'il  fallait 

»  s'afiliger  après  de  telles  pertes,  qu'il  fallait  même  donner 

»  ce  témoignage  à  l'amitié  d'une  si  sainte  personne;  ce 


t  Etant  sur  le  point  de  se  démettre  du  généralat  de  l'Oratoire,  16 
Père  de  Condren  consulta  par  lettre  la  mère  Agnès  ;  et  dès  qu'il         .  «^  , 
eut  reçu  sa  réponse,  qui  fut  négative,  il  renonça  sur-le^ehamp  à  oe  blef^ie^ttc.  tu 
dessein  (4;.  Préfiur, 
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(I)  jifA»  aut.  0  qui  est  une  des  manies  du  monde,  comme  si  les  Saints 

de  M.  Oher,  t.       ^  .  ' 

I,  p.  85, 86.  -T.  »  ne  gagnaient  pas  au  départ  de  cette  vie  (1).  » 
t"m8<,  s».       M.  Olier,  ainsi  consolé,  songea  à  consoler  à  son  tour  les 
religieuses  de  Langeac,  que  cette  perte  avait  jetées  dans  la 
consternation,  et  dont  la  douleur  semblait  n'avoir  pas  de 
bornes.  Il  commença  sa  lettre  par  cette  salutation  : 

a  Mes  révérendes  Mères,  Jésus-Christ  délaissé  de  son 
»  Père,  la  Mère  délaissée  de  son  Fils,  soient  votre  consola- 
»  tion  et  votre  appui. 

»  Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus  commun  dans  le  monde 
»  que  les  pertes,  la  vôtre  ne  peut  être  commune  :  je  le  con- 
B  nais  assez  par  ce  que  j'en  éprouve,  moi  qui  ne  saurais 
»  prétendre  si  légitimement  que  vous  à  la  possession  de 
»  votre  bienheureuse  mère.  Vous  avez  eu  sujet  de  gémir 
»  quelque  temps,  et  vous  pouvez  encore  soupirer  à  l'ou- 
»  verture  de  ma  lettre,  en  voyant  la  plaie  que  cette  mort 
D  a  faite  à  mon  cœur.  Mais,  toutefois,  mes  révérendes 
»  Mères,  ce  qui  doit  nous  consoler  tous  également,  c'est 
»  qu'étant  obligés  d'oublier  nos  intérêts  pour  procurer 
»  ceux  de  Dieu,  nous  sommes  assurés  qu'il  gagne  dans 
»  nos  pertes  ;  et  qu'aujourd'hui  il  possède  pleinement  cette 
»  âme,  que  l'usage  de  sa  liberté  retenait  auparavant  in- 
»  certaine,  et  dont  il  n'avait  encore  que  l'attente.  Mes  ré- 
»  vérendes  Mères,  que  saurions-nous  perdre  dans  un  évé- 
»  nement  qui  enrichit  même  la  majesté  de  Dieu?  Vous 
»  avez  perdu  une  fille,  et  vous  avez  une  Sainte  ;  elle  était 
»  dans  vos  bras,  et  elle  est  dans  le  sein  de  Dieu. 

»  Mais,  outre  cela,  ne  devons-nous  pas  nous  réjouir 
B  du  bonheur  de  votre  mère?  Vous  aimiez  mieux  sa  vie 
B  que  la  vôtre,  comme  vous  me  le  mandez  ;  vous  ne  devez 
»  pas  moins  aimer  sa  gloire  :  et  si  vous  vous  affligiez  au- 
»  delà  des  premières  surprises,  ce  serait  haïr  et  pleurer 
»  son  bonheur,  et  lui  faire  croire,  si  elle  en  était  capable, 
»  que  vous  seriez  jalouses  de  son  repos  et  ennemies  de  sa 
»  félicité.  Ce  sont  là  les  ouvrages  bien  imparfaits  de  nos 
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»  faibles  sentiments.  Mes  révérendes  Mères ,  il  ne  faut 

»  donc  pas  pleurer  sur  son  corps,  puisqu'il  attend  la 

»  gloire;  moins  encore  sur  son  âme,  puisqu'elle  la  possède. 

»  Ce  serait  remplir  de  larmes  le  paradis ,  où  ces  effets  de 

»  nos  faiblesses  et  de  l'imperfection  de  notre  foi  ne  doivent 

»  pas  avoir  d'accès.  Je  vous  dirai  qu'il  faudrait  prendre 

»  garde  en  cette  rencontre  à  un  malheur  assez  commun 

»  qui  suit  la  mort  des  grandes  âmes,  savoir,  le  déclin  et  le 

»  déchet  de  leurs  maisons.  Ce  n'est  pas  que  notre  Dieu 

»  n'ait  autant  de  motifs  de  nous  favoriser  qu'auparavant, 

»  mais  la  méfiance  pour  lui  éloigne  ses  approches  et  ses 

»  caresses.  Les  pertes  des  créatures  nous  unissent  tou- 

»  jours  à  Dieu,  de  même  que  leur  jouissance  par  trop  in- 

»  téressée,  et  leur  attache  trop  empressée,  nous  en  sépare 

»  et  nous  en  éloigne.  Et,  comme  vous  le  savez,  les  recher- 

»  ches  que  nous  faisons  de  l'amour  divin  et  de  la  grâce 

0  dans  les  créatures,  sont  vicieuses  et  blâmables,  dès 

»  qu'elles  s'éloignent  de  la  volonté  de  Dieu.  Notre  Dieu 

»  se  réserve  toujours  cet  empire  et  cet  hommage  pour  soi  ; 

»  et  veut  aussi  par  là  nous  montrer  que  quelque  sainte 

»  que  soit  sa  créature,  si  elle  nous  remplit  et  nous  oc- 

»  cupe  d'elle-même,  elle  bannit  Dieu  de  nous,  et  en 

»  éloigne  ses  faveurs  et  ses  grâces.  C'est  de  quoi  j'ai  bien 

»  peur  pour  moi,  et  ce  que  je  n'appréhende  pas  pour  vous  : 

»  vous  êtes  ses  bonnes  filles,  les  héritières  de  ses  vertus, 

»  les  images  vivantes  de  sa  grâce;  et  moi,  misérable  pé- 

»  cheur,  je  suis  l'ingrat  sujet  de  ses  bénédictions,  l'infidèle 

»  successeur  de  ses  dévotions ,  l'insolent  profanateur  de 

»  ses  grâces,  et  qui  peut-être,  par  mes  péchés  et  mes  mi- 

»  sères,  ai  causé  sa  mort.  Priez-la  donc,  invoquez-la  donc 

»  pour  moi;  les  filles  auront  pouvoir  sur  l'esprit  de  la 

»  mère.  J'attends  cette  faveur,   étant,  mes  révérendes 

»  Mères,  votre  très-humble  et  très-obéissant  fils,  frère  et    .^.  Ardtiveê 

P   serviteur  (1).  »  rf»    numtutère 

Les  religieuses  de  Sainte-Catherine  de  Langeac,  aoni  ne  de  Langeac. 
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la  communauté  s'est  perpétuée  jusqu'à  ce  jour  dans  cette 
ville^  conservent  religieusement  une  ancienne  copie  de  la 
lettre  que  nous  venons  de  rapporter.  Par  respect  pour 
M.  Olier,  qu'elles  ont  toujours  vénéré  comme  un  Saint, 
elles  la  tiennent  renfermée  dans  une  boite  où  sont  plu- 
sieurs reliques  de  la  mère  Agnès.  Elles  y  conservent  aussi 
ime  écuelle  avec  sa  soucoupe,  dont  le  serviteur  de  Dieu 
♦  NOTE  2i,  se  servait  dans  ses  visites  à  la  mère  Agnès  *,  ainsi  qu'un 
p.  121.  calice  en  argent  qu'il  donna  au  monastère.  C'est  une  nou- 

velle preuve  de  l'impression  profonde  qu'a  laissée  autre- 
fois l'idée  de  sa  sainteté. 
XX.  On  a  vu,  par  la  lettre  de  M.  Olier,  l'assurance  qu'il  eut 

M.oiierquit-  jg  jg^  giQJpe  jq  \r^  ^^^re  Agnès,  dès  qu'il  en  eut  appris  la 

le  son  c  irros-  °  o       y         ^  rr 

ï«e   et    mène  mort.  Depuis  ce  moment,  l'une  de  ses  intentions ,  en  of- 
iiiie  vie  apos-  fp^^j  jg  gg^jj^^  sacrifice,  fut  de  remercier  Dieu  de  la  mesure 

extraordinaire  de  grâces  dont  il  l'avait  enrichie ,  et  il  ne 
cessa  de  l'invoquer  avec  une  confiance  égale  à  la  vive  affec- 
tion qu'elle  lui  avait  toujours  témoignée.  La  privation  d'un 
tel  appui,  au  lieu  de  ralentir  sa  ferveur,  sembla  l'animer 
au  contraire  d'un  nouveau  zèle  pour  pratiquer  les  conseils 
de  perfection  qu'il  avait  reçus  de  cette  grande  servante  de 
Dieu,  surtout  la  pauvreté  évangélique  qu'elle  lui  avait  si 
souvent  et  si  fortement  inculquée.  Jusqu'alors  il  avait 
retenu,  par  l'ordre  de  saint  Vincent  de  Paul,  son  carrosse 
et  ses  chevaux,  quoiqu'il  en  eût  à  se  faire  de  continuelles 
violences,  a  Depuis  que  je  m'étais  donné  entièrement  à 
»  Dieu,  dit-il,  j 'éprouvais  mille  peines  et  mille  souffrances, 
»  lorsque  j'entrais  dans  le  carrosse  que  j'avais  conservé 
»  jusqu'à  ces  derniers  temps;  et  les  fréquents  accidentK 
»  qui  m'arrivaient  ensuite ,  me  confirmaient  de  plus  en 
»  plus  dans  la  pensée  où  j'étais  que  Dieu  voulait  me  voir 
1)  débarrassé  de  tous  ces  dehors  mondains.  Je  ne  puis  por- 
»  ter  les  livrées  du  monde,  ni  ses  façons  de  faire  ;  je  ne 
»  puis  m 'accommoder  à  ses  suites,  à  ses  laquais,  à  ses 
»  C(]uipages ,  enfin,  à  tout  ce  qu'il  estime  ;  et  il  me  semble 
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j>  que  j«  souffre  les  peines  du  purgatoire,  quand  je  pense  ^,)  Mémoire» 
»  à  un  train  et  à  un  laquais  qui  me  suit  (1).  »  Étant  done  V1^^J!T.^p\'  <** 
de  retour  à  Paris,  il  obtint  enfin  de  son  directeur,  avant  p.  345  et  wt»o. 
la  fin  de  cette  année  1634,  la  permission  de  vendre,  au  ouer,  ^pJr  ù 
profit  des  pauvres  et  des  missions  qu'il  projetait,  son  car-  {[i^rtle.^chl'Vi^p" 
rosse  et  tous  ses  chevaux.  Il  ne  se  réserva  qu'un  seul  dômes-  ^—^nnée  do- 

mtuicaine.-Hi' 

tique,  par  Tordre  exprès  de  saint  Vincent  de  Paul  (2)  ;  et  marguei  hiato- 
au  mois  de  janvier,  pour  suivre  Vattraitqui  le  pressait  de  Ter'^  ne^ih'. 
se  dévouer  au  salut  des  pauvres  de  la  campagne,  il  se  joi-  ^^^^g^^retoT- 
gnit  aux  prêtres  de  Saint-Lazare ,  dans  une  mission  qu'ils  !'i'/'*rQi*"  *'  ^' 
allaient  prêcher  (3) .  (S)  r/e  y*,  de 

Deux  motifs  l'avaient  déterminé  à  quitter  si  prompte-  ^e  Paui  \  ^jmv 
ment  l'Auvergne  :  la  réforme  de  son  abbaye ,  qui  n'eut  ^^'j^i,!'^'  '' 
alors  aucune  suite ,  et,  comme  nous  l'avons  dit,  un  ordre       ^^^j 
du  Père  de  Condreu.  Ce  père  lui  avait  mandé  de  se  rendre    Un  saint 
sans  délai  à  Paris  pour  une  affaire  qui  exigeait  sa  pré-  remettre Ym. 
sence  ;  et,  comme  elle  eut  de  grandes  conséquences  pour  ^^^^^  «>«  ^vè- 
la  vocation  de  M.  Olier,  il  est  nécessaire  d'en  exposer 
toutes  les  circonstances  en  détail.  Depuis  plusieurs  aimées, 
M.  Olier  avait  eu  un  songe  que  nous  avons  déjà  rapporté  : 
il  lui  avait  semblé  voir  saint  Grégoire  le  Grand  et  saint 
Ambroise  assis  dans  deux  trônes,  et,  au-dessous,  la  place 
vacante  d'un  curé.  Quoiqu'il  eût  l'esprit  encore  frappé  de 
ce  songe,  il  n'en  comprenait  et  n'en  soupçonnait  pas  même 
le  sens;  seulement  il  en  avait  conçu  iine  dévotion  parti- 
culière pour  saint  Ambroise  ;  il  pensait  souvent  à  lui  dans 
ses  oraisons,  et  il  en  méditait  les  vertus  et  les  exemples , 
afin  de  le  prendre  pour  modèle,  si  Dieu  l'appelait  un  jour  à 
l'épiscopat.  C'était  précisément  pour  une  proposition  de  ce  ciiyîîl^uf'^Mi 
genre  que  son  retour  à  Paris  était  désiré; l'opinion  qu'on  '«  R^cueu  dei 

^       JT  ^  piesdequelqtses 

avait  conçue  de  son  zele  et  de  sa  piété  ayant  fait  naître  à  un  pr«r«  de  ta 
prélat  (4)  la  pensée  de  le  demander  au  Roi  pour  son  succès-  roraïofre ,  u 
seur .  Ce  prélat,  homme  de  grande  oraison ,  et  qui  priait  depuis  ''JJ  ^t'^ii^jj^ 
plusieurs  années  pour  obtenir  un  sujet  digne  de  cette  haute  ^«  Comcnian  , 

k  .    j       1  -  .  •  «      *  .  év^uc  de   Ro- 

charge,  crut,  des  la  première  entrevue,  avoir  enfin  trouvé  dn. 
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dans  M.  Olier  celui  qu'il  demandait  à  Dieu  si  instamment; 
et,  de  son  côté,  M.  Olier  se  sentit  pénétré  de  vénération 
pour  la  personne  de  cet  Évëque.  a  II  me  fit  beaucoup 
»  d'honneur,  dit-il,  en  me  témoignant  cette  bonne  volonté, 
»  préférablement  à  plusieurs  autres  ,  mille  fois  plus 
»  capables  que  moi.  Ses  saints  entretiens  me  touchèrent 
»  extrêmement,  surtout  le  premier,  lorsque,  me  parlant 
»  de  saint  Ambroise,  de  la  vie  duquel  j'avais  l'esprit  tout 
»  rempli ,  il  me  fit  fondre  tout  en  larmes.  J'estimais  beau- 
B  coup  ce  saint  docteur ,  tant  parce  qu'il  était  le  protecteur 
»  de  notre  sœur  Agnès,  que  parce  qu'il  m'avait  apparu  en 
(I)  initn.  oui.  »  songe  avec  saint  Grégoire  (1).  » 
l'îv^w!^,'  *'  ^^^  les  dispositions  où  M.  Olier  était  alors  à  l'égard 
de  l'épiscopat,  un  mot  de  saint  Vincent  de  Paul,  son  direc- 
teur, qui  l'y  croyait  appelé ,  eût  suffi  pour  lui  persuader 
qu'il  était  lui-même  ce  successeur  demandé  à  Dieu  avec  tant 
d'instance,  et  que  saint  Ambroise  lui  servirait  en  effet  de 
modèle  dans  cette  nouvelle  dignité.  Mais ,  par  un  dessein 
particulier  de  la  Providence,  il  passa,  dans  ces  circon- 
stances mêmes,  sous  la  conduite  du  Père  de  Gondren, 
à  l'occasion  que  nous  allons  dire;  et  ce  changement  fit 
échouer  tout-à-fait  les  desseins  du  prélat. 
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CIRCONSTANCES  DE  L'APPàRITION  DE  LA   MÈRE   AGNES. 

NOTE  1 9  p.  81  .—La  tristesse  douce  etpaisible  qu'éprouva  M.  Olier 
lorsque  la  mère  Agnès  lui  apparut^  accompagne  quelquefois  les 
apparitions  célestes  quand  leurs  circonstances  ont  quelque  chose 
de  triste  ;  c'est  la  remarque  de  Benoît  XIV  (1)  :  Optimè  Cravina  {\)Beneà.xlF, 
animadvertit  tristitiam  etiam  aliquando  permanere  posse  in  ^  f^^'  ^* 

1^^     .1.       j^  ^   >        .  Ja  j    *  -  AiAi  j  •    Beat,  et  Canon, 

apparitiombus  diviniSy  st  sermo  sit  de  trtstitia^  quœ  ad  pœm-  \\\^^  „| ,   cap. 
tentiam  indficit...  Doctores  aiunt  tamen,.,  tranquillitatem  in  ">  «'^i  »*  >• 
antmam  inducere.  On  ne  sait  sur  quel  fondement  le  Père  de  Sal- 
les s'est  appuyé,  lorsqu'il  a  avancé  que  M.  Olier  fut  un  peu  e/*- 
frayé  de  cette  vision  (2).  L'auteur  de  V admirable  Fie  de  sœur    (a)  La  Monté- 
Agnès  de  Jésus,  qui  avait  conféré  avec  M.  Olier,  et  avait  même  J'p^^J^ 
reçu  de  lui  une  relation  par  écrit  de  cette  apparition,  semble  ex-  nècie^ou  Règiei 
pliquer  le  sens  de  ces  mots  :  Ce  gui  me  donna  beaucoup  au  cœur,  ^"  J*.*^"?^*"' 
en  disant  que  M.  Olier  fut  affligé  au  possible  à  la  vue  de  ce  vt-  ni^u^  ,  in .  is^ 
sage  majestueux  et  plein  de  larmes,  ne  sachant  point  qui  <«w,  p.  sw. 
c'était,  et  doutant  que  cenejût  la  très-sainte  Fierge  (3).  Ti,^fchîp."i.'*^' 

La  mère  Marie  Bayol,  religieuse  de  Langeac»  dans  sa  déposi-  (4)  Summa- 
tion,  assure  qu'il  n'y  eut  aucun  discours  entre  l'un  et  l'autre,  mais  JJ^/^^JJJJJ' 
seulement,  de  la  part  de  la  mère  Agnès,  les  paroles  qu'on  a  rap-  test.xiii,pa8.45.* 
portées  (4).  C'est  aussi  ce  que  dit  le  Père  de  saint  Vincent  (3);  — Tcslxiv. 
mais  le  Père  de  Salles,  moins  bien  informé,  suppose  que  M.  Olier  jy^  ,  ^1^ 
demanda  à  la  mère  Agnès  la  cause  de  ses  larmes,  et  qu'elle  lui  pag.  kvi. 

répondit  :  Je  pleure  pour  toi  (6).  («)  La   Ma- 

nière de  te  don- 

NOTE  2,  p.  85. — M.  Olier  conservait  précieusement  ce  chapelet,  "«'  «  Dieu.eu, 
dont  il  parle  encore  ailleurs  dans  ses  Mémoires.  Il  paraît  qu'il  le 
donna,  dans  la  suite,  à  madame  de  Saujeon,  sa  pénitente  ;  du 
moins  celle-ci  ordonna,  par  son  testament,  de  rendre  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice  un  tableau  de  la  sainte  Vierge,  qui  venait  de 
de  M.  Olier,  une  figure  de  l'enfant  Jésus,  en  argent,  et  un  cha-    çr)  Lettres  dû 
pelet  de  la  mère  Agnès.  Mais  cette  dame  étant  morte,  environ  ÏT'^'f *,  ^: 
en  1694,  en  laissant  de  grande  dettes  (7),  il  y  a  toute  apparence  page  si. 
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que  leë  créanciers  saisirent  toute  la  succtiShion,  et  que  ce  chapelet 
ne  retourna  point  au  séminaire;  car  le  Père  Massoulié^  céh^bre 
théologien^  ayant  écrit  de  Rome  pour  savoir  si  le  chapelet  aonné 
par  la  mère  Agnès  à  M.  Olier  était  encore  conservé  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice ,  M.  Leschassier  lui  répondit,  le  20  décembre 
1704  :  Pour  ce  qui  est  du  chapelet  de  la  vénérable  met  e  Âguèi, 
(I)  Lrftre  de  nous  ne  l'avous  pas  (1). 
^'i^'*^^'**^'     Le  Père  Massouiié  possédait  lui-même  un  autre  chapelet  que  la 

/6id.  p.  407.  ,        .       ,  *  j        X     I.  4  'Il  1 

mère  Agnès  avait  donné  a  lune  de  ses  sœurs,  en  qui  elle  avait  une 
rai  Lettre ori'  particulière  confiance;  et  celle-ci,  après  la  mort  de  la  mère  Agnès, 
ginaie  au  Père  je  donna  à  ce  religieux.  Il  y  attachait  le  plus  grand  prix  :  Je  le 
Archive»  du  se-  conserve  comme  un  trésor,  écrivait-il  (2). 

pice,  —  Carton     NOTE  3,  p.  86.  —  L'appadtion  de  la  mère  Agnès  ù  M.  ,01ier  fut 

mère  Agnès,     réelle  et  corporelle  ;  le  titre  du  sommaire  des  dépositions  le  dé- 

(8)  Kum.  \k,  clare  expressément  :  Cuiserva  Dei  vivensapparuit  ParisUs  (3); 

^'  **'  et,  dans  les  procéd  ures  faites  en  1 708,  PosUio  super  iiUroductione 

(4)  In-folio ,  causx  et  sigiiaiura  commissionis  (4),  on  lit  :  «  L'nde  ingenti  mi- 
^"*^*  c.  Il,  u.  ^  raculo  a  suo  fnona^sterio  quod  distat  à  Parisus  ultra  ducenta 

»  miltlariay  ipsi  abbati  Olier  dum  inseminario  Saiicti  Lazari 
»  versaretur,ibique  spiritual ia  exercitia  perageret^  visibileuij 
»  et  quidem  corporaliter^  se  reddidlt.  » 

NOTORIÉTÉ  DE  L'àPPARITIO:*?   DE   LA   SIÈR'E  AGNÈS. 

NOTE  4,  p. 86. — Quoique  le  témoignage  de  la  personne  favorisée 
de  quelque  apparition  soit  seul  absolument  nécessaire  {(ndictuM, 

(5)  Benedict.  y^est  visionss et apparitiones non posseprobarl y  d\iBeao\i\i\(o}, 
Dei  BeatiLetc.  *^  ^'^*  dicto  vel  scHpto  fjus  cui  facto  dîcitur  Visio  seu  appari' 
lib.  m,  cap.  ui,  »  tio  »),  OU  ne  laisse  pas  cependant  d'appeler  en  témoignage  tous 
"*  ^'  ceux  qui  ont  eu  connaissance  du  fait,  afin  d'en  fortiller  la  certitude 

de  toute  manière.  Parmi  les  témoins  qui  déposèrent  en  faveur  de 
Tapparition  de  la  mère  Agnès  à  M.  Olier,  se  trouvent  des  ecclé- 
siastiques, des  religieuses,  la  prieure  de  Langeac,  Françoise  des 
Cinq-Plaies;  la  sous-prieure,  Marie-Aimée  de  la  Vierge,  et  autres; 
les  personnes  les  plus  considérables  du  pays,  le  marquis  de  Lan- 
geac, Jean-Antoine  de  la  Rochefoucauld,  Melchior  de  Cat,  sei- 
gneur de  Chillaguel-rEslival  ;  JeanMorin,  seigneur  d'Aubiat;dcs 
officiers  publics,  des  artisans.  «  //  omnes,  dit  le  sous-promoteur 
)>  de  la  foi,  de  re  testantur  in  ipso  seminario  Sancti  Suipltii 
T»  vulgatissima^  alque  in  tota  Gallia  plané  notoria^  maxime 
»  cùm  deposuerint  de  re  qux  maximum  reliquit  vestigium 
»  post  sey  quod  fuit  conversio  ejusdem  abbatiSy  et  erectio  su- 
it pradicti  seminarii;  et  comprobat  etiam  Fita  ejusdem  abba- 
M  lis  (Olier),  impressa  Parisiis,  ubi  apparatio  Jacta  fuity  et 
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ii  ubi/ructus  uberrimiex  dlcto  semmarîoin  toiam  Gallîcanam 

»  Ecclesiam  in  dies  redundant  (1).  »  (0  K^ponêio 

au  auhnadver^ 

NOTE  5,  p.  86.— D*après  les  3f«moîre«  de  M.  Olier,  la  mère  Agnès  îî^"c*!'c^!ffi 
Vui  apparut,  tenant  d'une  main  un  crucifiXy  et  un  chapelet  de  «•  67«  p-  <«• 
Vautre.  Toutes  les  gravures  que  nous  avons  vues  de  cette  grando 
servante  de  Dieu,  et  même  celle  d'Ëdelinck,  la  représentent  mal 
à  propos,  le  chapelet  attaché  au  côté  et  la  main  droite  posée  sur 
sa  poitrine;  son  ange  gardien,  toujours  représenté  à  côté  d'elle 
sous  la  figure  d'un  enfant,  devrait  soutenir  d'une  main  Textré- 
mité  du  manteau  de  la  prieure,  et  tenir  de  l'autre  un  mouchoir. 
Quelques  graveurs  se  sont  contentés  de  jeter  sur  ses  bras  la  queue 
du  manteau  sur  lequel  ils  ont  représenté  les  instruments  de  la 
passion,  parce  que,  en  efTet,  la  mère  Agnès  éprouvait,  tous  les 
vendredis,  une  participation  des  douleurs  du  Sauveur  dans  sa 
passion.  On  conserve,  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  un  ancien 
tableau  peint  sur  toile,  de  treize  pouces  de  hauteur  sur  dix-sept 
et  demi  de  largeur,  où  il  semble  qu'on  ait  voulu  représenter  le 
faitde  l'apparition  avec  toutes  ses  circonstances  particulières.  La 
mère  Agnès  debout,  revêtue  de  la  robe  et  du  scapulaire  de  laine 
blanche,  du  manteau  et  du  voile  noirs,  a  les  mains  croisées  sur 
la  poitrine,  et  tient  de  la  droite  son  crucifix,  et  de  la  gauche  son 
chapelet.  Derrière  elle,  et  un  peu  de  côté,  on  voit  son  ange,  le 
genou  droit  en  terre,  soutenant  de  la  main  gauche  la  queue  du 
manteau  et  portant  de  la  droite  un  mouchoir  blani;.  Il  a  les  ailes 
baissées,  les  cheveux  flottants,  et  est  revêtu  d'une  espèce  de  tu- 
nicelie  blanche  sur  une  robe  de  même  couleur.  A  l'autre  extré- 
mité du  tableau,  on  reconnaît  M.  Olicr,  aux  traits  de  sa  figure  bien 
caractérisés  ;  il  est  assis  dans  un  fauteuil  et  est  revêtu  de  sa  sou- 
tane, sur  laquelle  paraissent  son  collet  blanc  et  ses  manchettes 
simples,  ainsi  qu'une  espèce  de  manteau  alors  en  usage.  On  ne 
prétend  pas,  cependant,  que  ce  tableau  offre  les  traits  naturels 
de  la  mère  Agnès  ;  ses  historiens  nous  apprennent  que,  malgré 
les  soins  empressés  du  marquis  de  Langeac  pour  la  faire  peindre 
après  sa  mort,  et  la  diligence  que  fit  Solvain,  peintre  du  Puy,  que 
ce  seigneur  avait  mandé,  il  fut  réellement  impossible  do  la  pein-    {:i)Fif  admi- 
dre,  son  visage  s'étant  enflé  de  telle  sorte  qu'il  n'était  plus  du  tout  ^'^^l^^^^**'*- 
reconnaissable,  quoiqu'il  fût  parfaitement  beau  dans  cet  état  \  en  «,/«,  t.  ii,iiv.  vi, 
sorte  que  le  peintre  se  vit  contraint  de  retourner  au  Puy  sans  c  iv.  —  f'ertus 
avoir  rien  pu  faire  (2).  Immédiatement  après  le  départ  de  cet  ^^„^,^  par  m. 
artiste,  le  visage  d'Agnès  reprit  son  état  naturel.  Martinon,  tit-a* 

p.  18,  nu.  —  La 

NOTE  6,  p.  87.-Le  Père  Massoulié,  qui  fut  témoin  d'une  partie  ^J^J^^  ^p^i^'' 
des  discussions  concernant  la  béatification  de  la  mère  Acnos,  rcri-  dr  LunUigrë. 
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vait  de  Rome  à  M.  Leschassier  :  «  On  ne  saurait  croire  jusqu'où  va 
»  la  critique  des  consulteurs  ;  toutes  les  difficultés  qu'on  oppose 
»  aux  canonisations  des  Saints,  servent  beaucoup  pour  fermer  la 
»  bouche  aux  hérétiques,  et  ils  sont  convaincus  maintenant  que 
»  si,  après  l'Ecriture  sainte,  il  y  a  quelque  chose  au  monde  qui 
»  mérite  qu'on  y  ajoute  foi,  c'est  la  sainteté  de  ceux  que  l'Eglise 
»  déclare  mériter  ce  titre,  après  les  diligences  qu'on  a  faites  pour 
(I)  Archives  )>  prouver  la  vérité  de  leurs  vertus  et  de  leurs  miracles  (i).  » 

ifM     néminaire 

S.    Sulpice.  •— 

Lett.  duS»ocU 

1703.  —  Carton  LA  SANCTIFICATION  DE  H.  OLIBR  ET  L'ÉTABLISSEMENT  DBS  SÉMI- 

mèrc  Agnèt.  , 

NAIRES  SONT  REGARDÉS  COMME  DES  EFFETS  DE  L  APPARITION 

DE  LA  HÈRE  AGNÈS. 


NOTE  7,  p.  87.— Benoît  XIV,  après  le  cardinal  Bona,  prenant  pour 

(S)  Benedict.  base  les  visions  et  les  révélations  de  sainte  Thérèse  (2),  adopte 

xiF,  de  $erv.,  en  conséquence  l'avis  des  auditeurs  de  Rote,  conçu  en  ces  termes  : 

''   '     '  *  '  a  Quôd  fuerint  ver»...  facile  nobis  persuasum  fuit,  primo  ex  vir- 

»  tutibus  heroicis  istius  beats  virginis  :  item  ex  effectibus  resul- 

9  tantibus  ex  iisdem  vis|onibus,  nempe,  humilitate  profundâ,  et 

»  incremento  amoris  divini  et  reliquarum  virtuturo,nec  non  utili- 

»  tate  et  œdificatione  proximorum.  Si  post  visiones  et  apparitio- 

(8)  /Wd.  cap.  »  nés,  dit  Benoit  XI^  (3),  humilitas,  obedientia,  cœteraBque 

"-'i  0-3.  •  christianae  virtutes  non  modo  perseveraverint,  sed  ad  subli- 

•  miorem  gradum  ascenderint  in  ea  persona  cui  contigerunt  vi- 
»  siones  et  apparitiones,  de  earum  qualitate  supernaturali  et  divina 
j»  non  erit  ullo  modo  dubitandum.  » 

NOTE  8,  p.  87.— Le  clergé  de  France,  dans  sa  lettre  de  1730  au 
pape  Clément  Xll,  s'exprime  de  la  sorte  :  «  Piae  virginis  cultum 
»  eô  propensiùs  prosequimur,  quôd  ipsa  in  Christo,  si  ita  loqui 
»  fas  est,  genuerit  illum  Ghristi  sacerdotem  insigne  clcri  nostri 
0  decus  et  ornamentum,  Joannem  Jacobum  Olier  :  quem  dum  illa 
»  ad  perfectioris  vits  studium  incitavit,  quàm  bene  de  Ecclesia 
»  mérita  sit  dicere  quis  sufficiat  ?...  Ex  seminario  enim  Sancti 

•  Sulpitii  (quod  suam  huic  piissimo  sacerdoti  débet  originem) 
»  veluti  ex  arce  quadam,  religionis  virtutumque  omnium  scholâ , 
»  prodeunt  innumeri  tum  antistites,  tum  cujuslibet  gradùs  cle- 
»  rici  verbo potentes  et  exemple...  ad  omne  opus  bonum  instnicti.» 

Les  prêtres  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  disaient,  dans  leur 
lettre  au  Pape,  du  6  décembre  1702  :  «  Joannem  Jacobum  Olier 
»  precibiis  suis  Christo  genuit,  atque  sic  mater  nostra  verè  eiïecta 
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tà  est  (1).  »  Dans  une  autre  lettre  du  1*'''  juin  1700  :  a  Hanc  eain-  {t)  Summarium 
»  dem,  Beatissime  Pater,  tanquam  matrem  nostram  agnosciinus  '/!^^  tntroduc- 
»  et  veneramur  (2).  »  (S)  ytrchiv.  du 

iém.  de  S.  Sul- 

Une  autre  lettre  du  mois  de  septembre  1701  porte  :  •  Sum-  ^f;^  J^iî^T'""'' 
»  mum  in  illo  Bei  lamulo  pcrfectlonis  studlum,  singularem  pie- 
•  tatis  et  ecclesiasticae  disciplina  restaurandae  zelum,  in  instituen- 
w  dis  clericis  labores  indefessos,  virginis  Agnetis  precibus  ac 
»  suspiriis  deberi  arbitrantur.  »  Cette  lettre  estsiguéedeMM.  Les- 
chassier,  de  la  Ghelardie,  Julien  de  Tanoarn>  de  Baluze^  Le  Boi- 
teux, Dyserand  et  autres. 

«  Ipsa  est,  disent-ils  encorcy  quae  spectabilis  memoriaB  virum 
»  Joannem  Jacobnm  Olier,  seminarii  nostri  institutorem  Ecclesiaî 
»)  demeruit.  Ipsa,  quae  susceptos  ab  eo  pro  Christo  labores  suis  pro- 
t>  movit  orationibus.  Ipsa  demum  est,  qus  societatem  nostram, 
»  in  utroque  orbe  cbristianam  fidem ,  ordinisque  sacerdotal is 
»  splendorem,  quantulâcumque  operâ  instaurantem,  precibus  suis    (^^  ^"rf*.**'' 

j    «v  !•         j«      •«  M.»  »»••»••  Verse»  de  ai .  Les- 

«apud  Deum  ohm  adjuvit,  nunc  etiam  potentissimâ  interces- ^^^^-^  tom.  m, 
»  sionc  fovet  et  confirmât  (3).  •  nminToi. 

Le  R.  P.  Antoine  Cloche,  général  de  Tordre  des  Frères  Prê- 
cheurs, s'exprime  de  la  sorte  :  a  Hanc  dum  viveret,  spectabilis 
»  meritis  ac  virtute  clarissimus  vir  Olierius,  ut  matrem  suspexit, 
»  et  magistram  audivit;  cujus  monitis  veluti  e  cœlo  delapsis  ora- 
»  cnlis,  sanctissimo  instituto  sacerdotalis  ordinis  ^plendori  et  glo- 
V  ris  in  Galliis  initium  dédit,  ex  quo  tôt  alla  per  universum 
»  regnum  seminaria  diffusa  sunt,  à  quibus  Gallicani  episcopi  in-  {^)  Summarium 
»  gentes  fructus  percipiunt,  quos  sanè  venerabili  matri  Agneti  '^wecausœ:^^^,, 
»  deberi  grato  animo  proQtentur  (4).  ^f- 

«  Beatissime  Pater,  dit  le  cardinal  de  Noailles  dans  sa  lettre 
»  du  9  mars  i703;*semper  erit  in  benedictione  memoria  Agnetis  à 
»  Jesu  ;  maxime  ver^  quôd  suscitaverit  eximium  sacerdotem  Olie- 
»  rium,  ut  collegia  clericorum  institueret,  in  quibus  sacerdotalem 
»  animum  refrigescentem  ac  ferè  collapsum  renovarent  (5).  »         (*)  '*  v-  28» . 

«  PraBstantissimam  virginem  Agnetem  à  Jesu,  dit  Pie  y  II  dans 
»  son  décrety  perfccto  christianarum  omnium  virtutnm  exercitio 
»  brevi  trîginta  duoruro  annorum  vitaB  suœ  spatio  tempora  mulla 
»  implesse  fama  ferebat,  praecipuè  verè  charitatis  qus  major  il  la- 
»  rum  est,  igné  ade6  exarsisse,  ut  quamvis  intra  claustra  sacrarum 
»  virginum  ex  sahcti  Dominici  inclyta  familia  in  civitate  Langeaci 
»  abdita,  per  illius  tampn  flammai^  foras  enimpen les ,  mirabiles 
i.  8 
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SUR  LA  REFORME  DB  l' ABBAYE  DE  PÉBRAC,  TENTÉE  PAR  M.  OURR 
DE  CONCERT  ATEC  L'aBBÉ  DB  CDANCELLADK. 

NOTE  13,  p.  93. —  Lorsque  saint  Vincent  de  Paul  écrivit  au  nom 
de  M.  Olier  à  Tabbé  de  Chancellade,  pour  rengager  à  réformer 
l'abbaye  de  Pébrac,  M.  de  Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux,  fit  à 
ce  dernier  la  même  demande  en  faveur  de  son  abbaye  de  Notre-Da- 
me-de-Sablonceaux  en  Saintonge.  Alain,  se  voyant  alors  dans  l'im- 
possibilité de  donner  à  Tun  et  à  l'autre  la  satisfaction  qu'ils  dési- 
raient, prit  le  parti  de  consulter  saint  Vincent  lui-même,  en  le 
(1)  Mémùireê  priant  d'en  conférer  avec  M.  deBarrauIt,  archevêque  d'Arles  (i), 
Ms,  pour  tennr  ^  lumière  ct  son  conseil  dans  les  occasions  dlfliciles  (2).  Après 
vén.  /rf//im,  liasse  a^'oir  pris  en  effet  l'avis  de  ce  prélat,  saint  Vincent  écrivit  à  l'abbé 
l»*,!!»».  — £^/-  de  Chancellade,  le  23  août  1633  :  «  Voici  l'avis  de  monseigneur 

de*M*^OUer^^^  ^^ ''®^^^®^^*ï"®  d'Arles  :  il  juge  que  vous  devez  satisfaire  monsei- 
(3)  Fù  d'Alain  »  gneur  de  Bordeaux  le  premier,  et  M.  l'abbé  Olier  lé  second.  Mais 

<fe   Soiminihac,  ^  gj  monseigneur  l'archevêque  n'a  fait  accommoder  Sabloncêaux^ 

»  ni  n  est  sur  le  pomt  de  le  faire,  il  juge  que  vous  ferez  bien  de 

»  traiter  pour  Pébrac.  Si  donc  l'intention  de  monseigneur  de 

iZ)Lettruaut.  »  Bordeaux  ne  peut  être  exécutée  présentement,  il  faudra  traiter 

de  M.  Olier,  ibid.  ^  ^Yec  le  tout  bon  M.  l'abbé  Olier.  11  y  a  dix  huit  religieux  en  cette 
(4,  Fie  de  M.  9  abbaye  (3),  »  L'archevêque  de  Bordeaux  leva  sur-le-champ  tous 

î!S^  uî.'^'^h' *^^  obstacles,  et  l'ahbé  de  Chancellade  envoya  à.  Sablonceaux 

xxn*       *       douze  religieux  de  sa  reforme  (4). 

NOTÉ  14,  p.  93.  —  M.  de  Caulet,  abbé  de  Foix,  dont  il  sera  sou- 
vent parlé  dans  cette  Vie,  fit  la  même  demande  à  M.  Alain  de  Sol- 
6)  Fie  dt  M.  minihac,  pour  réformer  aussi  ses  religieux  (5).  11  consulta  dans  la 
Alain  de  Soimi-  g^j^^  |g  Sorbonne  sur  la  difficulté  qu'il  croyait  devoir  faire,  d'ad- 
^2/  «     ■  >     *  mettre  aux  saints  Ordres  des  religieux  déréglés  ;  et  il  fut  unanime- 
ment répondu  que,  n'observant  pas  les  vœux  qu'ils  avaient  pro- 
noncés, ils  n'étaient  pas  en  état  d'être  promus  aux  saints  Ordres, 
ni  d'être  a;dmis  aux  sacrements,  quoiqu'ils  eussent  protesté  au 
supérieur  régulier,  entre  les  mains  de  qui  ils  avaient  fait  leurs 
M,'du^FcnUr  ^^^^9  ^^  vouloir  en  user  que  de  cette  manière.  Le  motif  de  cette 
M»,  de  Sainte-  décision  fut  qu'un  particulier  n'a  pas  le  pouvoir  de  se  former  une 
Geneviève,^.  «,  nouyeUe  règle,  ni  le  supérieur  de  le  dispenser  des  vœux  essentiels, 

de  la  Btbl,  royale     .,,,,*         r«v 

96.  ni  même  1  évêque  (6). 

NOTE  15,  p.  97.  —Le  Père  Cloysault,  dans  la  f'ie  du  Père  de 
Condren,  fait  peut-être  allusion  au  désir  que  M.  Olier  avait  d'em- 
brasser la  vie  monastique  à  Pébrac,  durant  cette  mission,  ou  plutôt 
la  suivante.  «  M.  Olier,  dit-il,  fai.sant  paraître  un  grand  désir  d'entrer 


e^^^ 
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»  en  communauté^  et  se  trouvant  dans  l'état  qu'il  avait  souhaité, 

»  écrivit  au  Père  de  Condren  pour  prendre  une  dernière  résolu- 

)>  tion  sur  sa  demeure  dans  la  solitude.  Le  Père  de  Condren  l'en 

»  détourna  fortement^  sur  ce  qu'il  reconnut  que  Dibu^  lui  faisant 

»  estimer  la  retraite,  ne  lui  imposait  pas  Tobligation  de  la  garder, 

))  et  lui  donnait  au  contraire  de  la  capacité  et  de  l'inclination  pour 

»  agir.  Son  désintéressement  pour  sa  congrégation  parut  dans 

»  cette  occasion,  puisqu'il  n'y  a  point  de  doute  que  s'il  lui  eût 

»  conseillé  d'entrer  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  comme  ^^  Condren,  iit. 

»  il  fit  au  Père  de  Saint-Pé,  il  lui  eut  obéi  (1).  »  ▼"• 

ACTES  PU  CARDINAL  DE  LA  ROCHEFOUCAULD  CONTEE  LA 

RÉFORME  DE  CHANCELLADB. 

NOTE  16,  p.  98.  —  Le  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  délégué 
en  1622  par  le  pape  Grégoire  XV,  pour  réformer,  en  France,  les 
Chanoines  de  Saint-Augustin,  avait  eu  d'abord  le  dessein  de  les 
diviser  en  plusieurs  congrégations  ;  et  il  semblait  que  la  Provi- 
dence eût  suscité  trois  hommes  doués  de  toutes  les  qualités  né- 
cessaires pour  exécuter  ce  plan  de  réforme,  le  Père  Faure  à  Pa- 
ris, le  Père  Gallet  dans  l'Anjou,  et  l'abbé  de  Chancellade  en 
Guyenne  (2).  Ce  dernier,  dont  la  réforme  était  plus  austère,  et    (9)  Histoire  d«ê 
plus  conforme  à  l'esprit  primitif  de  l'Ordre,  avait  été  subdélégué  C/tanoine»  régu- 
en  1630,  et  avait  même  reçu  du  cardinal  une  commission  expresse  3^**''^''  '  "**** 
pour  réformer  les  monastères  des  provinces  éloignées;  mais  le 
Père  Faure,  élu  supérieur  général  de  la  congrégation  de  Paris, 
crut  qu'il  était  plus  utile  au  bien  de  l'Ordre,  de  ne  faire  qu'un 
seul  corps,  dont  le  chef-lieu  serait  la  maison  de  Sainte-Geneviève, 
et  parvint  à  attirer  à  lui,  non  sans  peine,  le  Père  Gallet  (3).  Il    (3)  Histoire  des 
trouva  plus  d'opposition  de  la  part  de  l'abbé  de  Chancellade,  dont  fl^"^Z'[  ^^^^' 
la  vie  dure  et  austère  n'aurait  pu  s'allier  avec  la  réforme  mitigée  71a.  ~  t.  h,  p. 
des  Génovéfains.  Ceux-ci  ne  pouvant  l'amener  à  se  fondre  dans  3«3,  as*.  -  r%e 
leur  réforme,  et  craignant  que  celle  de  Chancellade,  en  grande  ^i^inih^!^ 
réputation  de  ferveur,  ne  s'étendit  bientôt  dans  toute  la  France, 
crurent  devoir  user  de  l'autorité  du  cardinal  pour  eii  arrêter  les 
progrès,  et  le  concordat  de  M.  Olier  avec  l'abbé  de  Chancellade 
fut  le  prétexte  dont  ils  se  servirent.  Sollicité  par  les  Génovéfains, 
le  cardinal  entra  volontiers  dans  le  zèle  de  ces  bons  religieux 
contre  la  réforme  de  Chancellade  (4).  Son  intention  était  dès-lors,     (4)  ^û^.   ttc, 
quoiqu'il  ne  l'ei^t  point  déclarée  par  acte  public,  de  ne  former,  *'  '"'  ^^'  ^'*' 
selon  les  désirs  du  Père  Faure,  qu'une  seule  congrégation  de  tous 
les  monastères  de  France;  et  il  agit  en  conséquence,  contre 
M.  Alain  de  Solminihac,  avec  une  activité  et  une  promptitude  qui* 
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la  droiture  de  ses  intentions  pouvait  seule  justiticr.  En  vain 

M.  de  Barrault,  archevêque  d'Arles,  vint  le  supplier  de  ne  rien 

ordonner  avant  d'avoir  entendu  Tabbé  de  Ghancellade,  il  ne  put 

II)    Lettre  de  rien  obtenir  (1).  Le  1"  mars  1633,  le  cardinal  déclara  que  tous 

à  Main  rfTS/-  '^^  monastères  des  Chanoines  de  saint  Augustin  ne  formeraient 

nùnihac   du  91  plus  en  France  qu'une  seule  congrégation,  celle  de  Paris  ;  et  dn- 

*!res^auiô  rwpAe*  fendit  de  recevoir,  sous  prétexte  de  réforme,  aucuns  religieux 

de  M.  oiier^  p.  qui  ne  seraient  pas  envoyés  par  cette  congrégation;  défense  qui 

60  bis.  d'abord  lia  les  mains  à  If.  Alain  de  Soiminihac  ;  mais  deux  ans 

après,  poussant  les  choses  à  l'extrémité,  le  cardinal  ordonna,  par 
sentence,  l'union  des  monastères  de  cet  abbé  à  la  congrégation 
de  Paris.  En  vertu  de  cette  union,  il  était  permis  à  chacun  des 
religieux  de  M.  de  Soiminihac  de  quitter  leurs  monastères  pour 
embrasser  la  réforme  des  Génovéfains,  ce  qui  devait  être,  et  fut 
en  effet,  le  sujet  de  grandes  divisions  et  de  beaucoup  de  désor- 
dres Ces  monastères,  qui  étaient  au  nombre  de  quatre,  persévé- 
rèrent néanmoins  dans  leurs  observances  comme  auparavant. 

NOTE  17,  p.  99.  —  La  mère  Agnès  ne  priait  pas  seulement 

pour  les  missionnaires  qui  s'étaient  joints  à  M.  Olicr  ;  voulant 

augmenter  autant  qu'il  dépendait  d'elle  le  nombre  des  ouvriers 

évangcliques,  elle  donna  à  M.  Olier  un  jeune  homme  qui  servait 

les  messes  et  était  occupé  à  la  sacristie  du  couvent  de  Langeac, 

(S)  rie  admi'  ^fin  qu'il  fût  employé  à  la  mission  après  qu'il  s'en  serait  autant 

table   de  sœur  rendu  capable  par  ses  progrès  dans  la  science,  qu'il  l'était  déjà 

u^"''AfÏ!  ^^'  par  sa  solide  piété  (2). 

M.  OLIER  A  CONTRIBUÉ  PLUS  QUE  PERSONNE  À  FAIRE  CONNAITRE 

LIS  VERTUS  DE  LA  UÈRE  AGNÈS. 

NOTE  18,  p.  100.  —  «  M.  Olier,  dit  Tun  des  historiens  de  la 
»  mère  Agnès,  a  remarqué  en  elle  des  vertus  et  des  grâces  fort 
»  particulières,  dans  le  peu  de  temps  qu'il  a  comnmniqué  avec 
0  elle,  et  qu'il  en  a  reçu  le  dépôt  de  tous  ses  secrets.  J'omettrai, 
»  ajoute-t-il,  le  témoignage  des  personnes  qui  l'ont  conduite  : 
»  mais  faut-il  au  moins  que  je  dise  que  M.  l'abbé  de  Pébrac, 
»  maintenant  curé  de  Saint-Sulpice,  lui  attribue,  après  la  misé- 
»  ricordé  de  Dieu,  tout  ce  qu'il  a  de  bons  sentiments  et  d'affec- 
»  tion  au  bien  ;  et  qu'il  n'en  saurait  parler  que  dans  une  telle 
»  passion  de  reconnaissance,  s'il  est  permis  do  s'exprimer  ainsi, 
(3)  fw  admi-  »  que  chacunjuge  bien  que  les  secours  et  les  avantages  sjàrituels 

table    de     sceur  ...  .  ....  •        im         r  •*       •    i  j^ 

jignè»  t.  I,  Pre-  "  ^**  "  ^"  ^  reçus,  sont  presque  mlinis,  jiuisqu  il  ne  fait  point  do 
face.  »  lin  à  sa  niôinoire  et  aux  ressenliniouls  qu'il  iMuisnve  (.'<).  » 
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M.  de  Breton villiers,  après  avoir  dit  que  u  M.  Olier  reconnut 
»)  et  apprit  que  c'était  elle  qui  lui  était  apparue  à  Saint-Lazare  (i),»     (i;  rieMs. 
ajoute  «  que  le  serviteur  de  Dieu  remarqua  en  elle  un  tel  prodige  P-  ***'  **'*' 
»  de  sainteté  et  de  grâces,  qu'il  n'en  a  jamais  parié  jusqu'à  sa 
»  mort  sans  admiration ,  disant  souvent  qu'il  n'avait  rien  vu  de 
»  pareil.  » 

NOTE  19^  p.  100.—  M.  Olier  prit  la  plus  grande  part  à  la  corn- 
])Osition  de  la  /  ie  de  la  mère  Agnes,  «  Insignis  religiosus  ordinis 
»  S.  Benedicti;  »  lit-on  dans  les  procédures  pour  la  canonisation 
»  de  cette  sainte  fille,  «  vitam  servœ  Dei  scripsil  excepitque  e  mo- 
»  numentis  qu»  illustrissimus  D.  Carolus  de  Noailles,  episcopus 
»  S.  Flori,  ad  D.  Olier,  abbatem  Piperacensem,  transmiserat  (2).  »     W  Rispomto 
Ce  fut  M.  Olier  qui  fit  composer,  par  ce  religieux  demeurant  à  ,^„^,  ^  u" .  as , 
Tabbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  (3),  la  Vie  dont  on  parle  ici,  p.  7. 
et  qui  est  demeurée  manuscrite.  On  en  conserve  un  exemplaire  au     f'^  ^l^.r^  /'* 

^  '  mère  Agnes ^  in- 

séminaire  de  Saint-Sulpice  en  deux  volumes  in-8",  sous  le  titre  *•.  préface, 
de  l'admirable  Fie  de  sceur  Agnès  de  Jésus.  L'auteur  dit,  dans 
Ja  préface  composée  en  1647  :  «  Monseigneur  Tévêque  de  Saint- 
»  Flour,  à  présent  de  Rodez  (M.  de  Noailles),  envoya  il  y  a  quel- 
»  ques  années  à  M.  Olier,  curé  de  Saint-Sulpice  à  Paris,  les  Mé- 
»  moires  de  la  Vie  de  cette  sainte  fille,  avec  prière  de  les  voir, 
»  les  ajuster  et  les  publier.  M.  le  curé  me  les  mit  en  main  avec 
»  plusieurs  lettres  et  autres  papiers  concernant  la  même  Vie,  afin 
»  d'en  faire  un  corps  d'histoire.  »  Au  livre  VI,  l'auteur,  parlant 
du  serviteur  de  Dieu  sans  le  nommer,  renvoie  an  livre  suivant 
le  récit  d'une  grâce  extraordinaire  que  la  mère  Agnès,  après  s;i 
mort,  obtint  à  M.  Olier.  Mais  ce  VIÎ«  livre  n'existe  pas  dans  l'exem- 
plaire que  nous  citons  ;  il  fut  sans  doute  supprimé  par  M.  CHicr 
lui-môme,  à  qui  il  parait  que  cet  exemplaire  a  appartenu.  En  effet,     (4)  Agnetîs  à 
h  la  lin  du  chap.  4e,  liv.  VI,  l'on  a  supprimé  un  récit  du  même  i"''  •'^*^"  r^*'' 
genre,  relatif  à  M.  Olier  (4).  On  y  voit  aussi  qu'on  envoya  de  Lan-  tes.  Emnœ,  <806, 
geac  à  M.  Olier  les  Mémoires  du  Père  Panassière.  ""  ^29,  p.  \m. 

NOTE  20,  p.  iOl .  —  La  dévotion  que  les  ecclésiastiques  de 
Saint-Sulpice  eurent  pour  la  mère  Agnès  contribua  si  efficacement 
à  établir  la  haute  réputation  de  sa  sainteté,  que  les  évêques  de 
France ,  en  demandant  sa  canonisation,  alléguèrent  pour  motif 
principal  les  fruits  si  heureux  qu'avait  produits  sa  tendre  affection 
pour  M.  Olier.  De  là  encore  le  sous-promoteur  de  la  foi  disait 
devant  Pie  VU,  lorsqu'on  discutait  l'affaire  de  sa  béatification  : 
«  Qu'il  suffirait  à  la  mère  Agnès  d'avoir  procuré  la  conversion  du 
))  célèbre  abbé  Olier,  de  laquelle,  non  moins  que  du  séminaire  de 
»  Siiint-Sulpice,  le  cltM-gé  et  le  royaume  de  France  ont  retiré  \x\w. 
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(I)  Reipoiuioad  «  gi  grande  utilité,  et  Dieu  l'augmentation  de  sa  gloire  (1),  »  Nos- 
wwX7i^»m"p'  ^^^  Âgneti  scUis  foret  conversio  celeberrimi  abbatis  Olierii: 
69.  ex  qua^  ac  à  sejundato  seminario  Sancti  Sulpitiiy  clero  ac  re- 

gno  Gallix  tanta  accessit  utilitas^  decus  et  augmerUum  Dei 

ipsius  gloriss. 

NOTE  21,  p.  101.  —  Il  parait  que  le  cardinal  de  la  Roche- 
foucauld avait  modéré  la  rigueur  de  son  ordonnance,  puisque 
M.  Olier,  qui  aurait  dû  se  présenter  à  ce  prélat  le  l^*"  octobre, 
ne  partit  de  Langeac  que  le  12  du  même  mois. 

SUR  LE  CRUGIFIl  DE  LA  MÈRE   AGNÈS. 

NOTE  22,  p.  101.  — M,  de  Lantages^  dans  la  rie  de  la  mère 

(2)3*  )>artie,  p.  yigfiés  (2),  dit,  au  sujet  du  crucifix  qu'elle  donna  à  M.  Olier  lors- 

^^^'  qu'ils  se  séparèrent  :  a  On  le  garde  à  présent  à  Saint-Sulpice  comme 

»  une  chose  d'autant  plus  précieuse  et  vénérable,  qu*on  sait  qu'il 
»  a  été  l'instrument  d'un  miracle  en  la  personne  de  M,  Philippe, 

(3)  Avrif,  par  »  vicairc-géuéral  d'Aix.  »  Dans  VJnnée  Dominicaine  (3),  il  est 
le  Père  ^nèyet,  rapporté  aussi  qu'ou  conservait  ce  crucifix  dans  la  chapelle  du  sé- 
1684,  p.  «0.       *  minaire  de  Saint-Sulpice.  M.  Leschassier,  quatrième  supérieur  de 

cette  maison,  écrivait  au  Père  Massoulié  en  1704:  «  Nous  conser-^ 

(4)  Lettres  di-  »  vons  le  crucitix  dont  il  est  parlé  dans  la  Vie  de  la  mère  Agnès  (A).  » 
vM-»«,  1.  III,  p.  L'ouvrage  de  Piganiol  de  la  Force,  Description  historique  de  la 

(5)  Édition  de  ^^H^  de  Paris  (5),  le  Dictionnaire  historique  de  la  ville  de  Pa- 
I765,iiii2,  t.  VII,  riSy  par  Hurtaud  et  Magny  (6),  rendent  le  même  témoignage.  On 
^  (6)  Id-8o  4779  ^'^>  ^^  ^^^^>  couservé  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  j usqu'au  temps 
t.  IV,  p.  eis.      '  de  la  Révolution,  où  la  personne  qui  l'avait  reçu  en  dépôt,  n'en 

connaissant  pas  la  valeur,  le  vendit  à  vil  prix  en  raison  du  travail 

et  de  la  matière.  M.  Emery,  neuvième  supérieur  du  séminaire,  fut 

inconsolable  de  cette  perte.  On  y  conserve  néanmoins  un  autre 

crucifix  de  la  mère  Agnès,  enchâssé  dans  un  reliquaire,  et  qui  fut 

envoyé  à  M.  de  Bretonvilliers  par  les  religieuses  de  Langeac. 

C'est  le  même  que  celui  dont  il  est  parlé  aux  chap.  XII  et  Xni  de 

la  IRo  partie  de  la  P^ie  de  la  mère  Agnès  (ancienne  édition), 

coimne  l'altestèrent  toutes  les  religieuses  de  ce  monastère^  dans 

un  acte  qu'elles  dressèrent  à  cet  effet:  on  le  conservait  autrefois 

$ur\!^ToZ^ede  ^^^  **  chapelle  de  Notre-Dame-de-Lorette ,  à  Issy  (7).  Ce  cru- 

.V.  de  Bri'tonvii'  ciûx  est  aujourd'hui  au  séminaire,  mais  il  est  difficile  de  le  distin- 

lier»   à  Milan,  guer  d'un  autre  parfaitement  semblable,  et  qu'on  croit  aussi  avoir 

appartenu  à  la  mère  Agnès. 

NOTE  2:i,  p.  102.  —  Il  paraît  que  cette  manière  de  parler  k 
Dieu  :  Votre  scrvanle  ne  bougera  pas  d'ici,  était  assez  ordinaire^à 
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cette  sainte  fille  dans  les  occasions  où  elle  voulait  absolument  ob- 
tenir de  Dieu  ce  qu'elle  désirait  :  «  Notre-Seigneur  lui  ayant  ac- 
»  cordé  un  jour  quelques  grâces  extérieures  qui  pouvaient  don- 
»  ner  beaucoup  d'éclat  à  sa  vertu,  elle  se  jeta  par  terre  dans  le 
»  jardin  du  couvent,  et  se  mît  à  crier  de  toutes  ses  forces  :  Mon 
»  Epoux,  je  ne  veux  point  de  ces  croix  de  dehors  ;  ôtez-les-moi, 
u  mon  Ami,  s'il  vous  plaît;  point  de  croix  visibles...  non,  non, 
»  je  n'en  veux  point...  et  je  ne  bougerai  pas  d'ici  que  vous  ne  .^.  ^admira- 
»  m'ayez  ôté  ces  croix.  »  On  ajoute  qu'elle  fut  exaucée  après  ue  rie  de  sœur 
cette  prière  (1).  .-f^/i^,  i.  u,  5/*. 

NOTE  24,  p.  106.  —  Cette  écuelle  n*est  que  de  faïence  com- 
mune, elle  est  parsemée  de  fleurs  et  d'oiseaux  grossièrement 
peints  sur  un  fond  bleu  de  ciel.  Jusqu'à  ce  jour  elle  a  été  pré- 
servée de  toute  fracture.  U  est  vrai  qu'on  se  contente  de  la  mon- 
trer avec  beaucoup  de  précaution  aux  pèlerins,  et  qu'il  n'y  a 
guère  que  l'évêque  du  diocèse  et  les  ecclésiastiques  de  Saint- 
Sulpice  à  qui  l'on  ofire  de  prendre  quelque  chose  dans  cette 
écuelle,  comme  il  se  pratique  en  divers  lieux  de  dévotion  où 
Ton  conserve  de  semblables  objets. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


LE  PÈRE  DE  CONDREN,  GÉNÉRAL  DE  l'oRATOIRE,  EST  DESTINÉ 
PAR  LA  PROVIDENCE  POUR  ACHEVER  EN  M.  OLIER  l'cEUVRE 
COMMENCÉE  PAR  LA   MÈRE  AGNÈS. 


I.  Quoique  la  mère  Agnès  eût  écrit  au  Père  de  Coudre» 

iL^pfre^'LToîîî  ^^  prendre  xM.  Olier  sous  sa  conduite  (1),  celui-ci  s'a- 

dren  pour  son  di^essa  néanmoins  encore  à  saint  Vincent  de  Paul  le  reste 

{l)Att^ïiatîoM  ^^  l'année  163^  et  pendant  une  partie  de  l'année  sui- 

anthentiques,  p.  yg^j^^^  Peut-ètrc  iguopait-il  le  sujet  de  cette  lettre,  ou, 

s'il  en  était  instruit,  attendait>-il,  pour  se  priver  de  celui 
(jui  avait  été  jusque  là  son  conseil  et  sa  lumière,  un 
signe  manifeste  et  un  ordre  exprès  du  Ciel.  Quoi  qu'il  en 
soit,  étant  alors  tourmenté  de  peines  intérieures  les  plus 
accablantes  qu'il  eût  jamais  éprouvées,  et  ne  trouvant  au- 
cun soulagement  dans  les  avis  de  saint  Vincent  de  Paul, 
il  prit  le  parti  de  vaquer  aux  exercices  d'une  retraite  spi- 
rituelle, et  ce  fut  durant  cette  retraite  qu'il  connut  enfin  le 
dessein  de  la  Providence,  par  une  parole  intérieure  si  forte 
et  si  puissante,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  la  regarder 
(2    y'wo/Vw  c^mme  un  ordre  de  Dieu  (2).  Cette  parole  fit  sur  lui  une 

'Ut t.  de  V.  (Hier^  .  v   /  r 

t.i.p.  37.  impression  extraordinaire;  et,  après  même  la  mort  du 

Père  de  Condren,  il  n'en  parlait  qu'avec  une  vive  émo- 
tion. aO  mon  Tout,  dit-il,  le  tairai-je  ce  mot  qui  me  saisit 
»  et  me  perce  le  cœur  de  reconnaissance,  même  à  pré- 
»  sent?  Pourrai-je  le  taire,  source  inépuisable  de  bonté, 
»  miséricorde  sans  pareille  ?  Lorsqu'en  cette  retraite,  où 
»  j'étais  encore  affligé  d'une  faute  que  je  croyais  m'avoir 
»  perdu ,  tout  d'un  coup  une  voix,  comme  c^lle  d'un 
»)  inaiti't*  puissant,  me  dit  :  //*  /V/r  de  Condren  te  mrffnf 
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»  en  paix  :  ce  qui  eut  tant  d'efficace,  que  sur-le-champ  je 

»  ressentis  une  paix  et  un  calme  indicibles.  La  tempête 

»  qui  semblait  me  devoir  abîmer  s'apaisa,  et  je  n'en  ai  rfe^î^^^/lrTÎ 

»  plus  rien  éprouvé  depuis  (1).  »  p-  '*<> 

Cette  lumière  surnaturelle  ne  doit  point  paraître  étran- 
ge dans  la  vie  de  M.  Olier,  puisqu'il  est  hors  de  doute 
que  Dieu,  comme  l'enseigne  Benoît  XIV,  parle  familière- 
ment à  ses  amis ,  et  qu'il  a  coutume  de  combler  de  ces 
sortes  de  faveurs  ceux  sur  qui  il  a  de  grands  desseins 
pour  le  bien  de  son  Eglise  *.  Le  changement  de  directeur,  *  w«te  • .  i»- 
qui  en  fut  la  suite  immédiate,  'poHe  d'ailleurs  une  §i  vive 
empreinte  de  la  sagesse  divine,  qu'il  suffirait  seul  pour 
éloigner  tout  soupçon  d^illusion.  Il  n'eut  point  en  effet 
pour  motif  la  sanctification  personnelle  de  M.  Olier  :  saint 
Vincent  de  Paul  aurait  pu  sans  doute  le  former  aux  vertus 
les  plus  sublimes;  mais  ce  conseil  de  Deeu  était  ordonné  pour 
de  plus  hauts  desseins,  pour  lui  manifester  sa  vocation  re- 
lativement à  l'établissement  des  séminaires,  et  le  disposer 
à  en  remplir  toute  l'étendue.  Ce  fut  ce  que  M.  de  Maupas 
parut  insinuer  en  signalant  ce  trait  dans  l'oraison  funè- 
bre de  saint  Vincent  de  Paul.  «  Il  fallait  sans  doute,  dit 
»  cet  orateur,  deux  grands  maîtres  de  la  vie  spirituelle, 
»  M.  Vincent  et  le  Père  de  Condren,  pour  former  ce  grand 
»  sujet  et  le  rendre  capable  des  plus  hautes  maximes  de 
fi  la  perfection;  puisque  la  providence  de  Dieu  s'en  vou- 
»  lait  servir  pour  établir  ce  beau  séminaire  de  Saint-Sul- 
»  pice,  et  pour  le  rendre  lui-même,  tel  qu'il  a  paru  depuis 
»;dans  la  suite  des  temps,  un  père  et  un  maître  de  tant 
»  de  vertueux  ecclésiastiques,  qui  maintenant,  à  l'heure 
»  que  je  parle,  travaillent  dans  nos  diocèses  avec  abon- 
»  dance  de  grâces  et  de  bénédictions  (2).»  Dieu  voulut  {^)  oraison  fu 
en  effet  que,  pour  exécuter  ce  dessein,  M.  Olier  vînt  pui-  nuùre  demessire 
ser  la  grâce  de  sa  vocation  à  la  source  même  où  saint  ^/c7?n-K ]!!^35! 
Vincent  de  Paul  avait  reçu  les  prémices  de  la  sienne,  et  ~  ^'^^^-  ^^^y»^'- 
que,  par  conséquent,  il  passât  sous  la  cmidiiito  du  p?- 
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néral  de  TOratoire,  qui  était  alors  le  Père  Charles  de 
Gondren. 
II.  On  sait  que  le  vénérable  fondateur  de  cet  institut,  Pierre 

learrdesaôifli-  ^®  BéruUe,  avait  été  suscité  de  Dieu  le  premier,  pour 
naires  ont  pui-  commencer,  dans  le  clergé  de  France,  la  réforme  que  saint 
se  à  l'Oratoire  Philippe  de  Néri  et  saint  Charles  Borromée  établirent  avec 

l  esprit  de  leur  ^^ 

vocation.         tant  de  succès  à  Rome  et  à  Milan  (1).  Ce  saint  personnage 

Jl^ néruHe'^^' ^^^^  ^^^  destiné,  non-seulement  à  fonder  cette  congré- 
TabaraudJ  t.  i,  gatiou,  dout  le  but  principal  était  la  formation  des  jeunes 

liv.  III,  chap.  I.  1^  •     *•  *  • 

*  NOTE  2,  p.  clercs  aux  vertus  ecclésiastiques  *,  mais  encore  a  commu- 
**^-  niquer  Tesprit  de  ce  renouvellement  à  d'autres  sujets, 

appelés  à  coopérer  au  même  dessein  et  à  fonder  des  so- 

*  woTE  8,  p.  ciétés  sur  le  modèle  de  la  sienne*.  Ce  fut  de  Técole  du 
'  ^"  Père  de  BéruUe  que  sortit  M.  Bourdoise,  instituteur  de  la 

communauté  de  Saint-Nicolas ,  et  qui  forma  de  sa  main 
un  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  employés  dans  la  suite 

(2)  ^w  de  y.  à  la  conduite  des  séminaires  (2).  «Il  voulut,  dit  son  his- 
in-folio,  liv.  IV,  D  torieu,  s'approcher  de  ce  buisson  ardent,  et  voir  ce  pro- 
^  ****  *'  *)  dige  de  charité,  afin  de  participer  à  son  ardeur  et  à  sa 

»  lumière.  Il  demeura  environ  trois  mois  auprès  des  pre- 
»  miers  prêtres  de  l'Oratoire,  de  ces  hommes  apostoU- 
»  ques,  ajoute  cet  auteiur,  destinés  comme  d'autres  Noé 
»  à  repeupler  notre  Eglise,  après  le  déluge  de  maux 
»  des  siècles  précédents;  et  qui,  en  effet,  ont  été  comme 
»  les  prémices  de  tant  de  saintes  familles  qui  se  sont 

(3)  ibid.  liv.  1,  »  élevées  depuis  dans  ce  royaume  (3).  »  Saint  Vincent 
^^^Viedùméme]  de  Paul,  appelé  pareillement  à  travailler  à  la  réforme 
Mt.  1I1-4-,  p.  72.  j^  clergé,  passa  environ  deux  ans  dans  la  retraite  sous 

(4)Abeny,  Fie  h.  discipliue  du  Père  de  BéruUe  (4).  Son  dessein  était 
liî.  I,'  cha'p!*^  VI,' surtout ,  dit  Collet  après  Abelly,  de  trouver,  dans  la 
rS.  dî'  te^con-  personne  de  ce  saint  prêtre,  un  ange  visible  qui  le  con- 
j/r<^^.d«rorar,  duisît  dans  toutes  ses  démarches,  et  l'aidât  à  découvrir 

1"»  part.cb.  I.  — 

HUt.  de  Pierre  ce  que  DiEU  voulait  qu'il  entreprît.  Son  attente  ne  fut 
TubaVi^^l  u^y.  poi^t  trompée  :  le  Père  de  BérUUe  reconnut  d'abord 
in,ch.  I,  p.  <3«.   q^?^  ^jjjj^  appelé  à  de  praudes  choses,  et  lui  prédit  même, 
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dit-on,  qu'il  donnerait  naissance  à  une  congrégation  de 
saints  prêtres  qui  travailleraient  avec  fruit  et  bénédic-    »  „^^^  , 
tion  *  (1).  Le  Père  Eudes,  instituteur  d'une  autre  congre-  I49. 
gation,  vouée  au  même  objet  que  la  précédente,  savoir,  nJà!  ^coue^^pîè 
l'éducation  des  ecclésiastiques  dans  les  séminaires  et  les  f*  f;  ^"»«<?"^ 
missions,  fut  également  formé  par  le  Père  de  BéruUe,  p-s^i.-^pmio. 
qui  prévit  aussi  combien  il  serait  un  jour  utile  à  l'Eglise  tem*  n.  b^, 
de  Dieu  (2).  Ces  ecclésiastiques  et  quelques  autres,  que  la  *^ÎS'/,>^;^  p^j.e 
grande  piété  de  ce  saint  prêtre  avait  réunis  sous  sa  direc-  ^"^^'t  <«27,  liv. 

.  'I,    an.  1623,    p. 

tion,  recevaient  dès-lors  dans  leurs  âmes  la  semence  pré-  «9. 
cieuse  qui  donna  dans  la  suite  des  fruits  si  abondants  (3).  re  ^e  'BéruuT, 
Mais  ces  fruits  devaient  être  lents  à  paraître,  et  les  des-  f**;^  J^^raud. 
seins  de  Dieu  sur  les  instituteurs  des  séminaires  demeu-  »»  p-  «39. 
pèrent  longtemps  cachés. 

La  congrégation  de  l'Oratoire  elle-même,  quoique  née         ni. 
pour  répandre  ces  établissements  dans  le  royaume,  ne  condrenes^der- 
s'occupa  guère  que  des  missions^  de  la  conduite  des  pa-  t^né  à  former 
roisses,  et  surtout  de  la  direction  d'une  multitude  de  col-  fondaSure  *^de5s 
léges  (4),  comme  l'avait  craint  son  instituteur*  :  jusqu'à  séminaires  en 

Franc p 

ce  qu'enfin  le  Père  de  Condren,  qui  lui  succéda,  exécuta  (4)  Mém,  sur 
le  dessein  de  la  divine  Providence  ;  non  pas,  toutefois ,  en  Ba^rZiS^'^  ^ 
établissant  lui-même  des  séminaires,  mais  en  préparant --^'«  rf«  Père 
les  sujets  que  Dieu  appelait  a  en  jeter  les  premiers  fonde-  n.—yie  du  mé- 
ments.  Ce  grand  personnage,  dont  le  Père  de  BéruUe  di-  JJ*  yj"^"'"'*''  **' 
sait  avec  étonnement,  qu'iY  avait  reçu  l'esprit  de  VOra-    *  ^®te  5,  p. 

loi . 

toire  dès  le  berceau  (5),  était  bien  digne  d'une  mission  (S)  ne  du  Pè- 
si  importante.  Il  jouissait  partout  d'une  réputation  ^'^^^/il^^reA^- 
sainteté  vraiment  extraordinaire,  et  l'on  aurait  peine  à ''*'''' *^'»7,  hv.  i>, 

*  di.  I,  II.  i. 

croire  jusqu'où  allait  la  vénération  pour  sa  personne,  si 

nous  n'en  trouvions  les  témoignages  les  plus  authentiques 

dans  tous  les  écrits  de  ce  temps,  et  dans  les  sentiments 

que  professaient  pour  lui  les  hommes  d'ailleurs  les  plus 

recommandables*.  Le  cardinal  de  Bérulle,  doué  lui-même  ,^,  '  *  ' 

de  tant  de  dons  de  la  grâce,  et  si  éclairé  dans  la  science 

dos  Saints,  se  prosternait   quelquefois  à  terre  en  passant 
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devant  la  chambre  du  Père  de  Condren,  pour  baiser  les 

vestiges  de  ses  pas;  et  il  écrivait  à  genoux  et  tête  nue  ce 

(ij    cioysauu.  ^^>|j  M  avait  entendu  dire  (1).  Saint  Vincent  de  Paul  n'en 

i20. 230.  avait  pas  une  moindre  estime  :  «  Il  m'en  a  parlé  souvent 

»  en  des  termes  qui  paraîtraient  incroyables,  dit  M.  Olier  ; 
»  et  je  me  souviens  qu'il  me  dit  à  son  sujet  :  Il  ne  s'est 
»  point  trouvé  un  hoitune  semblable  à  lui,  non  est  inven- 
»  tus  siimlis  un,  et  mille  autres  choses  semblables;  jus- 
»  que  la  que,  lorsqu'il  apprit  sa  mort,  se  jetant  à  genoux 
»  et  se  frappant  la  poitrine,  il  s'accusait,  les  ïartnes  aux 
»  yeux,  de  n'avoir  point  honoré  ce  saint  homme  autant 

(2)  Mém.  aut.  n  qu'il  méritait  de  l'être  (2).  »  Enfin  sainte  Chantai,  après         / 
11.255,256.         quelques  entretiens  quelle  eut  avec  le  Père  de  Condren, 

fît  de  lui  cet  éloge,  le  plus  beau  qu'on  puisse  faire  d'un 
hbmme  mortel  :  Si  Dieu  a  donné  à  l* Eglise  notre  bienheur 
veux  fondateur  pour  instruire  les  hommes ,  il  me  semble 
qu'il  a  rendu  le  Père  de  Condren  capable  d'instruire  les 

(3)  cioysauu ,  anges  (3).  En  effet,  l'un  des  privilèges  de  ce  saint  person- 
Mémoirês  de  M.  nage  a  été,  selon  la  remarque  de  l'un  de  ses  historiens, 
134*  ^^^us^'  du  <i'^vo^r  dirigé  un  grand  nombre  d'âmes  des  plus  éminen- 
Phe  de  Condren,  x^s  de  SOU  sièclo  *.  «  DiEu  l'avait  fait  pour  les  Saints, 

par     CaraccioU^  ^ 

in-43,p.i93, m.  »  dit-il,  et  l'avait  rendu  capable  de  les  conduire  à  la 
151  ^^^^   '  ^  *^  perfection  la  plus  sublime  :  il  n'était  point  de  voie  de 

»  sanctification  si  extraordinaire  qu'il  ne  comprît  d'abord, 

(4)  cioysauii ,  >^  ^^  ^1  ^11  counaissait  de  tant  de  sortes,  qu'il  croyait  que 
dnV!*e'dê\'on.  ^  ^^  uombro  des  Saints  de  nos  jours,  quoique  plus  caché, 
rfrcM,  I.  VII,  pag.  ))  égalait  cependant  celui  des  premiers  siècles  de  l'E- 

307,308.  ?.        „v 

»  ghse  (*).  » 
,    ^^:     ^      Tel  fut  le  digne  successeur  du  Père  de  Bérulle,  l'héritier 

Le    Pcre   de  '^  ' 

Condren  forme  de  sou  esprit.  Non  moins    éclairé  sur  la  vocation  de 

M.Olieretquel-  j^^  Q^gj.  ^^  j^^  y^^^^^  ^^  ^^  ^^^^^  ^  ^^^  ^^  LangeaC,  il 

ques  eccl«5siasli-  ^  o  o      ? 

ques  dont  Dieu  reconnut  en  lui  l'un  des  instniments  choisis  de  Dieu  pour 
Il  u  ^^  ^^"♦"^^'  réaliser,  en  France,  les  vœux  de  l'Eglise  touchant  letablis- 

tre  la  vocation.  '  '  ^ 

(5j  cioysauit,  scmeut  des  séminaires,  et  prit  un  soin  tout  particulier  de 
255,2^6.'  sa  sanctification  (5)  et  de  celle  de  quelques  ecclésiasticpies 
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(le  qualité,  appelés  à  concourir,  de  concert,  au  même  des- 
sein. «  Ce  bon  Père,  dit  M.  Olier,  connut  ma  façon  de 
»  vivre,  sans  que  je  lui  en  eusse  rien  dit,  pour  Tavoir  crue 
»  trop  commune  ;  et  il  regardait  comme  sa  principale  vo- 
»  cation  notre  naissante  société,  qui  devait  réveiller,  di-  («i  ^hrigé  ttu 
»  sait-il,  le  zèle  du  clergé  et  celui  de  la  congrégation  à^  moiresauLdeM. 
»  rOratoire  (1).  »  ^'^• 

Ce  fut  peut-être  pour  seconder  plus  aisément  ce  dessein 
de  Dieu,  que,  d'abord,  il  se  déchargea  de  la  c«3nduite  des    o)  Annales  de 
collèges  sur  l'un  de  ses  prêtres,  puis  du  gouvernement  ^^^f^j^^^^^'^",'/* 
même  de  la  congrégation  sur  un  vicaire-général  (2),  et  se  î,*^'-„7   -'^'^^ 

de     l  Atsemblée 

livra  tout  entier  à  la  direction  des  ecclésiastiques  (3).  Avant  générale,  etc.  p. 

18  SA   46 

le  départ  de  M.  Olier  pour  l'Auvergne,  il  avait  déjà  sous  (3)  '  cioysauu, 
sa  conduite  ceux  dont  nous  parlons,  et  les  instruisait  assi-  ^^  ^'orJd\on 
dûment  dans  des  conférences  particulières.  Ils  ne  furent  f^^^^^  ^^  ^<  »  <? 

^  deCondrerij  Ms. 

d'abord  qu'au  nombre  de  six  :  M.  de  Caulet,  appelé  l'abbé 
de  Foix,  M.  du  Ferrier,  les  deux  frères  Brandon,  M.  Olier 
et  M.  Amelote  (4);  et  comme  presque  tous  eurent  beau-  .  'îi   Mémoires 

^    '^  x-        ^  de  M.  du  Ferrier^ 

(X)up  de  part  à  l'établissement  du  séminaire  de  Saint-Sul-  m»- sainte  Geuc- 
pice,  il  est  convenable  de  les  faire  connaître  en  peu  de  Bibi!  Royale,^. 
mots.  M.  de  Caulet,  abbé  de  Saint-Volusien  de  Foix,  fils  **' 
d'un  président  au  parlement  de  Toulouse  (5),  et  l'un  des  trfVJéqwM^^n- 
premiers  qui  se  mirent  sous  la  conduite  du  Père  de  Con-  ^^^**    ^^*  '** 

cauxe    de  fort- 

dren,  se  faisait  dès-lors  distinguer  par  un  désintéressement  Royal,  i.  n,  p. 
et  une  mortification  qui  trouvaient  peu  d'exemples  dans 
les  hommes  de  sa  condition.  Sa  rare  vertu  et  sa  piété  tou- 
chèrent si  vivement  M.  du  Ferrier,  jeune  ecclésiastique,  ^  <®1   Mémoires 

^  •*  ^      '  de  M.  du  Ferrier, 

arrivé  à  Paris  en  1634-,  qu'ils  l'attirèrent  aussi  sous  la  ms  Suinte  gt- 
conduite  du  général  de  l'Oratoire.  «  Il  me  procura  cet  zl^.*n,bl R(iyau, 
»  avantage,  dit  M.  du  Ferrier  lui-même,  aussi  bien  que  ^'^f^'  jl}^  ^^ 
»  l'amitié  de  M.  l'abbé  Olier,  qui  a  fini  ses  jours  en  repu-  ^^  sainte-Genr^ 
»  tation  de  sainteté  (6).  »  M.  du  Ferrier,  fils  d'un  lieute-  Bibi.  r.  p;  s,  77. 
nant-général  (7),  et  neveu  du  grand-maître  de  Malte  et  auJ  quesH^lô^h 
d'un  des  agents  du  clergé  (8),  n'était  venu  à  Paris  que  l^^^^g'^^[„Z] 
dans  l'espérance  do  s'élever  aux  honneurs  par  le  crédit  de  f^^eviève 
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(I)   Répon$e*  ges  prochcs  (1).  Il  trouva  au  sein  même  de  cette  petite  so- 

aux  quest.  ton-    .,,, 

r/mn^Af.  (fil  Fer- ciete  de  grands  exemples  de  détachement  dans  la  per- 
'cZ^Jl'v^'t^-  ^^^^®  *®  ^-  ^-  Brandon.  LViné,  qui  était  veuf  (2),  avait 
^'mBécîtdei'en-  î^^^  ^^  charge  de  Conseiller  d'Etat  ordinaire  pour  se 
fance  du  Père  consacrcp  au  servicc  de  l'Eglise;  et  le  second,  appelé  de 
autoffrapfte  du  BassaucouTt^  Celle  de  Maître  des  Comptes  pour  embrasser 
^^^'  d'abord  l'état  religieux  *.  Ce  dernier,  qui  joignait  à  une 

152.  '    "  grande  fortune  l'humilité  et  la  simplicité  dans  un  degré 

(3)   M^oire»  peu  commuu,  était  d'une  hmneur  si  douce  et  si  agréable, 

de  M  .du  Ferrierj 

Ms.  de  la  Bibi.  que  sa  pcrsouno  et  sea  discours  faisaient  tout  à  la  fois  l'é- 
r^'p.Vo.— iU/"  dification  et  les  délices  de  ses  amis.  Enfin  le  sixième  était 
^(4)«îci/«7dc***'  A^^'ot®  (3)>  jeune  docteur,  recommandable  pour  ses 
vien  de  quelques  taleuts  (4),  ct  quo  le  Père  de  Condren  avait  placé  auprès 

prêtre»,  t.  m,  p.  i  .  i 

SIS.  —  jotirnai  de  WA.  Braudou  et  de  Bassancourt  pour  leur  enseigner  la 
ylîmow'fTVp'  théologie.  La  manière  dont  le  Père  de  Condren  se  l'attacha 
^•*  fut  tout-à-fait  extraordinaire.  Comme  s'il  eût  été  instruit 

des  desseins  de  Dieu  sur  M.  Amelote,  dès  qu'il  le  con- 
nut à  Paris,  il  fit  toutes  sortes  d'avances  pour  l'engager 
à  venir  le  voir,  et  voulut,  par  les  visites  fréquentes  dont 
il  le  prévint,  l'obliger  de  lui  en  faire  à  lui-même.  Ce  ne  fut 
pas  sans  combattre  beaucoup,  que  M.  Amelote  se  rendit  à 
ses  poursuites  ;  car,  plus  le  Père  de  Condren  le  prévenait, 
plus  il  éprouvait  d'éloignement  pour  sa  personne  et  pour 
sa  doctrine.  Enfin,  vaincu  par  ses  recherches  continuelles, 
il  lui  demanda  ce  qu'il  désirait  donc  de  lui.  Pour  réponse, 
le  Père  de  Condren  lui  donna  un  règlement  de  vie  :  ce  rè- 
glement, bien  différent  de  celui  que  M.  Amelote  s'était 
tracé  à  lui-même,  devait  lui  imposer  le  sacrifice  journalier 
de  ses  goûts  les  plus  chers  et  les  plus  favoris.  Dominé  par 
le  désir  le  plus  immodéré  de  l'étude,  il  se  mettait  au  tra- 
vail dès  quatre  heures  du  matin,  ne  cessait  qu'à  onze  pour 
aller  entendre  la  sainte  Messe,  et  passait  encore  l'après- 
dineren  Sorbonne;et  son  nouveau  règlement  lui  inter- 
disait, pendant  un  an,  toute  sorte  de  lecture  et  d'étude, 
à  l'exception  do  deux  chapitres  de  l'Ecriture  sainte,  chaque 
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jotir  *  (1),  Tun  de  rancien,  Taulre  du  nouveau  Testament,  {\)nécitdeVeti' 

qu'il  lirait  à  genoux  et  sans  commentaire,  adorant,  dans  le  mSote^md! 

premier.  Dieu  le  Père,  préparant  le  monde  à  la  venue  de 

son  Fils,  et,  dans  le  second,  écoutant  Jésus-Christ  qui  veut 

bien  nous  instruire  lui-même.  Ce  r^lement  n'était  pas  Af.  ^u  Février, 

particulier  i  M.  Amelote  :  les  autres  disciples  du  Père  de  ci^^ft*». 

Condren  le  suivaient  également  (2).  -  ^«w.  m.  p.  4s. 

Ce  saint  personnage,  éclairé  de  Dntu  sur  leur  voca-    .    ^• 
tion  (3)  et  sachant  que  les  instituteurs  des  séminaires  de-  Condren  empô- 
valent  demeurer  dans  le  simple  état  delà  prêtrise,  afin  d'of-  ^^^^^^^rZ 
frir  à  leurs  disciples  un  modèle  du  détachement  qu'ils  pisoopai. 
s'efforceraieut  de  leur  inculquer,  les  détourna  consteun.  «l^^.* 
ment  de  Tépiscopat  *.  Un  jour  qu'il  fut  prié  par  le  caidi-  **•{  *^- 
nal  de  Richelieu  de  lui  faire  connaître  les  sujets  qu'il  152. 
croirait  le  plus  propres  à  cette  dignité,  si  importante  à  l'E- 
glise et  au  royaume,  il  lui  en  nomma  quelques-uns,  et 
ajouta  qu'il  en  connaissait  d'autres  très-capables,  mais 
qu'il  ne  les  nommait  pas  à  son  Eminence,  Notre-Seigneur 
ayant  résolu  de  se  servir  d'eux  pour  un  grand  dessein  (4).   winémoirt  sur 
Ce  ministre  ayant  promis  au  grand-maitre  de  Malte  un  sk^nMâ^w, 
évêché  pour  son  neveu,  l'abbé  du  Ferrier,  le  Père  de  Con- 
dren dit  à  ce  jeune  ecclésiastique  en  le  prenant  sous  sa 
direction  :  //  ne  faut  plus  penser  à  être  évêque,  Dieu  veut 
vous  donner  à  faire  quelque  chose  qui  ne  sera  pas  mains 
utile  à  l'Eglise  (5).  Ce  fat  dans  les  mêmes  vues,  et  par    (s)  inémoir,  de 

M     du    Êferrier 

la  crainte  que  M.  Olierne  sortit  des  voies  de  la  Providence  Mu^Bm,  Sainte' 
sur  lui,  que,  dès  qu'il  apprit  qu'on  parlait  de  le  faire  ^*2)w^*  J*  JJ; 
évêque,  il  lui  écrivit,  comme  on  a  vu,  d'interrompre  ses 
missions  d'Auvergne  et  de  partir  sans  délai  pour  Paris  ;  et 
jamais  la  conduite  de  Dieu  ne  parut  plus  sensiblement 
sur  M.  Olier,  que  dans  l'ordre  qu'il  reçut  alors  de  se  mettre 
sous  la  direction  du  général  de  l'Oratoire  :  car  s'il  eût  con- 
tinué de  s'adresser  à  saint  Vincent  de  Paul ,  il  eût,  selon 
toutes  les  apparences,  accepté  Tépiscopat  sans  balancer. 
Quoique  c(^  grand  Saint  fût  rempli  do  tant  de  grâces  et 
I.  9 
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de  dons  divers  pour  Tutilité  des  âmes,  il  ne  connaissait 

point  encore  la  vocation  de  M.  Olier  touchant  l'établisse* 

ment  des  séminaires  ;  et,  ce  qui  est  bien  remarquable ,  il 

ne  savait  pas  que  lui-même  ni  sa  société  dussent  un  jour 

avoir  part  à  leur  formation.  Ainsi,  dans  le  projet  de  bulle 

iJI^T^M  dlnstitution  de  sa  compagnie,  qu'il  envoya  à  Rome,  U  ne 

pfic^ntdePtmi,  fit  aucune  mention  des  séminaires  (1)  ;  cette  bulle,  don- 

*  NOTB  10 ,  née  en  1682,  n'en  fait  pas  mention  non  plus  ";  et  même 

P' ^^^'  lorsqu'il  commença  dans  la  suite  à  réunir  des  enfants, 

dans  Tespéranoe  de  les  former  à  l'état  ecclésiastique,  ce 

fut  sur  les  exhortations  réitérées  du  Père  de  Gondren,  et 

(«  ci^fumu,  par  manière  de  simple  essai  (3).  Ne  soupçonnant  donc 

duPè^'c^x,  P^ûit  î^®  M,  Olier  dût  im  jour  avoir  part  à  cette  œuvre, 

1. 1,  p.  I6S.        quj^  d'ailleurs^  semblait  être  désespérée  et  sans  ressource, 

il  ne  négligea  rien  pour  l'engager  à  prendre  la  conduite 
VI.  du  diocèse  qu'on  lui  offrait.  Il  le  pressa  vivement,  au  nom 
Condren'^per-  ^^  V^^^  ^ont  nous  avous  parlé,  et  il  continua  de  le  soUi- 
sévère  18  mois  dter  pendant  dix-huit  mois,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  perdu 
swM  *en  "^  wîre  ^^^  cspoir  SUT  cette  affaire,  c'est4-dire,  jusqu'au  mois  de 
çoana!tre  le  mars  1636.  S'il  eût  connu  les  motifs  qui  faisaient  agir  le 
vrai  mou  .       p^  ^^  Coudren  d'une  manière  tout  opposée,  sans  doute 

il  n'aurait  pas  fait  tant  d'instances;  mais  ce  Père  ne  les 
manifestait  à  personne.  Non  moins  fidèle  à  tenir  cachés 
les  ordres  secrets  de  Dieu^  qu'à  les  découvrir  dans  le  temps 
marqué  par  la  Providence,  il  n'en  parlait  qu'en  termes 
couverts  à  ceux  mêmes  qui  devaient  en  être  un  jour  les 
exécuteurs.  On  vient  de  voir  avec  quelle  réserve  il  en 
avait  dit  quelque  chose  au  cardinal  de  Richelieu  ;  il  s'ex- 
prima toujours  à  cet  égard  d'une  manière  également  obs- 
cure pour  ses  disciples,  quoiqu'il  leur  parlât  souvent 
d'tme  œuvre  trh^ile  à  l'Eglise  pour  laquelle  Dieu  les 
avait  destinés.  La  vénération  profonde  qu'ils  portaient  à  sa 
personne  les  empêchait  de  lui  demander  quelle  serait  donc 
la  nature  de  cette  œuvre  ;  et,  comme  nous  le  dirons  dans 
la  suite,  ce  ne  fut  que  huit  jours  avant  sa  mort  qu'il  com- 
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mença  enfin  à  leur  en  parler  clairement  (1).  Cette  con-  jn^PJl'J^^^^^ 
doite  pourra  peut-être  sembler  étrange  dans  un  homme  p-  im»  «^* 
d'ailleurs  si  sage  et  si  éclairé  ;  mais  ayant  toujours  ignoré 
le  moment  et  le  lieu  marqués  pour  l'exécution  d'un  des* 
sein  si  utile  à  l'Eglise  (2).  il  affecta  de  n'en  parler  jamais    (v^  ne  de  m. 
qu  en  termes  couverts^  de  peur  que^  s'il  venait  a  être  rt  Giry,  part  i, 
connu  avant  le  temps,  l'ennemi  de  tout  bien  ne  s'efio^-  ^J^^j^^ 
çât  de  le  faire  échouer,  en  y  préparant  de  loin  des  ohsta-  9^h  *-  "«.  p- 
clés  f.  C'était,  sans  doute,  par  le  même  principe  que 
saint  Vincent  de  Paul  avait  coutume  d'affirmer  qu'une 
bonne  œuvre,  divulguée  avant  le  temps,  était  à  moitié 
détruite. 

Obligé  néanmoins  de  répondre  i  M.  Olier,  qu'on  pres- 
sait toujours  d'accepter  l'épiscopat,  le  Père  de  Condren  se 
contentait  de  lui  dire  :  a  Je  vois  en  vous  de  grands  em- 
j»  pèchements  à  être  évèque  ;  et  pour  pouvoir  prononcer 
D  affirmativement,  je  désirerais  avoir  des  preuves  plus 
»  manifestes  de  la  volonté  de  Dieu.  »  M.  Olier,  sans  péné- 
trer plus  avant  dans  la  pensée  de  son  nouveau  directeur, 
croyait  que  ces  empêchements  venaient  de  son  indignité; 
et  il  attribuait  le  jugement  contraire  de  saint  Vincent  de 
Paul  à  la  trop  bonne  opinion  que,  par  esprit  de  charité,  il 
avait  conçue  pour  sa  personne.  «  Le  Père  de  Condren,  dit- 
D  il  avec  sa  candeur  et  son  humilité  ordinaire,  me  faisait 
»  faire  de  fréquentes  visites  àNotre-Dame,  pour  me  mettre 
»  en  état  de  connaître  la  volonté  de  Dieu,  qui  devait  être 
»  exprimée  avec  un  peu  plus  de  lumière  qu'à  l'ordinaire. 


f  Le  Père  de  Condren,  dans  une  lettre  à  M.  Barthélemi  de  Don- 
nadien^  évèque  de  Gomminge,  écrite  en  1637,  au  sujet  d'un  séminaire 
que  ce  prélat  yonlut  établir  dans  scm  diocèse^  nous  fait  assez  connaître 
le  motif  de  ce  silence,  a  Vous  vous  souvieodies,  lui  dit-il,  qu'il  n'en 
»  faut  point  parler.  Les  afiEaires  de  Date  se  conservent  dans  le  secret 
»  de  son  Esprit  :  les  publier  au  monde^  c'est  les  exposer  au  diable^  qui  . 

»  peut  les  contrarier  aisément^  par  ceux  qui  se  laissent  conduire  à  sa  éeritt  du  Pire  de 
»  malignité  (1).  »  Condren.  M$. 
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»  à  cause,  comme  je  le  pense,  des  grands  défauts  que  ce 
»  second  directeur  remarquait  en  moi.  H  était  éclairé 
»  comme  un  ange,  et  il  jugeait  que  la  vocation  n'était  pas 
»  assez  expresse  pour  passer  par-dessus  les  empêchements 
»  qu'il  reconnaissait  en  moi,  comme  défaut  de  jugement^ 
»  de  conduite,  de  piété^  de  véritable  zèle,  de  science,  d'ex- 
il périence  ;  enfin  de  toutes  les  qualités  nécessaires  à  cette 
j»  condition  :  connue  aussi  parce  que  Notre-Seigneur  me 
»  donnait  bénédiction  dans  les  emplois  des  missions  aux- 
•  »  quelles  il  m'avait  appliqué  jusqu'à  cette  heure.  Ce  qui 
»  me  porte  à  croire  qu'il  désirait  quelques  signes  particu- 
B  liers  ou  intérieurs  ou  extérieurs ,  et  pour  lesquels  il 
»  me  faisait  tant  prier ,  c'était  cette  maxime  selon  laquelle 
D  il  se  conduisait,  savoir  :  Que  dans  les  vocations  commu- 
D  nés,  s'il  y  avait  de  notables  empêchements,  il  fallait  y 
D  avoir  grand  égard ,  par  exemple  aux  miens,  dans  la 
»  vocation  commune  que  me  manifestait  ce  prélat,  en 
D  me  demandant  lui-même  pour  successeur;  mais  qu'au 
D  contraire  il  ne  fallait  avoir  égard  aux  empêchements , 
»  quand  les  vocations  étaient  manifestes  et  extraordi- 
»  naires   :  ce  qu'il  eût  voulu  voir  en  cette  rencontre 

(1)  Mémoire»  »  pour  fermer  les  yeux  sur  mes  misères  et  mes  imper- 
an/.  </«  a/.  o/f>r.      f^^*i^^^  tA\ 

II.  p.  97,98.     »  fections  (1).  » 

M.  Olier  aurait  pu  cependant  conclure  que  son  nouveau 
directeur  avait  quelque  autre  motif  en  vue.  Dieu  a  d'au- 
tres desseins  sur  vous ,  lui  disait  quelquefois  le  Père  de 
Ck)ndren  :  ils  ne  sont  pas  si  éclatants  ni  si  honorables  que 

(2)  Chyanuu,  Vépiscopat,  mots  ils  seront  plus  utiles  à  V Eglise  (2).  Aussi 
^f7rih/pl're'7t  saint  Vincent  de  Paul,  qui  connaissait  mieux  que  per- 
^'«4'^''"'  "'■  '^'  sonne  les  dispositions  intérieures  et  le  mérite  de  M.  Olier, 

l'ayant  dirigé  pendant  quatre  ans,  ne  laissait  pas  d'agir^ 
autant  pour  seconder  les  pieuses  intentions  du  prélat,  que 
pour  procurer  à  lIEglise  un  évêque  dont  il  concevait  les 
plus  hautes  espérances.  Il  paraît  même  qu'il  fit  exprès  le 
pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Chartres,  afin  d'obtenir,  par 
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l'intercession  de  la  très-sainte  Vierge^  et  dans  cette  même 
église  où  M.  Olier  avait  si  heureusement  éprouvé  ses  fa- 
veurs^ les  lumières  nécessaires  pour  connaître  la  volonté 
de  Dieu  sur  lui  (1).  D'un  autre  côté,  l'évèque  qui  sollici-    (•)  ^beity^  ut. 
tait  M.  Olier,  revint  encore  lui-même  à  la  charge,  et  cou-  ""*   '^ 
tinua  longtemps  ses  poiu^uites  (2);  ce  qui  retint  M.  Olier   |?  ^^/uPé- 
i  Paris,  et  Pempècha  malgré  lui  d'aller  reprendre  plus  tôt  re  ary,  pu-i.  i, 
ses  missions.  «  Quoique  ce  prélat,  ditril,  pour  la  personne    *^*  ^'* 
9  duquel  j'ai  une  grande  tendresse,  me  témoignât  tant 
»  de  confiance,  j'avais  quelque  aversion  pour  lui  dans  ce 
B  temps-là,  à  cause  de  ses  poursuites  que  je  n'agréais  pas; 
»  comme  aussi  parce  qu'il  me  semblait  qu'il  me  faisait 
9  perdre  le  temps  à  Paris,  me  sentant  toujours  pressé  de 
.  m'en  aller  travailler  aux  missions,  dans  lesquelles  Notre- 
9  Seigneur  m^avait  donné   grande  bénédiction,  i  moi 
»  et  à  tous  ceux  que  j'avais  accompagnés  dans  ces  con-  Jlf^^^^l^l^ 
»  tpées  (3).  »  t.i,p.». 

Plus  on  sollicitait  M.  Olier,  plus  il  se  croyait  indigne        ^t* 
d'être  évèque,  sentiment  qui  se  fortifiait  de  jour  en  jour,  i  réTèché      est 
mesure  que,  selon  Tavis  du  Père  de  Gondren,  il  continuait  rompue, 
de  consulter  Dœu  dans  l'oraison,  a  Le  jour  de  la  Purifica- 
»  tion,  ajoute-t-il,  après  avoir  prié  à  l'oraison  du  matin 
»  en  grande  sécheresse,  et  sans  occupation  quelconque  du 
»  mystère...,  il  me  sembla  qu'il  fallait  que  je  fusse  cou- 
»  sommé  en  Dœu  pour  répondre  au  dessein  de  ce  prélat, 
9  ce  que  je  n'étais  pas,  et  par  conséquent  qu'il  n'était  pas 
»  temps  d'y  penser  :  d'où  vient  que  je  dis  à  mon  père  di- 
r  recteur,  que  je  ne  croyais  pas  que  cette  affaire  se  fit  en- 
»  core,  mais  que,  dans  un  an,  elle  se  ferait,  espérant  que, 
»  dans  un  an,  Dmu  me  ferait  la  grâce  de  me  consonmier 
»  en  lui;  ce  qui  n'est  pas  encore,  quoiqu'il  y  ait  beaucoup 
»  d'années  (&).  »  Enfin  M.  Olier  fut  confirmé  de  nouveau    (4)  Mémoirtt 
dans  la  conviction  de  son  indignité,  au  moment  même  où  Tl'^^^^[^^^* 
l'affaire  fut  rompue,  malgré  le  zèle  de  saint  Vincent  de 
Paul,  qui  s'efforçait  toujours  de  la  faire  réussir.  »  Je  me 
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»  souviens ,  diMl  encore ,  que  comme  mon  premier  direc- 

»  teur^  qui  avait  bien  meilleure  opinion  et  espérance  de 

»  moi  que  le  dernier,  s'entremêlait  de  cette  affaire,  un  jour 

»  qui  devait  être  celui  de  la  conclusion,  je  me  retirai  pen- 

»  dant  ce  temps  dans  Téglise  de  Saint-Germain-des-Prés, 

B  pour  prier  notre  bon  Dnsu  qu'il  fit  en  cela  sa  sainte  vo- 

»  lonté;  et  il  me  sembla  encore  que  pour  tenir  cette  sainte 

dêM^ouèr^i  *  ^*  diviue  condition  de  Tépiscopat,  je  devais  être  dans  un 

p.  M,  100.  *      »  état  de  pure  et  parfaite  union  avec  Dieu,  si  éloigné  de 

M,  ouer,  par  le  1^  mou  état  grossier  et  sensible  (1).  »  Enfin  M.  Olier  fut  dé- 

f^^'  ^  livré  (2),  ce  jour-là  même,  de  cette  affaire,  et  à  la  satisfac- 

AiMéê  Domim-  ^ion  du  Père  de  Condren,  sans  qu'on  sache  les  circonstan- 

marques  historié  cos  particulières  de  son  dénouement.  Il  se  contente  de  dire, 

S^'      "'*  *'  dans  ses  Mémoires,  qu^il  en  fut  délivré  par  la  rupture  qu'il 

*woTB   tu  plut  à  Dieu  d'en  faire*. 

p.  151.  ^  ' 

VII.  Telle  fut  l'occasion  qui  fit  passer  M.  Olier  de  la  conduite 

Union    ood-  ^^  ^^^  Vincent  de  Paul  sous  celle  du  général  de  TOra- 

stante  entre  S.     ,  ,*.*.. 

VincentdePanl  toire.  En  S  adressant  a  ce  dermer,  il  ne  dimmua  nen  de  la 

et  M.  Olier.     vénération  singulière  qu'il  avait  eue  jusqu'alors  pour  son 

/  X  ^,^-  j  ^  premier  guide;  et  quoiqu'il  se  crût  obligé  d'obéir  au  Père 

(8)  jÉortçi  du 

9»  cahier  des  Mé-àe  Coudreu,  il  ue  cessa  pas  d'avoir  aussi  saint  Vincent 
moireê  de  M.  o-  ^^  p^^j  ^^  directeur  (3),  et  de  se  conserver  toujours 

*  rroTB  12  «  dans  son  union  et  dans  sa  société*.  Cette  union  était  même 
•*•  **^  si  publique  et  si  connue,  que  l'illustre  archevêque  de  Cam- 
brai, écrivant  en  1706  à  Clément  XI,  pour  solliciter  la  ca- 
nonisation de  saint  Vincent  de  Paul,  témoigne  que  M.  Olier, 
qu'il  appelle  un  homme  abandonné  à  la  grâce  de  Dieu  et 
toui-à-fait  apostolique,  demeura  attaché  i  saint  Vincent 
autant  par  une  intime  amitié  que  par  la  vénération  qu'il 

*  KOTB  13  P^^^*  ^  ^^  personne ,  le  regardant  comme  la  source  d'où 
p.  153.  devait  jaillir,  en  France,  le  renouvellement  de  la  grâce 

(4)  OrnUonfu-  apostolique  de  la  prédication  *.  M.  Olier  Thonora  en  effet 
JaiT  p!*M^^  comme  son  père,  et,  durant  tout  le  reste  de  sa  vie,  il  con- 
Fiedumimepar  tinua  à  M  donner  ce  nom  (h).  Nous  verrons  même  qu'après 

CuUei,  Ht.  it,  t.  ,         *         ,  ^      r 

I,  p.  418.  -  rie  la  mort  du  Père  de  Condren,  quoiqu'il  n'eût  plus  saint 


L 
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Vinoent  pour  directeur  particulier^  il  ne  prit  jamais  de  ré-  «f»  m#iii«,  m-ia, 
solution  importante  sans  Tavoir  consulté  auparavant.  C'est  pig/sir'  -  Re- 
ce  qu'il  témoigne  lui*m^me  dans  une  lettre  écrite  en  Van-  J!Jttir!i«?.îsiî2^ 
née  1W9  à  M.  de  Quaylus  :  «  Pour  les  affaires  extraordi-  ?jf*  -^'K^-?' 
»  flaires,  dit-i^^  fums  ne  manquons  de  voir  M,  Vinceni,  etp  e»^,  piH.  n , 

^h  tv 

1^  pour  les  ordinaires,  tous  nos  frères  assemblés  {i),  ^  Ia  (d  ietint  mio 
suite  de  sa*  vie  nous  en  offrira  d'ailleurs  une  multitude  oS^^  uuri 
d'exemples.  De  son  côté,  saint  Vincent  de  Paul,  cet  homme  ^^J^  Quaffhu, 

P*  'v9* 

si  vil  i  ses  propres  jeux,  et  qui  s'estimait  le  plus  grand 

des  pécheurs^  fut  ravi  de  voir  M.  Olier  passer  de  ses  mains 

entre  celles  d'un  guide  si  consommé  dans  la  conduite  des 

Ames,  que  l'était  le  Père  de  Gondren.  Il  continua  d'avoir 

pour  M.  Olier  la  tendresse  et  l'amitié  la  plus  sincère,  il 

l'aida  de  ses  conseils,  prit  hautement  sa  défense  dans  ses 

persécutions,  et  avec  bien  plus  d'ardeur  qu'il  n'aurait  pris 

celle  de  sa  propre  compagnie.  Non-seulement  il  l'aima 

comme  son  ami,  il  l'honora  encore  comme  un  très-saint 

prêtre,  s'estima  heureux  de  l'assister  à  la  mort;  et,  ce  qui 

est  le  plus  haut  témoignage  de  vénération,  et  en  même 

temps  le  plus  magnifique  éloge  de  M.  Olier,  il  porta  le 

respect  pour  lui  jusqu'à  l'invoquer,  le  peu  d'années  qu'il 

lui  survécut  (2)  :  preuve  incontestable  de  la  pureté  des    (^  coUety  ut. 

motifs  qui  animaient  ces  deux  Imes  célestes,  uniquement  ^  noks!'  ^'     ' 

jalouses  de  la  gloire  de  Diev*  Aussi  M.  de  Maupas,  célèbre 

orateur  de  ce  siècle,  ne  craignit  pas  de  rendre  à  l'im  et  i 

l'autre  ce  beau  témoignage  :  «  J'ai  bien  connu  de  saints 

»  personnages;  mais  jamais  je  n'ai  rien  vu  de  pareil  à  ces 

»  deux  grands  serviteurs  de  Dieu,  feu  M.  l'abbé  Olier  et 

»  feu  M.  Vincent,  que  l'éminence  de  leurs  vertus  avait 

»  parfaitement  unis  par  les  liens  sacrés  d'une  sainte  et 

»  parfaite  amitié...  :  l'un  était  le  fils  spirituel,  et  l'autre 

»  était  le  père  (3).  »  Ces  paroles  furent  le  début  du  parai-  ^^^^!^^c 

lèle  remarquable  que  ce  prélat  établit  entre  eux,  dans  l'o-  p.  35'-  Bibi.  r. 

raison  funèbre  de  saint  Vincent  de  Paul,  déjà  dtée,  et  qu'il    ' 

prononça  à  Paris,  l'année  1660,  dans  l'église  de  Saint-Ger- 
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main-l'Auxeii'ois,  en  présence  d'un  nombre  considérable 
de  prélats,  des  ecclésiastiques  de  la  conférence  de  Saint- 
chip.  LU.    *     '  Lazare,  et  d'une  grande  affluence  de  peuple  (1). 

Vïïï-  Les  dix-huit  mois  que  M.  Olier  passa  à  Paris  pour  at- 

re  de  Condren^  tendre  la  conclusion  de  Taffaire  dont  nous  avons  parlé, 
par  M.  Olier.    furent  Une  occasion  que  lui  ménagea  la  Providence  pour 

qu'il  se  pénétrât  de  l'esprit  et  des  maximes  du  Père  de  Con- 
dren.  Ce  grand  homme,  à  qui  Dieu  avait  manifesté  ses 
desseins,  «  s'appliqua  uniquement  à  le  former  aux  fonc- 
0  tiens  ecclésiastiques,  et  à  lui  communiquer  toutes  les 
o  hautes  connaissances  et  les  sublimes  lumières  qu'il  avait 
(1)  ctoyBauii,  »  du  sacerdooe  de  Jésus-Christ  (2).  »  Jamais  disciple  ne 
•  •  'i  •  j^^  pj^g  heureusement  disposé  à  recevoir  les  impressions 


de  son  maître,  parce  qu'il  n'était  pas  possible  d'ajouter  à 
la  vénération  dont  M.  Olier  se  sentait  pénétré  pour  la  per- 
sonne du  Père  de  Condren.  Nous  le  laisserons  parler  lui- 
même  dans  le  magnifique  éloge  qu'il  en  a  tracé  :  «  n 
0  n'était  qu'une  apparence  et  une  écorce  de  ce  qu'il  parais- 
9  sait  être,  dit-il,  étant  au  dedans  tout  un  autre  lui-même, 

•  étant  vraiment  l'intérieur  de  Jésus-Christ,  et  sa  vie  ca- 
B  chée;  en  sorte  que  c'était  plutôt  Jésus-Christ  vivant  dans 

•  le  Père  de  Condren,  que  le  Père  de  Condren  vivant  en 
»  lui-même.  Il  était  comme  une  hostie  de  nos  autels  :  au 
»  dehors,  on  voit  les  accidents  et  les  apparences  du  pain, 
»  mais,  au  dedans,  c'est  Jésus-Christ.  De  même  en  était-il 
»  de  ce  grand  serviteur  de  Notre-Seigneur  singulièrement 

(tM'Xipntde  »  aimé  de  Dieu  (3).  Notre-Seigneur,  qui  résidait  en  saper- 

p!'  ^-Iwé-  *  sonne,  le  préparait  à  prêcher  le  christianisme,  à  renou- 

^^MHifirlu7e  *  ^^^^^  ^^  première  pureté  et  piété  de  l'Eglise;  et  c'est  ce 

M.  Olier.         »  que  cc  grand  personnage  a  voulu  faire  dans  le  cœur  de 

»  ses  disciples  pendant  son  séjour  sur  la  terre,  qui  a  été 

»  inconnu  comme  le  séjour  de  Notre-Seigneur  dans  le 

(I)    3/tiMo/rrj  0  monde  (4).  Je  lui  fus  donné  de  Dieu,  comme  les  Apôtres 

aut.de  M.  Olier,      ,,.,,, 

I.  Il,  |i.  251.        »  1  avaient  été  a  Notre-Seigneur,  selon  ces  par  .les  :  Paier, 

»  qitos  dcdisii  miki,  non  perdidi  ex  cis  rpxemqwa}'.  ;  et,  pen- 
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9  dant  sa  vie^  il  ticha  de  nous  traiter  comme  Notre-Sei- 

»  gnem*  avait  traité  ses  Apôtres.  Ce  bon  Père  me  dit  même 

»  que  je  serais  im  de  ses  héritiers^  non  pas  de  biens  péris- 

»  sables^  grftce  à  Dieu^  mais  d'esprit  et  de  grâces.  Hé! 

9  plût  à  Dieu  que  je  pusse  avoir  une  petite  étincelle  de  son 

B  pur  amour,  qui  fut  si  violent  qu'il  avait  pensé  en  être 

»  dévoré^  et  que  son  cœur  en  fut  si  enflé,  qu'il  éleva 

»  deux  ou  trois  de  ses  côtes,  ce  qui  a  paru  jusqu'à    t«)  ^^^  ««*'• 

»  sa  mort  (1).  b  p.  ass,  339. 

a  C'était  une  chose  merveilleuse  que  la  sublimité  de  ses 
B  lumières.  Elles  surpassaient  si  fort  la  portée  ordinaire 
B  des  esprits,  qu'il  était  impossible  de  coucher  par  écrit 
B  toutes  les  vérités  qu'il  disait,  tant  elles  étaient  saintes  et 
B  dégagées  des  voies  grossières  de  concevoir  et  d'appren- 
B  dre  les  choses,  les  ayant  toutes  par  infusion  f .  Et  comme 
B  on  remarque,  dans  la  théologie,  que  la  lumière  des  an- 
B  ges  est  de  telle  nature..,  que  les  anges  inférieurs  ne 
B  pourraient  point  porter  sans  miracle  l'étendue  de  la  lu- 
B  mière  des  anges  supérieurs;  ainsi  en  était-il  de  sa  lu- 
B  mière  au  regard  du  reste  des  esprits...  On  disait  seule- 
B  ment,  en  quittant  ce  grand  homme  :  Oh  !  que  cela  est 
B  admirable  !  que  bienheureux  sont  ceux  qui  recueillent 
B  les  miettes  qui  tombent  de  cette  table  céleste  !  C'était  l'i- 
»  mage  de  Salomon.  Bienheureux  étaient  ceux  qui  le  ser- 
B  vaient;  et  pour  cela  je  disais  même  à  son  frère  servant, 
B  que  je  portais  bien  envie  à  sa  condition. 

B  Un  jour,  lui  proposant  de  vouloir  écrire  pour  l'édifica-        ix. 
»  tien  de  l'Eglise,  je  lui  disais  que  tant  de  personnes  l'en  père"!dte"^con- 
B  pressaient,  et  priaient  Dieu  pour  cela;  et  que  j'avais  lu  dren  n'a  pas 
B  dans  saint  Jérôme  qu'autrefois  toute  l'Eglise  avait  jeûné     '^ 


■i"  Vo^ez:  Yie  du  Père  de  Condren,par  le  Père  Amelote;  édition 
de  1657,  pages  30, 97, 181  et  suiv.  Ce  qu'on  a  écrit  du  Père  de  Condren 
justifie  réloge  que  M.  Olier  en  fait  lorsqu'il  le  qualifie  :  Vintelligence 
la  plus  vofîe  qui  fût  alort  au  monde. 
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»  et  pleuré  fort  longtemps^  pour  obtenir  de  Dmn  là  grâoè 
i>  que  saint  Jean  voulût  écrire  l'Evangile  ;  après  quoi,  ce 
B  grand  Saint  se  laissa  vaincre^  et  donna  à  TE^llse  cette 
B  grande  lumière  qui  l'édaire  maintenant,  cet  Evangile  qui 
9  seul  parle  plus  et  donne  plus  de  connaissance  de  la  di- 
9  vinité  de  Jésus-Christ,  que  tous  les  autres  Evangiles,  et 
0  tous  les  autres  livres  de  TEcriture  sainte.  Je  le  priai  donc, 
»  qu'à  l'imitation  de  ce  grand  Saint,  il  voulût  écrire  pour 
9  l'instruction  de  l'Eglise,  surtout  après  tant  de  priè- 
B  res  et  de  désirs  des  âmes  saintes  qui  l'en  avaient  solli- 
B  dté. 

»  Alors  il  me  répondit  ces  belles  paroles  de  N.-8.  Jé- 
B  sus-Christ  :  qu'il  rendrait  au  centuple  à  ceux  qui  se  se- 
»  raient  mortifiés  de  quelque  chose  pour  lui  ;  et  que  d'or- 
B  dinaire  ceux  qui  s'abstenaient  d'écrire  pour  l'amour  de 
B  lui,  recevaient  en  récompense  le  don  d'illuminer  les 
B  âmes ,  don  beaucoup  plus  avantageux  à  l'EgUse  que 
B  celui  de  l'écriture.  Car  les  livres  saints  sont  exposés  à 
B  tout  le  monde  ;  les  faibles  se  scandalisent  des  plus  belles 
B  lumières,  et  n'en  font  point  l'usage  qu'ils  pourraient.  Ces 
B  vérités  saintes  sont  proprement  les  pierres  précieuses 
B  que  Jésus-Christ  défend  de  donner  aux  pourceaux,  et 
B  le  pain  saint  qu'il  ne  faut  pas  jeter  aux  chiens.  Or,  c'est 
B  le  grand  inconvénient  de  l'écriture ,  et  il  ne  se  rencon- 
B  tre  pas  dans  le  don  d'illuminer;  car  l'esprit  de  discerne- 
B  ment  qui  l'accompagne,  fait  que  les  lumières  divines  ne 
B  se  donnent  qu'à  ceux  qui  sont  disposés  à  en  faire  un  bon 
B  usage.  Cependant,  comme  il  était  dans  une  grande  dé- 
B  pendance  de  Distr,  et  dans  une  grande  condescendance 
B  aux  hommes,  il  voulut  un  jour  se  disposer  à  écrire.  Il  se 
B  retira  pour  cela  avec  son  frère  (servant)  quinze  jours  en- 
»  tiers,  pour  tenter  s'il  pourrait  satisfaire  au  désir  de  sa 
»  compagnie.  Tous  les  matins  il  se  mettait  en  état  de  com- 
B  mencer;  son  frère  prenait  la  plume  pour  écrire;  mais, 
»  après  avoir  prié,  il  disait  :  Mon  frère,  attendons  encore 
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»  i  demain  ;  Notre-Seigneur  ne  loi  en  donnant  point  Ton- 
vertore  ni  la  fadlité.  Quelquefois  même  il  disait  en  riant 
i  ceux  qui  le  sollicitaient  d'écrire  :  Voyea-Tous,  les  Apô- 
tres n'ont  écrit  que  fort  peu  de  lettres  en  leur  vie  :  j'en 
ai  d^i  écrit  plus  de  cent 

»  Mais  la  raison  la  plus  forte  pour  laquelle  il  n'a  point 
écrit  se  doit  prendre  dans  Tordre  de  la  divine  Providence. 
Elle  avait  suscité  ce  grand  honune^  et  l'avait  donné  à 
l'Eglise  dans  le  temps  de  ce  renouvellement^  pour  qu'il 
fût  un  modèle  parfait  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans 
la  conduite  de  sa  vie;  aussi,  comme  ce  divin  Maître^  a-t- 
il  éclairé  ses  disciples  par  ses  entretiens.  Son  grand  don 
était  celui  de  la  conversation,  et  il  l'avait  reçu  de  Ddsu 
avec  une  si  grande  abondance,  qu'il  était  quelquefois 
des  quatorze  heures  entières  à  converser,  mais  si  utile- 
ment que  fort  peu  de  personnes  lui  échappaient.  Il  en 
a  retiré  un  grand  nombre  de  l'hérésie.  Il  a  converti 
quantité  d'flmes,  il  en  a  éclairé  une  infinité;  et  celles 
qu'il  n'a  pas  achevé  d'instruire  pendant  l'infirmité  de 
la  chair,  il  les  perfectionne  maintenant  qu'il  est  dans  le 
del,  agissant  dans  la  vertu,  la  splendeur  et  l'efficace  des 

Saints Je  dis  ceci  avec  reconnaissance  à  la  divine    (i)  Sipnt  de 

Majesté,  de  m'avoir  mis  entre  les  mains  de  ce  grand  ^,'$35^et  wivl 

homme,  d'un  honune  si  divin,  d'un  homme  tout  apo-  ^^^tj^'^ar^ 

stolique,  d'un  homme  qui  était  vraiment  en  son  inté-  •^"*  ^  ^-  ^" 

rieur  un  autre  Jésus-Christ  (1).  »  x 

Pour  préparer  de  loin  M.  Olier  aux  impressions  qu'il  cJ|^ren 'roite 

devait  recevoir  par  les  soins  de  cet  habile  maître,  Dœu  m.  oiierà  ftdre 

avait  jeté  d'avance  dans  son  cœur  les  prémices  de  la  grâce  g^^J^ment. 

et  des  lumières  qu'il  avait  communiquées  avec  tant  d'abon-    («)  cioytauit, 

_  .       f te*  ^M- tome  I, 

dance  au  Père  de  Condren.  L'esprit  propre  de  l'Oratoire  pn/.  p.  ly—ix- 
était  la  connaissance  et  l'amour  singulier  de  Jésus-Christ,  ]^^\  ^^  r o^, 
prêtre  et  victime,  et  de  la  très-auguste  Vierge,  sa  mère  (2)  :  ÎTilîTtrSîi'dê 
esprit  que  cette  société  devait  ranimer  dans  les  prêtres,  et  ceue  $ûcûu,  - 
par  ceux-a  dans  la  masse  des  peuples.  Ces  deux  dévotions  mm.  t.  iy,  9n. 
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qui  avaieut  été^  comme  on  a  vu^  le  caractère  particulier 
de  la  religion  de  M.  Olier,  dès  son  enfance,  furent  aussi  le 
sujet  le  plus  ordinaire  des  instructions  qu'il  reçut  du  Père 
de  Condren.  «  Mon  défunt  directeur,  écriTait-il,  ce  divin 
»  personnage,  cet  intérieur  admirable,  cet  homme  aposto- 
»  lique,  ce  vrai  portrait  de  Jésus-Christ,  m'a  dit  souvent 
»  que  je  devais  avoir  une  très-grande  dévotion  au  très- 
»  woTE  14 ,  »  saint  Sacrement  de  Vautel,  et  travailler  à  la  répandre  ', 

^'      '  »  et  c'est  en  effet  ce  qui  a  été  constamment  mon  unique 

»  souhait.  Je  désirerais  d'être  pain,  pour  être  converti  en 

9  Notre-Seigneur  ;  comme  aussi  d'être  de  la  nature  de 

»  l'huile,  pour  pouvoir  toujours  me  consumer  devant  le 

(I)  jhrégé  du  »  très-saiut  Sacrement  (1),  et  je  me  souviens  que  lorsque 

Mén^ra^delli'  •  j 'arrivais  lard  de  la  campagne  à  Paris,  et  que  j'allais, 

^•^«  »  selon  ma  coutume,  saluer  Notre-Seigneur  à  Nbtre- 

»  Dame,  trouvant  les  portes  fermées,  au  moins  je  me  con- 
»  solais  en  regardant  au  dedans,  au  travers  des  fentes  des 
»  portes,  et,  voyant  les  lampes  allumées,  je  disais  :  Hélas  ! 
»  que  vous  êtes  heureuses  de  vous  consumer  toutes  à  la 
»  gloire  de  Dieu,  et  de  brûler  perpétuellement  pour  l'é- 
»  clairer  !  J'ai  toujours  eu  ce  désir  de  pouvoir  contribuer 
»  à  faire  connaître  Notre-Seigneur,  surtout  au  très-saint 
»  Sacrement.  Ce  devrait  être  l'occupation  de  tous  les  prê- 
(8)  ihid,^co-  ■  très  (2);  et  je  dis  un  jour  à  M.  de  Foix,  par  un  espnt 

wLd/it!m^'  •  particulier  :  Ne  voule^vous  pas  m'aider  à  former  des 

t  III,  p.  I3J.       B  prêtres  du  très-saint  Sacrement,  c'est-à-dire,  qui  portent 
(3)  Mémoirtê  ^  partout  la  dévotiou  due  à  cet  adorable  mystère  (3)  ?  » 

tt,  p'aTjfj JT'  ^*  ^^®^  indique  ici  le  motif  principal  qui  le  porta,  en 

1642,  à  établir  le  séminaire  de  Saint-Sulpice,  et  qui  fut, 
en  effet,  selon  les  vœux  du  Père  de  Condren,  le  désir  de 
former  des  adorateurs  du  très-saint  Sacrement,  lesquels, 
se  répandant  ensuite  dans  les  divers  diocèses  du  royaume, 
rallumassent  partout  les  flammes  de  cette  dévotion, 
pi'     A      ^^  directeur  l'exhortait  pareillement  à  s'avancer  de 

Condren  porte  plus  en  plus  dans  la  dévotiou  envers  Marie.  Lorsque 
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M.  Olier  se  mit  sous  sa  conduite,  il  avait  déjà  la  pieuse  M.  oiier  à  ho- 
coutume  de  célébrer  comme  une  fête  le  samedi,  jour  con-  g^inte  Vierge" 
sacré  à  la  très-sainte  Vierge  ;  mais,  jusqu'alors,  il  s'était 
contenté  de  s'abstenir  lui-même,  ce  jour^là,  de  tout  ce  qu'il 
n'aurait  pas  fait  dans  les  solennités  de  l'Eglise,  sans  cesser 
néanmoins  d'employer  des  ouvriers  pour  son  usage,  crai- 
gnant qu'il  n'y  eût  de  l'excès  à  étendre  cette  pratique  plus 
loin.  Le  Père  deGondren  dissipa  ce  scrupule,  et  lui  permit 
de  célébrer  le  samedi  comme  les  fêtes  obligées,  l'assurant 
que  cette  fidélité  serait  très-agréable  à  la  Mère  de  Dieu. 
«  Depuis   l'approbation  de  mon  directeur,  dit-il,  je  n'ai 
»  point  manqué  à  cette  pratique,  et  l'ai  gardée  inviolable- 
»  ment  et  avec  consolation  ;  ne  fstisant  rien  moi-même  les 
»  samedis,  et  ne  voulant  rien  commander  aux  autres,  dans 
»  ces  jours,  que  je  ne  voulusse  faire  dans  un  jour  de  fête. 
B  Souvent  je  me  suis  inconunodé  pour  n'y  manquer  pas; 
»  mais  cela  ne  m'a  point  fait  tort,  et,  au  contraire,  je  me 
»  souviens  que,  du  commencement,  lorsque  je  n'avais  pas 
»  encore  l'approbation  de  mon  supérieur,  craignant  que  ce 
»  ne  fût  une  superstition,  je  voulais  employer  des  ou- 
»  vriers  ces  jours-là,  et  ils  ne  manquaient  pas  de  gâter 
D  que^e  chose  (1).  »  Le    Père  de   Ck)ndren  approuva    (i)  nim.  aut, 
d'aums  pratiques  semblables  qui  nourrissaient  la  dévotion  Jf  iJi.^'*^'  *'  '* 
de  son  disciple  envers  Marie,  comme  d'aller  tous  les  sa- 
medis célébrer  le  saint  sacrifice  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  (2);  de  ne  jamais  partir  de  Paris  ou  de  quelque  en-    (2)  mi,  t.  i, 
droit  que  ce  fût,  pour  un  voyage,  sans  aller  lui  demander  ^'  ^^' 
sa  bénédiction,  et  d'aller  d'abord  lui  rendre  ses  premiers 
devoirs  à  son  retour  (3).  «  Une  autre  pratique  inviolable,    (a)  ma.  t.  1, 
»  dit-il,  dont  je  ne  puis  me  dispenser,  c'est  qu'entrant  Ji^^^l  ^  ^^' 
9  dans  ma  chambre  ou  en  sortant,  comme  aussi  avant  de 
»  me  mettre  au  lit  et  après  en  être  sorti,  il  faut  que  je  de- 
»  mande  la  bénédiction  de  ma  très-sainte  Mère.  Je  lui 
»  offre  tout  ce  que  j'ai  de  neuf.  Je  sais  qu'elle  a  pour  agréa- 
is blés  ces  petits  devoirs  qui  se  font  purement  pour  lui 
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(I)  Mém.  oMt.  »  plaire^  sans  y  chercher  autre  chose,  et  qu'elle  s'y  pla!t 
p.^iw.    ^'  '  ''  ^  davantage  que  dans  d'autres  plus  éminents  (1).  » 

^if*  Pour  utiliser  le  temps  qu'il  fut  contraint  de  passer  à 

nonce  au  doo- ^^^^^  M.  Olier  avait  d'abord  résolu  de  reprendre  ses 
torat.  études  de  théologie  ;  quoiqu'il  fût  bachelier,  et  possédât 

déjà  toute  la  science  convenable  pour  exercer  le  ministère 
ecclésiastique,  il  commença  néanmoins  i  fréquenter  de 
nouveau  les  cours  de  Sorbonne,  dans  l'intention  d'arriver 
au  doctorat.  Mais  sa  dévotion  extraordinaire  envers  Marie 
lui  faisait  entreprendre  diverses  pratiques  de  piété  qui  le 
détournaient  continuellement  de  l'étude.  «  Parfois  j'en 
»  avais  du  scrupule,  dit-il,  considérant  qu'un  de  mes  amis 
»  profitait  beaucoup,  et  étudiait  selon  son  bon  plaisir, 
»  taudis  que  je  me  voyais  sollicité  souvent  d'aller  à  divers 
n  lieux  de  dévotion,  et  surtout  de  visiter  la  sainte  Vierge 
n  dans  son  saint  temple.  Il  est  vrai  que  j'avais  déjà  appris 
»  ce  que  l'on  étudiait,  et  que  j'avais  môme  répondu  en  Sor- 
»  bonne  à  une  partie  de  ces  Traités,  mais  pourtant  je  ne 
»  m'en  souvenais  guère;  enfin  je  donnais  beaucoup  plus 
(S)  Mémoiret  »  de  temps  à  la  piété  et  aux  bonnes  œuvres  qu'à  l'étude  (2).  » 

aut,  de  M.  Olier  r  r  i  ^  / 

1 1,  p.  469, 170.  Pour  calmer  ses  inquiétudes  sur  l'emploi  de  son  temps,  il 
eut  recours  au  Père  de  Ck)ndren  et  à  saint  Vincent  de  Paul. 
Ces  deux  grands  hommes,  considérant  l'attrait  intérieur 
de  M.  Olier  conune  une  marque  de  la  volonté  de  Dibu  sur 
lui,  confirmèrent  l'im  et  l'autre  l'avis  de  la  mère  Agnès, 
et  lui  répondirent  de  renoncer  au  doctorat,  pour  suivre 
l'attrait  de  la  grâce  et  les  mouvements  de  son  zèle.  Ce  fut 
aussi  le  sentiment  de  Nicolas  Le  Maître,  professeur  de 
(8)  Fie  Mi.  de  Sorbonue  (3);  et  M.  Olier  s'applaudit  toute  sa  vie  de  cette 

LeêehaâtUr,^,i.  décisiou.  a  M.  Vluceut,  dit-il,  ne  voulut  point,  ni  le  Père 

»  général  de  l'Oratoire,  que  je  me  fisse  passer  docteur;  je 
»  serai  bien  aise  toute  ma  vie  de  ne  l'avoir  point  été,  à 
n  cause  de  la  superbe  qui  m'eût  perdu  ;  et  aussi  afin  que 
»  l'on  ne  dérobe  point  à  la  croix  l'honneur  qui  lui  est  dû, 
»  quand  on  verra  que  les  peuples  profiteront  des  discours 
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D  d'un  ijp[iorant;et  si  Ton  remarque  en  moi  quelque  rayon 

B  de  lumière,  on  ne  Tattribuera  pas  à  la  science  de  l'école,    (<)  Mém.  aut. 

»  mais  à  la  miséricorde  de  Dieu  (1)  *.  »  p.  iri. 

M.  Olier,  pouvant  se  livrer  alors  avec  liberté  à  toute       im. 
rimpulsion  de  sa  charité  pour  le  salut  de  ses  frères,  .  ^  ^'  ^p^^' 

*^  r  y  ijpgji  envoie  ses 

éprouva  un  désir  ardent  de  passer  au  Canada,  afin  de  por-    disciples  en 
ter  la  lumière  de  l'Evangile  aux  peuples  de  ces  contrées,  J^i^j^^g^^"*  *^ 
encore  assis  dans  les  ombres  de  la  mort  (2).  Il  pria  donc    (s,.  yi^  de  m. 
le  Père  de  Condren  de  trouver  bon  qu'il  se  dévouât  à  une  p^^CtSTptf^ 
si  sainte  et  si  généreuse  entreprise.  Mais  ce  sage  directeur,  ^  h  «hap.  ti. 
qui  venait  de  l'empêcher  d'accepter  l'épiscopat,  s'opposa 
constamment  à  l'exécution  de  ce  nouveau  dessein,  non 
moins  incompatible  avec  les  conseils  de  la  Providence;  et        ^^^  j^ 
il  ne  fallut  rien  moins  que  sa  grande  autorité,  pour  déter-  mimcain€,etc.- 

_,        ,  ^^^  Remarque»  hast. 

mmer  M.  Olier  a  y  renoncer  sans  retour  (3).  t.  m,  p.  469. 

Afin  de  le  préparer  à  exécuter  un  jour  l'œuvre  de  Dieu, 
lorsque  le  temps  en  serait  venu,  le  Père  de   Condren 
voulut,  non  qu'il  portât  la  foi  aux  infidèles,  mais  que,  de 
concert  avec  les  ecclésiastiques  qu'il  lui  avait  associés,  il 
prêchât  des  missions  aux  catholiques  dans  l'intérieur  du 
royaume  (4).  L'une  des  fins  qu'il  se  proposait  étant  de  les    j|j  jg^^  ^,. 
convaincre  par  là  du  besoin  extrême  que  les  peuples  avaient  gj^^'  «f^ 
de  bons  prêtres,  il  les  envoyait  de  préférence  dans  les 
lieux  les  plus  abandonnés,  et  surtout  dans  les  paroisses  de 
la  campagne  où  il  était  arrivé  quelque  grand  scandale  (5).     (si  Mémoire t 
U  désirait  d'ailleurs  qu'ils  s'exerçassent  eux-mêmes  aux  p,j,  nj.        ' 
fonctions  du  saint  ministère  avant  d'y  former  les  autres, 
et  qu'ils  méritassent  l'estime  universelle  des  peuples  et 
du  clergé  par  le  succès  de  leurs  travaux  ;  afin  que,  lorsque 
le  temps  de  la  formation  des  séminaires  serait  venu,  on 
prit  plus  aisément  confiance  au  succès  de  cette  institution 
nouvelle.  Nous  verrons,  en  effet,  que  M.  Olier  fut  sollicité 
de  faire  ses  premiers  établissements  dans  les  provinces 
mêmes  où  il  était  plus  connu  par  ses  missions,  le  Viva- 
rais,  le  Velay,  l'Auvergne,  la  Bretagne.  En  agissant  de 
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la  sorte,  le  Père  de  Condren  ne  leur  découvrait  point  ce- 
pendant ses  intentions  ;  et,  lorsqu'après  leurs  missions  ils 
venaient  lui  rendre  compte  de  ce  qui  s'était  passé,  afin  de 
reconnaître  les  fautes  qu'ils  pouvaient  y  avoir  commises, 
et  de  s'instruire  pour  l'avenir,  il  leur  disait  souvent  :  // 
faut  encore  continuer  les  missions,  et  puis  nous  ferons 
quelque  clime  qui  vaudra  mieux.  «  Chacun  écoutait  cela, 
(I)  Mimoir,  de  d  dit  M.  du  Fcrrier,  et  personne  n'osa  jamais  l'interroger 

M.   du  FerrieTy      ,,    ,  .,. 

p.  184.  »  la-dessus  (1).  s> 

xiy.  Mais,  pour  ne  pas  anticiper  sur  l'ordre  des  événements, 

pire  aprta^n  ^^^^  parlerons  ici  de  la  retraite  que  fit  M.  Olier  sous  la 
retour  en  Au-  conduite  du  Père  de  Condren,  afin  de  se  disposer  prochai- 
\ergne.  nement  à  reprendre  ses  missions  d'Auvergne,  retraite  qui 

fut  pour  lui  une  source  des  plus  abondantes  bénédictions. 
Dès  son  retour  à  Paris-,  il  n'avait  cessé  de  soupirer  vers 
ces  missions,  mais  surtout  depuis  qu'il  croyait  s'être  rendu 
tout-à-fait  indigne  de  remplir  désormais  ce  ministère,  à 
cause  d'une  prétendue  faute  que  la  délicatesse  de  sa  con- 
science lui  reprochait  vivement.  C'était  de  ne  s'être  pas 

(S)  JiiémoirtB  J^^^^  ^  ^^^  prêtres  de  saint  Vincent  de  Paul,  qui,  en  1635, 
aw.  de  iir.  oiier,  allèrent  prêcher  dans  les  Cévennes  (2),  probablement  au 

(S)  coiùt,  1. 1,  diocèse  de  Mende  (3).  Après  l'avoir  laissé  longtemps  gémir, 
iiv.  III,  paB.a45.  jjj^^  ^^^  ^^gj^  pj^^  ^^  ^^  serviteur,  et  daigna  faire  briller 

pour  lui  un  rayon  d'espérance.  «  Comme  dans  mes  obscu- 
»  rites  et  mes  sécheresses,  dit-il,  j'avais  recours  à  la  visite 
»  des  Saints  que  je  croyais  être  éclairés  de  Dœu,  l'une  des 
»  personnes  que  je  visitai  me  dit  :  Hâtez-vous  de  partir, 
»  Dieu  veut  que  vous  le  serviez  en  ces  pays.  Alors  elle  me 
»  raconta  qu'elle  avait  vu  ce  divin  Maître  épanchant  une 
»  multitude  de  grâces  sur  un  grand  nombre  de  peuples,  et 
D  m'assura  que  cette  vue  lui  témoignait  que  Notre-Seigneur 
»  voulait  se  servir  de  moi  pour  faire  miséricorde  à  ces 
»  pauvres  âmes  délaissées.  Ces  paroles  s'imprimèrent  fort 
D  avant  dans  mon  cœur,  et  je  me  sentis  beaucoup  fortifié 
»  pour  entreprendre  ce  voyage,  comme  aussi  par  les  grâces 
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»  que  je  reçus  dans  ma  retraite.  C'était  le  commencement  ii)^fw  fltr^  de 
»  et  comme  la  prédiction  de  tout  ce  qui  m'est  ahivé  4M.  —  f^tè  jir«! 

^^^   •„  /4\    ^  dt  M,  Olier,  par 

»  depuis  (1) .  »  jtf^^  Breti^a- 

Il  fit  cette  retraite  dans  une  maison  de  campagne  aux  ^^^i**  «»?•  *«• 
environs  de  Paris^  au  mois  de  mars  ou  d'ayril  1636^  et  y  m.  oiier  fait 
reçut  des  faveurs  intérieures  qu'il  n'avait  point  encore  ""®  /etraite 

sous  la  diFfiC'' 

éprouvées^  surtout  les  impressions  vives  et  puissantes  de  tion  du  Père  de 
diverses  maximes,  qui,  comme  un  aiguillon  toujours  près-  Condren. 
sant,  l'excitèrent,  le  contraignirent  en  quelque  sorte,  tout 
le  reste  de  sa  vie,  à  marcher  sans  relâche  dans  la  voie  de 
la  plus  éminente  perfection.  «Mon  second  directeur, dit- 
i>  il,  commençant  à  m'abandonner  davantage  à  l'Esprit  de 
»  Dieu,  que  le  premier,  me  laissa  faire  ma  retraite  tout 
»  seul,  sans  m'indiquerdes  sujets  pour  les  quatre  oraisons 
»  d'une  heure  chacune  que  je  faisais  par  jour,  et  ne  me 
»  donna  qu'une  seule  visite,  à  cause  que  sa  charge  ne  lui 
»  permettait  pas  de  venir  souvent  à  la  campagne.  Or,  je 
x>  commençai  à  éprouver  manifestement  la  conduite  de  ce 
D  divin  Esprit  et  le  grand  soin  qu'il  a  eu  de  moi  par  la 
»  suite.  Je  me  souviens  que  j'appris  alors,  pour  la  pre- 
D  mière  fois  et  à  mon  grand  étonnement,  que  Jésus-Christ 
D  est  réellement  présent  aux  âmes.  Je  fus  bien  aise,  voyant 
»  mon  directeur  dans  la  visite  qu'il  me  fit,  d'être  éclaird 
»  et  instruit  de  cette  vérité.  Cela  est  vrai,  me  dit-il;  Notre- 
»  Seigneur  est  présent  réellement  aux  âmes  :  Christum 
»  habitareper  fidem  in  cordibus  vestris,  Per  fidem,  c'est-à- 
ji  dire,  la  foi  est  le  principe  de  sa  demeure,  et  son  divin 
»  Esprit  le  forme  avec  ses  vertus,  donec  formetur  Christus 
n  in  vobis.  Après  quoi  il  me  dit  :  Puisque  cela  est  ainsi,  il 
»  faudra  dorénavant  que  vous  unissiez  toutes  vos  œuvres 
»  au  Fils  de  Dieu,  en  Tune  de  ces  trois  manières  :  ou  par 
»  sentiment,  ou  par  disposition,  ou  seulement  par  la  foi. 
B  Si  vous  avez  le  sentiment  de  Jéstjs-Christ  présent, 
»  unissez-vous  à  lui  par  sentiment.  Si  vous  n'avez  aucun 
9  sentiment,  unis«ez-vous  par  disposition,  c'est-à-dire, 
I.  10 
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B  tâchez  d'avoir  en  vous  les  mêmes  pensées  et  les  dispo^ 

9  sitions  qu'il  avait  en  faisant  les  mêmes  œuvres  ;  et,  quand 

»  vous  ne  saurez  point  ses  dispositions,  ou  que  vous  ne 

•  pourrez  les  former  en  votre  âme,  unissez-vous  par  la  foi 

(I)  MinmireB  »  Seulement,  c'est-à-dire,  joignez  par  esprit  vos  œuvres  à 
aMi.deMj>iitr,  ^  ^jj^g  j^  pjjg  ^q  dj^^j  q^^  yQ^j^  offrirez  ainsi  avec  les 

t.  I,  p.  40S,  108,  '  ^ 

104, 106.  »  vôtres  (1).  » 

xvil.  Cette  instruction,  dont  M.  OUer  retira  les  plus  grands 

Condrwf  tone  ava^tag^s  Pour  lui-même,  fut  la  maxime  fondamentale  de 
à  M.  oiier  la  perfection  qu'il  s'efforça  d'inspirer  dans  la  suite  au  sémi- 
pnère  0  jksu.  ^^^  ^^  Saint-Sulpice;  et,  pour  en  faciliter  la  pratique,  il 

laissa  à  cette  communauté  une  formule  de  prière  que  Ton 
y  récite  encore  matin  et  soir,  à  peu  près  la  même  qu'il 
avait  reçue  ^  pour  son  propre  usage,  de  la  bouche  du  Père 
(S)  Mém,  aut.  de  Coudreu.  Elle  était  conçue  en  ces  termes  (2)  :  Venez, 
pag.  28.  *  *  Seigneur  Jésus,  et  vivez  en  votre  serviteur  dans  la  plénitude 
de  votre  force,  dans  la  perfection  de  vos  voies,  dans  la  sain- 
teté de  votre  Esprit,  et  dominez  sur  toute  puissance  ennemie 
*  NOTE  15,  p.  dans  la  vertu  de  votre  Esprit,  à  la  gloire  de  votre  Père  *. 
a  Cette  prière,  dit  M.  Olier,  contient  toutes  les  demandes 
»  que  Ton  peut  faire  à  Notre-Seigneur  pour  la  perfection 
»  de  l'âme.  D'abord,  nous  lui  demandons  de  vivre  en 
B  nous,  non-seulement  selon  sa  puissance  ordinaire, 
ù  comme  il  fait  dans  le  commim  des  chrétiens,  mais  dans 
B  la  plénitude  de  sa  force ,  par  la  destruction  entière  du 
j»  vieil  homme  eu  nous,  et  l'établissement  de  son  empire 
9  dans  nos  cœurs,  prêchant  et  soutenant  ses  vérités  avec 
»  force.  On  lui  demande  encore  que  ce  soit  dans  la  per- 
9  fection  de  ses  voies,  c'est-à-dire,  qu'il  nous  anime  des 
»  sentiments  les  plus  parfaits  de  son  amour,  et  uousrem- 
9  plisse  des  dispositions  les  plus  pures  de  son  Esprit, 
9  comme  sont  celles  de  victime  à  la  gloire  de  Dieu.  C'est 
9  là  le  chef-d'œuvre  et  la  perfection  de  la  religion,  et  ce  fut 
9  la  profession  que  fit  Notre-Seigneur  à  son  entrée  dans  le 
9  monde,  au  rapport  de  saint  Paul.  On  ajoute  :  Vivez  en 
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0  nous  dans  la  sainteté  de  votre  Esprit  ;  ce  qui  signifie  que 

M  le  Saint-Esprit  nous  sépare  de  toute  créature,  et  nous  ap- 

»  plique  à  Dieu  seul  ;  et  c'est  proprement  la  signification 

»  du  mot  de  sainteté.  Enfin,  on  lui  demande  qu'il  vive  en 

»  nous,  qu'il  y  règne  et  y  domine,  par  la  vertu  de  son  Es- 

»  prit,  sur  toutes  les  puissances  adverses,  comme  la  chair, 

*  le  monde  et  le  malin  (1).  »  M.  OBer  introduisit  atissi  J}^  ^<v*«  *? 

l'usage  de  cette  prière  parmi  les  paroissiens  de  Saint-Sul-  ouer,  t.  m,  p. 

pice,  où,  depuis,  elle  a  toujours  été  en  honneur,  et  il  en    '    ' 

fit  exprimer  le  sujet  dans  un  tableau  peint  par  Le  Brun,  et 

qui  fut  gravé  dans  la  suite. 

Lorsqu'il  commença  cette  retraite,  il  était  persuadé  que    „^^?' 
les  travaux  des  missions  surpassaient  de  beaucoup  ses  dispose  à  par- 
forces,  a  Depuis  peu,  dit-il,  mon  médecin  m'avait  déclaré  ^J  P®'^  **  ""** 
,  \  ,  ,  .  «on.   Sa    con- 

»  que  je  n'étais  nullement  propre  a  cet  emploi  par  ma  fiance. 

I»  complexion,  et  que  j'avais  une  poitrine  si  faible,  que  je 

»  ne  pourrais  faire  autre  chose  que  quelques  exhortations 

»  à  des  grilles  de  religieuses.  Et  ce  qu'il  y  a  eu  de  remar- 

»  quable,  c'est  que  Notre-Seigneur  m'a  donné  un  corps  et 

»  un  tempérament  tout  autre  que  je  ne  l'avdis  *en  ce  temps- 

9  là,  et  il  n'y  a  personne  dans  notre  compagnie  qui  l'ait  si 

»  fort  que  moi  ;  c'est  un  présent  du  Ciel,  qui  m'oblige  bien  ^^  '^^  ^• 

»  à  servir  celui  qui  me  l'a  fait  (2).  v^  lo». 

»  Sur  la  fin  de  cette  retraite,  continue  M.  Olier,  je  pris, 
»  pour  ^uj  et  de  ma  dernière  oraison,  la  dévotion  à  la  très- 
»  sainte  Vierge,  et  je  désirai  aller  faire  cette  oraison  dans 
fi  une  chapelle  qui  lui  est  dédiée,  où  je  reçus  beaucoup  de 
fi  consolations.  Je  me  souviens  que,  m'en  retournant  en- 
»  suite  à  Paris  avec  M.  de  Foix,  il  nous  fallut  passer  la 
fi  rivière,  mais  avec  un  danger  non  pareil,  dans  un  petit 
fi  bateau  surchai^  d'hommes  et  de  chevaux,  et  même  avec 
fi  grande  agitation  de  vent.  Dans  ce  péril,  j'aperçus  à  l'autre 
fi  bord  une  figure  de  la  très-sainte  Vierge  attachée  à  une 
fi  maison;  alors  je  dis  à  mon,  bon  ami:  Il  n'y  a  rien  à 
9  craindre,  la  sainte  Vierge  nous  regarde  ;  et  je  n'eus  plus 
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I»  de  peur^  ce  me  semble  ;  c'est  la  protectrice  des  corps  et 

»  des  âmes  et  la  trésorière  universelle  de  tous  biens.  En- 

»  fin,  au  sortir  de  cette  retraite,  apercevant  l'église  de  No- 

»  tre-Dame  de  Paris,  je  sentis  ce  que  j'avais  éprouvé  à 

155.  '^'  *  l'aspect  de  la  chapelle  de  Lorette.  J'éprouvai  des  tendres- 

de*M^olhrT*ï  *  ^®  très-grandes,  et  je  me  vis  tout  rempli  de  l'amour  de 

p.  4M,  liT.'iis!  »  ma  bonne  maîtresse  *  (1).  » 


NOTES  DU  LIVRE  QUATRIÈME. 


NOTE  1 ,  p.  i23.  —  Benedkt.  XIV,  de  servorum  Dei  heatif. 
et  Beatar.  canoniz.  (1).  Quôd  Deuslamfainiliariter,per  médium  J^Ji^J' "'' *'^' 
visionmn  et revelationum^  cam  fidelissimis  amicis  loquatur^  non  est  ' 
noTOmneque  inusitatum;  etferè  omnes  Sanctos^  maxime  Ordinum 
fondatores,  divinis  visionibus  et  revelationibus  iUustratos  fuisse 
legimus...  Absque  dubio,  itaque  Deus  cum  suis  amicis  familiariter 
loquitur^  et  his  maxime  favere  solet^  quos  ad  opéra  grandia  eiigit. 

L'OlÀTOIftS  SUT  POUl  OBJBT  PBINCIPÀL  LA  SAlfCTlFICATIOlf  DU 

CLUGt. 

NOTE  2,  p.  i24.  —  c  Primum  est^  ut  principale  et  prscipuum 
institutum  sit^perfectîoni  status  sacerdotalis  totaliter  incumbere... 
Tertio,  sacerdotum  et  aliorum  ad  sacros  Ordines  adspirantium  in- 
structioni,  non  tam  circa  scientiam,  quàm  circa  usum  scientis^ 
ritus  et  mores  propriè  ecclesiasticos,  se  addicere.  »  Bulle  d'in-    ^^  xditûm  de 
MtUutian  de  fOratoirey  donnée,  par  Paul  V^  en  i6i3.— Gallia  1686, t.  it.p.ms. 
christiana  (2).  Vie  Ms.  du  Cardinal  de  Bérulle^  par  Cloysaull  (3).  ^^l  /'p^P  •• 
—  Fie  du  même  y  par  Tabaraud  (4).  Directoire  de  la  Congre-    \k)  iiT!Hi,'^€h. 
gation  de  l'Oratoire,  !'•  partie,  chap.  i,  t.  iv  du  recueil  des  Vies  '"»  P*  *^*- 
Mss.  du  P.  Cloysauit. 

NOTE  3, p.  124.—  G€UliachrUtiafUi,éditAeSeyt.iY,p.9SS. 
c  Unde  et  congregationis  Oratorii  exemplo,  multœ  ali«  sacerdo- 
tum  familise  excitât»  sunt,  qus  eamdem  fermé  vit»  rationem 
imitantnr»  quas  inter  societas  S.  Nicolai  è  Gardueto  Parisiis,  tum 
à  D.  Vincentio  pneposito  generali  Missionariorum,  ut  nuncupant^ 
D.  Âbbas  Olierius,  nuper  quoque  Seminarium  clericorum  con- 
gregaTit  Lutetise.  Item  Gallia  christiana ,  tom,  yu,  t  ^77. 

PfttDI€TION  FAITS  A  SAINT  TINCB!IT  PAS  LS  PfeSB   DS  BÈSULLS, 

SON  BISSCTBUS. 

NOTE  4,  p.  125.  —  Le  Père  de  Bérulle,  dit-on,  prédit  que  saint 
Vincent  de  Paul  établirait  un  jour  une  congrégation  de  saints  prê- 
tres. Aux  témoignages  d'AbelIy  et  à  celui  de  Collet  déjà  cités,  nous 
pouvons  joindre  l'autorité  du  Père  de  la  Tour ,  supérieur  général 
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de  rOratoire.  Dans  sa  lettre  à  Clément  XI,  pour  solliciter  la  cauo- 

(I)  Bpiitolaad  DÛsâtion  de  saint  Vincent  de  Paul,  il  parle  ainsi  de  cette  espèce 

Clément.  XI,  Ro'  de  prophétie  :  BertUUus^  velui  futurorum,  Peo  sic  dfmaiiUe, 

^Coiut  t  iT  Z^**^^****»  instituendx  postmodum  sacrx CongregatUmis  Mis- 

871  et  85.'     '     sionum  ctuctorem  acfundatorem  prxsalutavU  Fincentium  (1). 

M.  DescoureauX;  prêtre  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet^  dans 
la  f^ie  de  M,  BourdoUCy  in-4°,  donnée  au  public,  rapporte 
qifen  i611,  saint  Vincent  de  Paul  et  M.  Bourdoise^  apnt  pris 
M.  de  BéruIIe  pour  guide^  afin  de  connaître  chacun  le  genre  de 
vie  auquel  Dieu  les  appelait^  ils  firent  une  retraite  sous  sa  direc- 
tion ;  que  saint  Vincent  reconnut  qu'il  faudrait  établir  une  société 
wSsdeMJ^wr-  d'hommes  apostoliques  pour  les  missions  des  campagnes,  et 
doîM,  liT.  I,  p.  M.  Bourdoise,  qu'il  serait  utile  de  faire  vivre  les  prêtres  des  pa- 
85, 56, 87.  roisses  en  communauté  (2). 

On  ne  doit  pas  néanmoins  conclure  de  là  que  saint  Vincent 
connût  déjà  qu'un  jour  il  donnerait  naissance  à  la  Congrégation 
de  la  Mission.  Le  récit  de  M.  Descoureaux  est  tiré  de  la  Fie  ma- 
fimctUe  de  M,  Bourdoise^  dont  l'auteur  anonyme  l'a  rapporté  sur 
le  témoignage  de  M.  Barati  ancien  préfet  de  la  communauté  de 
Saint-Nicolas,  et  qui  l'avait  appris  confîdemment  de  M.  Bour-- 
BomJâoLê^' m'  ^^^*®  lui-même (3),  Mais, d'après  cet  auteur,  la  pensée  qui  frappa 
in-««,  p.  «Q.       le  plus  saint  Vincent  de  Paul  pendant  sa  retraite,  ce  fut  l'état 

d'abandon  qù  vivent  les  peuples  de  la  campagne,  et  combien  il 
fD^dfiP^  ^l3il  nécessaire  de  les  secourir;  et,  de  son  côté.  M,  Bourdoise 
&afatfd,*ti^T*i,  i^omprit  que,  pour  retrancher  une  multitude  d'abus^  il  faudrait 
cb«p-  m-  faire  vivre  en  communauté  les  prêtres  des  paroisses  (ii. 

En  eflet,  si  saint  Vincent  de  Paul  eût  connu,  dès  l'anqée  16i1, 
qu'il  dût  établir  la  Mission^  on  ne  voit  pas  comment  tous  ses  hia- 
toriens  auraient  omis  une  circonstance  de  sa  vie  si  remarqua- 
ble. D'ailleurs,  quoique^  d'pprès  le  bruit  commun,  au  rapport 

(5)  JheUyy  Ut.  d'Abelly  ($&)  et  des  autres,  saint  Vincent  eût  appris  du  Pèîe  de 
i,Giiap.  Ti,p.ai.  Bérulle  que  DiBu  le  destinait  à  établir  une  société  de  prètreSj  il 

est  certain  qu'il  n'eut  point  alors  connaissance  que  ce  dût  être  une 
compagnie  ctouvriers  apostoliques,  voués  aux  missions  des 

(6)  AbeUy,  Ut.  campagnes  (6).  Saint  Vincent  de  Paul  parlant  sur  ce  sujets  «n- 
i,chap.Tiii,p.u.  ^j.^^  47  ans  après,  s'en  exprimait  de  la  sorte:*  Je  puis  vous 

»  assurer,  Messieurs  et  mes  frères,  que  je  n'avais  jamais  pensé 
»  ni  à  ces  règles,  ni  à  la  compagnie,  ni  même  au  mot  de  mission. 
»  C'estpiEU  qqi  a  fait  tout  cela...  Âppcllerez-vous  humain  ce  que 
»  l'entendement  de  l'homme  n'a  point  prévu  ?  Nos  premiers  mis- 
»  sionnaires  n'y  avaient  pas  pensé,  non  plus  que  moi  :  de  sorte 
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»  que  cela  s'est  fait  contre  toutes  nos  prévoyances  et  espérances* 
»  Voilà  H.  Portail;  qui  a  vu  aussi  bien  que  moi  Torig^ne  de  la 
»  petite  compagnie^  qui  vous  peut  dire  que  nous  ne  pensions  à  rieil 
V  moins  qu'à  tout  cela  (1).  »  Enfin  ce  ne  fut  que  pour  céder  aux    ^^  jibeitif,  Uf* 
instances  de  M,  Bourdoise^  que  saint  Vincent  permit  de  commen-  i«  diap.  xltii,  p. 
cer  les  eierdces  des  ordinands,  dans  le  collège  des  Bons^Ënfants  ^'  ^^  ^  ^ 
à  Paris.  U  protestait  toiyours  qa'il  n'en  ferait  rien^  disant  que  les  Bourdoiae.  m». 
exercices  n'étaient  point  de  l'institut  des  Missioniudres  (2).  ^'^>  P-  *^ 

M.  Bourdoise  ne  connut  pas  non  plus  à  quels  emplois  la  Pro- 
vidence le  réservait,  puisque.  Tannée  qui  suivit  cette  retraite,  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  entrer  dans  l'ordre  des  Feuillants,  qui  pro»    ^g^  ^^  ^  ^^ 
mirent  d'abord  de  le  recevoir,  et  qui,  à  son  grand  déplaisir^  le  re-  Bom4mM^ï!^4^. 
fusèrent  ensuite  (3).  Ut .  i,  ^  e^ 

DES  COLLÈGES  DIRIGÉS  PAR  L'ORATOIRB. 

NOTE  S,  p.  125.  — •  Dans  ses  demandes  au  Pape,  pour  la  balle 
d'institution  de  l'Oratoire,  M.  de  Bérulle  avait  exclu  l'instruction 
de  la  jeunesse  dans  les  belles-lettres  :  le  Pape  lui  refusa  cette  res- 
tridion.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'intention  du  fonda- 
teur de  rOratoire  était  d'abord  de  ne  point  prendre  de  collèges. 
Amudeë  de  la  Congrégation  de  ^Oratoire,  ithf*,  année  1613, 
aux  archives  du  royaume,  sect,  historique,  M.  43d.  ^  Journal 
historique  ou  jétmales  de  la  maison  de  f  Oratoire,  rue  Saint" 
Honoré,  p.  15,  ibid.  M.  440.  ~  Avis  touchant  les  prêtres  de 
FOratoire^  par  un  Père  qui  est  demeuré  quelque  temps  chez 
eux,  inA^,  1625.  Ce  dernier  ouvrage  est  de  Charles  Hersent, 
ex-Oratorien.  Il  reproche  au  corps  de  l'Oratoire  de  recevoir  des 
collège^  au  préjudice  des  autres  fonctions  ecclésiastiques.  Richard 
Simon  l'a  faussement  attribué  à  un  Carme.  Voyez  aussi  la  Fie 
de  Pierre  de  Bérulle ^  par  Tabaraud. 

SUR  LE  PÈRE  DE  COIIDREN  ET  M.  RRANBON. 

NOTE  6,  p  125.  ^  Le  cardinal  de  Richelieu  ne  parlait  qu'avec 
étonnement  du  Père  de  Condren,  comme  d'un  homme  inaccessi- 
ble à  tous  les  ressorts  de  sa  politique.  Louis  Xm  le  vénéra  comme 
le  plus  saint  homme  de  son  royaume,  et  les  plus  habiles  docteurs    ŒiriêduPire 
de  Sorbonne^  entre  autres  Philippe  de  Gamache  et  André  du  Val,  d«  Comdr^n,  Ut. 
n'admiraient  pas  moins  l'élévation  et  la  force  de  son  génie,  que  i— ^JSoi!/i  1 
la  sublimité  de  ses  vertus  (4).  i,p.ti7!9U,S83.* 

NOTE  7,  p.  126.  ^  N  La  mémoire  du  Père  de  Condren  n'est 
»  pas  seulement  en  bénédiction  pour  sa  vie  apostolique,  qui  était 
»  plutôt  la  vie  d'un  ange  et  d'un  séraphin  sur  la  terre,  dans  un 
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1»  corps  mortel,  que  celle  d'un  homme...,  mais  encore  parla 
»  vertu  et  la  sainteté  des  personnes  dont  il  a  eu  la  conduite.  » 
C'est  le  témoignage  que  lui  rend  l'ancien  historien  de  M.  Bour- 
(•)Arj.iB4%p.  doise(l). 

Ml. 

NOTE  8,  p.  128.  »  M.  Brandon  avait  épousé  mademoiselle  de 

Ligny,  nièce  du  chancelier  Séguier  ;  voyez  :  Lettre  circulaire  sur 

la  mort  de  la  mère  de  l'Enfant  Jésus  y  écritedu  numastèrede 

SaM' Joseph  des  Carmélites  de  Pontoîse,  lei*^  mai  1674,  in-4^. 

Cette  religieuse  était  la  fille  de  M.  Brandon. 

M.  Tabaraud,  dans  la  He  du  Père  de  Condren,  qu'il  a  jointe  à 

{s)yiêdmP,de  Celle  du  cardinal  de  Bérulle,  manque  d'exactitude,  lorsqu'en  énu- 

Cfmdren,  par  le  mérant  les  membres  de  cette  petite  société  (2),  il  qualifie  M.  de 

'dîîxmî'.ili"!  ^ssancourt,  évèque  de  Périgueux;  ce  fut  M.  Brandon  qui  occupa 

ih)S0citd9fem'  Ce  siége;  M.  de  Bassancourt,  son  frère,  mourut  simple  prêtre  (3). 

fanceduPèreA-  jj  ^^i  q^^^  d'abord  dans  la  communauté  dite  des  Bons-Hommes, 

«m.  du  même.  POUT  S'y  consacrer  à  Dieu  (i). 

NOTE  9,  p.  129.  —  L'historien  de  M.  de  Foix  rapporte  que  le 
Père  de  Condren ,  pour  conduire  ses  disciples  à  la  véritable  humi- 
lité)  les  exerçait  à  toute  sorte  d'humiliations;  il  ajoute  qu'il  leur  fin- 
sait  lire  les  Chroniques  de  saint  François,  afin  de  leur  inspirer  le 
mépris  du  monde.  C'était  sans  doute  pendant  la  seconde  année 
qu'il  leur  mettait  ce  dernier  ouvrage  entre  les  mains,  puisque  la 
première  était  consacrée  à  la  lecture  de  la  Bible.  Fies  des  quatre 
évéques,  tom.  2,  pag.  117. 

NOTE  10,  p.  130.  —  On  lit  dans  la  bulle  d'institution  de  la 

Mission  :  «  Praecipuus  hujusmodi  Congregationis  finis,  et  pecu- 

m  liare  institutum  sit,  in  eorum  salutem  incumbere,  qui  in  villis, 

»  pagis,  terris,  locis  et  oppidis  humilioribus  commorantur;  in  ci- 

b^^Fm^^^  ■  vitatibus  autem  et  urbibus  sacerdotes  dictœ  Congregationis 

ehkfeBdMiioyaÊ^-  "  ^^'^  publica  eorum  instituti  munera  obeant;  privatim  tamen 

mefêeet.kiit.M9.  »  cos  qui  ad  Ordines  promovendi  fuerint,  et  spatio  quindecim 

^Sm»  dé  imd  *  ^î®*'^^™  ^^^  promotionis  tempus  ad  spiritualia  exercitia  mitten- 

iMiyfoi.  II.        1»  tur  adeosdem  Ordines  digne  suscipiendos,' instituant  (5).  » 

H.  OLIBR  BT  M.  GODBÀU  DIVBRSBMBNT  COlfSBILLÉS  PAR  LE  PÈRE 

DE  CONDREN. 

NOTE  11,  p.  134.  —  Pendant  que  le  Père  de  Condren  dissua- 
dait M.  Olier  d'accepter  l'épiscopat,  il  donna  à  M.  Godeau,  nommé 
(6)  GclL  Chris-  Cette  année  (6)  à  l'évèché  de  Vence,  une  décision  toute  cou- 
tiama,  t  m.  traire.  Cet  ecclésiastique,  l'un  des  esprits  les  plus  cultivés  de  son 
siècle,  et  uniquement  appliqué  à  l'étude,  avait  peine  à  quitter 
Paris,  où  le  commerce  des  savants  lui  offrait  tant  de  moyens  de 
s'instruire,  et  à  accepter  unévèchédans  le  fond  de  la  Provence; 
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il  éerivit  même  au  cardinal  de  Richelieu  pour  le  prier  d'agréer 

soB  refus  (i).  Mais  le  Père  de  Gondren^  son  direcleur,  après  avoir  jy^  Godew'évé' 

beaucoup  consulté  Dibu,  lui  déclara  que  le  dessein  de  la  Provi-  quedt  Fenee^  tn* 

dence  éuit  de  le  séparer  par  là  de  ses  amis,  afin  qu'il  consacrât  " *| j^*'  **"'  ^' 

ses  travaux  à  TÉglise,  selon  la  mesure  de  ses  talents.  «  L'événe- 

»  ment,  dit  le  P.  Gloysault^  a  fait  voir,  contre  toutes  les  appa- 

■  rences  humaines,  que  Dibu  voulait  se  servir  de  ces  deux  grands 

»  hommes  pour  rendre  des  services  considérables  à  son  Eglise,     .j.  cun/ëauu 

■  en  dîflérentes  manières  :  de  Tun,  par  les  ouvrages  qu'il  a  com-  rie»  Hê.  1. 1,  p! 

•  posés,  et,  de  l'autre,  par  les  séminaires  qu'il  a  établis  (2).  »       s65,M6. 

8um  l'union  db  saint  vincbnt  avbc  m.  olibr. 

» 

NOTE  \%  p.  134.  —  Le  9«  cahier  des  Mémoires  de  M.  Olier, 
où  les  circonstances  de  son  changement  de  directeur  étaient  rap- 
portées, est  perdu  aujourd'hui.  M.  Bourbon,  dans  l'abrégé  qu'il  a 
fait  de  cet  endroit,  s'exprime  de  la  sorte  :  «  M,  Olier  a  eu  deux 
1  directeurs  en  même  temps;  pourquoi;  et  le  bien  qui  en  ar^ 
V  rive.  »  M.  Leschassier,  qui  avait  lu  aussi  le  9*  cahier  des  Mé- 
mobresy  en  fit  pareillement  une  analyse,  probablement  pour  s'en 
servir  dans  la  composition  de  la  Fie  de  M.  Olier,  qu'il  communi- 
qoa  an  Père  Giry.  U  dit,  dans  ce  trop  court  abrégé  :  «  M,  Olier 
»  se  eoKseme  dans  Vunion  et  la  société  de  M.  Vincent,  étant 

•  sous  la  conduite  du  Père  de  Condren.  » 

NOTE  13,  p.  134.  —  Olerlu»,  vlr  traditus  graiix  Dei,  et 
plané  apostolicus. . . ,  intima,  amicitid  et  veneratiofte  Fincentio  (s)  OEuvres  tf« 
devinctus..,  Dicebat  Tronsonius  Finceniium  fuisse  y  ut  Olerio  féndon,Corret' 
tuus  est  y  innovandx  apud  Gallos,  hisce  temporibtUy  aposto-  ^^  diven!  htw, 
liex  graiixfontem  et  caput  (3).  De  là  M.  Olier  appelle  saint  Vin-  4M.  —  to  aTrii 
cent  de  Paul  :  Le  père  des  Missionnaires.  *^^' 

C0MPA6NIB  BU  TRÈS-SAINT-SACRBMBNT. 

NOTE  14,  p.  140.  —Le  Père  de  Condren,  pour  ranimer  à  Pa- 
ris la  dévotion  envers  Jésus-Christ  résidant  sur  nos  autels,  y  avait 
établi  l'assemblée  connue  sous  le  nom  de  Compagnie  du  saint 
Sacrement.  «  Elle  était  composée,  dit  M.  du  Fcrrier,  d'ecclésias- 

•  tiques  et  de  laïques  de  toute  sorte  de  conditions  :  prélats,  abbés, 
«  prêtres,  princes,  conseillers  d'Etat^    présidents,  marchands, 

•  bourgeois,  qui  se  réunissaient  chaque  jeudi  i'après-dinée.  Il  y 
»  avait  tant  d'humilité  et  de  charité  parmi  eux,  que  c'était  une 
»  image  du  premier  esprit  du  christianisme  ',  tellement  que  j'ai 
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»  VU,  dans  une  séance^  les  libéralités  des  particuliers  de  rassem- 
»  blée,  aller  jusqu'à  cinquante  mille  écus.  Quoiqu'elle  ne  fût  com- 
»  posée  que  d'environ  cent  personnes^  tous  les  affligés  y  trou- 
1»  vaient  du  secours^  les  faibles  une  protection  assurée  ;  et  ia 
»  grande  douceur  qui  y  régnait^  montrait  évidemment  que  le  Saint- 
n  Esprit  remplissait  le  cœur  des  petits  et  des  grands.  Il  est  certain 
m  qu'on  lui  doit  attribuer  la  soumission  de  la  ville  de  Paris  dans 
1»  les  troubles  arrivés  sous  la  minorité  de  Louis  XIV  ;  et  il  suffit 

V  de  dire  qu'elle  donna  cent  vingt  mille  écus  pour  fonder  les  trois 
»  évêchés  de  Bérithe^  d'Uéliopolis  et  de  Metellopolis^  et  pour 
1»  équiper  les  trois  illustres  prélats  qui  allèrent  annoncer  la  foi 

V  aux  Indes  orientales.  »  A  peine  le  Père  de  Gondren  eut-il 
M.  Olier  sous  sa  conduite^  qu'il  le  fit  entrer  dans  cette  associa- 
tion, afin  d'exciter  de  plus  en  plus  sa  charité ,  sa  religion  et  son 

(4)  Abrégé  du  zèle.  Les  exemples  frappants  de  vertu  qu'il  y  eut  sous  les  yeux  le 
9*  caïuer  d^Me-  touchèrent  vivement,  et  le  portèrent  à  faire,  dans  ses  Mémoires^ 

motre$ aiU.de M,  ...»         ,  .    f. v 

ouer,  reloge  de  cette  compagnie  (t). 

Dans  cette  assemblée,  deux  ou  trois  ecclésiastiques  adressaient 
toujours  aux  confrères  réunis  quelque  discours  d'instruction  ou 
d'édification.  On  y  proposait  une  infinité  de  bonnes  œuvres  et  de 
charités  à  faire,  dont  on  exposait  les  motifs  dans  des  Mémoires 
écrits  Ces  Mémoires  étaient  déposés  dans  une  cassette,  et,  après 
avoir  nommé  quelqu'un  pour  les  examiner,  l'assemblée,  sur  le 
rapport  qui  lui  en  était  fait,  concertait  les  moyens  de  réaliser  ces 
pieux  desseins.  Il  se  fit,  dans  toutes  les  grandes  villes,  de  sem- 
blables compagnies,  en  relation  de  charité  et  de  services  avec 
celle  de  la  capitale.  Mais  le  cardinal  Mazarin  la  supprima  peu  de 
(2)  Mémoir.  de  temps  avant  sa  mort  (2).  Le  Père  de  Gondren  nous  fait  connaître, 

^1^*  iw"^**^'  ^^^^  ""®  ^®  ^^^  lettres  conservée  au  séminaire  de  Saint-Sulpice, 

*     *        l'occasion  de  l'établissement  de  cette  société  dans  la  ville  de 

Reims.  Il  écrivait  à  M.  Amelote  :  a  J'ai  toujours  désiré,  depuis  que 

V  j'ai  eu  la  connaissance  de  M.  Garlier,  de  le  faire  recevoir  en  la 
»  compagnie  du  très-saint  Sacrement.  Il  est  conseiller  du  prési- 
D  dial  de  Reims,  et  en  haute  réputation  de  piété  dans  la  ville.  11 
p  s'est  plusieurs  fois  ouvert  à  moi  de  sa  conduite  intérieure,  qui 
»  est  bien  sainte,  tant  pour  lui  que  pour  sa  famille.  Il  porte 
»  l'odeur  de  Jésus -Christ  partout  où  il  va.  Depuis  cinq  ou  six 
»  mois  qu'il  m'a  ouï  j.arler  de  cette  compagnie,  je  Tai  vu  dans 
D  un  très-grand  désir  de  la  connaître  et  de  la  porter  à  Reims,  où 
»  il  croit  qu'elle  ferait  beaucoup  de  fruit.  Je  vous  prie  de  le  rece- 

{Z)  Lettres  aut,  ^  vob  comme  un  homme  de  bien  le  mérite,  et  de  le  faire  connaître 
du  Père  de  Conr  d  à  M"  Brandon  et  Bassancourt,  afin  que,  jeudi  prochain,  quel- 
tu.  *  ^'  ^'^"  »  qu'un  de  vous  le  propose  (3). 


BU  UYBE  QUATRIEME.  155 

PllltRS  :  O  JBSU  TIYBIfB  IN  MÀRIÀ. 

NOTE  i5,  p.  446.  —  M.  0(ier  rapporte  ainiii,  en  latin,  la  prière 
que  le  Père  de  Gondren  loi  avait  donnée  :  f^enf,  Domine  Jesu,  et 
vwe  in  hœservo  tuo,  in  plenUtuUne  virtutis  tux^  in  perfec- 
tkme  viarum  tttarum,  in  sanctUateSpirUi^,  et  dominare  omni 
adversx  potesUUi  tum,  in  Spiritu  tuo^  ad  gloriam  Patris^ 
Amen.  M.  Olier  ajouta  en  outre  les  mots  vivens  in  MaHa^  et  ces 
deux  antres  demandes  :  in  veritate  virtutum  tuarum,  in  corn- 
nnaUone  mysteriorum  ttiorum.  On  peut  en  comprendre  le  sens 
par  ce  qu'il  dit  dans  son  Introduction  à  la  vie  et  aux  vertus  Ih  .^,^,'. '^' **'  "' 
chrétiennes  (i),  et  dans  son  Catéchisme  chrétien  pour  la  vie     {%)  Ptrtte  i», 
intérieure  (2).  Il  inséra  cette  oraison  dans  un  exercice  pour  la  îfJJ^*'*  */  "^' 
prière  du  soir,  qu'il  fit  imprimer  dans  sa  Journée  Chrétienne  (3)  ;     (3)  i«  p.  p.  îi  1* 
elle  86  trouve  aussi  dans  le  recueil  publié  en  i77i,  sous  le  nom  J^dition  de  «W5. 
de  Prières  et  Fépres  à  l'usage  des  caiéchismes  de  la  paroisse  ^^  p,  1.^3,  ' 
SakU-Sulpice  (4).  On  la  récitait  alors  dans  les  assemblées  des    (s)   Directoire 
associations  du  très-saint  Sacrement,  comme  on  fait  encore  au-  cTtéch^^pené- 
jourd'hui  (5)  ;  et  l'on  en  chantait  même  une  paraphrase  en  vers  vérance    de  s. 
français,  dans  tous  les  catéchismes,  sous  ce  titre  :  Prière  pour  Sutpice,  4830,  p. 

^  .,..-,  J    •      j     1»        ^  ^    r  •    56. 4840,  p.  69, 7(A 

invoquer  en  sot  la  vie  de  Jésus ,  tirée  de  l  oraison  :  O  Jesu  vk-    ^^^  Huluènurér' 
vensin  Maria,  etc.  Elle  est  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Opuscules  dicton,  in -isi.Pa/ 
sacrés  et  lyriques,  ou  Cantiques  sur  différents  sujets  de  piété,  ^JJ^^^^^xv* 
à  l'usage  des  catéchismes  de  la  paroisse  Saint-Sulpice  (6).      p.  973. 

KI88ION  BU  BBFUGB  ▲  PARIS, 

NOTE  16,  p.  148.  —  M.  Olier,  de  retour  à  Paris,  après  la  re- 
traite qu'il  lit  sous  le  Père  de  Gondren,  et  avant  son  départ  pour 
l'Auvergne»  ne  voulut  pas  laisser  échapper  une  occasion  qui  se 
présenta  d'exercer  son  zèle  en  attendant.  Ce  fut  de  travailler  à 
une  mission  que  les  ecclésiastiques  de  la  Conférence  de  Saint- 
Lazare  prêchèrent  pendant  le  Carême  de  cette  année  1636,  au  Re- 
fuge de  rhêpital  de  la  Pitié,  dans  le  faubourg  Saint-Victor.  Le 
Refuge  était  un  lieu  de  retraite  forcée,  pour  les  femmes  et  les 
filles  livrées  au  désordre  ;  saint  Vincent  de  Paul,  sachant  le  besoin 
extrême  qu'elles  avaient  de  secours  spirituels,  engageait,  de  temps 
en  temps,  les  membres  de  cette  conférence  à  leur  donner  des  O  ^^^^y,  iw. 
missions,  et  même  à  les  visiter  les  dimanches  et  fêtes,  pour  leur  J|;^  u"  iTchtp! 
annoncer  la  parole  de  Dieu,  et  leur  administrer  les  sacrements  (7).  xxxn. 


LIVRE  CINQUIÈME. 


SAINT  VINCENT  DE  PAUL  ET  LE  PÈRE   DE    CONDREN   ENVOIENT 
M.  OUER  EN  AUVERGNE  POUR  T  REPRENDRE  SES  MISSIONS. 


I.  M.  Olier  chercha;  parmi  les  membres  de  la  Conférmce 

pcrar  r AavOT-  ^®  Saint-Lazare,  des  coopérateurs  pour  le  seconder  dans 
gne^  malgré  les  ses  nouvelles  missions,  et  parvint,  non  sans  difficulté,  i 
maures  esa  ^j^p^g^p  ^  petite  troupe.  Saint  Vincent  de  Paul  lui  donna 

(!)  Abeiiy,  liv.  eucoie,  pouT  l'aider,  plusieurs  de  ses  ecclésiastiques  (1), 
aut.  p.  SIS.  —  dont  Tun,  probablement  M.  Portail  (2),  le  plus  anaen  (3) 

(t)  Àecîietf  éà  et  le  plus  Considérable  de  tous,  après  le  saint  fondateur, 
^ineent^x.  î^p!  *^^^^  *^^  regardé  comme  le  supérieur  de  ces  missions, 
**';  ^  . .  à  cause  de  son  âge  et  de  sa  longue  expérience  (h).  Les  pa- 
nrgaume.McWm  reuts  de  M.  Olier  étaient  occupés  alors  du  manage  de  son 
CftSopi!*,  foL  1.*  frère  aîné  avec  Marie  Roger,  fille  de  Nicolas  Roger,  cham- 
M%Uêr  p^rM  ^^^  ^^  '^L  reiue  Marie  de  Médicis  (5).  Ils  avaient  négocié 
i^tehasgiery  p.  9.  longtemps  cctte  affaire,  à  la  conclusion  de  laquelle  ils  met- 
cahier, paru  mi-  taieut  tous  uuc  grande  importance;  et  c'était  à  M.  Olier 
^{5)'Ln  Généa-  qu'ils  eu  devaient  l'heureuse  issue,  malgré  leurs  procédés 
'^idefr^u»,  ^  ^^  ^fS^  *•  Q^^jid  il  eut  pris  toutes  ses  mesures  pour 
artieh  François  go^  voyage,  rfeu  ue  put  l'arrêter  à  Paris  :  on  le  pressa  en 
iaNobiesêe,  u  xi.  vaiu  de  retarder  un  peu  son  départ,  pour  assister  a  la  celé- 
,^^®"  ^'  ^  bration  du  mariage,  qui  devait  se  faire  au  premier  jour  (6). 

(6)  Fie  de  M.  «  Je  me  couteutai  d'assister  aux  articles  du  contrat,  dit-il, 

OlieTf  par  M.  de  '  ' 

BretonviUier9,i,  »  et  je  partis  la  vciUc  même  des  noces  (7).  »  Ses  parents 
*ai  Mém.  oui.  et  surtout  sa  mère,  déjà  si  hautement  prononcés  contre 

pf  i!».^'**^*  *  "'  ^^^  ^^  pauvre  et  apostolique,  lui  firent  essuyer,  dans 

cette  rencontre,  tout  le  ressentiment  de  leur  orgueil  humi- 
lié ;  car  ils  ne  pouvaient  souffrir  qu'il  allât  prêcher  les  pau- 
vres de  la  campagne,  ministère  qui  leur  paraissait  beau- 
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coup  au-dessous  de  la  condition  d'un  homme  qui  venait 
de  refuser  Pépiscopat.  «  Le  jour  que  je  partis  pour  TAu- 
»  vergne^  ajoute-t-il  ^  ayant  été  maltraité  de  ma  mère^  à 
»  cause  de  nos  emplois ,  je  m'en  allai  à  mon  ordinaire  à 
»  Notre-Dame  pour  prendre  congé  de  la  sainte  Vierge.  Dès 

>  que  je  fus  devant  son  image^  je  lui  dis  qu'elle  était  ma 

>  Traie  mère^  et  qu'il  lui  plût  de  me  donner  sa  sainte 
»  bénédiction  ;  et  il  me  semble  qu'elle  me  reçut  avec  beau- 
A  coup  de  caresses^  et  qu'elle  me  confirma  dans  cette  con- 

>  fiance.  Ayant  pris  sa  bénédiction^  je  me  mis  en  voyage 

»  (après  le  Carême  (1)^  et  au  mois  d'avril  1636)^  accompa-  (i*  Âheiiy.  ari. 
»  gnant  à  cheval  messieurs  de  la  Mission,  qui  étaient  dans  *^'  *'  *  '*^'  ^* 
»  le  coche,  et  je  fis  dix  à  onze  journées  entières  sans  avoir 
9  une  heure  de  pluie  ni  même  de  soleil,  en  étant  toujours 
0  défendu  par  les  nuages.  Il  est  vrai  qu'après  avoir  reçu  la 
0  bénédiction  de  cette  bonne  mère  avant  que  de  sortir  de 

>  Pans,  jamais  je  ne  reçois  de  disgrâce,  tout  va  tres-heu-  mu.  de  m.  ouer, 
.  »  reusement,  tout  me  réussit;  mais  je  n'avais  pas  coutume  m,  us.  1  ri 

»  de  faire  de  si  longs  voyages  à  cheval,  et  pour  cela  elle  1?.  rfêSîwciiSS- 
»  me  secourut  beaucoup  dans  cette  rencontre  (2).  b  '«*"»  *•  ».  p-  *•♦• 

Les  ouvriers  apostoliques,  étant  heureusement  arrivés,         ii. 
commencèrent  la  première  mission  dans  l'Église  d'un    ^',^^^^^®  ^' 
prieuré,  dépendant  de  l'abbaye  de  Pébrac,  au  diocèse  de 
Clermont,  appelé  Saint-Ilpise  ;  c'était  le  dimanche  de  l'oc- 
tave de  l'Ascension,  au  mois  de  mai  1636.  a  Jour  bienheu- 
»  reux,  dit  M.  Olier,  où  Notre-Seigneur,  selon  ce  qui  est 

>  écrit,  fit  de  grands  dons  aux  hommes;  car  il  versa  de  telles 
»  bénédictions  sur  nos  travaux,  que  nous  pouvions  bien 
»  dire  :  Le  doigt  de  Dieu  est  là  ;  et  même  nous  vîmes  se 

>  vérifier  la  prédiction  de  cette  sainte  fille,  qui  m'avait  dit 
»  avoir  vu  Notre-Seigneur  versant  de  grandes  grâces  sur 
»  les  peuples  de  cette  province  ;  elles  seraient  quasi  in- 
»  croyables,  s'il  n'y  avait  encore  aujourd'hui  beaucoup  de 
9  paroisses  entières  qui  en  ont  été  témoins.  Les  peuples 
n  accouraient  à  la  mission  de  sept  ou  huit  lieues  ;  ils  pas- 
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*  NOTE.  2,  p. 

190.  )»  saient  les  nuits  dans  Téglise^  couchaient  même  sur  le 

de  M.  ouert  ù  ^  ^^^^^  ^^  ^^  porte^  et  attendaient  jusqu'à  trois  ou  quatre 
£'iir"oii«^  m  ^  J^*"*  consécutifs  avant  de  pouvoir  se  confesser;  c'étaient 
Bt.  deBreumvU'  jj  d^g  foules  incrovables  *  (1). 

iien,  t  I,  p.  184.  J  \  / 

(t)  rie  de  M.  M.  OlicF  faisait  les  prédications  les  plus  importantes  (2)^ 
p.  154.—  m\  rJ-  qui  étaient  toujours  suivies  d'un  grand  nombre  de  couver- 
u^!Tautogràph.  sious.  «Je  prêchais  surtout,  dit-il,  le  respectdù  au  très-saint 
pag.  165.  j^  Sacrement,  et  la  dévotion  à  la  très-sainte  Vierge,  avec 

»  abondance  de  vives  lumières  et  beaucoup  d'affection , 
»  ce  qui  laissait  toujours  dans  les  ftmes  des  effets  extraor- 
»  dinaires  de  grâce.  La  parole  de  Dieu  prenait  tant  d'ascen- 
(s)  liém.  aut.  »  dant  sur  ces  bons  peuples,  qu'ils  se  seraient  jetés  dans 
p!  m.^'***^'**  '*  •  ^^^  fournaise  ardente  à  la  parole  des  missionnaires  (3). 
ni.         »  Je  me  souviens  que,  devant  prêcher,  je  me  préparais  en 
çoit  M^^^oiler  ^  priant  ;  et  mon  plus  grand  secours  était  d'aller  me  pré- 
dans ces  mis-  „  senter  au  très-saint  Sacrement,  pour  recevoir  la  béné- 
sions. 

(4j  Fie  de  M.  »  dictiou  de  mou  maître  (k)  ;  car,  dans  ce  moment,  je  res- 
BrH^r^iUrê^l  •  seutais  uue  onction  qui  embaumait  mon  âme,  et  la  for- 
Sfid^wi ********  »  tifiait  pour  annoncer  cette  sainte  parole.  Après  la  prédi- 

»  cation,  je  me  sentais  plus  fort  et  plus  robuste  qu'aupa- 

»  ravant,  selon  l'assurance  que  j'avais  eue  dans  ma  der- 

»  nière  retraite,  que  Dieu  voulait  se  servir  de  moi  pour  la 

{S)Mém.  aut.  »  prédication,  malgré  l'état  précédent  de  ma  santé  (6).  En- 

^^'riedeNif'  »  ^  autres  grâces  que  je  reçus  dans  cette  mission  de 

^^••?*il:^'  •  Sainl-Ilpise,  je  parle  de  celles  que  je  reçus  pour  moi,  car 

eaine,  etc.  -  Re-  »  celles  qui  me  fuTcnt  données  pour  les  autres,  comme  de 

f^s!uîu,p.m.^  catéchiser,  de  prêcher,  d'exhorter  sur-le-champ  et  sans 

w^^è^i^iryl  *  prépa^ation,  de  voir  les  peuples  vivement  émus  jeter  des 

ptri.  v«,  ch.  vu,  j5  lannes  en  abondance,  et  donner  mille  autres  témoignages 

»  de  dévotion  particulière,  ces  grâces  sont  en  grand  nom- 

»  bre,  et  je  ne  saurais  m'en  souvenir.  Je  parle  de  celles 

»  que  la  bonté  de  Dieu  me  fit  pour  moi-même  :  le  jour  de 

»  la  Pentecôte,  qui  suivit  notre  arrivée,  voulant  le  soir  me 

»  reposer,  après  le  travail  de  la  fête,  et  me  mettre  au  lit, 

0  je  me  sentis  porté  à  faire  quelque  prière.  A  l'heure 
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»  même  j%nmvai  un  assaut  d'amour  si  violent^  que^  ne 
»  pouvant  le  soutenir^  je  fus  obligé  de  me  jeter  par  terre^ 

>  et  là^  je  ne  pouvais  que  prononcer  ces  mots  :  Amour, 
B  amour  y  amour,  je  meurs,  je  ne  puis  soutenir  cette  flamme. 
»  Je  me  souviens  que  j'étais  auprès  d'un  des  ecclésiasti- 
»  ques  de  notre  mission^  que  j'avais  amené  faute  d'autre, 
B  quoiqu'il  ne  ftlt  pas  tel  que  je  l'aurais  désiré,  et  qui  me 
B  contraignit  même  de  le  renvoyer  dès  la  fin  de  la  pre- 
B  mière  mission  ;  car  il  n'était  pas  du  corps  de  ces  bons 

»  Pères  (que  nous  avait  donnés  M.  Vincent)  (1).  Gomme  0)  m.  FaUn- 
ê  je  ne  pouvais  me  contraindre  dans  cet  état,  non  plus  aut.  p.  iss.  - 
■  qu'apaiser  la  violence  du  sentiment  qui  s'échappait  au-  ^  1^.^<.^^I 
»  dehors  malgré  moi,  ni  même  me  transporter  ailleurs,  il  ^onviiuen,  t  i, 
0  m'entendit  :  j'eusse  bien  désiré  qu'au  moins  il  connût 

>  par  là  les  délices  et  les  caresses  qu'on  trouve  au  service 
»  de  Dieu,  et  que  les  plaisirs  sensibles  et  grossiers  de  la 
»  terre  sont  bien  fades  et  dégoûtante  auprès  de  ceux  que 

»  Dieu  fait  sentira  l'âme  qu'il  visite  (2).  »  Ce  fut  durant    9)  iind,  t.  i, 

cette  mission,  que  M.  Olier  commença  à  éprouver  ces  effets  lioirei'aûî.deM. 

extraordinaires  de  l'amour  divin.  Au  lieu  d'en  tirer,  pour  JJj^gJ'  *'  ***•* 

lui-même,  quelque  sentiment  de  complaisance,  il  s'en  hu^ 

mllia  depuis,  comme  d'une  marque  de  faiblesse  et  d'impeiv 

fectiou.  a  J'étais  trop  friand  de  ces  caresses,  disait-il  dans 

B  la  suite^  et  Dieu,  sans  doute  pour  s'abaisser  jusqu'à  mon 

»  infirmité,  m'accordait  ces  petites  douceurs,  quoiqu'elles 

0  me  fussent  contraires  ;  comme  une  mère,  pour  apaiser 

»  son  enfant  qui  crie  après  du  sucre,  lui  accorde  par  bonté 

»  cette  friandise,  bien  que  nuisible  à  sa  santé  (3)*  »  wLâtM.  ouer» 

La  conduite  de  M.  Olier,  durant  la  mission  de  Sainlrllpise^         iv. 
ne  se  ressentait  pas  cependant  de  la  faiblesse  dont  il  s'ac-  ^^  ^^  M!!oilef 
cuse  ici  :  elle  était  au  contraire  le  motif  de  conversion  et  de  durant  ses  mi»- 
sanctification  le  plus  persuasif  et  le  plus  entraînant  pour 
ces  bous  peuples,  et  tout  à  la  fois  un  exemple  frappant  de 
zèle  apostolique,  bien  propre  à  animer  celui  de  ses  coopé- 
rateurs.  L'un  d'eux,  M.  de  Béget,  qui  fut  dans  la  suite 
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doyen  de  la  cathédrale  du  Puy^  et  qui  avait  voulu  partager 
les  travaux  de  cette  mission,  lui  a  rendu  ce  témoignage 
dans  un  écrit  signé  de  sa  main,  le  25  novembre  1658. 
a  Ceux  qui  ont  eu  le  bien  de  connaître  particulièrement 
»  feu  M.  Tabbé  Olier,  d'heureuse  mémoire,  et  de  converser 
j»  familièrement  avec  lui,  ont  reconnu,  dans  sa  personne, 
»  un  assemblage  des  plus  rares  et  signalées  vertus  qui 
j>  perfectionnent  une  sainte  âme  ;  et  comme  l'humilité  est 
»  le  fondement  de  toutes  les  autres,  et  celle  qui  les  attire 
»  après  elle,  on  Ta  reconnue  en  lui  dans  une  haute  per- 
»  fection.  L'ayant  accompagné  dans  la  mission  qu'il  fit  à 
B  Saint-Ilpise,  je  déclare  qu'il  choisit  pour  lui  la  plus 
»  mauvaise  chambre  de  la  maison  où  logeaient  les  mis- 
»  sionnaires  ;  elle  était  située  inmiédiatement  sous  le  toit, 
»  et  il  n'y  en  avait  point  de  si  mal  meublée.  Pendant  les 
»  repas,  qu'on  prenait  toujours  en  conunun,  il  faisait  lui- 
»  même  la  lecture  d'un  chapitre  du  nouveau  Testament, 
x>  debout  et  tète  nue,  se  contentant  de  prendre  ensuite 
»  quelque  chose  de  ce  qui  restait  sur  la  table.  Après  la 
»  prière  d'actions  de  grâces,  et  lorsque  les  autres  prêtres 
j»  de  la  mission  se  délassaient  entre  eux,  il  rassemblait 
»  les  pauvres  du  lieu,  et  leur  faisait  à  chacun  une  aumône  : 
»  ce  qui  arrivait  tous  les  jours  immédiatement  après  le 
»  dtner  :  c'était  le  moyen  qu'il  employait  pour  les  dispo- 
\h)M.é»Béget.  »  ger  plus  favorablement  au  catéchisme  qui  suivaitd'or- 

MteslatioHM  au^ 

trgr.iph,  p.  1C9 ,  »  dinaire  cette  aumône  générale.  Enfin,  après  avoir  rédté 
Brium,  ibid.  p.  >  les  vêpres,  il  entendait  les  confessions  ;  et  c'étaient  tou- 
d^'nT oiier!par  *  J^^^  ^^^  P^"**  pauvres  et  les  misérables  qui  se  jetaient 
M.  de  iTreiofiOTï-  ^  ^^  préférence  entre  ses  bras,  comme  au  port  d'une  bien 

liera  fi.  I,  p.  149, 

4M.  »  grande  charité  (1).  » 

y  Non  content,  en  effet,  de  les  accueillir  avec  une  tendresse 

de  père  lorsqu'ils  venaient  se  présenter  i  lui,  M.  Olier  allait 
au-devant  d'eux  ;  et ,  dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été, 
on  le  voyait  gravir  les  plus  hautes  montagnes  pour  faire 
sortir  de  leur  assoupissement  ceux  qui  négligeaient  la 
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grâee  de  la  mission,  ou  pour  instruire  les  malades  qui  ne 
pouvaient  se  rendre  à  la  paroisse.  Il  les  visitait  dans  les 
creux  des  rochers,  leur  demeure  ordinaire,  et  leur  ren- 
dait les  services  les  plus  dégoûtants  pour  la  nature ,  sans    (i)  ru  de  at, 
être  jamais  rebuté  par  la  malpropreté  de  ces  lieux  in-  BrttoJvlwerM,  \. 
fects  (1).  Il  les  traitait  avec  la  tendresse  d'une  mère  et  d'une  •»  ^f^  J.^'JJJ; 
nourrice,  s'abaissant  jusqu'à  les  peigner  de  ses  propres  «»•   -  Jf-  /•*■ 

^  *      ^  «-    o  *r     *  ^      Breton^  éttetto'- 

mains,  leur  donnant  lui-même  à  manger,  et  se  nourris-  uom  avtotjruph. 
sant  ensuite  de  leurs  restes  (2);  et  puis,  après  les  avoir  ^'^  frig  ^t.  é»  \ 

ainsi  visités,  il  revenait  encore  auprès  d'eux,  afin  de  les  Î^,^/J5^''"'''^' 
assister  de  nouveau,  et  de  leur  enseigner  la  doctrine  du  ^  (*)  Béjiememti 

'  ^  dm  cardtHut  de  la 

salut,  qu'ils  ignoraient  pour  la  plupart  (3).  A  l'imitation  de  Hnckejoueauid  , 

.  .  .    •     i-fc      1     •!  ^A       ^-  XVII,  fol.  434. 

ce  qu'il  avait  vu  pratiquer  à  saint  Vmcent  de  Paul,  il  éta-  —//«#.  ^«.  «im 
but  à  Pébrac  la  confrérie  de  la  Charité  pour  l'assistance  fi^^!T'^n!T 
des  pauvres  malades  (4) ,  et  prit  divers  moyens  pour  que  ^*^ 
cet  établissement  subsistât  après  lui  ".  On  remarquait  dans  190. 
toute  sa  personne  un  grand  amour  pour  la  pauvreté  du 
Sauveur,  qu'il  honorait  ainsi  dans  ses  membres  ;  non-seu-    i^)M.yaientin, 
lemedt  il  n'avait  rien  que  de  très-simple  dans  ses  habits,  p/ît?*!^!^ 
mais  encore  il  ne  faisait  pas  difficulté  de  porter,  sous  sa  ^'y^gi^M^^a- 
soutane,  des  vêtements  si  usés,  que  les  plus  misérables  ''«'•»  P"^  y*  «'* 
de  ces  contrées  auraient  eu  peine  a  les  recevoir  (5).  1.  p.  455. 

Tout  le  temps  qu'il  n'employait  pas  aux  œuvres  du  zèle, 
il  le  consacrait  à  l'oraison.  Un  ecclésiastique  du  Puy, 
M.  Yalentiu,  qui  l'accompagna  dans  le  cours  des  mis- 
sions, rapporte  que  M.  Olier  ne  manquait  pas  de  réciter 
le  saint  Office  à  genoux  devant  le  très-saint-Sacrement, 
toutes  les  fois  qu'il  était  auprès  de  quelque  église  où  Jé- 
sus-Christ résidait.  Il  aurait  voulu  y  être  sans  cesse  pré- 
sent; et  il  fit  un  jour  quatre  lieues,  durant  les  plus  acca- 
blantes chaleurs  de  l'été,  afin  de  n'être  pas  privé  du  bon- 
heur d'offrir  le  saint  sacrifice  pour  ces  peuples ,  quoiqu'il 
ne  dût  trouver  qu'un  calice  d*étain  dans  Téglise  champê- 
tre où  il  se  rendait.  Le  soir ,  après  avoir  achevé  l'office  des 
Matines,  il  vaquait  à  l'oraison  jusqu'à  ci»  qu'on  vînt  l'appe- 
I.  11 
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1er  pour  le  Bouper  ;  alors^  il  allait  au  réfectoire  comme  à 
un  supplice,  et  on  l'entendait  souvent  prononcer  ces  paro- 
les accompagnées  de  soupirs  :  iimor  meus  cmci/lxus  estt 
paroles  qui  remplissaient  tous  ses  confrères  des  mêmes 
sentiments  de  pénitence  et  de  componction.  Persuadé  que, 
(I)  Fu  M$.  de  pour  attirer  sur  les  peuples  des  grâces  puissantes  de  con- 
dijÊ^H^i^ui^,  version,  la  prière  ne  suffit  pas  toujours ,  il  y  joignait  des 
1. 1,  p.  m,  197,  mortifications  très-irudes^  et  aMgeait  sa  chair  par  de  ri^ 

4M)  1BS|  156)1  M|  1        *     A  •! 

—  M,  Faienim,  gouTeuses  disciplines,  des  naires  et  des  cercles  de  fer  qu'il 
w.  *    '^'^'  portait  se^^tement parmi  ses  meubles  de  voyage  (1). 

V.  On  conçoit  qu'une  vie  si  apostolique  était  pour  ces  cou* 

de  h^nféren-  ^^^  ^  P^^®  efficace  de  toutes  les  prédications;  aussi  la 
œ  de  Saint-La-  mission  de  Baini-Ilpise  eut  un  succès  inouï,  qui  remplit 
SSte  de"n^  d'étonnement  M.  Olier  lui-même.  Il  comprit  dès-lors  le  be- 
veaux  ouvrière,  soin  qu'il  avait  de  nouveaux  ouvriers,  pour  suffire  i  tous 

les  travaux  qu'il  se  proposait  d'entreprendre.  Il  avait  con- 
duit avec  lui,  en  Auvergne,  cinq  ou  six  ecclésiastiques  que 
(1)  Fie  Mê.  de  M  avait  donnés  saint  Vincent  de  Paul  (2) ,  et  son  exemple 
deBretonJmertl  ^vait  esxoofrQ  attiré  auprès  de  lui  plusieurs  prêtres  des 
VmJnJ^jttn^  euvirous;  mais,  ne  pouvant  suffire  à  tous  les  besoins 
ttuioHê  aujogra-  avoc  ce  petit  nombre,  il  écrivit  à  saint  Vincent  de  Paul  et 

pkeê,  p.  IC5.  *^  ' 

(8)  jbeiiy.Mw  ^^^  ccclésiastiques  de  la  Conférence,  pour  leur  apprendre 
II, ch.  I,  Met.  Il,  le  succès  de  ses  travaux,  et  les  inviter  à  venir  y  prendre 

S  m.  —  Collet j  '  •'  ^ 

lif.  Tiii,  i.  II,  p.  part.  Sa  lettre,  datée  de  Vieille-Brioude ,  le  jour  de  saint 
tenr  rapporte *iâ  «^^^Ln,  2ii>  juiu  1636,  ost  rapportée,  en  partie,  par  les  histo- 

um-,  die*  ™dS  ™^®  *^  ^^^  Vincent  de  Paul  (3);  nous  la  donnerons  ici 
ruiD.préoédeote»  en  entier  : 

a  Messisurs  , 

0  Je  ne  puis  être  plus  longtemps  absent  de  votre  compa- 
n  gnie  sans  vous  rendre  compte  de  nos  travaux.  La  mission 
0  commença  le  dimanche  après  l'Ascension,  et  elle  a  duré 
»  jusqu'au  15  de  ce  mois.  Ce  jour,  qui  était  la  fête  patro- 
»  nale  du  lieu,  on  voulut  que  le  soir,  en  présence  du  très- 
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^  saint  flactement,  j'adressasse  les  adieux  au  peuple  :  ce 
»  qui  se  fit  ayec  toute  révérence  pour  la  majesté  du  Dieu 
»  qui  présidait^  et  aussi  avec  tant  de  larmes  et  de  soupirs 
»  qu'il  faudrait,  je  pense^  y  avoir  été  pour  le  croire.  Dieu 
»  soit  béni  !  La  mAme  chose  était  arrivée  lorsque  nous  fi- 
»  mes  la  procession  des  petits  enfants ,  et  au  moment  de 
»  leur  communion^ 

•  Au  commencement!  le  peuple  venaiti  selon  que  nous 
»  pouvions  le  souhaiter^  c'est-à-dire^  autant  que  nous  pou- 
B  viens  suffire  à  l'entendre  en  confession;  et  cela^  Mes- 
»  sieurs^  avec  de  tels  mouvements  de  grftce^  que^  de  tous 
»  tbiés,  il  était  aisé  de  savoir  dans  quels  endroits  les  prêtres 
9  confessaient  les  pénitents  :  les  soupirs  et  les  sanglots  de 
ji  ceux^d  se  faisant  entendre  de  toutes  parts.  Mais^  sur  la 
B  fln>  le  peuple  nous  pressait  si  vivement,  et  la  foule  était  si 
9  grande,  qu'il  nous  fallait  parfois  dotize  ou  treize  prêtres 
»  pour  subvenir  à  l'ardeur  de  ee  zàle.  On  voyait  ce  bon  peu- 
»  pie  demeurer  dans  l'église  sans  boire  ni  manger>  depuis, 
»  la  pointe  du  jour  jusqu'à  la  dernière  prédication,  malgré 
•  la  chaleur>  qui  était  extilaohlinaire,  attendant  la  commo- 
9  dite  de  se  confesser.  Quelquefois,  en  faveur  de  ceux  qui 
»  venaient  de  loin^  nous  étions  contraints  de  faire  deux 
»  heures>  et  plus,  de  catéchisme,  et  tous  en  sortaient  aussi 
»  affamés  qu'en  y  entrant  :  cela  nous  laissait  tout  confus.  Il 
»  fallait  faire  le  catéchisme  de  la  chaire  du  prédicateur,  n'y 
D  ayant  point  de  place  dans  l'église^  et  même  les  environs 
B  dtt  cimetière^  les  portes  et  les  fenêtres  étant  chargées  de 
»  peuple;  la  même  chose  se  voyait  au  sennon  du  matin  et 
n  à  celui  du  soir,  qu'on  nomme  le  grand  catéchisme;  sur 
9  quoi  je  ne  puis  rien  dire^  sinon  cas  paroles  :  Benedktm 
9  Deu$I  Benedictuê  Deust  Béni  soit  Diev^  qui  se  commu- 
»  nique  si  libéralement  à  ses  créatures,  et  surtout  aux  pau* 
9  vres  1  Car,  Messieurs,  nous  avons  remarqué  que  c'est  par- 
9  ticulièrement  en  eux  qu'il  réside ,  et  pour  eux  qu'il  d^ 
9  mande  le  secours  de  ses  serviteurs^  afin  d'achever  par 
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»  leur  ministère  ce  qu'il  n'a  pas  accoutumé  de  faire  seul^ 
»  je  veux  dire  l'instruction  et  la  conversion  totale  de  ses 
0  peuples.  Messieurs^  ne  refusez  pas  ce  secours  à  Jésus; 
x>  il  y  a  trop  de  gloire  à  travailler  sous  lui^  et  à  contribuer 
»  au  salut  des  âmes^  et  à  la  gloire  qu'il  doit  en  retirer  peu- 
»  dant  toute  l'éternité.  Vous  avez  heureusement  commencé^ 
»  et  vos  premiers  exemples  m'ont  fait  quitter  Paris;  conti- 
A  nuez  dans  ces  divins  emplois^  puisqu'il  est  vrai  que  sur  la 
n  terre  il  n'y  a  rien  de  semblable.  Paris,  ô  Paris  !  tu  amu- 
»  ses  des  hommes  qui  convertiraient  plusieurs  mondes. 
i>  Hélas  !  dans  cette  grande  ville,  combien  de  bonnes  œu- 
»  vres  sans  fruits,  de  conversions  fausses,  de  saints  discours 
»  perdus,  faute  de  dispositions  que  Dibu  communique  aux 
»  simples!  Ici,  un  mot  est  une  prédication;  les  pauvres  de 
»  ces  contrées  n'ont  point  méprisé  la  parole  des  prophè- 
»  tes,  comme  on  le  fadt  dans  les  villes  ;  et,  à  cause  de  cela, 
»  Messieurs,  avec  fort  peu  d'instruction,  ils  se  voient  rem- 
»  plis  de  bénédictions  et  de  grâces;  c'est  ce  que  je  puis 
j»  vous  souhaiter,  dans  le  Seigneur,  puisque,  en  son  amour, 
«  je  suis.  Messieurs,  votre  très-humble,  très-obéissant  et 
»  très-obligé  confrère.  » 
VI.  Saint  Vincent  de  Paul,  après  avoir  reçu  cette  lettre,  ré- 

penforts**"*     solut  de  faire  partir  pour  Pébrac  quatre  ou  cinq  prêtres 
çoit  M.  oijer.  de  sa  compagnie,  comme  il  l'écrivit  à  M.  Olier  (1).  Mais 
(i)^iîJ«î«7iirt  ^^^  ^^  entrefaites,  les  armées  ennemies  ayant  fait  une  ir- 
i^itret  de  ioint  ruptiou  du  côté  de  la  Picardie,  et  Louis  XIIÏ  demandant 

rtncenty  1. 1,  p.  ,        . 

Ml.  à  saint  Vincent  des  aumôniers  pour  suivre  ses  troupes  à  la 

guerre,  les  ecclésiastiques,  qui  devaient  aller  en  Auvergne, 
a  J/beiiy^ïiy,  reçureut  une  autre  destination  (2).  Plusieurs  des  amis 

xxsiv.  de  M.  Olier  s'empressèrent  néanmoins  de  venir  partager 

ses  travaux,  entre  autres  M.  l'abbé  de  Foix,  ainsi  que 
M.  Meyster,  que  le  Père  de  Condren  lui  envoya.  M.  Meys- 
ter,  qui  devint  l'un  des  plus  célèbres  missionnaires  de  son 
temps,  trouva  même,  dans  ces  missions,  l'occasion  qui  déve- 
loppa le  don  extraordinaire  qu'il  avait  reçu  de  Dieu,  pour 
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annoucer  la  paiole  sainte.  Le  genre  de  ses  discours^  son 

accent^  son  regard  seul^  tout  en  lui  concourait  à  produire 

les  impressions  les  plus  fortes  et  les  plus  vives  (1)*.  Nous  ^(o  ^wt  tur 

en  rapporterons^  dans  la  suite^  des  exemples  remaripiables.  r^^JUTri^neê, 

Il  avait  connu  M.  Olier  à  Paris,  en  1636,  et,  comme  il  !icfii^éî;^; 

allait  exercer  son  zèle  en  Provence,  il  eut  le  désir  de  lui  ^':  ••  '•  p-  **• 

offrir  ses  services  en  passant.  «  Quoique  j'aie  peu  vu  190. 

»  M.  Meyster,  écrivait  le  Père  de  Ctondren  à  M.  Olier,  j'ai  20  mars  1637. 

»  reconnu  en  lui  un  grand  zèle,  et  beaucoup  d'application 

»  au  salut  du  prochain  ;  il  pourra  servir  pour  ce  qui  vous 

»  reste  à  fsdre  dans  votre  mission  présente,  si  vous  le  ju- 

»  gez  ainsi.  Il  me  semble  être  de  ceux  qu'il  faut  laisser 

»  conduire  à  l'Esprit  de  Notre-Seigneur,  qu'il  ne  faut  pas 

B  captiver  en  lui,  comme  aussi  il  ne  faut  pas  qu'il  serve 

»  de  r^le  aux  autres.  Nous  avons  à  le  vénérer,  et  à  nous 

»  humilier  de  ce  que  nous  ne  sommes  pas  dignes  de  la 

»  grâce  que  Dieu  lui  fait.  Nous  devons  servir  cependant  à 

»  fournir  matière  à  son  zèle,  en  lui  donnant  l'occasion  de 

ji  travailler.  J'estime  certainement  heureux  les  peuples 

ji  auxquels  Dmu  l'envoie,  et  qui  peuvent  cueillir  les  fruits 

B  de  son  esprit.  Je  reconnais,  ce  me  semble,  et  honore  en 

»  lui  quelque  chose  de  la  grftce  apostolique  à  laquelle  je 

>  supplie  Notre-Seigneur  de  nous  donner  quelque  part  (2)-  »  .  W  LeoreMout. 

Il  parut,  en  effet,  que  le  dessein  de  Dieu  ,  en  envoyant  drên.  -  uttttM 

M.  Meyster  travailler  aux  missions  d'Auvergne,  fut  de  faire  p'^^'J*  ^^^' 

éclater  en  lui  les  richesses  de  sa  grâce. 

«  C'est  en  ces  quartiers-là,  dit  H.  Olier,  que  notre  bon 
»  Seigneur  a  commencé  à  verser  ses  extraordinaires  béné- 
»  dictions  sur  ce  grand  serviteur,  M.  Meyster,  homme  vrai- 
»  ment  apostolique.  C'est  là  où  M.  Perrochel,  qui  a  produit 
»  tant  de  bien  à  Paris,  a  fait  son  premier  apprentissage  ;  de 
»  même  que  M.  l'abbé  de  Poix,  à  qui  Dieu  a  donné  depuis 
»  tant  de  bénédictions,  et  beaucoup  d'autres  aussi;  enfin, 
B  c'est  en  ces  pays  que  quelques-uns  de  ces  messieurs,  qui 
]>  ont  paru  ensuite  avec  tant  d'éclat  dans  Paris,  ont  com- 
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êJLélîtm^,  »  mencé  à  goAter  la  douceur  de  ce  ministàre  (1).  »  U  Père 
I.  1,  p.  w,  iM,  ^^  condren  espérait,  en  effet,  que  les  misaioiis  de  M.  Olier 
oiier^  par  M.  4e  seraient  une  source  de  grâce,  et  ranimeraient  le  sèle  des 
i?l%,  m^»,  ftmes  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  et  même  dans 
le  deigé.  Dans  ce  dessein  il  aurait  désiré,  ciiinme  il  ré- 
crivait, vers  ce  même  temps,  à  M.  Barthélemi  de  Donna- 
dieu,  évèque  de  Comminge,  ami  intime  de  M.  Olier,  qu'un 
Père  de  l'Oratoire,  en  qui  il  avait  mis  une  entière  confiance, 
eût  pu  y  assister.  «  Le  Père  Barrème  achève  son  Carême  à 
non  5,  p.  »  Joyeuse  * ,  disaiMl;  J'eusse  été  bien  aise  qu'il  eût  été  en 
»  la  mission  que  fiait  M.  l'abbé  Olier  de  Pébrac,  pour  voir 
»  Tordre  qu'ils  tiennent,  et  apprendre  aveo  eux  ce  que 
»  Notre-Seigneur  leur  voudra  enseigner,  et  ce  que  Texpé- 
»  rience  leur  montrera.  On  me  mande  des  merveilles  delà 
»  grâce  qu'il  plaît  à  Dieu  de  répandre  sur  leur  travail.  Il  est 
-J^f!^"^'  »  vrai  qu'ils  s'y  conduisent  fort  apostoliquement  (8).  »  Ces 

wM  rér€  n€  Cott'  I 

dren  à  M.  de  exemples  touchauts  et  ces  fruits  extraordinaires  de  grâce 
^  *^'       inspirèrent  sans  doute  à  M.  Amelote  et  i  M.  de  Bassan- 
court  le  pieux  dessein  dont  parle  le  Père  de  Condren  dans 
la  même  lettre  i  a  Ces  messieurs  sont  sur  le  point  de  oom- 
»  mencer  une  mission  en  Saintonge.  Ils  partiront  d'ici  à 
»  pied,  le  bâton  &  la  main  et  sans  serviteurs,  et  iront 
»  commencer  par  un  pèlerinage  à  Notre-Dame-des-Ar- 
ii)  JWei.         jj  dilliers  (3).  »  Ils  arrivèrent,  en  el8et,  de  la  sorte  en  Sain- 
tonge, et  prêchèrent  la  mission  i  Cbamp-Dolent,  dont 
(4)  lUcu  de  j^^  Amelote  était  prieur  depuis  longtemps^  et  où  il  âisait 
n  jimtioie.       alors  sa  première  visite  (i) . 

yii.  Pour  éviter  la  répétition  des  mêmes  choses^  qui  se  re- 

Hauts  de  om  nouvelèrent  dans  chaque  mission,  nous  peus  (intenterons 
missions.  Zèle  de  rapporter  ici  les  principaux  traits  répandus  dans  les  di- 

de  M.  Olier.  .      .  i  a       • 

vers  mémoires  que  nous  avons  sous  les  yeux.  A  peme 
cette  compagnie  d'hommes  apostoliques  avait-elle  passé 
dans  un  canton,  que,  de  toutes  parts,  on  voyait  accourir 
les  pauvres  habitants,  non-seulement  des  campagnes  voi- 
sines, mais  des^beurgs  et  des  villages  mêin§  les  plus  éloi- 
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gués.  Us  s'estimaient  assez  récompensés  de  leurs  longues 
fatigues,  par  la  paix  de  la  conscienoe  qu'ils  remportaient, 
après  être  rentrés  en  grâce  avec  Dnu.  Restitutions,  ennemis 
réconciliés,  procès  terminés  au  gré  des  parties  f  ;  héré- 
tiques ramenés  à  TÉglise,  pécheurs  scandaleux,  qui 
avaient  vieilli  dans  le  libertinage,  devenus  des  exemples 
de  ferveur;  familles  entières,  divisées  depuis  longtemps, 
vivant  enfin  dans  la  concorde  et  Tunion  la  plus  parfaite; 
une  infinité  de  sacrilèges  réparés  par  des  confessions  géné- 
rales, accompagnées  des  marques  les  moins  équivoques 
d'un  sincère  retour  (1),  tels  étalent  les  effets  ordinaires    (d  r»  de  m. 
que  produisait  chaque  mission  (2)  ;  en  sorte  que,  parmi  b^^i^% 
les  curés  qui  avaient  pour  leurs  troupeaux  la  charité  que  ■'  ^'  ^^- . 
doit  un  pasteur  i  ses  ouailles,  c'était  à  qui  attirerait  les  iss. 
missionnaires  dans  sa  paroisse,  pour  en  bannir  les  désor- 
dres, et  7  &ire  fleurir  la  piété,  a  Riches  et  pauvres,  prêtres 
»  et  peuples,  tous  profitdent  tellement  de  la  mission,  que 
»  la  face  de  chaque  paroisse,  qui  recevait  cette  grâce,  était 
p  totalement  renouvelée  et  n'était  plus  reconnaissable  (3).»    <•)  ibid,  u  i. 

Pour  entretenir  dans  son  serviteur  ce  Eèle  ardent  du  sa-  ^* 
lut  des  âmes,  et  ne  lui  laisser  aucun  relâche  au  milieu  de 
tant  de  fatigues  et  de  sueurs.  Dieu  permit  que,  durant  ces 
travaux,  il  f&t  affligé  de  peines  intérieures  {k).  M.  Olier    (4)  f^  de  m. 
les  avait  éprouvées,  comme  on  l'a  dit,  à  l'occasion  d'une  S!SdJ^wÎ!-*a 
mission  que  les  prêtres  de  Saint-Lazare  donnèrent  aux  *;,  p"««  <^-  t 
peuples  des  Cévennes,  et  â  laquelle  il  ne  prit  point  de  maune,  etc.  - 
part  (5).  «  Croyant  avoir  été  infidèle  à  la  grâce,  dit-il,  je  tori^X wifV* 
»  fus  si  affligé  pendant  deux  ans,  et  je  souffris  tant  de  ve-  ^^j^j  ^r^  ^  j^^ 
»  mords  et  de  scrupules,  et  même  de  sécheresses  et  de  ^'^^P^Jf^^^ 

^         '  Ctrf,  partie  I", 

»  grandes  obscurités,  que,  souvent,  le  long  du  jour,  je  me  chap.  m.  --  ne- 
»  jetais  à  genoux,  et  disais  à  Dieu  avec  larmes  et  soupirs  :  ^l^T  m,  p. 

(6)  f'ie  de  M. 
f  M,  0!ier  avait  avec  lui,  dans  ses  missions»  un  homme  spécialement  OUer  par  M,  de 

ciiargé  d'acoomiuoder  les  différends  à  l'amiable  (6).  f  ^wf  ^''  *" 


168  PARTIK  I.  LIVRE  V.  —  1636. 

»  Mon  DiEU^  dont  la  puissance  est  infinie,  et  dont  la  sa- 
9  gesse  a  des  ressorts  sans  nombre,  réparez  par  vos  inven- 
»  tions  la  perte  que  vous  souffrez  par  mes  infidélités;  en- 
»  voyez  en  ces  lieux  des  personnes  qui  vous  servent  mieux 
»  que  moi  ;  je  leur  cède  toute  la  gloire  que  vous  m'aviez 
»  présentée  ;  pour  vous,  n'en  souffi^ez  pas.  Je  n'eus  point 
»  de  consolation  jusqu'à  ce  que  j'appris  que  j'avais  bien 
»  fait  de  ne  me  point  hâter,  et  que  l'évèque  du  lieu  n'eût 
B  point  agréé  mes  services,  comme  il  le  fit  connaître.  Je 
B  pense  que  ces  douleurs  servirent  à  expier  d'autres  infidé- 
»  lités,  dont  je  pouvais  m'ëtre  rendu  coupable  ;  et  ce  qui 
»  m'a  beaucoup  réjoui  a  été  d'apprendre,  par  la  bouche 
»  d'un  très-grand  serviteur  de  Dnsu,  que,  vers  ces  temps, 
»  il  alla  en  ce  même  pays  travailler  avec  grande  bénédio- 
x>  tion,  et  que,  bien  qu'il  fftt  obligé  de  prêcher  aussi  en 
^  ^U  ^7"-  *■"'  »  Poitou,  il  se  sentit  assez  de  forces  pour  aller  aux  Céven- 
p.  ISO,  101.  »  nés.  Dieu  soit  béni  à  tout  jamais  (1)  1  » 
.,^"î;  Durant  le  cours  de  ces  missions,  et  lorsque  la  vivacité  de 

M.  Olier  se  ,,,.-..  ,        . 

déToueaoxdio-  son  zele  lui  faisait  encore  ressentir  ces  remords  cuisants, 
cèses  de  cier-  j^f^  Qlier,  célébrant  un  jour  le  saint  sacrifice  à  Clermont,  se 

mont,  du  Puy  ' 

et  de  Viviers,  sentit  porté  à  offrir  à  Notre-Seigneur  les  peuples  du  Velay, 
Ministre    con-  j^  vivarais  et  de  l'Auvergne  ;  dans  ce  moment  il  lui  sem- 
is) ir.  Le  Brc  bla  que  Dieu  le  chargeait  du  soin  de  ces  provinces  (2)  ;  mais 
a»i\  p.  476.  '^^  n'osant  prendre  de  lui-même  aucune  résolution,  il  en  écri- 
vit au  Père  de  Condren.  a  Mon  directeur  me  manda,  dit- 
B  il,  que  quand  notre  bon  maître  m'aurait  donné  un  esprit 
»  nouveau,  je  pourrais  parcourir  ces  provinces  infectées 
»  de  l'hérésie,  et  pour  lesquelles  Notre-Seigneur  me  don- 
B  nait  une  particulière  charité.  Je  prie  notre  bon  Dieu  de 
»  me  faire  la  grâce  de  les  aider  par  moi  ou  par  autrui  ;  et 
»  j'espère  y  contribuer,  en  faisant  tout  ce  que  sa  bonté  dai- 
»  gnera  me  témoigner  devoir  leur  être  avantageux,  sans 
»  rien  épargner  pour  la  conversion  de  ces  provinces  déso- 

d!^^M^'ouerX\\  ^  ^^^  (^)'  *  ***  ^'^^^^  ®^^'  ®^  ®^®^>  la  cousolatlon  d'y  tra- 
I».  139  vailler  au  rétablissement  de  la  religion  et  de  la  piôté,  non- 
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seulement  par  les  missions  qu'il  leur  procura  (1),  mais    («j  ^»»««  d© 

-    •    •      •  - 

encore  par  les  séminaires  de  Viviers,  du  Puy  et  de  Cler-  Tg^^s  lu- 
mont,  qu'il  y  établit  avant  sa  mort,  et  qui,  en  donnant  à  Sj'^^Jrj^Ji^  U}' 
ces  provinces  une  suite  non  interrompue  de  zélés  pasteurs,  oiur^parupère 
7  ont  rendu  permanent  le  bien  qu'il  s  était  efforcé  d'y  chap.  vu.  im. 
produire.  ^  *"• 

Son  zèle  pour  la  conversion  des  hérétiques  de  ces  con- 
trées, sembla  prendre  de  nouveaux  accroissements  par  les 
bénédictions  dont  Dieu  se  plut  dès-lors  à  le  couronner.  Un 
ministre,  fort  accrédité  dans  le  pays,  et  qui  s'était  vu  défié 
publiquement,  par  l'un  des  prêtres  de  saint  Vincent  de 
Paul,  très-habile  controversiste,  profita  de  l'absence  de  ce 
missionnaire  pour  défier  lui-même  les  autres  à  son  tour; 
il  leur  proposa  donc  d'entrer  avec  lui  en  explication  sur 
les  matières  qui  divisent  les  Calvinistes  d'avec  l'Église 
Romaine,  a  Me  voyant  abandonné  à  moi-même,  dit 
»  M.  Olier,  je  n'eus  recours  qu'à  mon  Dieu,  et  me  mis  en 
»  prière,  lui  demandant  qu'il  lui  plût  me  défendre,  et  sup- 
»  pléer  à  mon  ignorance  qu'il  savait  être  aussi  grande  que 
»  possible;  après  quoi,  je  fis  dire  au  ministre  que  volon- 
»  tiers  je  m'aboucherais  avec  lui,  et  que,  puisqu'il  voulait 
»  disputer,  j'étais  tout  prêt  à  le  recevoir.  Il  se  met,  en  effet, 
»  en  chemin  pour  venir  nous  trouver,  et  arrive  tout  proche 
B  de  la  maison  où  nous  demeurions  ;  mais  à  peine  a-t-il 
»  rencontré  une  croix,  qui  est  à  cinquante  ou  soixante 
»  pas,  que,  tout-à-coup,  saisi  d'une  secrète  frayeur,  il  re- 
B  brousse  chemin,  et  s'en  retourne  à  sa  maison  sans  plus 
B  oser  paraître  :  comme  si  le  signe  de  la  croix,  qui  chasse 
»  nos  ennemis,  l'eût  mis  en  fuite  lui-même.  Notre  bon  (S)  Mém.  aut. 
>  Dœu  a  grande  pitié  de  ses  pauvres  ouvriers,  et  se  plaît  ^^^^iJ!'!^^^ 
D  à  les  défendre  de  la  confusion  :  tant  il  est  vrai  que  qui-  ^*-  ^  ^-  ^^^ 

par  M.  a€  Brt~ 

»  conque  a  recours  à  Dieu,  et  se  confie  en  lui,  ne  sera  tonv'uutrt ,  1. 1, 
»  jamais  confondu  (2).  »  ix. 

Dans  chacune  de  ses  missions,  M.  Olier  eut  la  consola-    l>ettreà  MM. 
tion  de  gagner  plusieurs  hérétiques  a  1  Eglise,  en  même  cedeS.  Lazare- 
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temps  qu'il  ramenait  ou  qu'il  affermissait  les  catholiques 
dans  la  pratique  de  leurs  devoirs.  C'était  partout  la  même 
abondance  de  grftces;  les  mêmes  prodiges  se  renouyelaient 
i  chaque  mission.  A  la  fin  de  la  quatrième^  il  écrivai  t, 
.M^  .^  „   «   ï®  ^^  février  1637,  à  saint  Vincent  de  Paul  et  aux  ecclé- 

ii,cbap.i.-cbi-  siastiques  de  la  (Conférence  de  Saint-Lazare,  la  lettre  sui* 

358.   "'  ^'     '  vante  qu'Abelly  ^ous  a  oonservée  (1)  : 

a  La  quatrième  de  nos  missions  a  été  terminée  il  y  a 
p  quinze  jours,  et  il  s'y  est  fait  plus  de  mille  confessions 
»  générales,  quoique  nous  ne  fussions  que  six  ouvriers,  et, 
fi  sur  la  fin,  huit.  Nous  étions  tous  aocablés  par  Vaffluence 
B  du  peuple  qui  y  abordait  de  sept  ou  huit  lieues  de  pays, 
»  nonobstant  la  rigueur  du  froid  et  l'incommodité  du  lieu, 
»  qui  est  un  vrai  désert.  Ces  bonnes  gens  apportaient  leurs 

>  provisions  pour  trois  ou  quatre  jours,  et  se  retiraient 
»  dans  les  granges,  et  là  on  les  entendait  conférer  ensem* 
»  ble  de  ce  qu'ils  avaient  ouï  à  la  prédication  et  au  caté- 
»  chisme  ;  et  à  présent  l'on  voit  id  les  paysans  et  leurs 
»  femmes  faire  la  mission  eux-mêmes  dans  leurs  fa- 
»  milles,  les  bergers  et  les  laboureurs  chanter  les  com- 
»  mandements  de  Dieu  dans  les  champs,  et  s'interroger 
»  les  uns  les  autres  de  ce  qu'ils  ont  appris  pendant 
»  la  mission  f .  Enfin,  la  noblesse,  pour  laquelle  il  sem- 

>  blait  que  nous  ne  parlions  pas,  nous  servant  d'un  lan- 
a  gage  aussi  grossier  que  nous  le  faisions,  après  s'être 
9  acquittée  chrétiennement  et  exemplairement  de  son  dé- 
fi voir,  ne  nous  a  pu  laisser  partir  qu'en  fondant  en  larmes, 
fi  Cinq  Huguenots  ont  abjuré  leur  hérésie  en  cette  dernière 
fi  mission,  quatre  desquels,  qui  nous  fuyaient  auparavant, 
fi  sont  venus  eux-mêmes  nous  y  chercher  ;  et  cela,  Mes- 


f  La  déTotion  à  la  sainte  Vierge,  dit  ailleurs  le  serviteur  de  Dieu, 
a  depuis  continué  dans  ces  cantons,  et  l'on  voit  encore  ces  pauvres 
^/ic  JV^^Str  ^^  porter  toiyours  leur  chapelet  à  la  main  et  le  réciter  lorsqu'ils 
t., I  p.  îu.       *  vont  au  travail  ou  qu'ils  en  reviennent  (2). 
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H  sieurs^  pour  nous  apprendre^  comme  vous  me  Favez  sou- 
»  vent  enseigné^  que  la  conversion  des  âmes  est  Touvrage 
B  de  la  grâce,  que  nous  y  mettons  souvent  emp6chement 
»  par  notre  propre  esprit,  et  que  Dieu  veut  toujours  opérer, 
»  ou  dans  le  néant,  ou  par  le  néant  ;  c'est-à-<dire  en  ceux 
»  et  par  ceux  qui  reconnaissent  et  confessent  leur  inutilité 
B  et  leur  impuissance.  » 

Une  des  fonctions  de  la  mission,  à  laquelle  M.  Olier  s'at-  ^  ^^^  ^^^ 
tachait  de  préférence,  était  ^instruction  des  enfants.  On  ne  tîfle  aussi  les 
se  lassait  point  d'admirer  la  charité  ingénieuse  avec  la-  Kpi^^eS 
quelle  il  savait  captiver  leur  attention,  en  leur  expli- me  zèle  au  cler> 
quant  les  éléments  de  la  doctrine  chrétienne,  ou  en  leur  ^  ' 
faisant  goûter  le  lait  de  la  piété.  Après  les  pénibles  travaux 
de  la  confession  et  de  la  prédication,  c'était  là  un  de  ses 
délassements  ordinaires  ;  l'humilité  avec  laquelle  il  trai- 
tait les  enfmts,  et  le  tendre  amour  qu'il  leur  témoignait, 
attiraient  mille  bénédictions  sur  son  ministère.  A  le  voir 
ainsi  s'abaisser,  on  eût  dit  qu'il  se  mettait  au-dessous  du 
plus  petit  d'entre  eux,  et  qu'il  se  serait  estimé  heureux 
d'avoir  à  exercer  cette  fonction  toute  sa  vie  (1).  Pour  leur    ('  »  ''*>  *'*•  <*« 
rendre  la  mission  utile,  ainsi  qu'aux  autres  fidèles,  il  les  deBrrtonviUùrt, 
préparait,  par  des  catéchismes  et  des  exercices  journaliers,  *'  *'  ^'*  ^^  '  *"' 
à  une  communion  générale,  cérémonie  touchante  qui  tirait 
des  larmes  de  tous  les  assistants.  Elle  était  précédée  d'une 
autre  non  moins  attendrissante;  les  enfants  interpellés 
promettaient  à  haute  voix  d'observer  le  quatrième  com- 
mandement :  Tes  père  et  mère  honoreras,  afin  que  tu  w'ves 
longuement ,  et  allaient  ensuite  en  procession  dans  la 
paroisse  avec  l'ordre  et  le  recueillement  le  plus  reli- 
gieux. 

Non  content  de  se  livrer  ainsi  i  l'instruction  des  petits 
enfants,  M.  Olier  sut  communiquer  encore  ce  même  esprit 
de  zèle  aux  ecclésiastiques  de  ces  provinces.  Jamais  on 
n'y  avait  vu  les  curés  plus  assidus  à  catéchiser  la  jeunesse, 
et  à  prèdier  la  doctrine  chrétienne  à  leurs  paroissiens.  Un 
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grand  nombre  de  chanoines  et  de  Prieurs  se  livrèrent^ 

comme  à  Tenvi^  à  cette  fonction^  prêchant  et  catéchisant 

dans  les  villes  et  les  campagnes  ;  en  sorte  que  les  ouviers 

apostoliques^  en  petit  nombre  dans  la  plupart  des  cantons 

avant  l'arrivée  de  M.  Olier,  s'y  trouvèrent  dès-lors  en 

{i)Fi€  Ms.  de  abondance^  toujours  prêts  à  partir  au  premier  signal  (1). 

deBreimvmiers\  a  Je  uo  puis  m'empêcher  de  penser^  dit-il  lui-même^  que  ce 

dumja^^rYe  ^  Changement  admirable  ne  soit  Teffet  des  prières  de  sœur 

'art  â"^  •  *"  »  Agnès,  cette  sainte  âme,  qui  a  tant  prié  Dieu  pour  apai- 

--iiemarq.  hisi.  d  ser  sa  colère,  et  convertir  les  peuples  de  ces  contrées,  La 

t.  m,  p.  513.  r      r 

»  pensée  du  Père  de  Condren  était  que  bien  souvent  tout 

»  le  fruit  d'une  prédication  avait  été  obtenu  par  les  prières 

»  de  la  plus  pauvre  petite  femme  qui  soit  dans  l'église  ; 

(S)  Mém.  oMi.  »  au  lieu  que  le  prédicateur,  simple  canal  de  la  grâce,  n'a 

ptisi.^-'rJ'ifi  »  pour  lui,  dans  son  part^,  que  la  pure  vanité.  Dieu 

deBr!*un^uri  ^  ^'^^  présorve  à  tout  jamais,  et  me  pardonne  toute  celle 

1. 1,  p.  314, 185.  »  du  passé  (2)  !  » 

XI.  Pour  fournir  un  aliment  à  la  ferveur  qu'il  avait  allumée 

oiîCT '*  ^^  T  ^^^  ^^^  cœurs  de  ces  ecclésiastiques,  M.  Olier  porta  les 

sanctification  chanoines  de  l'église  cathédrale  et  les  ecclésiastiques  du 

diocèle '^^  p  ®*  Puy  à  former  une  compagnie  semblable  à  celle  qui  se  réu- 

et  de  St-Flour.  nissait  à  Saintr-Lazare,  et  leur  donna  les  mêmes  règlements, 

avec  quelques  légères  modifications.  Il  ne  se  sépara  d'eux 
.  qu'après  les  avoir  accoutumés  à  s'assembler  toutes  les  se- 

maines, pour  conférer  ensemble  sur  les  devoirs  de  leur 
(8)  Fie  de  M.  vocatiou,  et  se  renouveler  dans  la  piété  sacerdotale  (3)  ;  et, 

(Hier,  par  M,  de  -i  *  •     .^     .  j  x    i        •    ^ 

Breionviuien,  t.  comme  il  ne  faisait  nen  sans  en  rendre  compte  a  saint 
190.1- îî!  aefé-  Vi^c^iit  de  Paul  et  aux  ecclésiastiques  de  la  Conférence  de 
get,  AUeetatiom  Saint-Lazare,  il  leur  écrivit  la  lettre  suivante  :  a  Vous  êtes 
»  établis,  par  Notre-Seigneur,  dans  la  ville  de  Paris, 
»  comme  des  lumières  posées  sur  mi  grand  chandelier 
»  pour  éclairer  tous  les  ecclésiastiques  de  la  France  ;  â  quoi 
»  vous  devez  être  particulièrement  encouragés  par  les 
B  grands  fruits  que  fait  dans  la  ville  du  Puy  la  compagnie 
»  de  messieurs  les  ecclésiastiques  qui  ont  heureusement 


^ 
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»  participé  à  votre  esprit.  Ils  donnent  des  exemples  de  vertu 
n  qui  ravissent  toute  la  province  ;  les  catéchismes  se  font 
»  par  eux  en  plusieurs  endroits  de  la  ville  ;  la  visite  des 
»  prisons  et  des  hôpitaux  y  est  fréquente;  et,  à  présent, 
»  ils  se  disposent  pour  aller  faire  la  mission  dans  tous  les 

>  lieux  qui  dépendent  du  chapitre.  Je  demeure  confus, 
B  voyant  leur  zèle,  et  de  ce  qu'ils  désirent  que  j'aille  faire 

»  l'ouverture  de  leur  mission^  en  étant  si  peu  capable  (1).  »    (d  ^heiiif,  i. 
Dans  ses  Mémoires,  M.  Olier,  en  faisant  Téloge  du  cha-  "*  '^'^!!]\*T^^' 

'  '  °  V.  —  ColUt,  t.  i| 

pitre  du  Puy^  forme  le  vœu  de  voir  d'autres  chapitres  imi-  p*  ^os. 

ter  un  si  bel  exemple  (2).  Ces  désirs  ne  furent  pas  entiè-    (3)  Af>régé  du 

rement  stériles;  il  eut  lui-même  la  consolation  d'établir  Mém^^auLdl 

une  sainte  émulation  de  ferveur  entre  le  chapitre  du  Puy  ^-  oi^^tpar  m. 

et  un  autre  également  considérable  qu'il  ne  nomme  pas. 

«  Ces  chapitres,  dit-il^  catéchisent^  confessent^  donnent 

B  les  exercices  aux  ordinands^  font  des  missions,  édifient 

>  par  leur  modestie  ;  et  ils  se  sont  présentés  l'un  et  l'autre 

n  à  leur  évèque,  pour  être  ses  précurseurs  dans  ses  visi-    (s)  .énaiy^e  du 
»  tes  (3).  »  n  ajoute  que  le  chapitre  deNoyon  imita  l'exem-  j/  l^kLuu^, 
pie  de  celui  du  Puy,  et  que  tous  deux  s'étaient  unis  de  ?-  ^• 
société  i  l'assemblée  des  ecclésiastiques  de  Saint -La-    .^.  ^^^  ^  ^^ 

Zare  (k) .  »•  cahier,  par  M» 

Abelly,  en  rappelant  une  lettre  que  H.  Olier  avait  écrite 
aux  membres  de  cette  même  assemblée,  au  mois  d'oc- 
tobre 1636,  nous  fait  encore  connaître  ce  que  le  serviteur 
de  Dieu  entreprit  pour  la  réforme  du  clergé  du  diocèse  de 
Saint-Flour.  a  Ce  très-digne  abbé,  dit-il,  ayant  obtenu  de 
B  M.  révêque  de  Saint-Flour  son  agrément,  pour  faire  la 
»  retraite  aux  curés  du  diocèse  dans  son  abbaye  de  Pébrac, 
»  et  même  les  exercices  de  l'ordination,  comme  il  se  pra- 
9  tiquait  à  Paris  ;  il  écrivit  ime  lettre,  au  mois  d'octobre 
»  de  l'année  1636,  à  MM.  les  ecclésiastiques  de  la  Confé- 
»  rence  de  Saint-Lazare,  de  Paris,  pour  leiu*  demander  du 
»  secours,  enleurreprésentantqu  il  y  allait  de  laréforma- 
j»  tion  de  tout  un  diocèse  (5).  »  Il  reçut  les  cuivs  et  les  ordi-  i,  cii  ti,  <v.*. 
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nands  dans  son  abbaye»  les  défraya  durant  tout  le  temps  des 
exercices^  et  procura  même  aux  plus  pauvres  les  secours 
temporels  nécessaires  à  eux  ou  à  leurs  paroisses.  Le  grand 
ascendant  qu'il  avait  sur  eux»  et  la  confiance  qu'ils  lui 
témoignaient  en  toute  rencontre»  était  Teffet  de  la  sainteté 
de  sa  vie»  surtout  de  son  humilité  et  de  son  désintéresse- 
ment. Étant  im  jour  à  Saint-Ilpise»  il  pria  son  grand'^vi- 
caire»  frère  Guérin  Joanneur»  religieux»  d'aller  à  Pébrac 
pour  lui  apporter  quelques  papiers  dont  il  avait  besoin  ; 
celui-€i  refusa  d'obéir»  ce  qui  obligea  M.  Olier  à  lui  dire 
quelques  paroles  un  peu  dures  ;  mais  quelques  heures 
après»  il  en  eut  tant  de  déplaisir»  qu'il  chercha  ce  religieux 
(i)iif.  Tafen- pour  se  jeter  à  ses  genoux  et  lui  demander  pardon  (1). 
Hûi^^l^^^'^l  Dans  une  assemblée»  que  l'évèque  de  SaLntrFlour  avait 
rie  de  M.  ouer,  convoquée  pour  régler  l'imposition  des  dîmes  sur  les  bé- 

pOT  M»  de  Bte' 

tonviUiers ,  i  i,  uéfices  de  SOU  diocèso»  ce  prélat  et  les  autres  membres  de 
^'     '  l'assemblée  sachant  le  saint  usage  que  M.  Olier  faisait  de 

ses  revenus»  lui  offrirent  de  décharger  son  abbaye  ;  il  en 
parut  choqué»  et  leur  répondit  ces  paroles^  qui  leur  don- 
nèrent encore  ime  plus  haute  opinion  de  sa  vertu  :  a  II 
»  n'est  pas  raisonnable»  Messieurs»  de  soulager  les  abbés» 
D  qui  ont  d'ordinaire  beaucoup  de  revenus»  et  ne  font  rien» 
»  pour  faire  peser  toutes  les  charges  sur  les  pauvres  curés» 
»  qui  travaillent  beaucoup  et  n'ont  qu'un  revenu  fort  mo- 
(S)  M.LeBre-^  ^^^  i^)'  ^  ^^  ecclésiastique»  qu'il  avait  chargé  de  régler 
iJII"'"m'^**^  ses  comptes  avec  le  fermier^général  de  son  abbaye»  vint 

lui  apporter  l'acte  de  ce  règlement»  et  une  somme  de  plus 

de  6^000  livres  qu'il  avait  touchée  pour  lui.  M.  Olier  signa 

les  comptes  sans  vouloir  les  vérifier»  quelque  instance  que 

lui  en  fit  cet  ecclésiastique»  et  il  abandonna  la  somme  pour 

(i)  M.^aien-  qu'ou  l'employàt  à  faire  de  nouvelles  missions:  enfin» 

aut,  p.  166.  -rie  daus  l'espace  de  dix-huit  mois»  il  dépensa  plus  de  16»000  li- 

M.  de  Brtti^l  ^^^^>  ^^^  1?^^^  ^^  subsistauco  des  missionnaires»  que  pour 

hen,  u  I,  p.  480,  soulager  les  pauvres  de  ces  cantons  (3). 

Autant  il  avait  soin  de  ses  ooopérateurs»  autant  il  sem^ 
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blait  s'oubliet»  lui-même  :  lorsqu'il  allait  à  Vieille-ftrioude, 

dans  le  voisinage  de  laquelle  étaient  situées  diversesj[dé- 

pendanced  de  son  abbaye^  il  logeait  chez  le  prieur^  qui^se 

faisait  un  honneur  de  lui  céder  sa  chambre^  comme  à  son 

abbé  :  elle  était  à  deux  lits^  l'un  destiné  pour  lui-même^ 

l'autre  pour  un  ecclésiastique  qui  raccompagnait;  et  c'était 

toujours  ce  dernier  que  M.  Olier  retenait  pour  son  usage, 

parce  qu'il  était  fort  petit  (et  très-simple  (1).  S'il  sejplai-    ^^  ^^^  ^e  a. 

gnait  alors,  c'était  d'être  traité  avec  trop  de  ménagement,  ^t^toT'/i  ^/* 

et  de  ne  point  assez  pratiquer  la  pauvreté  évangélique.  i,  p.  «ss.  —  V. 

mF^%  V^tfÉ  ^#ÎAa         .^Ê  w  w^U^m 

M.  Reboul,  archiprètre  du  diocèse  de  Saint-Flour,  ayant  tatums  iut.  p. 
eu  occasion  de  l'accompagner  quelquefois  dans  ses  voyages,  *^' 
rapportait  depuis,  que  la  grande  et  continuelle  application 
de  M.  Olier  à  Dieu  lui  faisait  oublier  de  prendre  ses  repas, 
et  qu'il  l'avait  chargé  de  l'en  faire  souvenir. 

Pendant  que  M.  Olier  semait  avec  tant  de  fruit  dans  le        xil. 
champ  du  père  de  famille,  l'honmie  ennemi  n'épargna  X^m^^ê 
rien  pour  anéantir  ses  travaux.  Dieu  permit  que  plusieurs  poursuivent  à 
habitants  des  environs   de  Pébrac   lui  suscitassent  de  ™"^  arm^* 
grands  obstacles;  et  que,  pour  récompense  de  son  zèle,  il 
ne  reçût  que  des  injustices  et  des  vexations  de  la  part  même 
de  ceux  qui  auraient  dû  montrer  plus  d'empressement  à 
le  seconder.  Entre  les  habitants  les  plus  riches  et  les  plus 
recommandables  du  pays,  il  s'en  trouva  qui  se  firent  un 
mérite  de  le  persécuter,  et  qui,  non  contents  d'avoir  usurpé 
une  partie  des  biens  de  son  abbaye,  soulevèrent  contre  lui 
tous  les  libertins  du  canton,  qui  ne  voulaient  pas  entendre 
parler  de  mission  et  de  réforme»  Enfin,  les  mieux  disposés 
n'osaient  prendre  parti  pour  lui,  voyant  qu'il  avait  à  lutter 
contre  des  ennemis  que  leur  force  et  leur  audace  rendaient 
redoutables  (2).  «  Je  me  voyais  environné,  ditril,  de  la    ^s)  ^^  ^^  ^. 
x>  noblesse  de  France  la  plus  violente  et  la  plus  animée  ^'^'  '*"*'  '*  ^^ 

'^  ^  re  Giry,  part,  i», 

»  contre  moi,  tant  à  cause  de  mon  bien  d'église,  auquel  chap.  yu.-^ne- 
p  ils  portaient  envie,  qu  à  cause  des  emplois  que  je  venais  que$,u  m,  p.  5». 
»  de  remplir.  Je  n'avais  donc  que  Dieu  seul  pour  moi,  et. 
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»  sans  doute^  il  était  assez  fort  pour  me  défendre.  Il  y 

»  avait^  dans  les  enidrons^  une  douzaine  de  gentilshonunes 

»  qui  venaient  pour  intimider  les  paysans,  lorsque  je  vou- 

»  lais  donner  les  fermes  au  plus  offrant,  et  qui  les  empè- 

»  chaient,  par  leurs  menaœs,  d'enchérir  sur  le  prix,  afin 

»  qu'à  leur  défaut,  je  me  visse  obligé  de  remettre  entre 

»  leurs  mains  les  terres  de  mes  bénéfices...  J'avais  affaire 

))  moi  seul  à  l'homme  du  monde  le  plus  dangereux,  qui 

»  me  suscitait  toutes  ces  traverses  ;  il  s'était  rendu  redou- 

»  table  à  tout  le  pays  par  ses  actes  de  violence,  surtout 

diM.ouèr,i,ù^  dcpuis  uu  attentat  audacieux  qu'il  avait  commis,  en 

^nl^'^inT**  poignardant,  dans  son  lit,  un  M.  de  Montmorency, 

caine,  etc.  —  iïe-  »  ouclo  OU  cousiu  du   duc  de  ce  uom  qui  a  été  déca- 

marqutt  hutori-  •  i  ,a\ 

9ife«,t.iii,p.464.  »    pite  (1).» 

XIII.  Tel  est  le  récit  que  fait  M.  Olier  de  la  pénible  situation 

lège  dans  les  ^^  ^^  ^  trouvait  alors.  Rien  ne  put  cependant  abattre  son 
dangers.  courage  ;  la  prière,  la  patience  et  la  confiance  en  Dieu 

étaient  les  seules  armes  dont  il  savait  user  contre  ses  per- 
sécuteurs, et  Tunique  vengeance  qu'il  avait  appris  à  tirer 
de  leurs  vexations  :  ces  armes  ne  furent  pas  impuissantes, 
a  Je  me  souviens,  dilril,  d'une  protection  bien  remar- 
»  quable  dont  Dieu  nous  favorisa  pendant  nos  missions. 
»  Revenant  un  jom*  d'exhorter  de  pauvres  peuples,  et 
»  étant  seul  et  mal  monté,  je  rencontrai,  par  la  campagne, 
»  à  vingt  pas  de  moi,  deux  cavaliers,  accompagnés  d'un 
»  homme  de  pied,  qui  paraissait  leiu*  servir  d'espion.  Dès 
»  qu'ils  m'eurent  aperçu,  ils  mirent  la  main  au  pistolet, 
»  qu'ils  tirèrent  du  fourreau,  attendant  ma  rencontre; 
»  mais,  au  lieu  d'aller  les  joindre,  je  me  détournai  vers 
»  une  petite  chapelle,  devant  laquelle  j'avais  catéchise 
»  quelques  pauvres  trois  jours  auparavant.  Lorsque  j'étais 

• 

»  dans  cette  appréhension,  un  prêtre  assez  éloigné  de  moi, 
»  et  qui  était  au  bas  d'une  vallée,  ayant  pris  l'alarme, 
»  accourut  vers  moi  pour  me  secourir.  11  vint  à  moi  à 
»  toute  bride ,  croyant  que  ces  gens  avaient  tiré  l'épe^ 
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»  contre  moi  ;  car,  dans  l'éloignement  où  il  était^  il  avait 
»  pris  la  lueur  de  leurs  pistolets  pour  l'éclat  d'une  épée 
»  nue.  Dès  qu'il  m'eut  joint,  il  me  dit  avec  une  hardiesse 
n  non  pareille  :  Allons,  allons  ;  et  me  pressa  de  pousser  au- 
»  près  d'eux  avec  courage;  ce  que  nous  fîmes  avec  d'autant 
»  plus  d'assurance,  que,  dès  qu'ils  avaient  vu  de  loin  ce 
j»  prêtre  venir  se  joindre  à  moi,  ils  avaient  remis  leurs 
»  mstolets  dans  le  fourreau.  Je  prie  Notrc-Seigneur  de    (*)  ^'i?- "f'* 

*^     _   .  *^  °,  de  M.  Olter.t.u 

»  voulour  me  conserver  toujours  sous  sa  sauvegarde  (i).  »  p.  iis,  iis. 

Dans  le  temps  même  où  l'orage  formé  contre  M.  Olier, 
par  les  gentilshonmies  des  environs  de  Pébrac,  grondait  le 
plus  contre  lui,  il  éprouva  combien  Dieu  se  plait  à  adoucir, 
en  faveur  des  siens,  les  hommes  les  plus  féroces,  et  à  changer 
pour  eux  les  loups  en  agneaux,  a  Par  une  conduite  admi- 
B  rable  de  la  protection  de  Dieu,  qui  favorise  ses  moindres 
»  petits  serviteurs,  dit-il,  sur  la  fin  d'une  grande  maladie 
p  que  j'eus  après  nos  missions,  le  gentilhomme  le  plus 
j»  intraitable  et  le  plus  dangereux  dont  j'ai  parlé,  vint  me 
1  visiter  dans  mon  lit,  me  témoignant  par  là  son  déplaisir 
1»  pour  toutes  les  peines  qu'il  m'avait  causées;  il  était 
t  accompagné  de  sa  femme  et  de  trois  de  ses  filles  (2),    w  ru  de  m. 
>  les  seules  qu'il  eût  alors  dans  le  pays.  Ce  trait  me  fit  rt^èityl partie 
»  singulièrement  admirer  et  adorer  la  providence  de  Dieu,  ^^^^^^i^ùïnorî- 
»  qui  humilie,  conune  il  lui  plaît,  et  exalte  les  siens  selon  9«««.  p-  *«• 
n  son  bon  plaisir  (3).  Je  dirai  encore  qu'un  jour,  m'en    (s)  Mém.  n. 
»  revenant  au  petit  pas,  il  prit  tout-à-coup  à  mon  cheval  ^'  ^*  ' 
»  un  caprice  qui  le  fit  sauter  du  lieu  où  je  marchais  dans 
»  un  chemin  fort  bas  qui  était  à  côté;  me  voyant  ainsi  en 
»  l'air,  tout  surpris  de  ce  saut  inopiné,  je  me  mis  à  crier  : 
»  Ah!  mon  Dœu,  mon  amour  l  et  sur-le-champ  mon  che- 
»  val  s'arrêta  (4) .  »  (4)  /6.  p.  iss. 

Ce  fut  vers  ce  même  temps  que  M.  Olier  connut  Marie        Xiv. 
Tessonnière,  l'une  des  âmes  les  plus  élevées  de  son  siècle,  ç^\\^^  avec  Ma- 
et  qu'on  a  comparée  à  sainte  Thérèse,  pour  Téminence  de  rie  de  Valence, 
ses  dons.  Cette  sainte  veuve,  appelée  communément  Marie 
I.  12 
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de  Valenceydela  ville  où  elle  résidait,  s'était  mise  autrefois 
sous  la  conduite  du  Père  Coton,  Jésuite,  pour  se  prémunir 
confiée  les  illusions  qu'elle  redoutait  souverainement;  et, 
depuis  que  ce  guide  sage  et  éclairé  eut  dissipé  ses  inquié- 
tudes, elle  fit  toujours  de  nouveaux  progrès  dans  les  voies 

{i)ne  du  Pèn  j^  |g^  perfection  (1).  Le  cardinal  de  Bémlle,  saint  Vincent 

d'orttaiM,in-4«.  de  Paul,  et  d'autres  grands  personnages  de  ce  temps,  en 

'  ^*     *      avaient  la  plus  haute  estime;  jusque  là  que  saint  François 

*  woT»  6»  p.  de  Sales  ne  craignait  pas  de  l'appeler  une  relique  vivante*. 
Durant  le  cours  de  ses  missions,  M.  Olier  eut  la  pensée 
d'aller  la  visiter,  et,  dans  ce  dessein,  il  se  rendit  à  Va- 

(8)  Mémoiret  lence  (2).  Cette  sainte  femme,  alors  âgée  de  plus  de  soixante 

aut.de M.  OUer^  ^  ^  >  ^^  f 

Un.  p.».        ans,  était  sans  cesse  occupée  des  moyens  de  glorifier  la 

trè»-sainteTrinlté  :  c'était  là  son  attrait  dominant,  et  connue 
sa  grftoe  particulière.  L'impression  qui  saisit  M.  Olier  en 
la  voyant,  et  les  mouvements  extraordinaires  de  religion 
qu'il  ressentit,  lui  firent  croire  que  Dieu  le  mettait  lui-même 
en  participation  de  la  même  grâce.  Dès  ce  moment  et  jus- 
qu'à sa  mort,  il  éprouva  un  désir  ardent  d'imprimer  le  res- 
pect et  l'amour  de  l'adorable  Trinité  dans  tous  les  cœurs; 
désir  qui  l'a  porté  à  composer  la  belle  prière  du  matin, 
par  laquelle  les  ecclésiastiques  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  honorent  tour  à  tour  les  trois  divines  personnes 

p.  888  ef  8uiv.  *  et  se  cousacreut  à  elles  (3). 

Marie  de  Valence  éprouva,  de  son  côté,  des  impressions 
intérieures  toutes  semblables,  et  se  sentit  pénétrée  de  res- 
pect en  la  présence  du  serviteur  de  Dieu,  comme  si  elle  se 
fût  approchée  de  Jésus-Christ,  caché  au  très-saint  Sacre- 
ment de  l'autel.  «  Après  la  mort  de  sœur  Agnès,  dit-il 
»  lui-même,  Notre-Seigneur  me  donna  la  connaissance  de 
»  sœur  Marie  de  Valence,  qui  me  témoigna  tant  d'ouver- 
3  ture,  que,  depuis  la  mort  du  Père  Coton,  son  directeur, 
»  elle  n'en  a  jamais  tant  témoigné  à  personne;  jusque  là 
»  qu'elle  voulut  me  découvrir  toutes  les  grâces  qu'elle 
»  avait  reçues  depuis  la  mort  de  son  directeur,  et  m'ap- 
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»  prendre  celles  qu'elle  avait  mises  par  écrit  de  son  vivant; 

»  elle  a  pour  moi  une  vraie  charité  de  mère  (1).  »  Le  des-  ^^•1,?'P^*Î  ^ 

M    OlitT    t«  Il 

sein  de  la  Providence,  en  formant  cette  union  entre  eux,  p/ses. 
fat  de  donner  à  M.  Olier  un  nouveau  secours  qui  l'aidât 
dans  l'œuvre  de  sa  sanctification,  et  de  nouvelles  lumières 
sur  sa  vocation  future.  L'une  des  dévotions  de  Marie  de 
Valence  était  de  prier  chaque  jour  pour  le  clergé  séculier. 
Elle  demandait  à  Notre-Seigneur  de  remplir  tous  les  prê- 
tres de  piété,  de  science,  de  pureté  d'intention,  de  zèle, 
de  détachement  (3),  en  un  mot  de  toutes  les  vertus  aposto-    (9)  Recvtu  det 
liques  ;  et  l'on  est  fondé  i  croire  que,  pour  consoler  sa  p.  igf       ' 
servante,  Dntu  lui  fit  connaître  quelque  chose  du  renou- 
vellement qu'il  allait  opérer  dans  l'ordre  sacerdotal.  Au 
moins  lui  donna-t-il  une  vue  surnaturelle  de  la  destinée 
de  M.  Olier,  comme  ce  dernier  nous  l'apprend.  «  Ce  fut 
»  Marie  de  Valence,  dit-il,  qui  m'assura,  après  avoir  prié 
B  pour  moi,  que  Notre-Seigneur  voulait  faire  de  grandes 
»  choses,  par  mon  ministère,  dans  son  EgUse  (S). — Je    {z)VE$priidê 
»  bénis  Dieu,  dit-il  ailleurs,  qui,  dans  tous  les  états  péril-  p'wài^  Àna- 

•  leux  de  ma  vie,  a  suscité  pour  moi  des  âmes  saintes,  et  Jj^  £  iJSiiwîI 
»  peut-être  des  plus  saintes,  et  qui  non-seulement  a  per-  ***  *  ^-  ^*«'' 
»  mis  qu'elles  eussent  avec  moi  des  liaisons  spirituel- 

»  les,  mais  leur  a  ordonné  de  m'offrir  continuellement  â 
»  lui  dans  les  temps  de  leur  union  plus  intime  avec  sa  di- 
»  vine  bonté.  0  grand  Dieu  !  je  vous  suis  infiniment  rede- 
B  vable  pour  tous  ces  biens,  connue  aussi  à  ces  âmes  bien- 
B  aimées,  qui  se  sont  si  puissamment  intéressées  pour  mon 
»  salut.  Je  vous  rends  grâces  aussi  de  les  avoir  portées, 
»  par  des  mouvements  forts  et  puissants,  à  me  découvrir 

•  les  grâces  dont  vous  les  combliez,  et  de  m'avoir  ainsi 

»  fait  connaître  vos  libéralités  et  vos  trésors  en  leurs  per-  (*)  Mémoire$ 
D  sonnes  (4).  9  t.i,p.  m. 

Dans  la  vie  angélique  de  Marie  de  Valence,  M.  Olier 
croyait  voir  une  image  fidèle  de  celle  de  la  Mère  de  Dnv^ 
et  sa  dévotion  pour  cette  auguste  Reine  du  del,  non  moins 
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que  sa  charité  pour  toutes  les  personnes  qui  étaient  dé- 
vouées à  son  culte,  lui  inspirèrent  la  résolution  d'envoyer 
à  Marie  de  Valence,  jusqu'à  sa  mort,  la  somme  nécessaire 
pour  sa  dépense  de  chaque  année.  Il  en  écrivit  cependant 
au  Père  de  Condren,  qui  approuva  ce  dessein.  «  Mon  direc- 
»  teur,  dit-il,  avait  jugé  utile  que  je  donnasse  à  Marie  de 
»  Valence  cent  livres  par  an,  ce  qu'elle-même  avait  estimé 
(I  Mémoires  9  devoir  Suffire  à  tous  ses  besoins  ;  j'étais  trop  heureux  de 
1.  ii,p.  Aie  ei77.  »  cette  grâce  (1).  » 

xy.  Dieu  lui  en  accorda  bientôt  une  nouvelle,  non  moins 

atteint  '^dune  ^^^^  ^  ^^  sanctification,  quoique  d'un  autre  genre;  ce  fut 
grave  maladie,  une  maladie  qui  le  conduisit  au  bord  du  tombeau  (2),  et 
mmiealnetetc^  dout  il  fait  lui-mème  le  récit  en  ces  termes  :  «  Après  avoir 
toW^rX".  *"i"  ^  travaillé  dix-huit  mois  dans  les  emplois  des  missions, 
^*';r-  *!f  *  Ms^^'  ^  J®  disais  à  l'un  de  mes  amis  :  Il  ne  me  manque  que  quinze 
litr,  par  ie  Père  »  jours  de  maladie  pour  avoir  un  témoignage  bien  assuré 
c1i!1[hk -*i6/rf.'  »  çue  Notre-Seigneur  a  agréé  nos  travaux.  Or,  il  arriva  que 
^\t}\i.  raUH'  *  précisément  le  dernier  jour  de  notre  dernière  mis- 
iifi.  Aiteiiations  d  siou  +,  Celle  de  la  Motte-Canillac  (3),  petite  ville  d'Au- 

aktographesj  p.  '  , ,  . 

i6s.-ri#tf«^.  »  vergne,  m  en  retournant  à  mon  abbaye,  je  me  sentis 

Brtti^uerêX^  ^^^  ^^  Certain  état  de  paix  que  je  n'avais  jamais 
1,  p.  154.  ^  éprouvé  en  pareille  circonstance;  car  je  n'avais  aucune 

»  peine,  et  jusque  là  cependant  j'en  avais  été  environné. 
»  Il  me  semblait  même  que  les  croix  étaient  un  appui  et 
»  une  force  non  pareille  pour  mon  Ame;  sans  elles,  j'étais 
B  tout  débile;  en  sorte  que,  me  voyant  pendant  quelques 
»  instants  sans  peines  et  sans  tribulation,  je  me  trouvai  si 
9  chancelant  que  je  n'en  pouvais  plus,  et  qu'il  me  semblait 
9  que  tout  allait  se  perdre.  Mais  mon  désir  eut  aussitôt 
»  son  accomplissement;  car  arrivant  à  Langeac,  petite 
»  ville  à  une  lieue  de  mon  abbaye,  et  entrant  dans  l'église 


f  M.  Valentin,  qui  était  présent  à  la  mlBsion  de  Ganillac^  attribue 
{k)MUxtttt!ons  la  cause  de  cette  maladie  à  l'ardeur  avec  laquelle  M.  Olier  prêcha»  ce 
nul.  p.  iw.         Jour  roénie,  le  f«rmoa  de  clôtura  (4). 
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»  du  monastère  où  avait  vécu  et  où  était  enterrée  la  bien- 

»  heureuse  sœur  Agnès,  qui  m'avait  prédit  tant  de  croix^ 

B  je  fus  saisi  d'un  mal  de  tète  excessif,  qui  fut  le  conmien- 

9  cernent  d'une  grande  maladie  (1).  Dès  que  je  fus  frappé    (i)  ^«*n-  ««'^ 

»  de  ce  mal,  je  me  sentis  porté  i  fadre  un  voeu  i  Honsei-  p!ii3,  lu.  '  *  * 

»  gneur  de  Genève,  pour  le  recouvrement  de  ma  santé,  et 

»  aussitôt  il  me  sembla  que  j'en  étais  assuré.  Il  me  sou- 

9  vient  que,  tout  d'un  coup,  quoique  très-assoupi,  ayant 

»  aperçu,  comme  au  dedans  de  moi,  quelqu'un  qui  m'avait 

B  béni  et  donné  assurance  que  je  ne  mourrais  pas  de  cette 

9  maladie,  j'appelai  promptement  mon  bon  ami  M.  de 

9  Foix,  que  quelques  mois  auparavant  j'avais  fait  venir 

»  de  Paris,  et  je  lui  dis  :  Je  ne  mourrai  pas...;  allez 

»  chercher  le  saint  Sacrement  à  l'église  du  monastère. 

9  Nous  étions  dans  la  chambre  de  l'aumônier,  et,  comme 

»  il  était  deux  heures  du  matin,  il  n'aurait  pu,  sur 

9  l'heure,  me  procurer  ce  bienfait  s'il  était  allé  ailleurs. 

9  Cependant  le  mal  devint  si  violent,  que  les  médecins 

9  me  condamnèrent;  et,  ne  trouvant  plus  de  remède  dans 

9  leur  art,  l'un  d'eux  en  essaya  un  qui  réussit  si  mal, 

9  qu'il  me  fit  tomber  en  apoplexie;  pendant  ce  temps,  on 

9  tâcha  de  me  confesser,  mais  je  ne  répondais  qu'à  demi, 

9  et  enfin  je  perdis  tout-à-fait  la  parole.  On  enfonçait  des 

9  lancettes  très-avant  dans  mes  épaules,  sans  que  je  pa- 

9  russe  en  ressentir  la  moindre  impression  ;  et,  comme 

9  on  croyait  que  je  touchais  à  ma  dernière  heure,  on 

9  m'administra  les  saintes  huiles.  Je  me  souviens  que 

9  dans  cet  état,  ayant  perdu  la  parole  et  l'ouïe,  je  répon- 

9  dais  cependant  quand  on  prononçait  le  nom  de  Jésus, 

9  comme  aussi  au  nom  de  la  très-sainte  Vierge  que  j'ap- 

9  pelais  ma  maman,  comme  un  enfant;  car  je  n'avais  pas 

9  l'usage  de  la  raison.  C'était  mon  bon  ami  M.  de  Foix 

9  qui  usait  de  ce  stratagème,  sachant  bien  que  rien  ne 

9  pouvait  me  réveiller  de  cette  léthargie  que  ces  noms  ; 

9  et  même,  en  ce   temps-là,  le  nom  de  la  très-sainte 
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»  Vierge  pins  particulièrement  que  tout  autre.  On  était 

»  fort  étonné  de  ne  m'entendre  rien  répondre  à  tout  le 

»  reste^  mais  seulement  à  ces  belles  paroles^  qui  me  péné- 

(1)  FU  de  M.  »  traient  le  oœur^  et  faisaient  ce  que  mille  glaives  perçants 

G^f^U^tt!^.  •  n'eussent  pu  feire  (1).  Cette  parole  touchait  la  partie  de 

<*•  ^'"'  ïLiJw^  *  l'âme  qui  n'était  point  engagée  dans  le  mal,  et  qui  ne  se 

9«icf,  t  m,  p.  »  sentait  point  de  Tassoupissement  du  corps.  Je  pense  que 

(*f)  Mémoiret  ^  uotre  maître  veut  que  la  sainte  Viei^e  ait  part  à  tous 

S?t  ?  ^'m,  •  ^^5  ^*®^  ^^  ^n>s  et  de  Tesprit,  qu'il  fait  dans  le  monde, 

116, 147.  »  comme  le  dit  saint  Chrysologue  (2).  » 

ixvi.  a  J'éprouvai  bien,  dans  cette  maladie,  la  vérité  de  cette 

blœ*de*u^  *  parole,  où  Notre-Seigneur  promet  de  rendre  au  centuple 

vidence  à  l'é-  »  ce  qu'on  aura  quitté  et  sacrifié  pour  lui.  Etant  réduit  i 

^   ^    '     »  l'extrémité,  dans  les  lieux  les  plus  déserts  et  les  plus 

»  éloignés  de  ma  famille.  Dieu  voulut  m'assister  du  se- 

»  cours  de  sa  providence,  en  récompense  de  mes  travaux 

»  pour  lui,  et  me  procurer  des  soulagements  si  admirables, 

<8)  iHd.  t.  Il,  »  qu'il  n'y  a  rien  de  pareil  dans  le  secours  humain  (3).  Le 

^'  »  jour  même  ou  la  veille  de  mon  arrivée  à  Langeac,  il  \int, 

»  dans  cette  ville,  deux  excellents  médecins  comme  tout 

»  exprès  pour  moi  ;  l'im,  de  deux  cents  lieues,  sans  y  avoir 

»  été  appelé;  l'autre  avait  été  mandé  pour  assister  la  petite 

(4)  ibid,  t.  II,  »  fille  du  seigneur  de  la  ville  (4).  Ce  fut  une  nouvelle  mar- 

^'  »  que  de  la  providence  de  mon  Maître  à  mon  égard,  que 

»  l'impossibilité  où  elle  me  mit  de  passer  outre  pour  aller 

»  à  mon  abbaye.  Sans  doute  je  ne  pouvais  y  être  humai- 

»  nement  secouru,  à  cause  de  la  violence  extrême  de  mon 

»  mal,  qui,  en  deux  ou  trois  jours,  pensa  m'ôter  la  vie  :  or, 

»  ces  habiles  médecins,  en  servant  la  fille  du  seigneur, 

»  m'assistaient  aussi  moi-même  très-soigneusement  j  le  mo- 

(8)  md,  t,  1,  ]ft  nastère  étant  fort  proche  de  la  maison  seigneuriale  (5). 

»  Pour  une  mère,  une  sœur  et  deux  frères  que  j'avais  quit- 

B  tés  f ,  je  trouvai  des  personnes  sans  nombre  qui  avaient 

f  M.  OUer  parlA  ici  do  -deux  frères ,  François  Olier  ai  Nicolas- 
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»  pour  moi  une  charité  plus  que  de  sœur,  de  frèi^e  et  de 

»  mère;  les  services  que  je  recevais  étaient  accompagnés 

»  d'une  charité  si  désintéressée  et  si  pure,  qu'il  n'y  avait 

»  que  Dieu  tout  seul  autour  de  moi  (1).  Je  n'avais  que     (i)  Mémmrtê 

»  faire  de  ma  famille;  j'avais  celle  de  Dnsu,  mon  père,  qui  o/ter,*^?'  h.  p! 

»  pourvoyait  à  mes  besoins  avec  abondance  et  profusion,  **•• 

»  tellement  que  non-seulement  le  Fils  de  Dieu  accomplit 

»  en  ma  faveur  cette  prophétie,  qu'on  recevra  cent  pour  un 

»  en  quittant  pour  lui  la  chair  et  ce  qui  lui  appartient; 

D  mais  il  me  rendit,  pour  les  personnes  que  j'avais  quittées, 

»  d'autres  personnes  incomparablement  plus  saintes,  plus 

»  utiles  à  mes  besoins,  et  plus  grandes  devant  sa  majesté; 

»  surtout  mes  amis  qui  me  secoururent  constamment,  et 

»  me  furent  plus  frères  que  tous  mes  frères  (2).  Comme    (j,  /jf^.  |.  „ 

»  aussi  ces  bonnes  religieuses  de  Langeac,  héritières  des  ^'  **^»  **• 

»  sentiments  de  sœur  Agnès,  qui  n'épargnèrent  rien  pour 

»  mon  soulagement;  les  prières,  les  larmes,  les  discipli- 

»  nés,  et  toutes  les  inventions  dont  l'amour  se  sert  pour 

»  obtenir  de  Dieu  quelques  grâces;  ce  furent  les  moyens 

»  qu'elles  employèrent  pour  obtenir  ma  guérison  (3),         p/iJe.    "  '  '* 

»  Pendant  ce  temps,  ma  sœur,  alors  à  Paris,  et  (jui       xvii. 
»  n'approuvait  pas  plus  mes  travaux  que  les  autres  de    ^  mère  ac- 
»  mes  parents,  et  qui,  bien  au  contraire,  les  avait  en  aver-  sisteret  le  trou- 
»  sion,  vint  à  mourir  au  milieu  de  ses  connaissances,  sans  ^®  ^^"* 
»  être  secourue  par  aucun  de  ses  proches,  sans  assistance 
x>  aucune,  et  délaissée  de  tous  les  siens.  Cette  mort  aurait 
»  pu  montrer  clairement  à  toute  ma  famille  que  servir 
»  le  monde  n'est  pas  un  avantage,  parce  qu'il  nous  dé- 
»  laisse  même  i  l'extrémité,  et  qu'au  contraire  on  a  tous 
»  les  biens  en  servant  Dieu,  puisqu'il  oblige  le  monde. 


Edouard,  les  seuls  qai  lui  restaient  lorsqu'il  composait  ses  Mémoire*. 
11  en  avait  peut-être  encore  un  troisième  quand  il  partit  pour  l'Au- 
vergne, René  OUer,  qu'il  perdit,  comme  il  le  dit  lui-même,  durant  le  ^*  j/îî'!^'^'* 
cours  de  ses  missions  (4).  t.  u*  p.  415. 
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»  mèine  malgré  lui^  à  assister  ceux  qu'il  protège.  En  effets 

»  j'étais  parti  pour  ces  déserts  contre  le  gré  de  mes  pa- 

»  rents  :  et  Ddeu,  pour  montrer  combien  il  prenait  plaisir 

»  à  notre  dessein,  m'envoya  ma  mère  elle-même,  avec  mon 

»  plus  jeune  frère,  pour  me  visiter.  Sur  la  nouvelle  de 

»  nu  maladie,  ma  mère  avait  entrepris  ce  voyage  de  cent 

»  lieues,  non-seulement  pour  m'assister,  mais  pour  me 

»  ramener  i  Paris  en  carrosse  :  ma  faiblesse  extrême  avait 

»  besoin  de  ce  soulagement,  je  n'eusse  pu  supporter  la 

»  fatigue  du  cheval.  Enfin  Dieu  voulut  que  ma  mère, 

»  arrivant  pour  savoir  l'état  de  ma  santé,  me  trouvât 

»  déjà  guéri.  Pour  lui  montrer  qui  était  celui  qui  me  gar- 

»  daitet  me  protégeait  dans  son  service,  je  menai  au  de- 

»  vaut  d'elle  trois  ou  quatre  cents  pauvres,  qui  me  sui- 

»  virent  au  dehors  de  la  ville;  elle  vit  alors  quel  amour 

»  les  pauvres  me  portaient,  et  que  leurs  prières  et  leurs 

»  vœux  avaient  obtenu  ma  guérison.  Ces  pauvres  gens 

»  disaient  tous  de  moi,  dans  leur  étonnement  :  //  était 

(I)  Mémoiru  n  allé  en  paradis,  mais  il  est  retourné  (1).  Je  leur  suis  re- 

u  V,  p.  iis.     '  »  devable  de  la  grâce  de  ma  guérison,  que  je  ne  méritais 

»  pas,  et  que  toute  ma  famille  ensemble  n'aurait  pu  me 

»  procurer  par  son  argent,  son  industrie  et  son  crédit. 

»  Je  bénis  Dieu,  qui  prend  toujours  soin  de  conserver  les 

(a)  ibid.  t.  H,  »  siens,  quoique  très-chétifs  et  très-misérables  ;  non,  on 
Pij.  416,   417,  jj  jjg  pçj^  j^gjj  gjj  \q  servant  (2). 

xviii.  M.  Olier  se  crut  aussi  redevable  de  sa  guérison  à  saint 

NouveUe  ma-  prancois  de  Sales,  dont  il  avait  fait  vœu  d'aller  visiter  le 

ladie  de  M.  0-  "  ' 

lier.  Il  est  guéri  tombeau,  si  DiEU  lui  rendait  la  santé  (3)  ;  et,  ne  pouvant 
de-^^'^^^o"*'  alors  accomplir  ce  vœu,  il  écrivit,  incontinent  après  sa  ma- 
à  Toarnon.  '  ladie,  à  une  communauté  de  religieuses  de  la  Visitation,  la 
oiurjparUPél^  faveur  que  leur  bienheureux  Père  venait  de  lui  obtenir  (k). 
Girt/y  partie  I".  Mais  à  peine  commenrait-il  à  iouir  de  la  santé,  qu'il  lui 
hht.  t.  iii.:>.5u.  survint  au  genou  un  mal  assez  considérable  pour  donner 
rf./!w'^o/kT,T',  ^^  nouvelles  inquiétudes.  On  attribua  cet  accident  à  la 
p.  136.  coutume  qu'il  avait  de  faii-e  à  genoux  ses  prière:!  et  ses 
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oraisons^  toujours  fort  longues.  Les  chirurgiens  du  pays 
voulaient  lui  faire  des  incisions  qui  l'eussent  infaillible- 
ment estropié.  «  Comme  je  ne  prévoyais  pas  ce  péril, 
»  j'étais  tout  résolu,  dit-il,  de  passer  par  leurs  mains.  Ma 
»  bonne  mère,  arrivée  de  Paris  en  Auvergne  pour  me  voir, 
»  ne  voulut  pas  souffrir  qu'on  m'exposât  au  danger  d'être 
p  estropié  toute  ma  vie,  et  s'y  opposa  absolument.  Alors 
»  je  fis  un  vœu  à  une  Notre-Dame-de-Bon-Secours  de 
»  Toumon  *,  où  je  me  fis  transporter  tout  boiteux,  à   »  ^^^^  ^  p. 
»  la  vue  des  hérétiques  de  ces  pays,   qui  furent  fort  ^^2. 
»  étonnés  à  mon  retour  (1).  »  M.  Olier  revint  en  effet  avec    (i)  ,v^«.  a„^ 
l'usage  libre  de  ses  membres  ;  son  genou,  dès  les  premiers  ^*^^'  ^^»  *•  '» 
jours,  ayant  repris  son  état  naturel,  sans  autre  remède  que 
l'invocation  de  la  sainte  Vierge.  Pendant  son  séjour  à 
Toumon,  il  fit  les  exercices  spirituels  chez  les  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus  (2)  ;  il  y  passa  quinze  jours  dans  une    (2)  ru  de  m. 
solitude  entière,  ne  conversant  presque  qu'avec  Dieu  seul,  ^BretonvUtL-i^, 
et  puisant  sans  cesse  dans  l'oraison  de  nouvelles  forces  *-"iP*?**- 7,*- 
pour  porter  les  croix  qui  devaient  achever  l'œuvre  de  sa  touotu  a«<.  pm* 
sanctification.  ' 

Ce  fut  sans  doute  durant  ces  exercices  qu'il  reçut  les 
consolations  dont  il  parle  en  ces  termes  dans  ses  Mémoires, 
sous  l'année  1637  :  ce  J'eus  le  bien  de  faire  une  retraite 
»  sous  un  grand  serviteur  de  Dieu.  Pendant  tout  le  temps 
»  qu'elle  dura,  je  fus  quasi  toujours  attiré  à  Dieu,  et  re- 
»  cueilli  insensiblement  sans  pensées  distinctes  ;  et  ce 
»  saint  homme  me  dit  que  j'avais  été  traité  en  enfant  de 
»  bonne  maison.  Je  fus  par  lui  confirmé  dans  la  pratique 
»  de  m'abandonner  aux  mouvements  particuliers  qui  com- 
»  mençaient  déjà  à  me  régler  en  tout,  surtout  dans  les 
»  affaires  importantes  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  étant  réduit  Mtmmrei  auto- 
»  par  nécessité  d'avoir  recours  à  mon  Maître,  car  je  n'avais  S2S^î.  if V^s 
»  alors  aucun  conseil,  et  je  vivais  dans  son  service  aban-  'JI^\f^^^^g^J^g 
»  donné  à  ma  seule  conduite  (3).  J'appris,  dans  cette  re-  Mémoires  oMiO' 
»  traite,  qu'il  fallait  parler  avec  dépendance  de  l'esprit  de  aûer. 
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»  Notre-Seigneur  :  ce  que  Je  n'avais  pas  conçu  auparavant^ 

»  ne  faisant  jusque  là  attention  qu'à  agir  simplement^  et 

n  à  faire  mes  actions  dans  cette  soumission  dont  je  parle  > 

»  et  ne  sachant  même  pas  qu'il  fallait  que  nos  paroles 

»  eussent  pour  principe  Tesprit  de  notre  bon  Jésus.  Entre 

»  autres  grâces  que  je  reçus  dans  cette  retraite,  je  me 

»  souviens  que,  faisant  oraison,  ce  me  semble,  sur  le  saint 

»  Sacrement,  il  me  fut  montré  qu'il  fallait  former  des 

»  prêtres  auxquels  on  devait  inspirer  la  dévotion  et  le  zèle 

»  de  la  gloire  du  très-saint  Sacrement,  pour  le  porter  par- 

»  tout,  n  me  fut  mis  devant  les  yeux  un  homme  qui  serait 

»  toujours  en  prières,  pendant  que  les  prêtres  que  l'on  au- 

grapheT*de\.  »  ^it  iustrults  iraient  prêchant  et  publiant  cette  dévotion. 

218*^819.'— Vol  ^  J^  voyais  cet  homme  à  genoux  devant  Dieu,  et,  en  même 

pie  des  Mém,  etc.  »  temps,  d'un  autre  côté,  des  prêtres  tout  de  feu,  qui, 

p.  43.  -  jhrégé  »  grimpant  sur  les  montagnes  comme  des  lions,  portaient 

Mémoirtë  S  aÎ  *  ^^ec  zèle  la  piété  au  très-auguste  Sacrement,  dans  les 

oiier.  jj  lieux  les  plus  déserts  et  les  plus  pauvres  (1).  » 

XTX.  Après  sa  retraite,  et  lorsque  sa  santé  fut  suffisamment 

vient  à  Paris  •  rétablie,  M.  Olier  reprit  le  chemin  de  la  capitale  j  et,  dans 
paroles  remar- 1$  cours  de  ce  voyage,  il  éprouva  encore,  d'une  manière 
Vinc^de  Paul  sensible,  combien  la  Providence  veillait  sur  tous  ses  pas. 

a  Étant,  dit-il,  dans  la  compagnie  de  ma  mère,  son  car- 
D  rosse  versa  dans  un  fond  où  les  chevaux  et  le  cocher 
»  devaient  périr  ou  être  estropiés  ;  aussitôt  et  sans  prémé- 
»  ditation,  je  m'écriai  :  Ah,  Jésus,  mon  amour  !  Ah,  Jé- 
I»  sus,  mon  amour  !  et,  par  la  bonté  et  la  miséricorde  de 
»  mon  Maître,  nous  ne  soufCrimes  aucun  mal  :  les  che- 
»  vaux  ne  furent  pas  même  blessés.  Il  faut  que  la  grandeur 
I»  de  notre  Dieu  soit  incompréhensible,  puisqu'il  prend 
»  de  si  grands  soins  d'une  âme  vile  et  méprisable,  pour 
»  cela  seulement  qu'elle  doit  l'aimer,  et  lui  rendre  quel- 
»  que  hommage.  0  que  grandes  et  adorables  sont  les  bon- 
»  tés  de  cette  divine  Providence  !  Je  dirai  bien  à  ce  sujet 
9  ce  que  saint  Augustin  disait  de  soi-même  :  Dieu  a  tant 
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n  de  soin  de  moi,  qu'il  oublie  tout  le  inonde  ;  ou  plutôt^ 

»  ses  soins  à  mon  égard  sont  si  attentifs  et  si  constants,  ,0)  Mém.imi, 

»  qu'il  semble  n'avoir  que  moi  seul  à  gouverner  (1).  p.  is»,  la». 

M.  Olier  'arriva  heureusement  à  Paris,  où  l'avait  déjà 
devancé  le  bruit  des  conversions  sans  nombre  qu'il 
venait  d'opérer  en  Auvergne,  Son  nom  seul,  depuis  son 
retour,  imprimait  la  vénération,  et  personne  ne  l'appro- 
chait sans  lui  témoigner  l'estime  religieuse  qu'on  porte 
aux  hommes  apostoliques.  Ce  fût  à  cette  occasion  que 
saint  Vincent,  instruit  déjà  par  ses  missionnaires  des 
succès  étonnants  de  ses  missions,  lui  dit  en  l'embrassant  : 
«  Je  ne  sais  comment  vous  faites,  mais  la  bénédiction  de 
»  Dieu  vous  suit  partout  où  vous  allez  (2).  Cela  est  vrai,  (j)  fi*  de  m, 
»  ajoute  M.  OKer,  et  je  puis  bien  le  dire  à  la  seule  gloire  de  ^BrliJl^uuen' 
»  mon  Maître:  dans  ces  missions  d'Auvergne,  où  nous  *;»»?••*>• -^*« 

^      '  au  méme^  par  le 

»  étions  de  pauvres  petits  ouvriers  de  paille,  qui  n'avions  Père  Giry,  ptri. 

»  aucune  vertu,  il  y  avait  des  bénédictions  admirables,  et  n^^ar^i^kû^ 

»  tout  autres  que  celles  que  Dieu  a  répandues  depuis  sur  p^lfij"'  ''  "'  ' 

»  nos  travaux,  quoique  nous  eussions  avec  nous,  dans 

»  ceux-ci,  des  hommes  de  savoir  et  de  grande  piété  (3).»    w  iném.  aut. 

S'il  eût  suivi  son  attrait,  M.  Olier  serait  promptement  re-  p.  izi.-Voiiet, 

tourné  dans  ces  contrées,  où  Dieu  faisait  fructifier  si  abon-  *•  *'  ^'  ^' 

damment  sa  parole.  «J'ai  toujours  eu  ce  déplaisir  de  m'en 

»  voir  éloigné,  écrivait-il  dans  la  suite.  Le  Père  de  Condren, 

»  mon  directeur,  a  eu  seul  le  pouvoir  de  m'empècher  d'y 

»  retourner,  désirant  m'assoder  i  cette  sainte  assemblée 

»  avec  laquelle  je  vis  maintenant.  Dieu  sait  l'état  de  mon 

»  cœur,  et  le  désir  perpétuel  dont  je  brûle  pour  le  service 

B  de  ces  pauvres  âmes.  J'attends  l'ordre  du  Maître  qui    («)  ^««f*  aut. 

»  me  délie  ou  m'attache,  pour  le  suivre  fidèlement  (h),  d  p.  «34.      '  '  ' 

Le  Père  de  Condren,  toujours  occupé  de  la  pensée  des        xx. 
séminaires,  songeait  alors  à  réunir  en  société  les  ecclésias-  ,  ^'  Olier,  ai- 

'        ^  lant    en    nus- 

tiques  dont  nous  avons  parlé.  Pour  les  séparer  déjà  de  leurs  «on ,  traverse 
familles,  en  les  éloignant  de  Paris,  il  détermina,  au  prin-  Sainj^^rmain- 

en  **  Liflye  oans 

temps  de  cette  année  |1638^  M.  du  Ferrier  à  aller  passer  une  charrette. 
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l'été  avec  M.  de  Bassancourt  et  M.  Amelote  à  Champ- 
faiL^PèreA-  DoIent^  611  Saintonge^  où  ils  firent  quelque  temps  en  com- 
ouio^.dumHnt,  ^^^  ^^^^  exercices  de  piété,  et  peu  après  il  leur  envoya 
*  ROTE  8,  p.  M.  Meyster  pour  les  former  aux  travaux  des  missions  (1)  *, 
^  ^  tandis  que  M.  Olier  et  les  autres  exerçaient  leur  zèle  dans 

les  environs  de  la  capitale.  Ce  fut  probablement  alors  que 
ceux-ci  prêchèrent,  au-delà  de  Saint-Germain,  une  mission 
que  Dieu  bénit  sans  doute,  pour  récompenser  l'humilité 
avec  laquelle  ces  dignes  ouvriers  l'entreprirent.  ObUgé  de 
passer  par  cette  ville,  où  se  trouvait  le  Roi  avec  toute  la 
Cour,  M.  Olier,  alors  sur  les  rangs  pour  l'épiscopat,  fut 
bien  aise  de  pratiquer,  en  cette  occasion,  la  pauvreté  évan- 
gélique,  et  de  donner  un  rare  exemple  de  renoncement. 
Car,  au  lieu  de  faire  le  voyage  dans  une  voiture  convenable, 
il  proposa  à  ses  amis  de  le  faire  dans  une  charrette.  Quel- 
ques-uns lui  représentèrent  que  plusieurs  de  la  compagnie 
étant  connus  de  la  Cour,  un  tel  équipage  les  ferait  passer 
pour  des  extravagants,  et  que  cette  singularité  ne  pouvait 
manquer  de  donner  lieu  à  des  dérisions  capables  d'empê- 
cher tout  le  fruit  de  leur  ministère.  Mais  ces  représenta- 
tions ne  lui  firent  point  changer  d'avis.  «  Notre-Seigneur 
»  entrant  dans  Jérusalem  monté  sur  une  ànesse,  leur  ré- 
»  pondit-il,  nous  a  appris  le  cas  que  nous  devons  faire  de 
D  tout  ce  qu'on  pourra  dire  de  nous.  Ne  s'est-on  pas  moqué 
»  de  lui,  qui  était  la  sagesse  et  la  sainteté  même  ?  Ne  s'est- 
»  on  pas  moqué  des  Apôtres,  lorsqu'ils  annonçaient  l'Ëvan- 
»  gile  ?  Non,  non.  Messieurs,  ne  marchandons  point,  et  al- 
»  Ions  promptement.  »  Ilmontratantde  résolution,  que  sans 
M^oUi^!'^l  oser  insister  davantage,  tous  consentirent  à  partager  avec 
M.  de  Rrtumvii'  \yx\  la  coufusiou  ou'ils  avaient  cru  d'abord  convenable  d'é- 

iierf ,  1. 1,  p.  JI8, 

au,  viter  (2). 
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NOTE  i,  p.  156.  —  Quoique  M.  Olier  n'eût  plus  d'égard  pour 
ses  parents  lorsqu'ils  s'opposaient  aux  desseins  de  Dieu  sur  lui, 
il  était  toujours  prèt^  dans  toute  autre  circonstance,  à  leur  donner 
les  témoignages  de  l'attachement  le  plus  sincère,  malgré  la  dureté 
de  leurs  procédés  envers  lui.  «  Mon  frère  aîné  ne  me  connaît  pas, 
»  écrivait-il  dans  la  suite,  et  j'ai  pourtant  été  la  cause  de  son  ma- 
»  rlage,  selon  le  sentiment  commun.  Outre  ce  que  je  fis  au  dehors 
»  pour  procurer  la  réussite  de  cette  affaire,  il  plut  à  Disu  me 
»  faire  faire  bien  des  pénitences  pour  obtenir  ce  que  les  hommes 
n  ne  pouvaient  avancer.  Une  fois  entre  autres,  m'étant  retiré  la 
»  nuit  avec  le  cruciiiz  de  la  mère  Agnès,  pour  faire  un  acte  de 
n  mortitication,  quoique  cette  pénitence  fût  assez  légère,  ma  mère 
»  en  entendit  quelque  chose,  et,  montant  où  j'étais,  elle  me  trouva 
B  devant  le  crucifix  en  prière,  sans  toutefois  qu'il  en  parût  rien, 
f  se  doutant  bien  pourtant,  en  l'état  où  j'étais,  de  ce  que  je  venais  fJi^fieMlSlii^ 
»  de  faire.  J'avais  toute  confiance  en  mon  Dieu,  qu'il  ferait  réussir  t.  n]  p.  «û,  M, 
p  ce  mariage  (i).»  **<• 

NOTE  2,  p«  158.  —  M.  Olier  dit,  dans  sa  lettre  à  messieurs  les 
ecclésiastiques  de  la  compagnie  de  Saint-Lazare,  du  24  juin  sui- 
vant, que  la  mission  de  Saint-Ilpise  commença  le  dimanche 
dans  COctave  de  l'Ascension.  Cette  date  est  sans  doute  plus 
exacte  que  celle  qu'on  trouve  dans  ses  Mémoires,  écrits  six  ans 
plus  tard,  et  où  il  fixe  l'ouverture  de  cette  mission  au  jour  même 
de  r Ascension  \^^. 

CHARITfi  DE   M.  OLIER  POUR  LES  PAUVRES. 

NOTE  3,  p.  161.  —  Tous  les  jours  de  l'année,  on  faisait  à  Pé- 
brac  une  aumône  générale  aux  habitants  du  pays,  outre  d'autres 
aumônes  qui  avaient  lieu  chaque  dimanche,  le  jour  de  la  Septua- 
gésime,  le  Jeudi-Saint,  et  plusieurs  fois  pendant  le  Carême;  elles     ^ 
consistaient  en  pain,  vin,  fèves,  viandes  salées  ou  fromage.  Les  pour   Vahbé  de 
prêtres  et  les  religieux  recevaient  tous  l'hospitalité  à  l'abbaye,  et  ^^*«*^.    eontn 
les  pauvres  passants,  la  nourriture  ;  c'est  ce  qu'on  lit  dans  un  ^^,„^  /ermUr^e 
acte  de  l'année  1636,  signé  par  M.  Olier,  qui  imposait  ces  charges  la  êeigneuHe  dt 
au  fermier  de  l'abbaye  (2).  w^iSSi^'**  "^ 

SUR  M.  METSTER. 

NOTE  4,  p.  165.  —  M.  Meyster,  l'un  des  plus  fameux  mission-  (3)  Jrchweê  du 
naires  de  son  siècle,  eut  trop  de  part  à  l'établissement  du  sémi-  ???"*!!?*:  *^^* 
naire  de  Saint-Sulpice  pour  ne  pas  le  faire  connaître  ici.  Etienne  caua.  de»  mj! 
Meyster,  né  au  bourg  d'Âth,  au  diocèse  de  Cambrni  (3),  se  plaça  «on  ,foi,ii^tvrfo. 
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d'abord  comme  précepteur  cliez  un  homme  de  qualité,  où  il  vi- 
vait dans  la  dissipation^  et  se  livrait  à  des  éludes  frivoles.  Un 
jour  d'hiver,  étant  à  la  chasse,  il  voulut  retirer  de  Teau  un  oiseau 
qu'il  venait  de  tuer,  la  glace  se  rompit  soudain  sous  ses  pieds  ;  et, 
ne  pouvant,  malgré  ses  efforts,  sortir  de  Teau,  ni  f;tre  secouru  de 
personne,  il  entendit  dans  l'air  une  voix  articulée,  qui  lui  dit  : 
Tu  n'en  ferais  pas  tant  pour  moi.  Ces  paroles,  semblables  à 
celles  qui  renversèrent  saint  Paul,  changent  tellement  ses  dispo- 
sitions, que,  la  componction  et  la  douleur  dans  l'âme,  il  s'écrie: 
Seigneur,  f  en  ferai  bien  davantage;  et  reprenant  alors  cou- 
rage, et  faisant  de  nouveaux  efforts,  il  échappe  par  une  espèce 
de  prodige  à  un  danger  si  imminent.  Dès  ce  moment,  il  fit  un 
divorce  éternel   avec  le  monde;  ne  voulut  plus  avoir  d'antres 

(i)  Grandet ,  livres  que  l'Écriture  sainte  et  les  Pères  de  l'Eglise,  et  mena  une 
9SS;  t.  iT,  p.  '45!  ^^^  pauvre,  pénitente  et  mortifiée  (i).  Le  désir  de  se  consacrer  au 

(S)   Mémoire»  salut  des  péchours  l'attira  auprès  de  saint  Vincent  de  Paul  (4), 

étui    tl^  tlâ   /liJjM  ■»    '  # 

t.  IV,  p.  »8.  *  4"^  l'admit  dans  sa  congrégation,  vers  la  fin  de  l'année  1634,  et 
iz)  Archive»  du  lorsquli  n'avait  encore  que  l'ordre  du  sous-diaconat  (3).  Mais  le 

fsjTTwi**  ^'  ^'®  ardent  qui  le  dévorait  se  trouvant  trop  comprimé  par  ce  non- 
veau  genre  de  vie,  il  quitta  saint  Vincent  (t),  et  vint  se  mettre 
sous  la  conduite  du  Père  de  Condren,  qui  lui  laissa  toute  liberté 
de  se  livrer  à  sa  ferveur.  G*était  en  1636  :  M.  Olier  retenu  à  Paris, 
comme  on  l'a  raconté,  eut  occasion  de  le  voir  et  de  le  connidtre; 
et  l'union  qu'ils  contractèrent  alors,  porta  M.  Meyster  à  venir  loi 
oilrir  ses  services,  l'année  suivante.  «  A  peine  a*t-on  vu  de  nos 
»  jours  un  missionnaire  pour  la  campagne,  dit  le  Père  Amelote, 
»  qui  eût  plus  de  force  dans  ses  paroles  que  M.  Meyster,  et  qui 
»  portât  de  plus  grandes  fatigues  pour  la  conversion  des  Âmes;  je 
»  suis  témoin,  avec  beaucoup  d'autres  meilleurs  que  moi,  d'un 
»  nombre  innombrable  de  pécheurs  qu'il  a  retirés  des  vices,  et 

\  Au  commenoement,  let  prêtres  de  la  MiNion  ne  faisaient  ni  tobb  ni  pn»« 
messe  de  stabUilé.  liais  bientôt  Texpérience  montra  qu'une  compagnie  de  mit* 
sionnaires,  quelque  lenrente  qu'elle  soit,  ne  peut  consenrer  longtemps  ses  siyets, 
sans  quelque  lien  qui  les  y  attache  pour  toujours.  Ce  fut  ce  qui  engagea  saint 
Vincent  de  Paul  à  les  lier  par  les  vœui  simples,  encore  en  vigueur  dans  sa  oon- 
gri^ation.  ■  Autrement,  écrivait-il,  plusieurs  y  entreront  seulement  pour  étudier 

•  et  puis  s'en  aller-,  et  d'autres,  n'ayant  rien  qui  les  retienne,  quitteront  tout 

*  au  moindre  dégoût.  Nous  n'expérimentons  que  trop  semblables  injusUces  ; 
>  et,  a  l'heure  que  je  vous  écris,  nous  en  avons  un,  qui,  après  avoir  été  entre- 

(4)  Recueil  des  '  ^^^  ^  ^^^^  ^'^^  '^  études  depuis  treize  ou  quatorze  ans,  ne  s'est  pas  sitM  vu 
lettres  de  saint  •  prêtre,  qu'U  nous  a  demandé  de  l'argent  pour  se  retirer.  Quel  remède  appor- 
f^incentf  t.  1,  p.  .  terona-nous  à  ce  mal,  si  nous  n'avons  de  quoi  let  afTermir  par  quelque  puis- 
8*  JJUPtcr  1651 .'  *  """^  motài  de  conscience,  tel  que  le  voeu  de  stabilité,  ou  qndqM  lenneBi  (4)  f  • 
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»  de  plusieurs  actions  qu'il  a  faites  qui  semblaient  tenir  du  mi-  lisneduPère 
»  racle  (i).  »  La  difficulté  de  prononcer  le  nom  de  ce  mis^^ion-  de  Omdren.par 
naire^  qui  est  étranger,  a  pu  donner  lieu  aux  différentes  manières  ^  PèreJmehte, 
de  récrire,  qu'on  trouve  dans  plusieurs  ouvrages  où  Ton  a  peine  à  n^i  "/ p '54  "^ 
le  reconnaître  Mais  sa  véritable  orthographe  est  Meyster,  comme  4657. 
on  le  voit  par  une  lettre  originale  de  ce  célèbre  prédicateur,  ^^^  ^'^'''^p^ 
qu'on  conserve  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  (2).  de  Condren,  Mb, 

SUR  LE  PÈRE  REN&  DE  BARRiME. 


hérai' 


NOTE  5,  p.  466.  —  Le  père  René  de  Barrême,  d'une  ancienne 
famille  de  Provence  qui  subsiste  encore,  était  fils  de  René  de 
Barrême  seigneur  de  Manville,  procureur  du  Roi,  et  ensuite  juge  '*^  ^"^' 
d'Arles.  Il  eut  un  frère,  Louis  de  Barrême,  abbé  de  Ghamosin,  aeiie  de  la  vo- 
qui  se  livra  aussi  à  la  prédication,  et  devint  prédicateur  du  W"»«  .<**  P^' 
Roi  (3).  René  embrassait  surtout  les  Missions  des  campagnes.  Il  pfi'^'/'*'**' *'  '* 
fit  de  grands  fruits  dans  le  diocèse  de  Comminge,  où  il  fut  attiré  (4)  yie  de  m, 
par  M.  de  Donnadieu,  son  ami  (4).  Il  eut  aussi  des  rapports  avec  Donnadieu,  Uv. 
M.  Bourdoise  (5).  Mais  la  preuve  la  plus  décisive  de  son  mérite,  497.  '  '  * 
c'est  d'avoir  mérité  la  confiance  particulière  du  père  de  Condren.  («  ^»«  de  m. 
Lorsque  celui-ci  voulut  se  démettre  du  généralat  et  qu'il  se  cacha  ^^l  «"gig,  *' 
à  la  campagne  pour  se  dérober  aux  recherches  des  pères  de  (g/  ciaytauit, 
l'Oratoire  alors  assemblés,  il  confia  son  dessein  au  père  de  Bar-  p^^'j/**  ^^ 
rème,  et,  du  lieu  de  sa  retraite,  l'envoya  pour  porter  la  lettre  de  ^^  du  même 
sa  démission,  que  l'assemblée  cependant  résolut  de  ne  point  P^r  u  p.  Ameio- 
accepter(6).  le,  Ut.  u,  ch.  w. 

SUR  MARIE  DE   VALENCE. 

NOTE  6,  p.  178.  —  On  a  remarqué  que  le  cardinal  de  BéniUe, 
et  d'autres  grands  personnages  de  ce  temps ,  mais  surtout  saint 
François  de  Sales,  avaient,  pour  Marie  de  Valence,  une  estime 
qui  allait  jusqu'à  la  vénération.  Saint  Vincent  de  Paul,  en  1637^ 
écrivait  à  l'un  de  ses  missionnaires  :  «  Recommandez,  s'il  vous 
»  plait,  aux  prières  de  la  bonne  et  très-chère  sœur  Marie,  cette 
»  petite  compagnie,  et  le  plus  chétif  et  misérable  de  tous  les 
»  hommes,  qui  est  moi  (7).  n  Nonobstant  des  témoignages  si  avan-    (7)  ReeveU  des 
tageux,  il  est  nécessaire  de  dissiper  ici  quelques  préventions  mal  ^yy[^^\  *J""' 
fondées,  et  qui  ont  paru  tenir  en  suspens  le  docte  et  estimable  ^77. 
auteur  de  \ Essai  sur  rinfluence  de  la  religion  pendant  le 
XVll^  siècle  (8).  (8)  T.  i,  p.  683. 

La  Vie  de  Marie  Tessonnière  fut  composée  et  publiée,  peu 
après  sa  mort,  par  l'ordre  exprès  de  la  reine  régente,  après  avoir 
été  soumise  au  jugement  des  docteurs  de  Sorbonne,  du  doyen  de 
la  Faculté  de  Valence,  des  tliéologiens  de  l'ordre  des  Minimes  et 
d'autres  docteurs.  Le  respect  des  peuples  pour  la  mémoire  de 
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cette  sainte  veuve  alla  même  si  loin,  qu'ils  hii  rendirent,  aussitôt 
après  sa  mort,  une  sorte  de  culte  public.  Mais  elle  avait  eu  pour 
directeur  le  Père  Coton,  Jésuite,  sa  vie  avait  été  approuvée  par 
des  Jésuites,  les  Jésuites  la  regardaient  comme  l'une  des  âmes 
les  plus  éminentes  de  son  siècle,  et  l'évèque  de  Valence  n'aimait 
ni  les  Jésuites  ni  la  doctrine  qu'ils  défendaient.  Il  prétendit 
n'avoir  pas  été  consulté  pour  la  publication  de  cette  Vie,  quoi- 
qu'on assure  le  contraire  dans  les  approbations  ;  et  improuva  ce 
livre,  ainsi  que  le  culte  qu'on  rendait  à  la  défunte.  Profitant  même 
des  troubles  de  la  Fronde,  durant  lesquels  l'autorité  de  la  Cour 
était  bien  diminuée  dans  Paris,  il  fit  des  plaintes  à  l'assemblée 
du  clergé  de  1650  ;  et  l'assemblée,  sans  contester  la  piété  de  Marie 
de  Valence,  ne  put  s'empêcher  d'improuver  le  culte  public  qu'on 
lui  rendait^  malgré  les  défenses  réitérées  de  l'évèque  diocésain. 
Pour  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  oppositions  de  Tévêque 
de  Valence,  il  sufGt  de  savoir  que,  dans  l'assemblée  du  9  mars  1654, 
tenue  au  Louvre,  ce  prélat  osa  bien  s'élever  contre  la  bulle  qui 
avait  condamné  Jansénius»  et  demander  avec  chaleur  si  l'on  vou- 
lait donc  aussi  condamner  saint  Augustin  :  et,  pour  tout  dire  en 
un  mot,  il  fut  assisté  à  la  mort  par  l'abbé  de  la  Lane,  son  ami, 
l'un  des  arcs-boutants  du  jansénisme.  Histoire  de  la  vie  et  mœurs 
de  Marie  Tessofinière,  par  le  Père  Louis  de  la  Rivière,  Minimey 
/»-4°,  LyoUy  1650.  Approbations,  —  Archives  du  ministère 
des  affaires  étrangères^  in-f',  Rome  y  d657,  J658.  Supplément: 
Mémoire  envoyé  à  S.  E.  par  M,  de  Marca,  archevêque  de  Tou- 
louse, fait  le  9  avril  i654.  Ce  mémoire  curieux  est  un  autographe 
de  M,  de  Marca.  —  Histoire  de  l'Eglise  du  A77/«  siècle^  /n-4», 
tom.  m,  p.  286,  Ms.  de  la  biblioth.  de  l'Arsenal.  Hist.  fr.  A. 
38.  —  Les  cent  illustres  de  la  maison  de  Dieu,  par  le  P.  Paul 
de  Barry^  Jésuite.  Lyon,  1660.  —  Recueil  des  bons  prê- 
tres, par  le  R,  P.  Jean  Hanart,  prêtre  de  l'Oratoire,  in-4«>. 
Douai,  1665,  p.  17. 

PÈLERINAGE  DE  NOTRE-DAME -DE-BON -SECOURS  A  TOURNON. 

NOTE  7,  p.  185.  — Il  existait  autrefois  dans  les  rues  de  Toumon 
un  grand  nombre  de  statues  de  la  sainte  Vierge,  que  la  piété  des 
habitants  y  avait  placées  en  signe  d'opposition  au  calvinisme,  ou 
en  reconnaissance  de  diverses  grâces  signalées  obtenues  par  l'in- 
tercession de  Marie.  On  voit  encore  aujourd'hui  dans  cette  ville 
plusieurs  images  vénérées,  et  dont  les  noms  semblent  indiquer 
l'occasion  de  leur  origine,  telles  que  Notre^Dame-de-Bonnc-Ren" 
contre,  Notre- Dame-de-Délivrande,  etc.  Celle  que  M.  Olier  alla 
honorera  Tournon  était  désignée,  comme  il  nous  l'apprend,  sous 


DU  LITRE  CINQUIÈME.  193 

\e,  litre  de  Noire» Dame-de^Bon-Seeours  (1).  D'après  des  informa-  («)  ^<^*  ont. 
lions  récentes,  puisées  sur  les  lieux,  on  ne  peut  pas  douter  qu'il  ^'^;  ^'''''»*  '* 
n'ait  voulu  parler  de  l'Oratoire  de  Notre-Dame -de^ Bon* Secours, 
qu'on  a  vu  jusqu'à  ces  derniers  temps  «ur  la  porte  appelée  de 
Doux,  du  nom  d'une  petite  rivière  qui  baigne  ce  quartier  de  la 
ville.  Sur  cette  porte  était  un  enfoncement,  en  forme  de  voûte 
gothique,  ouvert  du  côté  de  la  ville,  et  dans  le  tympan  duquel 
on  voyait  un  tableau  représentant  la  très-sainte  Vierge,  honorée 
sous  le  titre  de  Nolre-Dame^-Bon-Secours,  Cet  Oratoire  était 
en  grande  vénération  dans  le  pays  ;  les  fidèles  allaient  y  prier 
fréquemment  ;  on  y  faisait  des  neuvaines  ;  plusieurs  malades  y 
recouvraient  la  santé;  et  les  habitants  le  nommaient  même  leur 
Sauvegarde.  Depuis  un  temps  immémorial  la  procession  des 
Rogations  y  faisait  une  station  chaque  année  ;  et  ce  jour-là  l'Ora- 
toire était  orné^  ainsi  qu'aux  fêtes  de  la  très*sainte  Vierge.  On 
y  faisait  aussi  une  station  le  jour  du  Vendredi-Saint. 

La  porte  de  Doux  et  l'Oratoire  ayant  été  démolis  dans  ces  der- 
niers temps,  l'ancien  tableau  de  Notre -Dame^-Bon-Secours  a 
été  déposé  dans  une  maison  voisine  ;  et  chaque  année  on  l'ex- 
pose à  la  piété  des  Fidèles,  le  jour  où  la  procession  des  Rogations 
vient  encore  dans  ce  lieu  faire  sa  station  selon  l'ancien  usage.  Ce 
tableau,  de  la  hauteur  d'environ  un  mètre  et  demi,  et  à  ceintre 
surbaissé,  représente  la  très-sainte  Vierge,  assise  sur  des  nuages, 
tenant  l'enfiint  Jésus  sur  ses  genoux.  Les  habitants  du  quartier 
de  Doux  ont  vivement  regretté  la  suppression  de  TOratoire  de 
Notre- Dame-de-Bon-Secours;  et  tout  porte  à  croire  qu'ils  s'ef- 
forceront de  rétablir  parmi  eux  ce  monument  de  la  piété  de  leurs 
ancêtres. 

m 

NOTE  8,  p.  1R8.  ^  M.  du  Ferrier  s'exprime  ainsi  sur  sa  re- 
traite à  Champ-Dolent,  au  printemps  de  l'année  1638.  «  J'étais 
9  alors,  pour  me  servir  de  l'expression  de  saint  Jacques,  vir  du- 
»  plex  animo^  ou,  comme  dit  le  prophète,  avis  discolor,  un 
»  oiseau  de  deux  couleurs,  voulant  servir  Dieu  sans  renoncer  au 
»  monde.  Après  avoir  employé  la  matinée  à  l'étude  et  à  quelques 
»  courtes  prières,  j'allab  dîner,  par  l'ordre  de  mon  oncle  (grand 
»  maître  de  Malle),  chez  M.  l'abbé  de  Saint- Vincent,  agent  du 
»  clergé.  Il  tenait  table  ouverte  ;  et  comme  elle  était  fort  exquise, 
»  le  grand  monde,  la  Cour  et  les  prélats  y  venaient.  L'après-dîner 
»  était  employé  à  jouer  aux  échecs,  au  trictrac  et  aux  quilles,  et 
»  cela  passait  pour  des  divertissements  permis  aux  ecclésiastiques, 
»  parce  qu'on  ne  jouait  pas  aux  cartes.  On  allait  à  la  promenade, 
»  ou  apprendre  les  nouvelles  du  jour.  La  bonté  de  Dieu  donna 

î.  13 
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»  au  Père  de  Condren  la  pensée  de  me  retirer  de  Paris,  et  de 
»  me  faire  sortir  de  ce  mauvais  état.  II  fut  d'avis  que  M.  de  Bas- 
»  sancourt  et  M.  Amelote  me  menassent  à  Champ-Dolent,  en 
»  Saintonge,  pour  y  passer  Pété,  et  que  je  m'y  préparasse  à  dire 
»  ma  première  Messe.  M.  l'abbé  de  Séry  était  venu  avec  nous. 
»  M.  Amelote,  homme  pieux  et  savant,  me  dirigea  dans  cette  re- 
»  traite,  me  donnant  à  lire  et  à  méditer  le  XXI*  chapitre  du  Lé- 
»  vitique,  et  l'Épltre  aux  Hébreux  ;  et  nous  vivions  dans  un  grand 
»  repos,  partageant  le  temps  entre  l'oraison,  le  saint  OfGce,  l'étude 
»  et  la  récréation. 

»  Cette  retraite  me  Itit  très-utile,  et  me  fit  gémir  sur  la  perte 
»  de  tant  de  journées,  que  j'avais  si  mal  employées  jusqu'alors  ; 
»  et  elle  servit  à  me  faire  apercevoir  les  misérables  attaches  de 
»  mon  cœur.  Le  jour  de  saint  Marc,  venant  en  Saintonge,  nous 
»  couchâmes  à  Saint- Jean-d'Angéli  ;  on  nous  servit  au  dessert 
)>  du  fromage  et  plusieurs  assiettes  de  confitures,  n'y  ayant  point 
»  de  fruits  en  cette  saison.  Mes  trois  amis,  mortifiés  et  sobres,  se 
»  contentèrent  d'un  peu  de  fromage,  moi  au  contraire,  accoutumé 
9  à  donner  à  mes  sens  tout  ce  qu'ils  demandaient,  je  ne  mangeai 
»  que  des  confitures,  les  sollicitant  d'en  faire  de  même  ;  mais  ils 
»  n'y  touchèrent  point.  Nous  étant  couchés,  les  prières  de  ces 
»  trois  serviteurs  de  Dieu,  que  j'avais  scandalisés,  obtinrent  de 
(t)  Mémoiretdê  »  la  miséricorde  divine  que  cette  nuit  même  mes  yeux  furent  ou- 
ïr ^d  ^&!^^  *  ^^^  '  ®*  ^^^^  reconnaissant  alors  ma  gourmandise  passée,  je 
Geneviève,  p.  M,  *  commençai  à  la  détester,  et  fis  résolution  de  mépriser^  à  l'ave- 
43  et  ntiv.  Bibi.  9  nir,  ce  qui  flatterait  mes  sens.  J'observe  ceci,  pour  faire  voir 
ro|^,  p.  w,  46  ^  l'avantage  de  l'exemple  des  personnes  mortifiées  (1).  9 


LIVRE  SIXIÈME. 

M.  OLIEH  ENTREPREND  LA  RÉFORME  SE  Ik  RÉORIFPliRE;  IL 
SE  RETIRS  AU  MONASTERE  DE  LA  VISITATION,  A  NANTES, 
POUR  Y  RÉTABLIR  SA  SANTÉ.  MISSIONS  DIVERSES. 

M.  Olier  étant  revenu  à  Paris,  y  fit,  au  mois  de  juillet^         i. 
les  exercices  de  la  retraite  spirituelle  pour  se  préparera  de  ^^  ^*g  ^^T 
nouvelles  missions  ;  et,  après  sa  retraite,  on  lui  proposa  en  gne.  et  se  rend  à 
même  temps  d'aller  exercer  son  zèle  dans  deux  provinces.  **  ^^PP*é«- 
a  Etant  fort  en  peine,  dit-il,  à  cause  de  Tabsence  de  mon 
p  directeur,  je  me  mis  en  prière  pour  consulter  Dnsu,  et 
»  je  me  sentis  puissamment  porté  i  partir  pour  la  Bre-  JJï  ^^^  .***  ^• 

*  '^  ,  ,  OUer^parU  père 

»  tagne  (1).  Peu  de  temps  auparavant,  j'avais  été  tout  pé-  Giry,  ptrti«  i-, 
»  nétré  de  la  nécessité  de  plaire  à  Dieu  dans  toutes  mes  t!S^9  iJ^ 
»  actions;  et  cette  grâce  fut  si  forte, que  j'enressens  encore  Jjj^'»  *•  "'»  p- 
0  maintenant  les  effets  (2).»  M.  Olier  partit  donc  pour  la    <>)  v<^*  ^mi- 
Bretagne,  et  se  rendit  à  son  prieuré  de  Clisson.  H  se  pro*  p!  us. 
posait  d'aller  joindre  de  là  M.  Meyster,  qui  prêchait  des 
missions  en  Saintonge  (3),  lorsqu'un  fort  rhume  l'en  em-  deM.duFerrùr, 
pécha,  et  l'obligea  de  s'arrêter  quelque  temps  i  Clisson.  neiiè!^m^ 
Il  y  fit  de  nouveau  pour  lui-même  les  exercices  de  la  re-  ï*  "",  ^'-  ^fîf • 
traite  spirituelle,  se  rendant  fréquemment  dans  la  chapelle  74. 
de  Notre-Dame-de-Toute-Joie  *,  pèlerinage  voisin  de  son  jje,"^"  **  ^' 
prieuré,  où  la  très-sainte  Vierge  semblait  prendre  plaisir  i     ^)  Mémoire* 
le  combler  de  consolations  (4)  ;  et  profita  aussi  de  ce  temps  J^-  *  ^j^f  ^' 
de  convalescence  pour  faire  quelques  entretiens  aux  eo-  p-  <^- 

li  .     ^  ,  .^.  K^)  Lettrée  ami. 

clésiastiques  du  pays  (5).  de  m.  ouer,  p. 

Pendant  qu'il  rétablissait  ainsi  sa  santé,  il  apprit  que,  ^' 
à  deux  lieues  de  là,  il  y  avait  un  prieuré  de  religieuses  de 
l'ordre  de  Fontevrault,  appelé  la  Régrippière,  où  le  re- 
lâchement et  l'esprit  du  monde  avaient  introduit,  outre 
des  divisions  étranges,  tous  les  abus  qu'entraîne  dans  une 
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^  ^^^J^i^^in^  oonimunaulé  la  perte  de  l'esprit  intérieur(l).  Il  s'y  rendit. 


f.  îèi.^nÊée  poussé  par  un  mouvemeut  de  zèle  ;  et,  sans  se  faire  connai' 
Père  Giri,  pvtie  tre,  il  j  demanda  l'hospitalité  pour  lui  et  pour  un  mission- 
I-,  cter-  il.        nai^  qui  l'accompagnait  ;  c'était  le  20  juillet  1638.  Une  es- 
pèce de  maladie  épidémique  faisait  alors  beaucoup  de 
ravages  dans  plusieurs  cantons  de  la  province;  les  reli- 
gieuses^ le  prenant  pour  un  homme  qui  fuyait  la  conta- 
gion,  et  craignant  elles-mêmes  de  la  contracter,  lui  refu- 
sèrent une  retraite.  Loin  de  se  plaindre  de  ce  traitement, 
l'humble  disciple  de  Jésus-Christ  y  trouva  un  nouvel 
encouragement  i  son  généreux  dessein;  et,  sans  retourner 
sur  ses  pas ,  il  examina  si,  dans  les  cours  qu'il  avait  tra- 
versées pour  arriver  à  la  porte  du  doitre,  il  ne  rencontre- 
rait pas  quelque  couvert  pour  passer  la  nuit.  Il  aperçut 
dans  la  basse-cour  une  masure  qui  servait  de  poulailler, 
et  il  y  entra,  espérant  qu'au  moins  on  lui  permettrait  de 
partager  ce  triste  réduit  avec  les  animaux  confiés  aux 
valets  de  la  maison.  Les  valets,  par  respect  sans  doute 
(2)  Fk  Mi.  de  P^^  ITiabit  et  la  personne  d'un  prêtre,  n'osèrent  en  effet 
M.  oiier,  par  M,  le  Contraindre  d'en  sortir,  et  il  y  demeura  en  paix,  atten- 
1. 1.  p.  9tt.         dant  les  moments  du  Seigneur  (2). 

La  tranquillité  avec  laquelle  il  venait  de  supporter  le 
refus  qu'on  lui  avait  fait  essuyer,  la  charité  qu'on  admira 
dans  tous  ses  discours,  la  modestie  et  la  religion  qu'il  fai- 
sait paraître  dans  ses  prières,  ne  tardèrent  pas  à  lui  conci- 
lier beaucoup  de  respect  de  la  part  des  personnes  qui 
occupaient  les  dehors  de  la  maison.  L'opinion  que  l'on 
conçut  de  sa  grande  piété  ayant  pénétré  dans  l'intérieur  du 
monastère,  on  l'invita  à  recevoir,  dans  le  bâtiment  des 
étrangers,  un  logement  plus  convenable;  mais  quelque 
instance  qu'on  lui  flt^  sa  réponse  fut  toujours  que  sa  petite 
^)  im  paff.  loge  était  tout  ce  qu'il  lui  fallait  (3),  Un  magistrat,  prési- 
dent de  la  justice  d'une  ville  voisine,  qui  se  trouvait  sur 
les  lieux,  ayant  entendu  parler  de  cet  hôte  inconnu,  fut 
<^urieuxde  le  voir.  C'était  une  circonstance  ménagée  par  la 
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bonté  divine^  pour  préparer  le  succès  de  la  démarche 
qu'elle  avait  inspirée  à  son  serviteur  :  le  président,  parti- 
culièrement lié  avec  la  famille  de  M.  Olier^  dès  qu'il  l'eut 
vu,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  le  faire  connaître  aux 
religieuses  qui  l'avaient  d'abord  si  mal  accueilli  ;  et,  plus  il 
leur  témoigna  combien  il  était  recommandable  par  sa 
naissance,  sa  vertu  et  ses  autres  qualités  personnelles, 
plus  elles  parurent  afDigées  de  ce  qui  s'était  passé.  Incon- 
solables de  leur  méprise,  elles  se  hâtèrent  de  la  réparer, 
en  lui  donnant  aussitôt  toutes  les  marques  d'honneur  et 
d'estime  dues  i  un  honune  de  ce  mérite  ;  et,  après  lui  avoir 
fait  porter  des  excuses  proportionnées  à  la  faute  qu'elles  se 
reprochaient,  elles  le  pressèrent  d'entrer  dans  l'hospice 
pour  y  occuper  le  plus  honnête  appartement. 

La  conduite  de  M.  Olier,  dans  cette  occasion,  paraîtra         u. 
tenir  trop  de  la  singularité  pour  être  universellement  ap-  ^  JJj^^i^Jf^' 
plaudie;  mais  combien  de  traits  plus  singuliers  dans  les  religieuses,   u 
Saints  de  tous  les  siècles?  Il  remercia,  avec  son  affabilité  ^^'*"*® 
ordinaire,  celles  qui  étaient  venues  de  la  part  du  couvent 
lui  offirir  une  chambre,  et  répondit  bien  autrement  qu'on 
ne  s'y  attendait,  c  Après  que  Jésus-Christ,  mon  maître, 
B  leur  dilril,  a  voulu  naître  dans  une  étable,  et  demeurer 
B  si  longtemps  dans  une  crèche,  il  ne  serait  pas  raisonna- 
B  ble  que  je  sortisse  si  promptement  d'un  lieu  où  je  me 
B  trouve  si  bien,  b  De  nouvelles  instances  ayant  été  em- 
ployées en  vain,  les  religieuses,  aussi  confuses  que  siu>- 
prises  de  sa  persévérance,  ordonnèrent  qu'au  moins  on 
eût  soin  de  tenir  les  animaux  de  la  basse-cour  éloignés  du 
misérable  asile  que  ce  vertueux  hAte  voulait  de  préfé- 
rence occuper  jusqu'à  la  fin.  a  Non,  répondit-il  agréable- 
B  ment,  ces  pauvres  bêtes  qui   m'ont  si  bien  reçu  ne 
B  méritent  pas  d'êtres  chassées;  et  si  la  voix  du  coq  a  pu 
B  convertir  le  prince  des  Apôtres,  je  ne  désespère  pas  que  j„[*^  oliJ^''Jir 
B  Dieu  ne  se  serve  du  même  moyen  pour  opérer  enfin  ma  ^de  BreiativH' 
B  conversion,  b  H  fallut  se  rendre  à  sa  prière  (1).  3<2.* 
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Une  humilité  si  profonde  ne  tarda  pas  à  porter  son 

fruit.  Dès  le  lendemain  du  jour  qui  suivit  ce  combat 

(I)  ^^f^^  d'honnêteté  (1),  quelques-unes  des  religieuses  désirèrent 

Giry,  partie  1",  fortement  de  s'entretenir  avec  M.  Olier.  «  La  plus  vaine 

P.ÎÎ5."'  ""       »  <le  la  maison,  dit-il  lui-même,  voulut  me  voir  par  cuiio- 

»  site.  C'était  une  âme  qui  marchandait  avec  Dieu,  et  lui 
B  demandait  trois  ans  de  terme  pour  sa  conversion  ;  assez 
»  jeune,  et  très-bien  faite  de  corps  et  d'esprit,  elle  était 
»  \1sitée  sans  cesse  par  la  noblesse  du  pays  ;  c'était  le  coq 
»  de  la  vanité  de  la  maison  et  de  toute  la  province.  En 
B  venant  me  parler,  elle  passa  par  l'église  du  monastère, 
»  où  elle  sentit  dès-lors  que  l'heure  de  sa  conversion  était 
»  venue;  et,  en  me  voyant,  il  lui  sembla  voir  Monseigneur 
»  de  Genève,  comme  elle  me  l'avoua,  durant  la  retraite 
B  qu'elle  fit  ensuite.  Elle  fut  en  effet  si  fortement  touchée, 
»  qu'elle  résolut  à  l'instant  de  se  convertir;  elle  alla  même 
B  trouver  la  supérieure,  et  lui  dit  :  Voici  mon  apôtre^  il 
B  faut  que  je  me  rende,  je  ne  tarderai  plus.  Notre  bon  Maî- 
B  tre  voulut  que,  après  cela,  on  me  priât  de  prêcher  pour 
B  le  lendemain  22  juillet.  Je  le  fis,  et  ce  divin  Sauveur 
B  donna  tant  de  bénédiction  et  de  force  à  mes  paroles,  que 
B  non-seulement  cette  religieuse,  mais  plusieurs  autres  se 
B  résolurent  à  faire  leur  confession  générale  et  la  retraite 
B  de  dix  jours  :  ce  dont  elles  n'avaient  jamais  eu  la  pen- 
B  sée.  J'étais  encore  tout  pénétré  du  sentiment  qui,  peu 
B  auparavant,  avait  fait  une  si  vive  impression  sur  moi, 
B  c'est-à-dire,  que  je  devais  plaire  à  Dieu  dans  mes  actions  ; 
B  et,  prêchant  à  ces  religieuses,  je  prononçai  deux  ou  trois 
B  fois  ces  paroles  :  plaire  à  Dieu.  Cela  toucha  si  vivement 
B  les  cœurs,  que,  dans  cette  maison,  où  auparavant  l'on 
B  n'entendait  que  des  chansons  du  monde  et  des  nouvelles 
(S)  Mim.  Mti.  B  de  gazettes,  on  n'entendit  plus  répéter  que  ces  mots  : 
p,  I4S,  I4S,  lU-  »  ploire  a  Dieu  (2).  b 

De  quarante  qu'elles  étaient,  M.  Olier  en  gagna  qua- 
torze, qui  formèrent  ensemble  et  dans  ua  concert  parfait 
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le  dessein  de  vivre  en  véritables  religieuses.  Ce  fut  le  jour 
même  de  sainte  Madeleine  ;  elles  commencèrent  leur  re- 
traite de  dix  jours  le  lendemain  et  la  terminèrent  le  jour 
de  saint  Pierre-aux-Uens,  1*'  du  mois  d'août.  M.  Olier^ 
qui  honorait  sainte  Madeleine  et  saint  Pierre^  comme  pa- 
trons et  modèles  des  âmes  pénitentes^  ne  put  s'empêcher 
de  remarquer  cet  heureux  rapprochement.  Ecrivant^  l'an- 
née suivante^  à  l'une  de  ces  religieuses,  et  lui  rappelant 
le  jour  de  saint  Pierre-aux-Iiens  :  a  II  y  aura  un  an,  jour 
B  pour  jour,  lui  ditril,  que  le  Ciel  vous  délivra  de  vos 
»  chaînes.  Je  serai,  s'il  pldt  à  Dieu,  fidèle  i  l'en  remercier  ; 
»  et  je  le  prierai  qu'il  vous  dégage  de  mille  menues  choses 
»  qui  empêchent  la  parfaite  union  avec  Dieu  (1).  »  Il  n'eut  («)  Leumaut. 
pas  de  peme  à  ramener  ces  quatorze  religieuses  a  la  vie  «u. 
commune,  jusqu'alors  bannie  de  cette  maison,  et  à  les 
dépouiller  de  tout  esprit  de  propriété,  vice  qui,  une  fois 
introduit  dans  un  monastère,  en  fait  toujours  une  maison 
de  dissipation,  souvent  même  de  désordre  (2).  Un  change-    f^  f^  dêM. 

'  Oliêt^  par  Af  de 

ment  si  inespéré  produisit  une  grande  sensation  dans  tout  Breumviiiùrt,  i. 

le  pays;  et  autant  les  gens  de  bien  avaient  été  alarmés  ^^'upér^!^\ 

des  scandales  que  donnaient  depuis  longtemps  ces  reli-  f,*'\jj^'  ^^^^' 

gieuses,  autant  furent-ils  consolés  de  ce  commencement  -^L'jtnm,  Dami- 

de  réforme  qu'y  introduisit  le  zèle  de  M.  Olier.  Il  en  écri-  465?"^'        ^* 

vit  en  ces  termes  au  Père  de  Condren,  le  96  août  suivant  : 

«  Mon  très-honoré  Père,  après  avoir  été  longtemps  sans 

»  vous  parler  des  succès  de  l'Evangile,  Je  vous  dirai  que 

»  j'ai  reconnu  plus  que  jamais  la  puissance  de  Dieu  sur 

»  les  cœurs.  Nous  avons  vu,  ces  jours  passés,  des  couver- 

»  sions  éclatantes  s'opérer  par  les  exhortations  de  oe  ché- 

»  tif  prédicateur,  qui  ne  sait  monter  en  chaire  que  pour 

»  faire  rougir  l'Evangile  ;  c'est  pourtant  avec  un  tel  in- 

»  strument  que  Dieu  a  opéré  les  merveilles  que  je  vous 

»  raconterai  à  loisir.  Nous  nous  trouvâmes  appelés  au 

»  village  nommé  la  Régrippière,  où  il  y  a  un  prieuré  de 

B  Fontevrault.  Après  quelques  rebuts  ordinaires  à  notre 
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B  condition,  nos  exhortations  furent  reçues  si  heureuse- 
»  ment  des  religieuses  et  du  peuple ,  que  chacun  était 
B  forcé  de  dire  :  Je  suis  vaincu,  je  me  rends  :  nous 
»  yimes  des  effets  prodigieux  de  la  puissance  de  Dieu  sur 
B  les  âmes.  De  la  Régrippière  nous  sommes  venus  à  Nan- 
»  teS;  où  nous  attendons  M.  Yialar  et  M.  Basseline  f  pour 
ii)  uttre»  aut.  »  les  mettre  un  peu  en  train  et  leur  faire  voir  ce  que 

de  M.  OUer,  p.        ,     .  ,         •     •       yjx 

43;  u.  »  c^st  que  la  mission  (1).  » 

III.  La  joie  de  M.  Olier  fut  augmentée  encore  par  l'heureuse 

NaisMuce  de  nouvelle  qu'il  apprit^  et  qui  fit  naître  la  plus  vive  allé- 
part  que  M.  gresse  dans  tous  les  cœurs.  Depuis  longtemps  la  France 
ouer  y  prend,  gémissait  sur  la  stérilité  de  la  Reine  :  Louis  XUI  et  Anne 

d'Autriche^  après  vingt-trois  ans  de  maria^^  n'avaient 

point  encore  eu  d'enfants^  et  le  duc  d'Orléans  û*ère  du 

Roi  n'avait  qu'une  fille.  De  tous  cAtés  l'on  adressait  à  Dieu 

des  vœux  et  des  prières,  lorsqu'enfin  la  grossesse  de  la 

vin^uJtce  deUi  R^ino  se  déclara,  et  le  5  septembre  1638,  à  onze  heures 

7!*tS^T\^\^  du  matin,  cette  princesse  mit  au  monde  un  Dauphin,  de- 

ii/p.  M4.  -  rû  puis  Louis  XIV,  regardé  généralement  comme  un  enfant 

jtft.  iiM*,  p.  4m!  de  miracle,  et  surnommé  pour  cela  Dieudonné  (2). 

La  reconnaissance  de  M.  Olier  fut  proportionnée  à  l'ar- 
deur et  à  la  générosité  avec  lesquelles  il  avait  demandé  à 
Dieu  un  si  heureux  événement.  Il  ne  l'avait  pas  seule- 
ment sollicité  par  des  prières  ferventes,  il  avait  encore 
offert,  pendant  longtemps,  tout  ce  que  son  amour  pour  la 
pénitence  lui  inspirait  d'austérités  et  de  mortifications. 
C'est  ce  qu'on  doit  conclure  d'une  réponse  assez  remar- 
quable que  l'un  de  ses  prêtres  fit  dans  la  suite  au  Roi  lui- 
même.  M.  Picoté,  c'était  le  nom  de  cet  ecclésiastique,  tra- 
versait un  jour  la  cour  du  Louvre,  eu  revenant  de  visiter 


f  II  parait  que  M.  Basseline,  dont  parle  ici  M.  Olier,  est  le  même 
qui  fut  établi  vice-gérent  etseroud  ofllcialde  Ghàlons,  par  M.  Vialar 
lorsque  celui-ci  eut  été  promu  au  âége  de  cette  ville.  Vte  de  M,  Bout- 
(ioife,  manu9c,  in-4e,  pag.  566. 
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la  Reine-mère  :  le  jeune  Roi^  qui  Taperçut^  le  fit  appeler^ 
et  se  recommanda  à  ses  prières^  sachant  la  haute  estime 
que  la  Reine  avait  de  sa  vertu.  Mais  pour  faire  compren- 
dre au  Roi  que  cette  recommandation  n'était  pas  nécessaire^ 
M.  Picoté  lui  répondit  avec  simplicité  :  Sire,  vous  nom 
avez  coûté  bien  des  coups  de  discipline  à  M.  Olier  et  à 
moi  (1).  Après  la  naissance  de  ce  prince^  M.  Olier  conti-    (i)  ktr  ue  m. 
nua  en  effet  de  prier  pour  lui,  et  il  demandait  à  Dieu  que  Royau^^.  m  el 
surtout  on  lui  inspirât  de  bonne  heure  des  sentiments  *•**'• 
dignes  d'un  roi  très-chrétien  et  du  fils  aine  de  TEglise. 
Son  zèle  lui  aurait  même  fait  désirer  d'avoir  quelque  part 
i  son  éducation;  du  moins  il  écrivait  avant  la  mort  de 
Louis  Xm  :  «  J'aurais  fort  souhaité  qu'il  plût  un  jour  à 
»  Dieu  de  me  vouloir  faire  précepteur  ou  conducteur  de 
»  monseigneur  le  Dauphin  de  France^  cet  enfant  de  mi- 
»  racle,  donné  à  la  France  par  la  très-sainte  Vierge  *,  et    •  nvn  j,  p. 
»  que  l'on  dit  devoir  faire  merveilles  pour  la  gloire  de  ^^^' 
»  Dieu.  J'aurais  beaucoup  estimé  cet  emploi,  tant  à  cause     (9)  Mémoirtê 
»  que  ce  jeune  prince  nous  a  été  donné  des  mains  de  la  T'u!^.'£^ 
»  sainte  Vierge,  que  parce  qu'il  servirait  beaucoup  i  la  ^^P^^ceêMé- 
»  France,  étant  instruit  chrétiennement  (2).  »  isi^iss. 

M.  Olier  revenu  à  Nantes,  après  sa  mission  de  la  Ré-        iv. 
grippière,  se  proposait  d'aller  aider  M.  Meyster  en  Sain-  he^'?}'^''*^?" 
tonge,  et  de  retourner  ensuite  à  Paris  (3);  mais  sa  pré-  mère  de  Bres- 
sence  étant  encore  nécessaire  aux  religieuses  qui  avaient  ^?^  '  *°7*^..* 

°  ^  aller  se  rétablir 

été  dociles  à  la  grâce.  Dieu,  pour  lui  donner  le  moyen  à  Nantes, 
d'affermir  leur  conversion,  permit  qu'il  fût  alors  atteint  («)  x*«f«f  a«i. 
de  la  maladie  qui  régnait  dans  le  pays,  et  dont  les  suites  a.    '        *  '* 
Tobligèrent  de  prolonger  son  séjour  en  Bretagne  jusqu'au 
mois  de  janvier  suivant  (4).  «  Après  ce  petit  travail,  je    (*î  Fie  dt  m. 
»  tombai  malade,  ditril,  le  jour  de  la  Nativité  de  la  très-  ci^'^ue  i^ 
»  sainte  Vierge,  pour  récompense  de  mes  pauvres  petits  «*»»p^«--'Wrf. 
»  services  ;  c'est  la  plus  précieuse  que  puisse  recevoir  un 
»  chrétien.  Cette  maladie  me  prit  dans  ce  saint  jour  par 
»  lequel  je  commence  toutes  mes  années,  comme  je  les 
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finis  par  la  fôte  de  rAssomptiou.  Notre-Seigneur  m'a 
»  toijyours  fait  cette  grâce^  de  me  donner^  en  ce  jour,  des 
»  témoignages  du  bien  qu'il  voulait  opérer  en  mon  âme. 
»  Désirant  donc  m'obliger,  par  ce  retardement  dans  le 
»  pays,  à  fortifier  Touvrage  qu'il  m'avait  fait  commencer, 

227."^'^  •  ^*  »  il  me  retint  au  lit  par  sa  miséricorde  le  jour  de  la  Nati- 
(I)  Mém.  aui.  ^  yité  de  uotTc  saiutc  maîtresse;  ce  qui  continua  assez 

p. ISS.  »  longtemps    (1).  » 

M.  Olier,  retiré  alors  i  soU  prieuré  de  Glisson,  avait 
dessein  d'y  demeurer  jusqu'à  sou  entier  rétablissement, 
lorsque  la  mère  Marie-Constance  de  Bressand,  assistante 
du  monastère  de  la  Visitation  de  Nantes,  lui  envoya  un 
exprès  pour  l'inviter  à  venir  se  rétablir  dans  cette  ville, 
en  l'assurant  qu'il  y  trouverait,  pour  sa  santé,  toute  sorte 
de  secours.  Cette  religieuse  avait  eu  le  bonheur,  avant 
son  entrée  en  religion,  de  se. mettre  sous  la  conduite 
de  saint  François  de  Sales  et  d'apprendre  de  sa  bouche  le 
*  FioTB  4,  p.  genre  de  vie  auquel  Dieu  l'appelait  *,  Le  respect  de  M.  Olier 

^^'  pour  la  mémoire  du  bienheureux  évèque  de  Genève,  et 

la  consolation  qu'il  goûtait  à  s'entretenir  avec  les  per- 
sonnes qui  l'avaient  particulièrement  connu,  lui  firent 
accepter  avec  joie  la  proposition  dont  nous  parlons;  et, 
dès  qu'il  put  faire  le  voyage,  il  se  rendit  à  Nant3S.  La 
mère  de  Bressand,  en  l'invitant  de  la  sorte,  ne  pouvait 
cependant  lui  doimer  d'autre  logement  que  la  petite  mai- 
son du  jardinier;  mais  elle  savait  que  c'était  le  servir  se- 
lon son  goût;  et  il  se  félicita  d'occuper  alors  un  logement 
tout  semblable  à  celui  que  saint  François  de  Sales  avait 
eu  à  Lyon  pendant  sa  dernière  maladie.  Conmie  sa  con- 
valescence fut  longue,  il  eut  tout  le  temps  de  s'édifier,  en 
entendant  raconter  à  cette  sainte  fille  toutes  les  particula- 
rités de  la  vie  du  bienheureux  évèque,  dont  elle  avait  été 

mère  âê  Bret-  tisfactiou  incomparable,  disant  qu'il  souhaitait  former  sa 
p.  2».  conduite  sur  ce  samt  prélat  (2). 
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La  mère  de  Bressaud  croyant  retrouver  en  effet  dans       .  ^' .  . 
M.  Olier  quelque  chose  des  vertus,  des  lumières  et  des  ^g  ^  oiier^" 
grâces  de  saint  François  de  Sales,  ne  mit  point  de  bornes  ^^  '*  ro^re  de 

,  ^.  1*  •      11    1        •        A        j     1  j   •      BnwMind.    Ses 

a  son  estmie  pour  Im;  elle  le  pna  même  de  la  conduire  rapports    avec 
dans  les  voies  intérieures,  et  se  dirigea  depuis  par  ses  '*  f®"""   ^"- 
conseils.  L'auteur  de  sa  Vie  rapporte  qu'elle  avait  con- 
servé avec  grand  soin  toutes  les  lettres  de  M.  Olier;  mais 
que,  craignant  de  ne  pas  lui  survivre,  elle  les  brûla  pres- 
que toutes,  pour  dérober  ainsi  la  connaissance  des  gr&ces 
dont  Dieu  la  comblait.  «  Plusieurs  ecclésiastiques,  qui 
»  communiquaient  avec  elle,  ajoute-t-il,  en  faisaient  une 
B  grande  estime;  mais,  par-dessus  tous  les  autres,  ce 
»  grand  serviteur  de  Dieu,  M.  l'abbé  Olier  dont  la  sain- 
»  teté  est  si  connue  aujourd'hui  dans  l'Eglise.  »  Aussi  lui 
donna-t-il  tous  les  détails  de  sa  conversion  et  de  ses  di- 
vers rapports  avec  la  mère  Agnès  (1)  :  tant  elle  lui  avait    (i)  yu  de  ta 
inspiré  de  confiance  par  sa  simplicité,  sa  droiture  et  l'é-  gamd,  p.  99. 
levation  de  ses  sentiments. 

Durant  son  séjour  à  Nantes,  M.  Olier  eut  aussi  les 
rapports  spirituels  les  plus  intimes  avec  une  autre  grande 
servante  de  Dieu,  la  sœur  Marie  Boufard,  dont  la  Vie  a 
été  pareillement  donnée  au  public.  Cette  fille,  née  à  Nan- 
tes d'une  honnête  famille,  mais  réduite  à  une  grande  pau- 
vreté par  la  mort  de  son  père,  et  devenue  enfin  maîtresse 
d'école,  était  en  si  grande  réputation  de  sainteté,  qu'on 
la  consultait  de  toutes  parts  pour  connaître  la  volonté  de 
Dieu  sur  les  affaires  les  plus  importantes.  Dès  son  en- 
fance, elle  avait  été  singulièrement  prévenue  de  la  grâce  ; 
et  Dieu  lui  avait  inspiré  des  dispositions  assez  semblables 
à  celles  que  nous  avons  vues  en  M.  Olier,  surtout  un 
tendre  amour  pour  la  très-sainte  Vierge,  et  une  dévotion 
extraordinaire  pour  le  très-saint  Sacrement,  qui  lui  au- 
rait fait  désirer  d'être  lampe  pour  se  consumer  entière- 
ment à  sa  gloire.  Gomme  les  faveurs  et  les  grâces  dont 
Dieu  la  comblait,  passaient  tout-à-fait  l'ordre  commun^  et 
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•  proTB  5,  p.  qu'elle  craignait  extrêmement  Tillusion,  elle  fut  ravie  de 
(f)  rie  de  la  pouvoir  s'ouvrir  à  M.  Olier;  et  ce  serviteur  de  Dieu,  trou- 

^Ue^Bw/J!d  ^^^  ®°  ^^'^  ^^  ®^P^*  solide,  un  jugement  droit,  une 
in  -  8-.  Ntnies ,  simplicité  rare,  profita  de  ces  heureuses  dispositions  pour 
sainiÉ  de  Breia-  la  couduiTc  daus  la  voie  Ordinaire  des  grandes  âmes,  la 
w  S^'  ^'  '''  confiance  aveugle  et  Thumilité  *  (1). 

VI.  n  fut  aussi  témoin  d'une  faveur  bien  extraordinaire  que 

sœnr^"dc**  la  ^"^^^^^^  *®  Notre-SeigneuT  une  religieuse  de  la  Visitatitn, 
Roawière.        dévorée  pareillement  d'une  faim  insatiable  pour  la  divine 

Eucharistie,  et  qui  s'appelait  Françoise-Madeleine  de  la 
Roussière,  fille  d'un  gentilhomme  d'Anjou.  Dans  l'abrégé 
de  ses  vertus,  que  les  religieuses  de  la  Visitation  de  Nan- 
tes firent  imprimer  après  sa  mort,  elles  s'exprimaient  de 
la  sorte  :  «  C'était  une  de  ces  âmes  qui  ne  respirent  que 
B  Dieu,  et  n'aspirent  qu'à  lui  à  chaque  instant;  mais  la 
»  veille  de  ses  communions,  ce  n'était  qu'ardeurs  et  sou- 
»  pirs  continuels  pour  le  Pain  de  vie.  Elle  en  paraissait 
»  tout  en  feu,  jusqu'à  en  avoir  le  visage  baigné  de  sueur, 
»  au  milieu  même  de  l'hiver.  Notre-Seigneur  a  bien  fait 
»  voir  le  plaisir  qu'il  prenait  à  entrer  dans  cette  sainte 
»  âme.  Nous  l'avons  appris  de  plusieurs  ecclésiastiques, 
»  qui  l'ont  communiée,  entre  autres  de  feu  M.  l'abbé  Olier, 
»  qui,  étant  en  cette  ville,  et  logeant  dans  la  petite  mai- 
B  son  de  nos  jardiniers,  disait  souvent  la  Messe  en  notre 
»  église,  et  communiait  nos  sœurs.  Un  jour  il  demanda 
»  à  notre  très-honorée  mère  de  Bressand  comment  se 
»  nommait  une  des  sœurs  qui  avait  une  rougeur  au  vi- 
D  sage  (c'était  une  marque  qu'elle  avait  eue  en  naissant); 
»  et,  après  qu'on  la  lui  eut  nommée,  il  dit  qu'il  fallait 
»  bien  que  ce  fût  une  âme  très-pure,  puisque  <  la  sainte 
»  Hostie  s'était  détachée  de  ses  doigts,  et  avait  été  d'elle- 
»  même  dans  la  bouche  de  cette  chère  sœur.  Un  autre 
»  ecclésiastique,  le  recteur  de  la  paroisse  de  Nort,  qui  est 
»  encore  vivant,  demanda,  il  n'y  a  pas  longtemps,  si  la 
9  religieuse  qui  avait  ime  marque  au  visage  n'était  point 
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»  morte  ;  que  c'était  assurément  une  Sainte  ;  qu'il  la    (•)  ^&ré^«  de» 

,-  1.1.1,  vertus  de  notre 

0  croyait  telle ,  ayant  vu  la  samte  hostie  voler  dans  sa   trèt  •  honorée 
D  bouche  en  la  communiant  (1).  »  ^iX-^t^X 

Cependant  la  maladie  de  M.  Olier  traînait  en  longueur        vu. 
plus  qu'on  n'avait  ctu  d'abord.  Il  écrivit  au  Père  de  Cou-  goUd'e^a^péto^ 
dren  le  27  octobre  de  cette  année  1638.  a  Mon  très-ho-  me  de  la  Ré- 
»  noré  Père,  depuis  le  départ  de  M.  Boudet,  je  n'ai  pas  ^"PP*^*** 
»  eu  un  moment  de  santé  parfaite  ;  une  rechute,  qui  m'a 
]»  longtemps  affaibli,  a  prolongé  ma  maladie.  C'est  une 
»  fièvre  tierce  qui  a  été  cette  année  une  espèce  de  conta- 
»  gion  eu  Bretagne,  occasionnée,  à  ce  qu'on  dit,  par  les 
»  extrêmes  chaleurs  qui  ont  précédé  cet  été.  Le  pauvre 
»  M.  Yialar  (je  vous  mande  ceci  en  secret,  car  je  pense 
»  qu'il  ne  désire  pas  que  madame  sa  mère  le  sache)  est 
»  atteint  de  la  même  fièvre;  mais  la  différence  est  qu'il 

B  a  pris  son  mal  au  champ  de  bataille,  et  non  pas    {%)uttreiaut. 
•  moi  (2).»  df  iir.  ott«-,  p. 

M.  Olier  profita  de  son  séjour  à  Nantes  pour  affermir 
la  réforme  qu'il  avait  si  heureusement  commencée  i  la 
Régrippière.  Q  visita  plusieurs  fois  ces  religieuses,  et  leur 
écrivit  fréquemment  des  lettres  pleines  de  ferveur,  qui  ne 
leur  furent  pas  moins  utiles  que  ne  l'avaient  été  ses  dis- 
cours et  sa  présence.  Ces  lettres  contribuèrent  à  l'affer- 
missement de  leur  conversion,  surtout  en  fortifiant  le  gé- 
néreux courage  de  l'une  d'elles,  la  sœur  de  Vauldray,  que 
M.  Olier  appelle  la  marque  et  le  sceau  de  son  apostolat, 
et  qui  parait  avoir  été  cette  même  religieuse  dont  les 
exemples  trop  funestes  avaient  entraîné  toutes  ses  sœurs 
dans  le  mépris  des  règles  et  l'amour  du  monde.  Sa  con- 
version fut  aussi  durable  qu'elle  avait  été  sincère;  et,  de- 
puis, elle  conserva  laplus  profonde  vénération  pour  M.  Olier, 
qu'elle  regarda  toujours  comme  l'instrument  de  sa  sancti- 
fication. *  Enfin,  avant  de  se  séparer  de  cette  communauté,  •  j^^^  ^  „. 
il  donna  encore  des  avis  de  vive  voix  à  toutes  celles  qui  229. 
avaient  profité  de  la  grftce  du  salut,  et  leur  laissa  par 
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écrit  des  maximes  propres  à  conserver  parmi  elles  la  vi- 
gueur de  la  discipline. 
VIII.  Au  commencement  du  mois  de  janvier  1639,  il  crut 

vient  à^Pîuris^  être  assez  rétabli  pour  reprendre  le  chemin  de  la  capitale. 

Depuis  qu'il  avait  vendu  son  équipage,  il  faisait  ses  voyages 
à  cheval  ;  mais  l'état  de  convalescence  où  il  se  trouvait,  joint 
à  la  rigueur  de  la  saison,  ne  lui  permettait  pas  alors  de 
voyager  de  la  sorte,  a  Je  faisais  demander  à  mon  Dieu  quel- 
le que  ouverture,  dit-il,  pour  sortir  du  pays,  ne  voyant  pas 
]>  que  je  pusse  me  hasarder  à  faire  ce  voyage  à  cheval  dans 
»  cette  saison,  et  à  l'issue  d'une  si  longue  maladie.  Alors, 
»  par  une  providence  manifeste  de  Di£u,  un  homme  de 
»  condition,  sachant  mon  embarras,  me  fit  offrir  de  me  ra- 
B  mener  avec  lui  dans  un  carrosse  à  six  chevaux,  en  me 
»  priant  seulement  de  consentir  qu'il  s'arrêtât  à  une  abbaye 
»  un  peu  écartée  du  chemin,  ayant  à  traiter  avec  l'abbesse. 
»  Jamais  circonstance  n'avait  été  plus  favorable  ;  car  cette 
p  abbaye  était  celle  de  Fontevrault,  et  j'avais  grand  besoin 
0  d'y  aller  aussi  moi-même  pour  en  voir  l'abbesse,  afin  de 
»  consolider  la  réforme  de  la  maison  où  j'avais  travaillé,  et 
(f)  Mémoires  »  qui  dépendait  de  cette  abbaye  (1).  d  Le  changement  que 

t!*i,  p!  1B5.      '  venaient  d'opérer  la  présence  et  les  exhortations  de  M.  Olier 

avait  d'ailleurs  besoin,  pour  se  maintenir,  de  quelque  main 
habile  i  manier  les  esprits  et  à  gouverner  les  coeurs.  Il 
savait  que,  dans  le  voisinage  de  Fontevrault,  entre  autres 
religieuses,  il  y  en  avait  une  qui  réunissait  toutes  les  qua- 
lités nécessaires  pour  conduire  cette  œuvre  à  une  heureuse 
fin.  II  profita  donc  de  la  circonstance  pour  la  demander  à 
l'abbesse,  et  il  l'obtint  ;  ce  ne  fut  pas  sans  peine,  à  la  vé- 
rité :  mais  les  grands  fruits  que  retira  la  maison  nouvelle- 
ment réformée,  de  la  translation  de  cette  fille,  aussi  pru- 
dente que  pieuse,  justifièrent,  aux  yeux  de  l'abbesse,  la 
démarche  de  M.  Olier,  et  rendirent  sensibles  à  celui-ci  les 

Mim.  Mit.  d€  soins  de  la  Providence,  sur  la  portion  du  champ  du  Sei- 

^'twî  tti/'  '"'  8»^^  qu'il  venait  de  cultiver  (2). 
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n  revint  de  Nantes  à  Paris,  toujours  comblé  dans  le 
chemin  des  consolations  intérieures,  que  le  bien-aimé  de 
son  cœup  lui  prodiguait  presque  continuellement  ;  et  s'em- 
pressa d'aller  conférer  avec  le  Père  de  Gondren,  qu'il  n'avait 
point  revu  depuis  son  départ  pour  la  Bretagne  :  jamais  il 
n'avait  trouvé  plus  d'onction  et  de  grâce  dans  les  paroles 
de  cet  homme  de  Dieu,  a  Après  avoir  fait  connaître  mon 
»  étal  à  notre  très-eherPère,  écrivait-il  à  la  mère  de  Bres- 
j>  sand,  il  m'expliqua  les  dispositions  dans  lesquelles  je 
»  me  devais  tenir,  qui  étaient  les  mêmes  que  j'expérimen- 
]>  tais  ;  c'étaient  les  sentiments  communs  et  les  mouve- 
»  ments  ordinaires  de  mon  oraison.  Ce  ne  fut  pas  sans 
»  laisser  tomber  trois  ou  quatre  larmes  que  j'ouïs  ces 
»  saintes  et  divines  paroles,  ces  inimitables  conseils.  Il 
»  n'y  a  rien  de  pareil  à  cet  homme  dans  le  monde  (1).  Il  {^) Lettruaut. 
»  y  a  peu  de  jours,  étant  dans  sa  chambre,  je  me  disais,  mi,  sii.  ^'  '' 
B  après  avoir  ou!  la  sagesse  de  Dieu  par  sa  bouche,  que 
»  j'aurais  bien  souhaité  que  vous  eussiez  l'avantage  d'avoir 
»  part  à  ses  admirables  pensées.  Ce  n'est  pas  pour  une  fois 
»  que  je  l'ai  souhaité,  mais  plusieurs  fois,  ne  possédant 
»  aucun  bien  dont  je  ne  voulusse  vous  voir  partici- 
»  pante  (2).  »  ^  ^^'  ^' 

Dans  ses  entretiens  avec  le  Père  de  Condren,  M.  Olier         ix. 
s'occupa  particulièrement  des  moyens  de  maintenir  la  fer-     ^*  de  *prier 
veur  parmi  les  religieuses  de  la  Régrippière  *  ;  et  Dieu  pour  la  couver- 
répandit,  sur  cette  communauté,  de  nouvelles  bénédio  rR^pTé^! 
tions  (3).  Ce  n'est  pas  que  toutes  eussent  été  dociles  à  la    *  nvtm  7,  p. 
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grftce;  Dieu  permit  que,  pendant  trois  ans,  plusieurs  de-  {^yuamamt. 
meurassent  attachées  à  leur  vie  mondaine  et  dissipée,  et  fj^^'Jjj^'  '* 
se  prêtassent  mutuellement  la  main  pour  repousser  le  joug 
de  la  réforme.  Celles  qui  avaient  profité  des  exhortations 
du  serviteur  de  Dieu,  persévérèrent  constamment  dans  la 
pratique  de  leurs  observances  ;  tandis  que  les  autres,  livrées 
à  l'esprit  d'indépendance  et  de  schisme,  faisaient  souffrir 
toute  la  partie  saine  du  corps.  Ce  fut  pour  H.  Olier  le  su- 
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jet  d'UDe  continuelle  sollicitude  :  il  priait  presque  sans 
(I)  wcMoirei  cesse  pour  cette  communauté  (1);  et  il  pria  avec  tantd'in- 
fifr,  p^  lu.  stances,  qu'il  mérita  enfin,  dans  un  second  voyage  qu'il 
fit  en  1611,  de  renverser  le  nmr  de  division,  et  de  faire 
tellement  régner  la  concorde  dans  cette  communauté,  que 
toutes  u'eureut  plus  qu'im  cœur  et  qu'une  âme,  comme 
nous  le  dirons  dans  la  suite. 

Dans  le  séjour  qu'il  faisait  alors  à  Paris,  M.  Olier  ache- 
vait de  rétablir  ses  forces,  épuisées  par  la  longue  maladie 
•  non  S,  p.  qu'il  avait  essuyée  en  Bretagne  *  ;  et  pour  sanctifier  cette 
espèce  de  convalescence,  il  augmenta  son  oraison,  et  re- 
prit l'étude  de  la  théologie  et  de  la  sainte  Écriture,  qu'il 
avait  commencée  à  son  retour  d'Auvergne.  «  Je  me  sentis 
>  alors  plus  attiré  à  l'oraison,  dit-il  ;  tellement  qu'au  lieu 
»  d'ime  fois  que  je  la  disais  auparavant,  j'obtins  de  mou 
B  directeur  de  la  faire  deux  fois  par  jour,  une  heure  le 
n  matiu  et  autant  le  soir,  excepté  les  jours  d'étude,  où  je 
B  n'en  faisais  le  soir  qu'une  demi-heure.  Dim  m'a  fait 
miséricorde,  de  ne  jamais  omettre  l'heure  entière 
atin,  eu  quelque  état  que  je  me  sois  trouvé  (2).  » 
lier  et  ses  amis  se  préparaient  ainsi,  par  la  prière  et 
.  à  reprendre  le  cours  de  leurs  missions ,  lorsque 
our  donner  une  nouvelle  impulsion  à  leur  zèle,  et 
e  leur  confiance  en  son  infinie  bonté,  voulut  mettre 
ara  yeux  un  des  prodiges  les  plus  extraordinaires 
dséricorde,  dont  l'histoire  ecclésiastique  Eisse  men- 
e  fut  M.  de  Quériolet,  converti  depuis  quelques 
daus  l'église  de  Loudun,  pendant  qu'on  exorcisai! 
ulines  de  cette  ville,  devenues  depuis  si  célèbres  ', 
réputation  de  sainteté  dont  jouissait  alors  le  Père 
1,  dit  le  pauvre  prêtre,  M.  de  Quériolet  vint  à  pied 
les  à  Paris  (3)  pour  le  voir  *  ;  et  pendant  les  trois 
lie  celui-ci  y  demeura,  le  Père  Bernard  le  présenta 
Vincent  de  Paul,  au  Père  de  Condren  et  aux  ecclé- 
les  de  la  petite  société  dont  M.  Olier  était  membrp. 


LE  PÈRE  BERNARD.  M.   BOURDOISE.  209 

L'un  d'eux,  M.  du  Ferrier,  a  rapporté  dans  ses  Mémoires 

les  circonstances  de  cette  entrevue,  a  Après  le  dîner,  dit- 

»  il,  je  le  priai  de  nous  raconter  ce  qui  lui  était  arrivé  à 

»  Loudun,  et  quelles  étaient  les  grâces  que  Notre-Seigneur 

»  lui  avait  faites,  afin  que  nous  pussions  lui  en  rendre 

»  gloire.  Nos  amis  présents  s'étant  joints  à  ma  prière,  il 

»  parla  pendant  trois  heures  avec  des  sentiments  d'humi- 

»  lité  et  de  confusion  qui  ne  se  peuvent  exprimer  (1),  »  {%)  Mémoirf$de 

M.  du  Ferrier  donne  ici  un  abrégé  de  cette  conversation.  p.'jM.       '  * 

On  y  trouve  plusieurs  circonstances  très-remarquables  de 

la  conversion  de  M.  de  Quériolet,  que  les  deux  historiens 

de  sa  vie  n'ont  point  connues  *.  *  wotb  i  i  ,  p. 
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Le  père  Bernard,  qui  fut  l'occasion  du  voyage  de  M.  de 
Quériolet  à  Paris,  était  un  de  ces  hommes  que  Dieu  suscite 
quelquefois  pour  confondre  et  condamner  la  fausse  sagesse 
du  monde,  par  une  profession  ouverte  de  la  sainte  folie  de 
la  croix.  C'est  le  témoignage  que  lui  rend  M«  Godeau, 
évëque  de  Vence  (2).  a  Je  l'ai  toujours  cru  un  grand  ser-  (s)  uuret  de 
»  viteur  de  Dieu,  ajoute-t-il,  et  sa  conduite  m'a  paru  très-©  p^g.  JJ^i. 
»  sainte,  parce  qu'elle  choquait  en  toutes  choses,  ou  du 
»  moins  en  la  plupart,  la  conduite  de  la  prudence  hu- 
»  maine  (3).  »  Le  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  la  dévotion  (s)  Ami.  lêU. 
envers  la  très-sainte  Vierge,  la  liaison  au  Père  de  Condren,  îao.  *  ^^^  '' 
avaient  été  le  principe  d'une  sainte  et  étroite  union  entre 
le  Père  Bernard  et  M.  Olier.  Mais  surtout  ce  qui  semblait 
leur  avoir  inspiré  les  mêmes  sentiments,  c'était  leur  tendre 
et  ardent  amour  pour  les  pauvres  ;  et  le  plus  bel  éloge  de 
la  charité  de  M.  Olier  pour  les  malheureux  a  été,  sans 
contredit,  la  comparaison  qui  fut  faite  de  lui  avec  ce  saint 
homme,  par  les  pauvres  eux-mêmes,  qui  croyaient,  après 
la  mort  de  celui-ci,  le  voir  revivre  dans  la  personne  de 
M.  Olier.  Entre  autres  circonstances,  un  an  après  la  mort 
du  pauvre  prêtrCy  le  jour  de  l'octave  de  la  Fête-Dieu, 
M.  Olier  assistant  une  multitude  de  ces  malheureux,  au 
parvis  Notre-Dame,  et  leur  donnant  à  tous  des  marques 

I.  n 
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de  sa  tendresse  et  de  son  respect  pour  les  membres  souf- 
frants du  Sauveur ,  on  les  voyait  lever  les  mains  et  les 
jeux  au  ciel,  et  on  les  entendait  dire  avec  attendrissement: 
^*l  ^Sn^  y^^là  le  Père  Bernard;  il  eit  reênucùé  (1).  Nous  verrons 

oui.  deM.  OUêt,  '  ^  ' 

t.  Il,  p.  iM.      mème^  dans  la  suite,  l'un  de  ces  pauvres,  le  frère  Jean 

Blondeau,  domestique  du  Père  Bernard»  s'attacher,  après 

la  mort  de  ce  dernier,  i  M.  Olier,  en  qui  il  noyait  avoir 

retrouvé  son  saint  et  charitable  maître. 

XI-  Durant  le  séjour  que  M*  Olier  fit  cette  année  à  Paris, 

se  lie  d'une    &P^  ^^  retour  de  Bretagne,  il  se  lia  d'une  étroite  amitié 

étroite    amitié  ^vec  un  autre  grand  serviteur  de  Dœct,  Adrien  Bourdoise, 

avec  M«  Olier. 

instituteur  de  la  communauté  de  Saint-Nioolas-du-Char- 
(1)  f^i«  éêM.  donnet,  à  Paris  (8).  Cet  homme,  qu'on  a  comparé  à  Elie 
in-Mio,  p.  54S.  pouT  l'ardour  de  son  zèle,  et  a  Jean-Baptiste  pour  sa  sainte 
«s  p.  5iî.  *  liberté  à  reprendre  les  petits  et  les  grands  *,  se  consumait 
«non  !2,  p.  ^Q  douleur  en  voyant  les  scandales  de  son  temps,  et  sur- 
tout le  dépérissement  de  la  discipline  ecclésiastique.  La 
Providence  semblait  l'avoir  suscité,  dans  ces  temps  mal- 
heureux, afin  que  par  Tftpreté,  la  rudesse  et  les  clameurs 
souvent  importunes  de  son  zèle,  il  réveillât,  oonmde  malgré 
elles,  tant  de  sentinelles  endormies  de  la  maison  du  Sei- 
gneur; et  c*est  avec  beaucoup  de  raison  que  M.  Maillard, 
l'un  des  disciples  de  M.  Olier,  mort  supérieur  du  sémi- 
naire de  Saint-Irénée  à  Lyon,  et  qui  avait  connu  particu- 
lièrement M.  Bourdoise,  en  a  tracé  ce  portrait,  qui  le  peint 
au  naturel  :  c  On  pouvait  lui  appliquer,  dit-il,  les  paroles 
»  que  les  Scribes  et  les  Pharisiens  adressèrent  à  Notre- 
»  Seigneur,  dans  un  esprit  de  malice  :  Nous  savons  que 
»  vous  êtes  véridique,  et  que  vous  enseignez  en  vérité  la 
»  voie  de  Dieu,  sans  avoir  égard  à  qui  que  ce  soit;  et  non 
»  est  tibi  cura  de  aliquo.  Il  était  sans  respect  humain, 
»  disant  i  chacun  la  vérité  sans  crainte,  sans  déguisement, 
»  quoique  d'une  manière  assez  singulière.  Il  est  vrai 
»  que  cette  manière  paraissait  choquer  la  prudence  bu- 
9  maine,  mais  elle  était  pleine  de  la  prudence  des  Saints; 
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»  et^  tout  en  excitant  quelquefois  à  rire^  elle  ne  laissait  pas    (i)  Ft«  d«  m. 
»  d'avoir  de  très-bons  effets  (1).  »  lo-v,  p  tm. 

Le  trait  dont  nous  allons  parler  en  est  lui-même  une 
preuve.  M.  Olier^  accompagné  de  M.  de  Poix  et  de  M.  du 
Perrier^  alla  un  jour  à  Saint-Nicolas  pour  visiter  H.  Bout- 
doise^  et  célébrer  ensuite  la  sainte  Messe  dans  cette  église^ 
le  modèle  des  paroisses  de  Paris''.  M.  Bourdoise^  quicon*    »i«0Tsi3,p. 
naissait  le  zèle  et  la  piété  de  ces  ecclésiastiques^  désirait  '37. 
se  lier  particulièrement  avec  eux.  Ravi  d^me  conjoncture 
si  favorable^  il  chercha  quelque  prétexte  pour  les  entrete- 
nir de  la  vie  des  clercs;  et  son  esprit^  si  fécond  en  expé- 
dients^ lui  en  fournit  im  tout-à-propos  :  car,  après  leur  vi- 
site qu'il  reçut  fort  honnêtement,  lorsqu'ils  en  vinrent  à 
lui  demander  la  permission  de  célébrer  la  sainte  Messe 
dans  l'église  de  la  paroisse,  «  alors,  dit  son  historien,  pour 
»  avoir  lieu  de  leur  parler,  il  leur  refusa  net  la  faveur  de 
D  célébrer^  »  alléguant  qu'il  y  avait  dans  leur  extérieur 
quelque  chose  qui  n'était  pas  entièrement  conforme  à  la 
modestie  ecclésiastique  (2).  On  aurait  peine  à  comprendre    m  ru  de  u 
comment  l'extérieur  si  pauvre  et  si  exemplaire  de  H.  Olier  ^râoite,  Mt. 
put  donner  quelque  lieu  à  une  correction  de  ce  genre,  si  -  m»1  wU%  p. 
Ton  ne  savait  que  le  zèle  de  M.  Bourdoise  alla  Jusqu'à  re-  ^'^ 
procher  un  Jour  à  saint  Vincent  de  Paul  de  n'être  qu'un 
homme  timide  et  pusillanime,  et  même,  en  se  servant 
d'une  de  ces  expressions  qui  lui  furent  toujours  familières, 
de  l'appeler  une  poule  mouillée  (3).  On  peut  bien  croire    *,.  ^^  ^ 
que  M.  Olier.  pénétré  de  si  bas  sentiments  de  lui-même,  ^*  ^  "< 

^  iii-4%  p.  454.  — 

témoigna  une  humilité  semblable  à  celle  que  saint  Vin-  ru  du  m^«, 
cent  de  Paul  fit  paraître  en  cette  occasion;  qu'il  se  confon-  ^i/*jK!p/ *  *" 
dit  et  s'accusa  de  n'être  qu'un  misérable  pécheur,  indigne  ^^^'  *^' 
de  monter  à  l'autel;  et,  ce  qui  montre  que  tels  furent  ses 
sentiments,  dès  ce  jour  il  conunença  àfiréquenterM.  Bour* 
doise,  conune  l'un  des  hommes  les  plus  capables  de  le 
perfectionner  dans  les  vertus  ecclésiastiques.  L'historien 
de  celui-d,  qui  nous  autorise  à  regarder  cette  correction 
conune  un  prétexte  imaginé  pour  se  mettre  en  rapport  avec 
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M.  Oliei%  ajoute  en  effet  :  «  Ce  refus  ayant  donné  lieu  à 
j»  M.  Pabbé  Olier  et  à  ses  compagnons  de  s'entretenir  avec 
»  M.  Bourdoise,  ccnmie  c'était  le  dessein  de  ce  dernier^ 
»  ils  se  sentirent  si  échauffés  de  son  discours^  qu'ils  le 
»  vinrent  voir  diverses  fois^  pour  se  faire  instruire  par 
»  lui,  et  se  remplir  de  l'esprit  ecclésiastique  :  en  sorte 
»  qu'ayant  M.  Bourdoise  pour  maître  dans  la  cléricature^ 
»  et  le  Père  de  Condren  pour  directeur,  ils  firent  des  pro- 
»  grès  étonnants  dans  la  vertu  et  la  science  des  Saints,  par 
»  les  lumières  qu'ils  recevaient,  tant  de  celui-d  pour  la 
»  vie  intérieure,  que  de  celui-là  pour  la  discipline  de  l'£^- 
B  glise  ;  et  qu'en  honorant  le  Père  de  Ck)ndren  comme  leur 
B  père  spirituel,  if^  reconnurent  toujours  M.  Bourdoise, 
Bour^^^^Ms  ^  depuis  cette  première  entrevue,  comme  leur  maître  dans 
îD-foi.  p.  S48.     »  la  vie  cléricale  (1).  »  M.  Bourdoise  ne  tarda  pas  à  fournir 

NOTE  14  p. 

237.  '  *eneffetun  nouvel  aliment  à  leur  zèle*. 

XII.  Dans  une  petite  mission,  qu'il  venait  de  faire  au  château 

empio?e^"i?^o^  ^®  ^*  présidente  de  Herse,  sur  la  paroisse  de  Marchefroy, 
lier  à  une  mis-  près  d'Houdau,  au  diocèse  de  Chartres,  il  avait  reconnu 
de  ChartrêT^  ^^^  grands  besoins  spirituels  de  tous  les  villages  circon- 
voisins.  Voulant  y  remédier,  il  invita  ces  jeunes  ecclésias- 
tiques, et  forma  deux  corps  de  missionnaires.  Pour  le  pre- 
mier, qui  devait  se  porter  çà  et  là,  selon  les  besoins,  il  choisit 
M.  Olier,  M.  de  Foix,  M.  du  Ferrier,  M.  Amelote  et  d'au- 
ti'es,  qui  passèrent  plusieurs  années  dans  ce  ministère, 
annonçant,  pendant  l'été,  le  royaume  de  Dœu  aux  peuples 
de  la  campagne;  et  il  composa  le  second  de  plusieurs  au- 
tres ecclésiastiques  zélés,  qui  étaient  venus  spontanément 
(2)  Fie  de  M,  se  joiudreà  lui  (2).  Ils  firent  d'abord  des  missions  sur  les 
\\\-k\  p!**86.  '*  terres  de  la  présidente  de  Herse,  qui,  sans  doute,  soutenait 
la  bonne  œuvre  par  ses  largesses.  Elle  était  parente  de 
M.  Olier,  mère  de  M.  Yialar,  l'un  de  ces  ouvriers,  et  si 
zélée  pour  la  sanctification  des  ecclésiastiques,  qu'elle  con- 
tribua par  sa  générosité  à  l'établissement  des  exercices  des 
^NdiE  15,  p.  ordinands  à  Chartres  et  à  Paris*. 

237 

Peu  de  temps  après,  M.  Olier  prêcha  une  autre  mission 
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aux  habitants  dUliers,  petite  ville  à  dnq  lieues  de  Char- 
tres ;  elle  laissa  des  JBruits  remarquables,  non-seulement 
parmi  les  pauvres  et  les  artisans*,  mais  aussi  parmi  les    ♦j^^^e  le,  p. 
personnes  considérables  du  lieu.  De  ce  nombre  était  M.  Bel-  238. 
lier,  officier  de  la  Reine,  illustre  par  ses  alliances.  Il  était 
venu  demeurer  dans  une  terre  auprès  dllliers,  et  y  avait 
conduit  sa  famille,  composée  de  six  enfants,  quatre  fils  et 
deux  filles.  Les  prédications  de  M.  Olier  produisirent  dans 
leurs  cœurs  des  impressions  si  profondes,  que  les  deux  de- 
moiselles entrèrent  dans  la  suite  à  la  Visitation,  deux  de 
leurs  frères  embrassèrent  Tétat  religieux;  le  troisième 
mourut  jeune,  et  le  quatrième,  qui  devint  un  fervent  chré-    .^^  ^^  ^^^  ^^ 
tien,  étant  mort  peu  après  son  mariage,  sa  veuve  se  retira  UgieuMt  de  la 
dans  la  congrégation  de  la  Providence  pour  s  y  consacrer  Bibi,  du  pre- 

,  ^         ...  mier  monastère 

a  Dieu  (1).  de  ParU. 

Pendant  que  M.  Olier  se  livrait  ainsi  dans  l'exercice  des        xui. 
missions  à  toute  la  ferveur  de  son  zèle,  un  illustre  prélat  noinmé^o»^^ 
le  demanda  pour  coadjuteur.  Henri  Glausse  de  Marchau-  teur  de  Ghà- 
mont,  évëque  de  CMlons-sur-Harne,  gémissait  depuis  ^^"^* 
longtemps  sur  Tétat  affreux  où  le  dépérissement  de  la  dis- 
cipline avait  réduit  son  diocèse  ;  et  il  faut  convenir  que  ses 
inquiétudes  ne  pouvaient  être  mieux  fondées.  Le  grand- 
vicaire  de  ce  prélat  en  écrivait  ainsi  à  M.  Bourdoise  :  a  Les 
»  moindres  ecclésiastiques  de  Paris  valent  ici  leur  pesant 
»  d'or.  Combien  de  pauvres  âmes  de  la  campagne  périssent 
»  en  nos  quartiers,  par  la  faute  de  leurs  curés,  qui  sont 
»  ignorants  et  plus  qu'ignorants,  et  qu'il  est  impossible  d'ô-    <•>  ^^  ^  ^• 

Bourdoise ,  Ms . 

»  ter  de  leurs  bénéfices  (2)  !  »  m-^,  p.  ses. 

Pour  apporter  un  remède  efficace  à  un  si  grand  mal, 
l'évèque  de  Chàlons  avait  conçu,  depuis  longtemps,  le  pro- 
jet d'établir  un  séminaire  dans  son  diocèse,  et  s'était  même 
adressé  à  M.  Bourdoise,  mais  inutilement.  La  réputation 
extraordinaire  dont  jouissait  M.  Olier  lui  fit  penser  qu'il 
trouverait  en  lui  un  homme  capable  d'exécuter  ce  dessein, 
et  d'opérer  la  réforme  que  son  grand  âge  ne  lui  permettait 
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mée)deM!Bow^  plus  d 'entreprendre  :  en  conséquence,  il  le  demanda  au 
ntvl  iM*^%ê  cardinal  de  Richelieu  pourcoadjuteur.  Ce  ministre,  jaloux 
de'M.  Fi0iar  de  j^  donner  d'exoellents  évoques  aux  églises  du  royaume  (i), 
Traué  dM  «Aitt-  fut  ravi  de  la  proposition,  et  promit  de  l'appuyer  de  toute 
deau,  pig.  e  ei  SOU  autorité*,  il  lui  eût  été  difficile  en  effet  d'y  joindre  ime 
dumém€!l!etirê  recommandation  plus  forte  r  «  Sire,  dit-il  ft  Louis  Xni  en 
r.,  p.  i»i.        9  lui  proposant  M-  Olier,c'est  Vecclésiastique  qui  me  parait 
»*!"""  ";"•  .  le  plus  propre  à  remplir  dignement  ce  siège  importent, 
9urM  ouerpm'  *  ®^  î'^^  même  assuTer  Votre  Majesté  que,  dans  tout  le 
M,  Baudrtmd,  p.  »  royaume,  je  n'en  connais  pas  de  plus  capable  d'honorer 
ÔHer.parNtgoi,  »  l'épiscopat  par  SOS  lumières,  sa  piété  et  sa  prudence*  (9).  » 
▼.  Il,  p.    .         jj  jj,y  ^y^lty  d'ailleurs,  qu'une  voix  sur  M.  Olier  ;  les  suf- 
frages publics  l'avaient  porté  plusieurs  fois  sur  les  sièges 
épiscopaux  qui  venaient  à  vaquer;  et,  écrivant  à  la  mère 
de  Bressand,  il  lui  disait^  pour  dissiper  les  alarmes  que 
ces  bruits  lui  donnaient  de  temps  en  temps  :  a  Je  n'ai  point 
»  ou!  parler  de  changer  de  condition.  Ce  n'est  pas  la  pan- 
»  sée  de  notre  révérend  Père  général,  et  encore  moins 
»  la  mienne,  quoi  que  l'on  en  dise  ça  et  là  ;  car  il  y  en  a 

Ju^M^^ouer^^'  *  ^^  ^®  souhaiteut  assez  (3).  »  Le  jugement  du  cardinal, 
M7.  '     joint  à  ces  témoignages  si  honorables  de  l'estime  publi- 

que, porta  Louis  XIII  à  ratifier  sur-le-champ  le  choix  de  son 
ministre,  et  il  nomma,  au  mois  de  juillet  1639,  M.  Olier 
i  la  Goadjutorerie  de  Châlons» 
M  ^uêr  re-     ^^^"^  ^^^  ^^  mission  lorsqu'il  en  reçut  le  brevet  (4)  ; 
ftue  la  ooa4ja*  ce  coup  imprévu  l'obligea  de  se  rendre  auprès  du  Père  de 
torerie  de  Châ-  con^ren  pour  prendre  une  décision.  La  réponse  de  ce 
(41  rietfe  AT.  Père  fut  toujours  la  même.  «  Dnsu  a  d'autres  desseins  sur 
SfttoSSiieri.u  *  ^ous,  lui  dit-il;  Ils  ne  sont  pas  si  éclatants  ni  si  honora- 
''  SnSiwîLirî  •  ^^^^>  °"^*  l'Eglise  en  retirera  plus  de  fruits  (5).  «  M.  Le 
Fiei  M»,  t  i,p.  Royer  de  la  Dauversière,  instituteur  des  sœurs  hospitaliè- 
res  de  SaintrJoseph,  de  la  Flèche,  et  dont  nous  parlerons 
dans  la  suite,  vint  le  voir  sur  ces  entrefaites ,  et  l'assura 
*non  18,  p.  pareillement  que  Disu  avait  sur  lui  d'autres  desseins  *. 
^^*  M.  Olier  renvoya  iiaoA  le  brevet  au  cardinal^  en  loi  témoi- 
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gnant  sa  reconnaissance  pour  Thonneur  que  le  Roi  avait 
daigné  lui  faire  à  sa  recommandation  (!)•  Cette  négocia*    (})  ^**  ^'  ^* 
tion  traîna  néanmoins  en  longueur  :  «  Je  sms  de  retour  i  Breumvuuert , 
»  Paris,  où  me  retient  l'afEaire  de  Ch&lons,  écrivait-il}  je  ^St^^upH^e 
B  tâche  de  la  terminer,  auprès  du  R.  P.  de  Condren  t  ^^^  p*^«  *"» 
»  quand  je  parle  de  terminer,  c'est  me  débarrasser  que«*a'v««'  huto- 
»  j'entends  (3).  »  (1  parait  que  le  cardinal  refusait  d'aocep^  sis.  '  *  "**  '^ 
ter  la  démission  de  M.  Olier,  et  que  ce  fut  le  motif  du  se*  oé^jj^^^^^, 
jour  de  celui-ci  dans  la  capitale.  «  Plus  j'ai  obligation  à  '^• 
D  Votre  Eminence,  lui  écrivait-il,  plus  je  suis  obligé  de 
»  ne  la  pas  laisser  surprendre  dans  l'opinion  qu'on  pour^ 
»  rait  lui  avoir  donnée  de  moi.  Il  est  vrai,  Monseigneuri 
B  que  je  dois  me  soumettre  à  la  limûère  que  Dieu  vous  a 
B  donnée  pour  la  conduite  de  ce  royaxmie;  mais  je  ne 
B  puis  m'abandonner  au  jugement  de  ceux  qui,  sans  beau- 
B  coup  de  connaissance  de  cause,  ont  cru  me  rendre  un 
B  bon  office  auprès  de  Votre  Eminence.  b  II  suppliait  enfin 
le  cardinal  de  ne  pas  l'obliger  d'accepter  cette  charge, 
avant  qu'il  lui  eût  exposé  de  vive  voix  les  motifs  qu'il 
avait  de  la  refuser  (3).  Le  principal  de  ces  motifs  était   (d  ihid,  p.  ?. 
sans  doute  l'opposition  formelle  du  Père  de  Condren,  dont 
il  savait  que  le  cardinal  respectait  singulièrement  les  sen- 
timents, surtout  dans  cette  matière.  Aussi  ne  doutait-il 
pas  que  son  directeur  ne  le  dégageât  tout-à-fait,  malgré 
les  instances  contmres  de  sa  famille  et  celles  du  chance- 
lier Séguier.  «  Ne  craignes  rien  pour  Châlons,  écrivait-il  ; 
B  je  ne  crois  pas  que  Ton  y  fasse  rien,  puisque  l'inclinatiou 
B  du  R.  P.  général  n'est  pas  que  j'accepte  :  il  me  défendra 
B  très-puissamment  de  cette  affaire  (4),  »  ^^  '***•  **•• 

Enfin,  étant  allé  trouver  le  cardinal,  il  lui  exposa  toua 
les  motifs  de  son  refus.  Surpris  d'un  si  rare  désintéres* 
sèment  (car  on  ne  savait  guère,  en  ce  temps-là,  ce  que 
c'était  que  de  refuser  un  évëché,  surtout  lorsque  la  dignité  olJuvi^ii^ 
de  pair  de  France  y  était  jointe) ,  le  cardinal  lui  en  donna  ^2ÎJ'  Sîs^T 
publiquement  des  éloges,  et  lui  promit  sa  protection  (5),  ^^  f*  «t*- 
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Tout  porte  à  croire  que,  cette  fois  encore,  M.  Olier  vit, 
dans  l'oppositioa  du  Père  de  Condrea  une  preuve  de  son 
ind^nité  ;  car  ce  fut  ce  qu'il  écrivit  aux  ecclésiastiques 
de  l'assemblée  du  Puj,  qui  s'étaient  empressés  de  le  félici- 
ter après  sa  nominatioii  i  ce  siège.  «  La  dignité  dont  vous 
»  me  parlez,  dit-il,  suppose  de  grands  talents,  qui  surpas- 

>  sent  de  beaucoup  ma  capacité;  je  prie  Notre-Seigneur 
»  qu'il  me  fasse  la  grâce  de  me  tenir  au  nombre  de  ses 
B  moindres  petits  serviteurs  dam  le  saint  emploi  des  mis- 
B  gions,  et  qu'il  ne  souf&e  pas  que  je  l'oblige  à  m'en  exclure. 

>  Demandez  pour  moi.  Messieurs,  qu'il  me  donne  part 

■  aux  saintes  qualités  nécessaires  à  ces  divines  fonctions, 

>  entre  autres,  une  grande  révérence  pour  DiEti,  un  grand 

•  amour  pour  le  prochain,  un  grand  anéantissement  de 

•  moi-même,  et  une  mort  entière  au  monde,  sans  quoi  je 

■  n'oserais  jamais  me  dire  prAtre,  ni  votre  con&ëre.  Nous 

■  avons  ici  M.  Meyster,  qui  conserve  toujours,  pour  vos 
»  quartiers,  la  ferveur  de  son  zèle.  Après  quelques  mis- 
B  sions  que  l'on  a  résolu  d'entreprendre ,  il  se  propose 
B  d'aller  vous  visiter,  pour  travailler  dans  votre  diocèse. 
B  J'espère  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  l'y  accompagner, 

>  n'étant  retenu  ici  qne  pour  achever  quelques  missions 
(,1) uurtt aui.  *  <Pi^  '^  P^  ^B  Condren,  notre  directeur,  veut  que  nous 

*  *•  **''^'  f-  B  fassions  de  compagnie  (i).  » 

XV.  L'évèque  de  Châlons  n'ayant  pu  obtenir  M.  Olier  pour 

Ubmillede  g^j^  coadjuteur,  voulut  au  moins  avoir,  à  son  défont,  l'un 
H.  Olier  est  ir-  ^ 

riue  de  Kia  re-  des  coopérateurs  de  son  zèle  ;  il  demanda  au  Roi  M.  Félix 

'^'"  Vialar,  que  nous  avons  vu,  en  1638,  faire  ses  premiers  es- 

s  dans  les  missions  de  Bretagne.  La  promotion  de  cet 

lésiastique  fut  un  véritable  sujet  de  joie  pour  M.  Olier. 

s  qu'il  en  eut  appris  la  nouvelle,  il  écrivit  à  une  per- 

me  de  piété  :  «  Je  vous  conjure  de  tout  mon  cœur  de 

prier  pour  M.  l'abbé  Vialar,  notre  bon  cousin,  que  Diec 

i  jugé  digne  d'être  appelé  à  lacoadjutorerie  de  Châlons; 

!t  je  prie  Notie-Seigaeur  de  verser  sur  lui  la  pléailude 
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»  de  son  esprit,  pour  cette  sainte  charge  (1).  »  Tous  les  /*]/*"?"«»'* 

d€  Mm    Oli€Tf  p. 

parents  de  M.  Olier  ne  partagèrent  pas  cette  joie.  Autant  aw. 
son  refus  avait  donné  d'admiration  à  tout  Paris,  autant 
excita-t-il  contre  lui  leurs  ressentiments  et  leurs  murmu- 
res (2).  Ceux  d'entre  eux  qui  désiraient  le  plus  son  avan-    («)  Etprit  de 
cément  dans  la  carrière  des  honneurs,  lui  en  firent  des  p.Vji  '^\uiv"' 
reproches  très-vifs,  et  surtout  sa  mère  ;  jusque  là  que  ne 
pouvant  goûter  un  refus  qui  lui  paraissait  si  contraire  à 
ce  qui  se  pratiquait  universellement,  elle  ne  fut  point  as- 
sez maîtresse  d'elle-même  pour  étouffer,  dans  le  silence,    («)  ^««  «^*-  de 
les  mouvements  d'humeur  et  de  dépit  qu'elle  éprouvait  (3).  m.  de  Breionviu 
Enfin  elle  ne  garda  plus  de  bornes,  lorsque  peu  après  la  '**"'  **  ]'  ^*  ^' 
nomination  de  M.  Yialar,  et  avant  même  que  celui-ci  eût  naiar  de  Hene] 
reçu  ses  bulles ,  l'évêque  de  Châlons  vint  à  mourir  (i).  SlîïiTp.  e!  ^*^ 

Mais,  sans  attendre  ce  moment,  M.  Olier  était  déjà  sorti 
de  la  maison  de  sa  mère,  et  demeurait  à  Saint-Maur-les- 
Fossés,  près  Paris  *,  avec  ses  amis  que  le  Père  de  Gondren    *  wotb  19,  p. 
avait  enfin  réunis  en  société.  Ils  y  occupaient  une  maison 
qui  appartenait  à  l'un  d'eux ,  M.  Brandon  ;  et  c'était  là 
qu'ils  avaient  coutume  de  se  retirer  dans  l'intervalle  de 
leurs  travaux  apostoliques  (6).  Le  Père  de  Condren,  tou-  (•)  ^^^fotiome 
jours  occupé  de  l'établissement  des  séminaires,  avait  eu  de  m.  ouer,  t. 
pour  fin,  en  les  réunissant  de  la  sorte,  de  les  préparer  déjà  m\  \oûrdaûe  t 
à  l'exécution  de  ce  grand  dessein  ;  et  ce  fût  aussi  pour  ce  ^J.  ]îi|ui.tSJ' 
motif  qu'il  empêcha  M.  Olier  d'aller  reprendre  ses  mis-  ?•  **•• 
sions  d'Auvergne.  «  Le  Père  général,  dit-il,  a  eu  seul  ce 
»  pouvoir  de  m'empêcher  d'y  retourner,  désirant  m'as- 
»  soder  à  cette  sainte  assemblée  dans  laquelle  je  vis  (6).  »     '•)  ^ï?!!f/!** 

out,  de  M,  OUet^ 

Sans  leur  découvrir  cependant  le  fond  de  sa  pensée,  le  t.i,p.iM. 
Père  de  Gondren  leur  avait  proposé  simplement  de  s'as- 
socier entre  eux,  et  de  se  donner  un  chef  pour  continuer 
ainsi  leurs  missions  jusqu'à  ce  que  Dieu  les  appelât  à  une  de  m.  du  ^er- 
autre  œuvre.  Tous  avaient  applaudi  à  ce  dessein,  et  choisi  "^j  ÎJSîwtoî  de 
pour  supérieur  M.  Amelote  (7),  qui,  malgré  sa  jeunesse,  car  ««•«fMoiidf  ro- 
il  n'était  âgé  que  d'environ  trente-un  ans  (8),  avait  déjà  ao-  p.  i».  '  -  Cator 
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togue  de»  au-  Quis  8ur  leur  espiît  beaucoup  d'asoendant,  par  son  savoir, 

^^J^  S  ro-  ^  maturitéet  son  expérience  ;  et  ce  fut  sous  saoonduite  qu'ils 

raurire,  p.  315.    prêchèrent  les  diverses  missions  dont  nous  allons  parler. 

xvi.  La  première  fut  probablement  celle  d'Amiens,  que  le 

Mission  d'A-  p^j^  ^^  Gondren  appelait  une  miisUm  de  grâce,  un  des- 
miens.  '^■^  99 

(I)  Discours  et  sein  non  des  hommes,  mais  de  Dieu  (1).  Elle  eut  pour  occa- 
de  cbMdrê!».  Ut-  siou  uu  sermou  qu'y  prêcha  par  hasard  M.  Heyster,  et  qui 
'7«)'iVem«>.  de  ^^^*  ^^^  ^^^  grande  ville  (2).  M.  de  Caumartin,  qui 
M.  du  Perrier,  eu  était  évêque,  eut  alors  la  pensée  d'y  faire  donner  une 

Ms,  BibLSatnte"  ^  ,  i»j» 

Geneviève,  p.  78.  missiou  en  règle,  et  la  grande  réputation  de  M.  Olier  fut 

^  Mm   Bihl  M  n 

78.    '      '  '    cause  qu'on  l'invita  d'aller  y  prendre  part,  a  On  me  presse^ 

»  écrivait  le  serviteur  de  Dieu,  d'aller  en  mission  à  Amiens  ; 
»  mais  j'ai  à  présent  l'esprit  si  ouvert,  par  la  bonté  de 
»  Dieu,  à  l'intelligence  de  l'Écriture  sainte,  dont  il  ne 
»  m'avait  point  encore  favorisé,  que  je  ne  sais  si  je  dois 
»  quitter  cette  lecture.  Notre  révérend  Père  de  Gondren, 
(I)  lettres  an-  »  qui  mo  l'avait  conseillée,  me  déterminera  (3).  »  Ce  fut 

ottli^  ^  M."^  ^^  effet  son  directeur  qui  l'envoya  i  cette  mission^  avec 
MM.  de  Foix,  du  Ferrier,  de  Bassancourt  et  quelques  au- 
tres, formant  en  tout  huit  missionnaires.  Ou  devait  s'at- 
tendre à  éprouver  bien  des  contradictions,  à  cause  de  l'éclat 
que  pouvait  produire  la  mission  d'Amiens,  la  première 
qu'on  essayât  de  prêcher  dans  une  grande  ville.  Saint  Vin- 
cent de  Paul  et  ses  ecclésiastiques  n'exerçaient  ce  minis- 
tère qu'à  la  campagne,  et  l'Oratoire,  jusque  là,  s'était  borné 
aux  villages  et  aux  hameaux.  Aussi  plusieurs  personnes, 
à  Paris,  blâmèrent  hautement  cette  mission,  dès  qu'on  en 
eut  connaissance  ;  et  le  Père  de  Gondren  crut  devoir  en 
écrire  aux  missionnaires,  pour  les  encourager  à  poursuivre 
leur  dessein  :  mais  comme  elle  devait  faire  nsdtre  Tidée  de 
tant  d'autres  missions,  prëchées  depuis  dans  les  grandes 
villes  du  royaume.  Dieu  se  plut  à  y  opérer  une  multitude 
de  conversions,  et  des  prodiges  de  grâce  presque  inouïs. 
Dès  le  commencement,  on  se  vit  obligé  d'associer  dix-sept 
prètj^s  de  la  viUe  aux  huit  missionnaires  pour  les  aider  i 
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entendre  les  pénitents,  qui  se  présentaient  en  foule  dans    («>  Afêwoir.  e/e' 
l'église  cathédrale,  toujours  pleine  d'auditeurs  aux  instnic-  m»  Bibi.  sainu- 
tions,  soir  et  matin  (1)*  Le  fruit  le  plus  éclatant  fut  la  con-  ^^,7^^;.^^,?/. 
version  d'un  colonel  Suédois  au  service  de  la  France,  qui  *•  p  ^'j  ^1  *»• 
commandait  huit  cents  cavaliers.  Frappé  d'une  maladie 
mortelle,  il  abjura  l'hérésie  de  Luther,  détesta  tous  les 
maux  qu'il  avait  faits  à  l'Eglise,  reçut  les  sacrements  avec 
une  humilité  comparable  à  celle  du  centenier,  et,  durant 
les  trois  jours  qu'il  vécut  encore,  il  prêcha  continuellement 
ses  soldats  *.  Ils  furent  si  vivement  touchés  de  sa  couver-    *nots  »,p. 
sion  et  de  ses  paroles,  qu'ils  se  convertirent  tous  eux- 
mêmes,  et  que  leur  ferveur  devint  bientôt,  pour  la  ville 
d'Amiens,  une  seconde  mission  non  moins  efficace  que  la 
première.  Jamais  la  miséricorde  de  Dieu  n'éclata  plus  vi- 
siblement que  dans  la  conversion  de  ces  hommes  de  guerre  ; 
car,  trois  semaines  après,  ayant  reçu  ordre  de  marcher  à 
l'ennemi,  ils  furent  surpris  dans  une  embuscade,  et  tous 
taillés  en  pièces  (2).  Voici  ce  que  M.  du  Ferrier  rapporte  de    (s)  Mémmr,  de 
leur  conversion.  «  Comme  ils  ne  pouvaient  aborder  nos  ^g^**  '^«▼««■> 
I»  confessionnaux,  qui  étaient  environnés  deux  heures 
B  avant  le  jour,  ils  venaient  nous  attendre  à  la  porte  du 
»  logis,  et  nous  accompagnaient  jusqu'à  l'église,  en  disant, 
0  poiu*  nous  faire  compassion,  leurs  péchés  tout  haut,  et 
n  depuis  combien  d'années  ils  ne  s'étaient  pas  confessés. 
D  Hélas  !  disaient-ils  avec  larmes,  nous  ne  savons  quand  - 
»  il  faudra  monter  à  cheval  ;  nous  en  irons-nous  sans  avoir 
»  été  confessés  T  et  mourrons-nous  sans  avoir  eu  l'absolu- 
»  tion  de  nos  crimes  ?  Nous  leur  disions  qu'il  nous  était 
»  défendu  de  faire  passer,  par  préférence,  quelque  pénitent 
»  avant  son  rang,  quelque  désir  que  nous  en  eussions  ; 
9  mais  Dieu  permit  que  ces  bons  Picards  leur  cédèrent  vo- 
B  lontairement  la  place.  Ces  soldats  étaient  devenus  si 
»  pieux  et  si  exemplaires,  qu'ils  allaient  le  soir  prier  en 
»  commun  avec  les  habitants  chez  qui  ils  étaient  logés,  et 
»  les  excitaient  à  servir  Duu  par  leur  ferveur.  La  recon- 
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»  naissance  alla  si  loin,  que  le  conseil  de  ville^  pour  nous 
»  remercier  de  la  conversion  de  ces  cavaliers,  délibéra  de 
»  nous  envoyer  le  présent  de  vin  et  de  confitures  qu'il  fait 
»  au  gouveraeur,  à  son  entrée  dans  la  province.  Nous  fûmes 
»  fort  surpris  de  ce  compliment  ;  et,  comme  nous  ne  rece- 
»  viens  jamais  de  présents,  nous  ne  voulûmes  pas  accepter 
»  les  confitures  et  les  six  grandes  quesnes  (ou  cruches) 
»  d'étain  aux  armes  de  la  ville,  pleines  de  vin,  que  les 
»  sergents,  vêtus  de  leurs  robes  rouges,  nous  présentaient^ 
(I)  litrmoir.  de  »  et  enfin  nous  leur  persuadâmes  de  les  porter  à  lHôtel- 

M.  du  Ferrier,      ^        ,^,  .  ^  ^ 

p.  83.  »  Dieu  (1)  *.  » 

*rfOTB2i,p.  On  peut  se  former  une  idée  des  effets  étonnants  que 
produisit  cette  mission,  d'après  les  alarmes  qu'en  conçut 
le  gouverneur,  sur  les  représentations  de  quelques  reli- 
gieux, trop  affectionnés  à  la  gloire  particulière  de  leur 
ordre.  Il  écrivit  plusieurs  fois  au  cardinal  de  Richelieu, 
que  M.  Meyster  avait  acquis  un  tel  ascendant  sur  les  ha- 
bitants d'Amiens,  qu'il  était  en  état  de  les  porter  à  tout, 
et  même  à  se  donner  au  roi  d'Espagne,  dont  il  était  né 
sujet.  Mais  cette  cabale  ne  servit  qu'à  accréditer  de  plus  en 
plus  les  missionnaires,  en  mettant  au  grand  jour  leur  par- 
fait désintéressement.  Le  duc  de  Ghaulne,  gouverneur 
d'Amiens,  continuant  d'écrire  au  cardinal  de  Richelieu 
pour  lui  faire  part  de  ses  alarmes,  le  cardinal  donna  ordre 
à  l'intendant  de  Picardie  de  l'informer  de  la  vérité.  C'était 
[i)Mém.  de  M.  M.  de  Bellejambc,  beau-frère  de  M.  Brandon,  l'un  des  mis- 

rfe  SmÎT  G«f''  sionnaires  :  il  fit  connaître  la  vraie  cause  de  ces  prétendus 

^^'  »*•!''  ''*•  soupçons  au  cardinal,  qui  manda  au  gouverneur  de  de- 

p.  78, 7».        '  meurer  en  repos  (2). 

XVII.  Les  fruits  de  cette  mission,  et  tout  ce  qu'on  en  racontait, 

mi  ^.!f?l?"*  ^^  firent  désirer  aux  habitants  de  plusieurs  villes  de  Picardie 

Montdidier    et        •        ^  *^ 

de  Mantes.       de  posséder  à  leur  tour  les  missionnaires,  pour  recueillir 

quelque  chose  des  grâces  qu'ils  répandaient  avec  tant  de 
profusion.  Ils  prêchèrent  d'abord  la  mission  à  Montdidier; 
et  après  quelques  semaines  *de  repos,  au  Ueu  de  retourner 
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en  Picardie^  ils  se  rendirent  à  Mantes^  dans  le  diocèse  de 
Chartres^  où  M.  Éléonor  de  Valence,  évêque  de  cette  ville, 
les  invitait  à  venir  prêcher  la  mission.  Elle  eut  lieu  (1)     (•)  ^-  Le»- 

.      ,     .    .1,  i«      4    .  j    .   .      ï        •     .         .  chômer^   Attet- 

aux  mois  de  juillet  et  d  août  ,  et  produisit  des  fruits  si  tatumg  «uthet^ 
extraordinaires,  que  les  missionnaires  y  terminèrent  cinq  ^^*^^î'  \^^' 
cents  procès  à  l'amiable,  sans  qu'aucune  des  parties  vou- 
lût réclamer  contre  le  jugement  des  arbitres.  Ils  suivaient 
cette  pratique  dans  toutes  leurs  missions.  Plusieurs  per- 
sonnes, qui  ne  trouvaient  pas  leur  compte  à  ces  accommo- 
dements, accusèrent  les  missionnaires,  devant  le  Parle- 
ment de  Paris,  de  mettre  les  plaideurs  au  rang  des  pécheurs 
incapables  d'absolution.  Mais  le  chancelier  fit  dire  à  ces 
ecclésiastiques,  dont  plusieurs  étaient  ses  parents,  de  con-  247.  ' 

tinuer,  les  assurant  que  le  Parlement  ne  se  mêlerait  iwis     **^  Afemo/w 

i»-  -       .  r^  de  M.  du  Fer' 

d'une  affaire  de  confession  *  (2).  rter^  p.  71 . 

Il  parait  que  les  missionnaires  ne  se  bornèrent  pas  à  la 
sanctification  des  laïques,  et  qu'à  Mantes,  comme  ailleurs, 
leur  zèle  s'étendit  aussi  au  clergé.  C'était  la  recomman- 
dation que  leur  faisait  le  Père  de  Gondren.  Une  lettre  qu'ils 
reçurent,  le  18  aoùt^  de  M.  François  de  Harlay,  archevêque 
de  Rouen,  montre  qu'ils  méditaient  un  dessein  beaucoup 
plus  vaste  :  le  renouvellement  de  la  discipline  dans  tout 
l'ordre  sacerdotal.  Ck)mme  ils  avaient  consulté  ce  prélat  sur 
cette  matière,  et  probablement  sur  un  ouvrage  qu'ils  vou- 
laient publier,  il  les  félicite  de  leur  noble  entreprise,  leur 
conseille  d'extraire  d'abord  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel 
dans  les  statuts  et  les  décrets  des  conciles,  et  leur  promet 
de  coopérer  à  leur  travail  en  y  ajoutant  des  éclaircisse- 
ments :  en  sorte,  dit-il,  que  les  prêtres  sachent  désormais     <^'  ^"'*'  ''^ 

1  -i        j  j    •  11.  M,  dt    Harlay. 

la  mamère  de  se  conduire  en  public  et  en  particulier,  et  vomu  ie$  intret 
que  l'on  remette  en  vigueur  les  r^les  sacerdotales  (3)  f .  ^if'^'  '^'"'" 
Ce  fut  peut-être  pour  entreprendre  ce  travail,  qu'en  ter-        ^^^• 

^  M.  Bourdoise 

j.ru       4  1  j,.    .  .  communique  à 

t  Durant  la  mission  d  Amiens,  qw  se  prolongea  plus  longtemps  M     Olier  l'es- 

que  de  coutume,  le  Père  de  Gondren  leur  écrivait  :  «  Je  crois  que  P^*'^  paroissial. 


248. 
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«        23     ^^'^^^  surent  dans  la  suite  sur  cette  matière  ;  du  moins 
247.  '  *  M.  Olier^  lui  rappelant  les  soins  qu*il  avait  reçus  de  sa 

(I)  uttre  de  part  lui  disait  :  «  Vous  nous  avez  donné  les  premières 
ne  de  M.  Bour-  »  teintures  de  la  cléricature;  et  entre  autres  à  ce  pauvre 
p.  Ms.  »  novice  qui  vous  écrit  *  (1).  » 

j^yn  Mais  cette  bonne  harmonie  entre  M.  Bourdoise  et  ces 

Intrigues  de  ecclésiastiques  faillit  d'être  rompue  par  les  intrigues  de 

l'abbé  de  Saint-  „  , ,  ,  ,     ^  .  .  ^  .  .,  .       .,     T    *  . 

Cyran.  1  abbé  de  Samt-Cyran  ;  et  il  ne  sera  pas  mutile  de  faire 

remarquer^  à  cette  occasion^  le  premier  motif  de  l'éloigné- 
ment  de  M.  Olier  et  des  siens  pour  ce  patriarche  de  la 
nouvelle  secte.  Ce  fut  son  orgueil  révoltant  qui  les  éloi- 
gna peu  à  peu  de  sa  personne;  car  il  osait  bien^  lorsqu'ils 
le  visitaient  séparément^  témoigner  un  grand  mépris  pour 
NOTE  24,  p.  le  concile  de  Trente  *,  soutenir  qu'il  n'y  avait  plus  d'E- 
glise^  et  que^  depuis  six  siècles,  personne  que  lui  n'avait 
entendu  le  dogme  de  la  grâce.  M.  de  Bassancourt,  H.  de 
Fbiï,  M.  Brandon,  et  tous  les  autres  ayant  rompu  tout 
commerce  avec  cet  abbé,  il  s'efforça  alors  de  séduire 
M.  Bourdoise,  et  usa  tour-à-tour  de  mille  flatteries  pour 
le  gagner.  11  parait  que  celui-ci,  peu  familiarisé  avec  les 
matières  de  théologie,  ne  se  tint  pas  assez  en  garde  con- 
tre l'austérité  hypocrite  du  sectaire  :  il  écouta  trop  volon- 
tiers ses  discours  captieux,  dit  l'anden  auteur  de  sa  Vie, 
(2)  Fie  de  M.  et  eu  eut  même  l'esprit  un  peu  embarrassé  (2).  Pour  l'é- 

S^«7p!'«7.^'  blouir,  Saint-Cyran  feignait  sans  doute  de  vouloir  concert 

ter  avec  lui  les  moyens  d'arracher  les  scandales  de 
l'Eglise,  et  de  ramener  dans  le  clergé  la  sévérité  et  la  dis- 
cipline des  premiers  temps.  Mais  à  la  fin  M.  Bourdoise 
reconnut  le  pîége,  et  cessa  de  fréquenter  cet  abbé.  Alors 
on  usa  d'un  autre  artifice.  Les  prétendus  disciples  de  saint 
Augustin  résolurent  d'introduire,  dans  la  communauté 
de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  un  des  disciples  cachés 
du  patriarche  de  la  secte,  pour  qu'il  y  répandît  seditement 
le  poison  de  l'erreur.  M.  Bourdoise  n'aperçut  pas  d'abord 
ce  nouveau  stratagème  ;  mais  M.  Olier  et  ses  amis  l'ayant 
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bientôt  découvert^  dans  leurs  visites  à  Saint-Nicolas^  cru- 
rent devoir  lui  déclarer  qu'ils  seraient  contraints  de  rom- 
pre tout  commerce  avec  lui^  s'il  recevait  ce  sujet;  et 
M.  Amelote,  comme  supérieur  de  la  petite  société,  lui  en 
écrivit  en  ces  termes,  le  h  octobre  i&^O,  de  Saint-Maur- 
les-Fossés  :  «  Si  vous  gardez  M.  N....  à  Saint-Nicolas,  vous 
»  refroidirez  nos  Messieurs;  et  vous  gâterez  plus,  eu  un 
9  jour,  que  vous  n'aurez  pu  faire  en  beaucoup  de  temps. 
B  Vous  savez  avec  quel  soin  il  faut  entretenir  ces  com- 
»  mencements....  Mais  vous  pouvez  vous  assurer  que 
»  nous  sommes  munis  contre  toutes  sortes  d'attaques,  et 
»  résolus  d'aimer  la  religion  et  l'Eglise.  Vous  savez 
»  comme  je  parle  franchement...»  Continuez-nous  votre 
»  charité;  nous  profiterons  de  tout  (1).  b  Cette  lettre  pro-  («}  ne  de  u. 
duisit  sans  doute  son  effet  (2)  ;  car  M.  Bourdoise  continua  fu.^r^'%'^^  JJj*. 
de  les  instruire,  et  de  les  exercer  comme  auparavant  aux    <**  ^^^  ^'*  ^,^' 

'  *  »w ,  pttr  te  Pitre 

fonctions  de  leur  état.  Il  parait  qu'elle  n'empêcha  pas  de  ta  dmr,  de  la 

néanmoins  ce  faux  frère  de  séjoiumer  quelque  temps  à  n^j^/in-Mk». 

Saint-Nicolas;  et  ce  fut  lui  probablement  qui  pervertit  un  f/ÎM**"*"*^' 

ecclésiastique  de  mérite  et  de  talents,  attaché  depuis  huit 

ans  à  cette  maison,  dont  il  semblait  devoir  être  un  jour 

et  l'ornement  et  la  gloire  :  nous  parlons  de  Claude  Lan- 

celot,  qui  se  fit  un  nom  dans  les  lettres,  et  illustra  même 

PortrRoyal.  Le  perfide  émissaire  lui  fit  envisager,  comme 

une  grâce  singulière,  l'honneur  d'être  admis  au  nombre 

des  disciples  de  Saint-Cyran  (3)  ;  et  il  y  réussit  si  bien,    (a)  Hhhire  de 

que  Lancelot  ne  revint  jamais  de  son  fol  enthousiasme.  noifutTl^ir  ile- 

Après  avoir  tiré  Lancelot  de  Saint-Nicolas,  cet  abbé  enleva  J^'^"'»  *•  *^'  »'• 

Antoine  Singlin  à  saint  Vincent  de  Paul,  et  s'attira  encore 

Toussaint  des  Mares,  qui  commençait  à  se  faire,  dans  la    :<)  ^yice  w/r 

'   ^  .^  ,        Port-Hoijnl,  fuir 

chaire,  une  brillante  réputation  (4).  Nous  aurons  occasion  /»r/i7*#i  --Hrcuru 
de  parler  de  ces  deux  dermers  dans  la  suite.  t.  xnui. 
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NOTE  1,  p.  19».  ^  Cette  chapelle,  Heu  ordîûah^  de  pèleri- 
nage poar  M.  Olier,  lorsqu'il  était  à  Glu)son,  est  sittiée  à  un  qaart 
de  lieue  nord-est  de  cette  yille,  sur  la  route  de  Gétigné.  Dans 
ses  Lettres  Vendéennes,  M.  le  vicomte  Walsh  en  a  rapporté  l'o- 
(4)  Tome  ti,  rigine  sur  un  bruit  populaire,  qu'il  ne  garantit  pas  (1),  et  qui^  en 
leu,  MiiT,  w-  effet,  n*cst  pas  entièrement  conforme  à  Tancienne  tradition  du 
«,  I8M,  p.  S49.  ^^^  attestée  encore  aujourd'hui  par  les  habitants  de  Glisson, 
les  plus  instruits  et  les  plus  grayes.  Leur  relation,  que  nous  met- 
tons ici,  pourra  servir  comme  de  correctif  à  ce  passage  des  Let- 
tres Fendéennes.  Us  disent  donc  qu'Olivier  de  Glisson,  pèreda 
connétable,  revenant  de  visiter  ses  terres,  et  se  trouvant  dans 
l'endroit  même  où  la  chapelle  est  bâtie,  fut  abordé  par  un  messa- 
ger^ qui  lui  annonça  à  la  fois  deux  bonnes  nouvelles  :  la  naissance 
de  son  iils^  dans  la  suite  connétable,  et  la  déOute  des  Anglais 
qu'il  n'aimait  pas  ;  et  ils  ajoutent  que,  dans  leÉ  transports  de  sa 
joie,  il  promit  de  bàthr,  dans  ce  Heu  même,  à  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge,  une  chapelle,  qui  fut  appelée  depuis  Notre-Dame- 
de-Toute-Joie. 

Elle  devint  un  lieu  de  pèlerinage  pour  les  environs,  et^  avant 
la  Révolution,  treize  ou  quatorze  paroisses  s'y  rendaient,  en  pro- 
cession, à  différents  temps  de  l'année.  Mais  duratit  les  désastres 
de  la  Vendée^  elle  eut  le  même  sort  que  tant  d'autres  monuments, 
elle  fut  livrée  aux  flammes.  Quoiqu'il  n'en  restât  plus  alors  que  les 
murs,  on  ne  laissait  pas  d'y  aller  prier;  et  une  pieuse  fille,  appe- 
lée Jeanne  Favrot,  par  un  mouvement  extraordinaire  de  dévo- 
tion, entreprit  de  mendier  pour  avoir  de  quoi  la  rebfttir^  Pendant 
plusieurs  années^  on  la  vit  assise  auprès  des  restes  de  cet  édi- 
fice^  tendre  la  main  aux  passants;  elle  y  filait  sa  quenouille  et 
(9)  T&Mi.  p.  SM,  chantait  des  complaintes  (2),  surtout  les  jours  de  foires  et  de 
W*  marchés.  Plusieurs  se  moquèrent  de  son  entreprise,  d'autres  la 

chargeaient  d'injures  ;  mais  elle,  sans  se  rebuter>  continiia  sa 
quête,  qui,  d'abord,  ne  lui  rapportait  guère  que  des  liardfi.  Après 
que  le  calme  eut  été  rendu  à  la  Bretagne,  elle  alla,  une  petite 
image  de  la  sainte  Vierge  à  la  main,  intéresser  la  piété  publique 
à  Glisson  et  dans  les  lieux  environnants.  Les  uns  lui  donnèrent 
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du  bois 9  d'autres  de  l'argent;  plusieurs  personnes  aisées  ou- 
vrirent enfin  leur  isourse^  et  la  chapelle  fut  rétablie.  Aujourd'hui 
elle  est  célèbre  encore  par  la  dévotion  des  tidèlest 

VOBU  BB  LOUIS  XIII  A  NOTRB-BAMB  BB  LORBTTE. 

NOTE  %  p.  201.  —  Louis  Itllt,  en  exécution  du  vœu  qu^il 
avait  fait  à  Notre-Dame  honorée  à  Lorette,  envoya  dans  ce  sanc- 
tuaire un  ange  d'argent,  qui  présentait  à  la  sainte  Vierge  un  pe- 
tit enfant  d'or.  D  offrit  aussi  deux  couronnes  garnies  de  dia- 
mants (1)^  estimées  soixante  quinze  mille  écus.  On  en  mit  une     (t)  aitUnm  de 
sur  la  tête  de  la  sainte  Vierge  et  l'autre  sur  celle  de  l'Enfant  Je-  J/^j^JJ^f^î" 
sus.  La  première  portait  cette  inscription^  bien  digne  de  la  piété  p.  «m.     *  '    ' 
d'un  roi  très-chrétien  : 

tu  caput  dniê  meùm  HHtisU,  F(rgô,  e&rokâ, 
IfiÈtu:  tûjMU  Hcte  tëpH  iMMirik  e&r4Ha  HiUtH. 

On  avait  gravé  fttir  la  petite  : 

ChrUtuê  dédit  mihif 
Chriitô  rtddo  cohmm»  (9).  (9)  Deteripiiom 

de  lorttie.  An- 

Le  pape,  à  qui  on  montra  ces  présents,  les  bénit  avint  qu'on  "*"**  "**•  P-  ••• 
les  portât  à  Lorette  (3).  On  voyait  autrefois  à  Issy,  dans  la  cha-  (j)a,o|^  ^^^^ 
pelle  de  la  maison  dé  câtnjpagne  du  séminaire  de  Saint^illpice,  ' 

bâtie  sur  le  modèle  de  belle  de  Lorette,  une  représentation  de  ce 
vœu.  L'ange,  placé  dans  la  suinte  Cûmine,  au  côté  de  l'épttré  et 
à  la  hauteur  de  la  naissance  du  treillis,  avait  lés  ailés  éployées, 
et  le  visage  tourné  vers  la  statue  de  la  sainte  Vierge,  à  qui  'û  pré- 
sentait un  petit  etlfant. 

NOTE  3,  p.  WS.  ^  La  maladie,  qui  retint  M.  Olier  en  Bre- 
tagne en  1638,  ne  lui  procura  pas  seulement  le  moyeii  d'aflër- 
mir  la  réforme  de  la  Régrippière  ;  elle  lui  valut  à  lui-même  un 
autre  avantage  :  «  Je  dirai  ici,  rapt)orte*t*il,  conmient  notre  bon 
»  Maître,  qui  voulait  me  réduire  â  aller  à  pied,  m'ôiA  tout  d*un 
»  coup,  par  une  maladie  qui  me  prit  le  jour  dô  là  Nativité  de  ma 
y>  bonne  Maîtresse  1638.  tme  incommodité  qui  M'eût  einpèché 
n  tout-â-feit  de  marcher,  â  bause  d'un  mal  que  j'iitais  au  pied, 
»  qui  ne  pouvait  se  guérir  qu'avec  des  incisions,  et  dont  la  gué* 
9  rison  eût  encore  été  bien  incertaine.  Je  ne  croyais  tnême  pas 
»  que  ma  mère  ni  les  miens  eussent  souffert  que  je  me  fusse 
»  exposé  au  danger  d'être  estropié.  Notre  bon  Maître  y  mit  la  <^  ^^^  ^ 
»  main  lui-même  et  me  guérit  sans  fer  par  cette  maladie  (4).        tm'^uf^^* 
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NOIE  ^,  p.  302.  —  On  aura  fait  Téloge  de  la  mère  de  Bres- 

sand  en  disant  que  saint  François  de  Sales,  dans  une  de  ses  let- 
tres, l'appelle  tmerare  fille,  et  que  sainte  Chantai  avait  coatome 
de  dire  qu'elle  était  en  état  d'opérer  toute  sorte  de  biens  :  son 
ftme  étant  un  pont  bien  fort  sur  lequel  avaient  passé  toute  sorte 
(I)  rie  (fe  ta  ^^  mortifications  et  d'épreuves  (!}.  Un  des  amis  de  M.  OUer, 
mrr»'  lU  Ur*^i-  dout  uous  parlerons  dans  la  suite,  a  fait  le  portrait  de  la  mère  de 
u'"ic.*'  ***'  *'*  Bressand  en  ces  termes  :  «i  Je  reconnus  d'abord  en  elle  beaucoup 

»  de  lumières,  un  recueillement  et  une  modestie  angélique,  sans 
D  aucune  attache  à  sa  volonté,  quoique  son  naturel  fût  fort  actif, 

•  vif  et  prompt.  Sa  vertu  dominante  était  l'humilité.  Elle  ne  par- 
»  lait  guère  d'elle-même  et  de  son  intérieur  sans  larmes;  et 
»  souvent  elle  était  de  même  dans  l'oraison.  J'ai  vu  peu  de  nos 
»  sœurs  employées  dans  la  conduite,  qui  aient  eu  tant  de  béné- 

(s)  f'ie  de  la  *  dictlous  qu'elle,  et  qui  tournassent  avec  plus  de  facilité  les 

^"d  ^vf  '^^*'''  '  ^^^  ^^"  ^"^  ^^^'  *  Q"^^^'®^®  ®^^  ^'^^  \m\/&&  les  lettres 

"(Viv'dâs&ô,p!  ^®  ^*  Olier  qu'elle  avait  entre  les  mains,  on  en  conserve  encore 

S77,  tt  »Hiv.       vingt  trois  (3),  et  parmi  les  lettres  imprimées  du  serviteur  de 

mfre  ^de  %rvt-  ^""*  '®*  lettres  CXI*  et  CLVui*  Ont  été  adressées  à  cette  relî- 

tandy  p.  134.         gîeUSC  (4). 

NOTE  5,  p.  3(U.  —  Il  parait  qu'après  le  retour  de  M.  Olier,  de 
Bretagne  à  Paris,  la  sœur  Boufard,  qui  n'eut  pas  toujours  des  di- 
recteurs qui  comprissent  son  état,  craignit  d'être  dans  une  voie 
fausse,  et  en  écrivit  à  M.  Olier.  «  Quant  à  la  crainte  que  vous 
»  me  témoignez  d'avoir  été  trompée,  lui  répondait-il,  vous  devez 
»  croire  que  vous  méritiez  bien  de  l'être,  et  néanmoins  vous  de- 
»  vez  marcher  en  confiance  avec  Dibu...  Abandonnez-vous  à  lui, 
»  ma  trèb-chère  fille,  sans  tant  examiner  sa  conduite.  Marchez  avec 
»  lui  en  simplicité  et  confiance  ^  une  fille  4oit  vivre  ainsi  avec  son 
*  •  père.  Demeurez  tout  en  lui,  vous  reposant  sans  soucis  sur  son 
»  cœur  paternel.  Que  nous  sommes  heureux,  n^a  chère  fille,  de 

•  nous  nommer  et  d'être  les  enfants  de  ce  Père.  Qu'il  soit  béni, 
»  loué,  adoré  et  aimé  de  toute  créature  à  jamais!  qu'heureuse  est 
»  l'âme  qui  le  peut  continuellement  aimer,  et  malheureuse  celle 
»  qui  méprise  cette  facilité  qui  nous  est  offerte,  et  s'y  rend  in- 
»  fidèle  !  Ma  très-chère  fille,  aimez  donc,  louez  et  adorez  cet  uni- 

(&)  Uiîreinuu  *  <iue  objet  des  esprits  et  des  cœurs  (5).  »  La  sœur  Boufard,  frap- 
*^7j  ^'  ^**^'  ^'  ^^  ^^  l'édification  que  répandaient  dans  la  ville  de  Nantes  les 

religieuses  de  la  Visitation,  demanda  d'être  reçue  dans  leur  corn* 
muuauté  on  qualité  de  sœur  domestique.  M.  Olier,  pour  favoriser 
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son  pieux  dessein»  écrivait  à  ia  mère  de  Bressand,  alors  supérieure 
de  cette  maison  :  t  J'ajoute  encore  ce  petit  mot  à  la  liâte  pour 
»  satisfaire  à  une  pensée  qui  m'est  venue^  c'est  que  je  ferai  volon- 
»  tiers  200  livres  d'aumône  à  la  petite  sœur  Boufard  pour  son  entrée    ^^^  L,uretau' 
)»  chez  vous,  et  même  davantage  s'il  plaît  à  la  Providence  me  Tin-  tographes  de  m. 
»  spirer  (1).  »  Elle  entra,  en  effet,  àla  Visitation,  mais  ses  forces  ne  ^''«'•»  p-  334. 
répondant  pas  à  son  courage,  elle  fut  obligée  d'en  sortir.  Elle  y  ^j,  jl^^^^l  j^)^ 
rentra  néanmoins  dans  la  suite  à  l'âge  de  cinquante-un  ans,  et  y  ehei,  Bott/ard^n- 
mourut  en  odeur  de  sainteté,  âgée  de  quatre-vingt-sept  ans  (2).  **' ^^JfJ*'  *^^* 
L'auteur  de  sa  Vie  nous  apprend  que  dans  les  lettres  imprimées  —yUêdtêsàiniÊ 
de  M.  Olier,  il  y  en  a  quelques-unes  de  celles  qu'il  avait  adressées  àe  Bretagne,  t. 
à  la  sœur  Boufard  (3),  mais  qui  ne  portent  pas  de  nom.  ^*  ^*  ^^* 

sut  LA  80BCR  DE  VÀULDRAT. 

NOTE  6,  p.  205.  —  M.  Olier  écrivait  fréquemment  de  Clisson 
et  de  Nantes  à  la  sœur  de  Vauldray,  et  ne  négligeait  rien  pour  la 
faire  avancer  dans  la  voie  du  renoncement,  qui  est  Tâme  de  la 
vie  religieuse.  Comme  dans  les  commencements  de  sa  conversion 
elle  avait  quelque  répugnance  à  quitter  son  argenterie,  il  lui 
écrivit  :  a  Ma  très-chère  fille,  ne  manquez  pas  tous  les  jours  à 
»  mourir  à  votre  sens,  car  vous  y  êtes  bien  attachée  ;  et  si  vous 
»  ne  faites  la  guerre  continuellement  à  ce  cruel  ennemi,  vous 
n  serez  toujours  sensuelle,  et,  enfin,  accablée  par  lui.  Vous  me 
D  faites  bien  compassion  quand  vous  me  mandez  la  difficulté  que 
»  vous  avez  à  quitter  l'argent  et  à  embrasser  la  vileté  de  Tétain 
v  ou  de  tout  autre  métal;  car  l'amour  est,  hélas!  bien  petit  dans 
»  votre  cœur.  Aujourd'hui  j'ai  dîné  chez  les  révérends  Pères 
n  chartreux,  où  Ton  m'a  donné  une  cuillère  d'étain  assez  noire, 
»  qui  m'a  fait  ressouvenir  de  vous  ;  mais  je  n'ai  rien  trouvé  là  de 
»  dégoûtant  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne  la  force  à  vous  sur- 
»  monter;  car  ces  vertus  faibles  et  à  demi  établies  lâchent  sou- 
»  vent  le  pied,  et  tournent  en  arrière  (4).  »  Non  content  de    («)  Lettres  au 
donner  aux  religieuses  de  la  Régrippière  des  marques  de  cette  ^^^P^*  ^^  M, 
ardente  charité  pour  leur  salut,  M.  Olier  retendit  encore  à  quel-  ^^^^*  ^  '*'' 
ques  enfants,  chargés,  dans  les  dehors  du  monastère,  des  soins 
les  plus  grossiers,  et,  particulièrement,  à  un  petit  garçon  à  qui 
était  confiée  la  garde  de  la  basse- cour.  U  avait  eu  occasion  de 
connaître  cet  enfant  pendant  qu'il  était  logé  dans  l'humble  réduit 
où  nous  l'avons  vu  se  retirer.  Par  reconiiaissance  pour  le  bon 
accueil  qu'il  en  avait  reçu,  ou  par  un  effet  de  son  zèle  pour  la 
jeunesse,  qui  le  portait  à  avoir  .toujours  des  enfants  auprès  de 
lui  pour  les  former  à  la  vertu  et  aux  lettres  (5),  il  désira,  durant  ^  ^*^ .  *f  or*^'* 
son  séjour  en  Bretagne,  avoir  celui  dont  nous  parlons,  ainsi  qu'un  t.  n;  p.  %\.  '^'^' 
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autre^  qu'il  avait  pareillement  coaai)  à  la  Régrippîàre.  Pent-étre 

voulait-il  les  conGerà  quelqu'un  4e8  curés»  ilép^n(}aot  de  seti  bé* 

4€M^mnT\  néficcs,  dont l'on^ qu'il  appelle  la  perle  de*  pasteurs  (i),  établit, 

p.  m.       '  '  '  peu  après,  un  séminaire  déjeunes  enfants.  Qupi  qu'il  en  soit,  il 

écrivait  femilièrement  à  la  scpur  de  Vauldray  :  «  Je  vous  supplie 

»  de  me  faire  la  charité  de  m'envoyer  le  petit  écuyer  de  la  po- 

CkM£tiT€9  on-  •  ^^^^'^  ^®  ^^^  basse-cour,  si  sa  fièvre  Ta  quitté;  j'espère  que 

tagrafke»  de  M,  »  Cet  enfimt  sera  bien  docile  (2).  »  Cette  fièvre  était  sans  douta 

Olier,  p.  84S.       ]a  maladie  épidémique  qui  régnait  alors  dans  le  pays. 

NOTE  7|  p.  207.  —  Le  Père  d^  Condreq  songeait  toujours  k  la 
formation  d'une  société  uniquepient  youée  au  clergé  ;  il  ne  fut  pas 
d'avis  que  M.  Olier  dirigeât  habituellement  les  religieuses  de  la 
Régrippière,  et  voulut  qu'il  se  content&t  de  leur  écrire  quelque- 
fois dpnsl'anqée.  Cett§  résolution  était  de  nature  à  affliger  beau- 
coup ces  bopnes  filles,  surtout  la  sœur  de  Vauldray,  qui  regardait 
les  conseils  d^  M.  Olier  poprime  un  i^ppui  nécessaire  à  son  salut« 
Ppur  la  préparer  ^  cette  Tiouv^lle  ^t  la  consoler,  M.  Olier  lui 
écrivit  la  lettre  suivpte  :  n  Quoique  sainte  Thérèse  ait  pleuré  le 
ift  départ  de  sop  directeur,  sans  que  le  Fils  (ie  Pi^  )e  trpuvât 
n  mauvais,  )ui  témoignant  qu'on  ue  4evait  pas  moins  aux  méde- 
n  cins  46  l'ftfpe  qu'à  ceux  du  corps*  dont  on  peut  légitirpement 
«  regretter  l'absence  ;  toutefois,  dans  la  partie  supérieure  de  son 
«  esprit,  eile  était  satisfaite  du  bon  pls(isir  ^e  Dieu,  et  s'accqsait 
n  elie-môme  de  ses  larfpes  en  se  plaigpaiit  à  son  Epoux.  Faites-en 
»  4e  q^me^  u^i  trè^  chère  Qlle,  et  ne  doutez  pas  que  cette  pau- 
n  vr^  créature*  demeurant  séparée  de  voqs,  vous  ne  receviez  da- 
»  vi^ptage  que  si  elle  vous  était  présente.  Jésus,  votre  époux,  ne 
»  sera  pas  moins  présent  à  votre  âme,  il  le  sera  même  bien  davan- 
»  tage,  puisqu'il  ôte  d'auprès  de  vous  celui  qpi  vous  le  représen- 
»  tait  et  suppléait  à  ses  conseils.  C'est  à  |ui  de  combler  maintenant 
»  pe  vide,  et  de  vous  récompenser  de  ce  sacrifice  avec  une  abon- 
»  4ance  d*époux.  Abandonnez-moi  donc  tout  à  lui,  demandez- 
»  lui  qu'il  me  conduise  où  il  voudra,  qu'il  dispose  de  moi  selon  son 
»  bon  plaisir,  et  protestez-lui  que  votre  volonté  est  satisfaite  de 
1^  la  sienne  :  que  vous  ne  voulez  d'abord  que  lui,  et  ensuite  en 
%  lui  seul  ce  qui  lui  plaira  davantage,  Je  vous  dis  ceci  pour  vous 
Importer  à  ne  vouloir  rien  que  Jésus,  et  à  vous  mettre  dans  la 
»  disposition  où  il  veut  voir  ses  épouses  :  ayez  pour  lui  un 
D  amour  pur ,  aimant  Jésus  sans  mélange  des  créatures ,  un 
»  amour  ardent  qui  vous  porte  vivement  et  fortement  à  faire 
»  pour  lu^  toutes  VQS  actions  sans  lâcheté  ni  retardement,  un  amour 

dê\.  oSr^p'  *  actuel,  c'est-à-dire  renouvelant  les  actes  de  l'amour  le  plus  sou- 

uuinio.   '      )ft  vent  ique  vous  pourrez  (3).  v 
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Cette  lettre  ne  ût  pas  sur  l'esprit  de  la  sœur  de  Vauldray  toute 
l'impression  que  M.  Olier  aurait  pu  désirer  ;  voyant  que  cette 
ftme  encore  faible,  et  qui  avait  iMSoin  de  ménagements,  ne  pou- 
vait pas  s'adresser  sans  de  grandes  répugnances  aux  directeurs 
qu'il  lui  avait  assignés  avant  son  départ  de  la  Régrippière,  il  écri- 
vit h  la  mère  de  Bressand  qui  portait  le  plu3  vif  intérêt  à  cette  com- 
munauté: «  Si  ma  sœur  de  Vauldray  n'est  pas  disposée  à  s'adre»* 
»  sera  M.  Basseline,  H.  de  la  Dauversière  lui  procurera^  s'il  e^ 
»  possible,  le  R.  Père  Gbauveau,  jésuite...  Je  serais  bien  aise  qutt 
»  vous  vissiez  le  R.  Père  lecteur  des  Capucins,  s'il  est  encore  à 
»  Nantes.  Il  me  paraissait  très-grand  serviteur  de  Dibu>  et  il  eût 
»  pu  être  beaucoup  utile  h  notre  pauvre  fiUe^  si  elle  n'eût  cber- 
»  cbé  que  la  solide  vertu.  Mais  quand  on  n'est  pas  bien  détrompé 
D  de  la  vanité  du  siècle,  on  cherche  de  l'éclat  dans  la  vertu  aussi 
9  bien  qu*en  autre  chose  ;  et,  ordinairement,  il  y  a  de  la  fausseté* 
»  Notre-Seigneur  ne  porte  pas  cet  éclat  avec  lui>  et  ne  le  met  pas 
»  aussi  dans  ses  vrais  serviteurs.  Il  y  met  bien  de  la  force  pour 
»  toucher  et  convertir  ;  mais  peu  d'éclat,  d'extérieur  et  d'appa- 
•  rence.  Le  royaume  de  Dieu  nevieiUpoM  aoec  obgerviUUm, 
»  dit  p^otre^eignaur.  Cest  ce  qui  abuse  nos  pauvres  filles;  car 
»  sous  ombre  que  je  ne  leur  ai  pas  mis  en  faoe  des  personnes  d(^ 
»  grand  extérieur,  ou  qui,  sous  un  extérieur  fort  humble,  ne  font 
»  point  d'actions  et  de  discours  éclatapts,  elles  ne  prennent  point 
»  en  eux  la  croyance  qu'elles  devraient  avoir,  et  cela  est  abus  et  .  ^^If*"!?  •"*• 
»  trompene  (i).  »  ju^ 

Le  11  mars  il  écrivit  à  la  sœur  de  Vauldray  elle-même  ;  et  après 
l'avoir  encouragée  à  servir  Pibu  avec  m  entier  dégagement  d^ 
toute  consolation,  il  lui  dit  de  s'adresser  au  Père  Chauveau,  lui 
faisant  remarquer  que  l'abbesse  de  Fontevrault  avait  raUtié  ce 
choix  t  (2).  Mais  la  sœur  de  Vauldray  étant  tombée  dans  de  gran-  (•)  am.  p.  asa. 
des  obscurités  de  conscience  sous  la  conduite  de  ce  nouveau  di- 
recteur, le  Père  de  Condreu,  qui  craignait  de  la  mettre  à  une  trop 
rude  épreuve,  ordonna  h  M.  Olier  d'en  reprendre  la  direction. 
Ce  dernier  écrivait  à  la  mère  de  Bressand  :  «  Le  Père  générftl, 
»  quoique  j'eusse  destiné  la  sœur  de  Vauldray  au  R.  Père  Cbau* 
»  veau,  m'a  ordonné  d'en  reprendre  le  soin,  crainte  de  la  broui)- 
»  1er,  comme  cela  était  arrivé  déjà.  Elle  m'en  avait  fait  jusqu'ici 
»  de  continuelles  instances,  et  d'ailleurs  les  soins  et  l'application 
»  que  DiKU  m'inspire  de  donner  à  son  âme  ne  sont  point  petits.  ^^jé^^rGo!^ 
»  Je  pense  qu'à  la  fin  vous  aurez  dit  vrai  eu  m'assurant  que  j'en  hard,  t.  u,  iii-4«, 

p.  67S. — UiêUnre 

de  l'ordTt  dtFoi^ 
i  L'abbeate  4e  Fonl«Tr«iai  tvMt,  canme  oo  Miil,  le  pri? Uéfe  de  donner  dee  di-  If^rmOt,  par  le 

misMires  pour  les  ordres  iMrét  eui  reli|ieux  ^e  fçn  ordre,  «1  d'tpprovvef  [ef  pért  Nièqmet,  ia* 

pr^irei  pour  U  ççafenion  McrfoienteUe  (3),  4«,  I6ia,  p.  saSw 
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(•j^^JjTf  ***<•  »  dois  répondre  à  Dieu.  Cela  me  sera  aisé  si  elle  continue  ;  j'en 
919, 317.  '^*  ^  *  dirai  autant  de  vous,  ma  pauvre  fiDe  (1).  » 

CHARITÉ  DBS  RELIGIBUSES  DE  LA  VISITATION. 

NOTE  89  p.  208.  —  Durant  son  séjour  au  monastère  de  la  Vi- 
sitation à  Nantes,  M.  Olier  crut  retrouver,  dans  les  soins  qui  lui 
furent  prodigués,  la  charité  si  pure  et  si  généreuse  que  lui  avaient 
témoignée,  dans  une  semblable  occasion,  les  Dominicaines  de 
ID    Mimoirei  Langeac,  dignes  héritières  de  resprit  de  la  mère  Agnès  (2)  ;  et  ce 

f/î  iss^'**''  fut,  sans  doute,  pour  marquer  sa  reconnaissance  qu'il  donna  au 

'  '    '■  monastère  de  la  Visitation  un  calice  et  une  lampe  d'argent,  qu'on 

(S)  Pièce  Mm.  j  conservait  autrefois  (3).  Après  son  retour  à  Paris,  il  écrivait  à 

T^M  î  ^*"^  ™^^®  ^^  Bressand  :  «  Mandez-moi  à  quoi  je  vous  serai  utile, 
'  »  car  je  dois  vous  servir  de  tout  mon  possible,  après  les  obliga- 
»  tiens  que  j'ai  à  votre  très-chère  maison,  et  à  vous  en  particu- 
n  lier,  qui  avez  fait  une  charité  à  un  pauvre  serviteur  de  Dieu, 
»  qui  doit  s'en  ressentir  tout  autant  qu'il  vivra.  Dieu  sait  com- 
«  bien  le  souvenir  de  ce  séjour  m'est  encore  doux  et  le  sera, 
{\)  uurtBouL  m  comme  je  pense,  toujours  (A),  »  Ces  saintes  filles,  dignes  héri- 

de  M.  ouer,  p»  tières  de  l'aimable  charité  de  leur  bienheureux  fondateur,  non 

contentes  de  prier  pour  la  santé  de  M.  Olier,  eurent  encore  l'at- 
tention, pour  en  accélérer  le  rétablissement,  de  lui  envoyer  plu- 
sieurs fois  des  présents  de  leur  façon.  Il  était  trop  jaloux  de  se 
mortifier  pour  aimer  à  recevoir  de  ces  sortes  de  douceurs  ;  il  ne 
crut  pas  cependant  devoir  les  refuser;  mais  il  ne  les  accepta  qu'à 
condition  de  n'en  plus  recevoir  à  l'avenir.  «  Je  vous  remercie 
»  de  votre  présent,  écrivait-il,  vous  avez  toujours  trop  soin  de 
»  ce  corps.  Faites  mes  excuses  à  notre  révérende  mère  de  ce  que 
»  je  ne  lui  écris  ;  je  ne  laisse  pas  de  la  remercier  de  ses  dignes 
»  présents  ;  mais  à  la  charge,  s'il  lui  plait,  que  cela  ne  sera  plus. 
»  Toute  la  communauté  aussi  me  favorise  trop,  et  ce  sera  à  elle 
»  que  je  serai  redevable  de  la  santé  et  non  à  autre  chose.  Ses 
f6)  uttreê  oui»  *  P"^^®^  seront  plus  efficaces  que  ce  que  vous  m'avez  envoyé, 

df  M.  Oiier,  p.*  •  quoique  pour  un  autre,  et  en  soi-même,  ce  soit  très-exôel- 

aoo.eia(i6<.       »  lent  (»).  » 

POSSESSION  DE  LOUDUN. 

NOTE  9,  p.  208.  ~  La  publicité  qu'on  donna,  mal  à  propos, 
aux  exorcismes  des  Ursulines  de  Loudun,  y  attirait  la  foule  comme 
à  un  spectacle,  et  chacun  en  raisonnait  à  sa  façon,  ainsi  qu'on  a 
fait  depuis.  Les  méconteuts,  par  la  haine  qu'ils  portaient  au  car- 
dinal de  Richelieu,  ne  virent  dans  cette  possession  qu'une  in- 
trigue de  cour,  ménagée  adroitement,  pour  pallier  aux  ycnx  du 
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peuple  la  vengeance  cruelle  et  atroce  de  ce  puissant  ministre, 
qui,  disaient-ils,  avait  fait  expirer  dans  les  flammes  le  curé  de 
Loudun,  auteur,  non  d'une  vraie  possession,  mais  d'une  chan- 
son satirique  contre  sa  personne.  Le  roi  voulut  se  faire  instruire 
de  cetle  affaire  fameuse,  et,  en  conséquence,  on  envoya  à  Loudun 
des  hommes  très-exercés  dans  la  conduite  des  ftmes,  pour  infor- 
mer sur  la  nature  de  la  possession.  De  ce  nombre  fut  M.  Picoté, 
l'un  des  compagnons  de  M.  Olier,  qui  contribua  beaucoup  à 
l'établissement  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  et  que  nous  ferons 
connaître  dans  la  suite  de  cet  ouvrage.  Il  alla  à  Loudun  en  dou- 
tant que  cette  possession  fût  réelle;  et,  après  l'examen,  il  de- 
meura si  convaincu  de  sa  vérité,  qu'il  dit  :  «  Je  ne  doute  plus  que 
le  démon  seul  n'en  soit  l'auteur,  non  moins  que  des  épreuves 
du  saint  homme  Job  (1).  »  Ce  fut  aussi  l'avis  de  H.  Meyster,  en-    (i)  f^^J^»-  de 
voyé  de  son  côté  à  Loudun  par  l'évèque  de  Saintes  ;  et  ce  qui  se  ^  «/w^'rf*!? 
passa  lorsqu'il  était  présent  aux  exorcismes  montre  la  haute  ré-  p.  m  etsuiv,     ' 
putation  que  ce  célèbre  missionnaire  s'était  acquise,  et  la  dévo-    ^^  j^^^  ^^ 
tion  extraordinaire  qu'il  avait  envers  la  Mère  de  Dieu,  au  crédit  ginau  de  m. 
de  laquelle  il  devait  sa  conversion  et  sa  persévérance  (2).  On  ^fy^^àr^vé- 
rapporte  encore  que  M.  de  Foix  étant  présent  à  ces  exorcismes,  panm  eeUee  dm 
le  démon,  après  lui  avoir  reproché  son  humilité  et  son  amour  ^^  Amaoie. 
pour  les  pauvres,  déclara  que  cet  ecclésiastique  avait  de  grandes  tJi^^Ev^e^ 
obligations  à  saint  Joseph,  par  le  crédit  duquel  il  avait  obtenu  gagée   dtme  U 
bien  des  grâces,  pour  lui  et  pour  les  autres,  qui  devaient  se  sano-  ?*^,  ,^^^^,ÎIi' 
tifier  par  ses  soms  (3).  t  n,  p.  lit. 

LE  PÈEB  BBENARD. 

NOTE  10,  p.  208.  —  Le  jour  même  de  son  arrivée  à  Paris, 
M.  de  Quériolet  rencontra  le  Père  Bernard  d'une  manière  assez 
singulière.  Le  récit  que  M.  du  Ferrier  fait  de  cette  rencontre  est 
tout-à-fait  eonforme  au  caractère  du  Père  Bernard,  qui  était,  dit- 
on,  un  fort  grand  parleur.  «  M.  Bernard  m'ayant  rencontré, 
»  me  dit  avec  son  humeur  extraordinaire,  qu'il  voulait  me  faire 
»  part  d'une  rencontre  assez  plaisante  qu'il  avait  eue  le  même 
»  jour.  Comme  j'allais,  dit-il,  du  côté  des  Chartreux,  j*ai  vu  venir 
»  à  ma  rencontre  un  homme  à  pied,  tout  couvert  de  poussière, 
»  avec  une  soutane  retroussée,  d'une  assez  mauvaise  mine,  qui 
»  m'a  demandé  si  je  saurais  lui  dire  où  loge  un  certain  M.  Ber- 
»  nard,  autrement  dit  le  pauvre  prêtre.  Je  lui  ai  demandé  s'il  le 
»  connaissait,  et  ce  qu'il  avait  à  faire  avec  lui.  Je  viens,  dit-il, 
»  pour  le  connaître,  parce  qu'on  m'a  dit  qu'il  était  homme  de 
»  bien  et  un  peu  fou.  Me  trouvant  surpris  de  ce  discours  :  Je  ne 
1»  sais,  lui  ai-je  répondu,  si  vous  êtes  guère  plus  sage  que  lui. 
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»  Peut-être  est-ce  vous^  coniinua-t-il,  à  qui  je  parle  ?  Oui,  c'est 
»  moi,  dis-je  :  là-dessus,  il  m'a  étroitement  embrassé,  me  disant  : 
»  Je  suis  Quériolety  je  yieas  exprès  de  Bretagne  pour  avoir  la 
»  consolation  de  vous  voir.  J'en  ai  fait  de  même,  le  connaissant 
V  par  sa  répulatiou  depuis  qu'il  a  été  converti  à  Loudun  par  le 
:i)    Jtfemotfwf  »  ministère  du  démon  qui  possédait  les  religieuses  (1).  »  M.  de 


^?  ^'  ^  ^^^  Quériolet^  en  disant  que  le  Père  Bernard  était  un  peu  fou,  par- 
'  '  lait,  selon  l'opinion  vulgaire,  comme  l'indiquent  ces  paroles  de 
M.  GodeaUy  évêque  de  Vence  :  a  Le  bon  M.  Bernard  n'avait  point 
»  de  science  éclatante  ;  son  zèle  paraissait  indiscret  plutôt  que 
»  prudent  en  beaucoup  d'occasions,  ses  discours  publics  sem- 
D  blaient  ridicules,  on  trouvait  mille  choses  à  redire  à  sa  con- 

jif^God*"'^^  *  duite.,.  Cependant  son  sort  est  entre  les  Saints,..  Voilà  que  les 

qtiê  de   rtnoe,  ^  sages,  les  doctes  et  les  plus  prudents  confessent  qu'il  a  trouvé 

ittifê  90,^.  rik,  »  le  chemin  de  la  vie  (2).  » 

CONVERSION  DB  H.  DB  QUÉI1I0I.BT. 

NOTE  11,  p.  209.  —  Les  personnes  jalouses  de  connaître  tout 
ce  qui  peut  inspirer  une  vive  confiance  en  Marie,  nous  permet- 
tront de  faire  ici  une  courte  digression  pour  rappeler  on  trait 
ignoré  jusqu'à  ce  jour,  et  bien  propre  à  montrer  son  amour  et 
sa  puissance.  D'ailleurs  nous  suppléerons  en  quelque  sorte,  par 
là,  à  une  lacune  que  le  dernier  des  historiens  de  M.  de  Quério* 
.  let  a  regretté  de  ne  pouvoir  remplir,  a  II  eut  à  Paris,  ditril,  des 
»  conférences  particulières  avec  le  Père  de  Condren  et  saint . 
»  Vincent  de  Paul,  mais  ses  historiens  ne  nous  en  ont  pas  con- 
{3)CoiMjriede  »  gervé  le  détail  (3).  »  — «Voici,en  abrégé,  rapporte  M,  du  Fer- 

ÎSmÎ  t?i!^*iMi!  "  ^^^^y  ^^  ^"^  ^-  ^®  Quériolet  nous  dit  en  nous  faisant  le  récit 

)»  de  sa  conversion  :  Vous  resterez  d'accord.  Messieurs,  après  avoir 
»  eu  connaissance  de  mes  crimes  effroyables,  que  je  suis  un 
»  exemple  de  la  plus  extraordinaire  miséricorde  de  Dieu.  J'ai 
»  passé  ma  vie  jusqu'à  l'âge  de  trente-cinq  ans  dans  la  pratique 
»  de  toutes  sortes  d'abominations,  et  dans  la  profanation  des  sa- 
»  crements  que  je  recevais  pour  paraître  catholique  et  vertueux. 
»  Après  quelques  années,  je  me  trouvai  saisi  d'une  haine  si 
»  étrange  contre  la  personne  de  Jésus-Christ,  que  je  sortis  du 
»  royaume  pour  aller  à  Constantinople  me  faire  lurc.  J'avais  ap- 
»  pris  qu'un  chiaoux  du  grand  Seigneur  était  à  Vienne  pour  négo- 
»  cier  quelques  afliiires  avec  l'Empereur:  je  fis  diligence  afin  de 
»  l'accompagner  à  son  retour;  mais  l'infinie  miséricorde  de  Dieu 
»  en  disposa  autrement,  quoique  ma  malice  Teùt  de  nouveau  hor- 
»  riblemei^t  n^ép^isée^^  çopi^ç  je  vais  vous  dire.  Traversant  une 
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»  forêt  d'Allemagne^  je  tombai  la  nuit  entre  les  mains  de  voleurs 
w  qui  tuèrent  d'abord  deux  hommes  que  je  menais;  me  voyant 
TU  moi-même  couvert  de  leurs  fetix,  je  lis  alors  le  vœu  d'aller  à 
»  Notre-Dame  de  Liesse,  si  Dieu  me  garantissait  de  ce  danger.  Il 
»  m'en  garantit  en  effet. Mais,  hélas...  je  continuai  mon  impie  ré- 
»  solution,  et  me  hfttai  pour  joindre  le  chiaoux  que  je  ne  trouvai 
»  plus  à  Vienne.  Dans  l'espérance  de  l'atteindre,  car  il  n'y  avait 
»  qu'un  jour  qu'il  était  parti,  je  pris  un  bateau  sur  le  Danube,  et 
v  le  suivis  jusqu'à  la  frontière  dé  Hongrie,  où  on  m'arrêta,  ne 
»  m'étant  point  muni  de  passeport. 

M  Je  descendis  à  Venise,  à  cause  des  commodités  fréquentes 
»  qu'on  y  rencontre  pour  Constantlnople,  et  je  m'enrôlai  pour 
»  soldat  de  cette  république  dans  la  garnison  de  Malamoque,  d'où 
v  partent  les  vaisseaux.  Mais  Dieu  permit  que,  durant  six  semaines, 
»  il  n'en  sortit  aucun  du  port,  et,  dans  l'ennui  où  j'en  étais,  je 
»  quittai  la  garnison  sans  congé  pour  revenir  en  France  ;  ne  con- 
v>  sidérant  pas  le  péril  que  je  courais  en  désertant.  Lorsque  je  fus 
D  à  Parjs,  on  m'apprit  la  iport  de  mon  père^  que  l'affliction  de 
»  mon  malheureux  voyage  avait  sans  doute  avancée.  Alors  je  me 
»  Gs  huguenot  par  intérêt,  et  comme  je  q'avais  aucune  religion, 
w  et  que  ma  famille  m'offrait  des  avantages  pour  me  ramener  à 
y»  l'Eglise,  je  me  refis  aussi  catholique.  Je  continuai  mes  commu- 
»  nions  sacrilèges  avec  une  débauche  épouvantable.  L'excès  du 
»  vin,  quoique  je  ne  m'enivrasse  pas,  me  jetait  aussi  dans  une 
»  humeur  si  fâcheuse  que  j'eus  beaucoup  de  querelles  ;  j'avais 
v  une  soif  continuelle  du  sang  humain,  et  je  tuai  plusieurs  per- 
»  sonnes  en  rencontre  et  en  duel  ;  et,  pour  me  mettre  à  couvert 
»  de  la  justice,  j'achetai  une  charge  de  conseiller  au  parlement 
»  de  Rennes,  quoique  je  n'eusse  aucune  connaissance  du  droit. 

1»  Pendant  ces  désordres  abominables.  Dieu  me  préserva  deux 
»  fois  de  la  mort,  mais  je  n'en  devenais  que  plus  furieux  et  plus 
»  impie.  Ainsi,  dans  l'une  de  ces  circonstances,  après  d'horribles 
»  blasphèmes  que  j'avais  vomis  contre  Dieu,  la  foudre  tomba  sur 
V  ma  chambre  pendant  que  je  dormais,  et  en  emporta  le  couvert 
»  et  le  plancher,  et  même  le  ciel  de  mon  lit,  eti  sorte  que  je  me 
»  sentis  couvert  d'une  ondée  de  pluie  qui  accompagna  le  tonnerre  : 
»  je  me  mis  à  blasphémer  de  nouveau,  défiant  le  tonnerre  et  celui 
»  qui  l*avait  lancé.  Il  me  revint  cependant  quelques  remords,  et 
»  j'eus  la  pensée  de  me  convertir;  j'allai  même  prier  les  Char- 
»  treux  de  me  recevoir  dans  leur  Ordre,  mais  le  troisième  jour, 
»  je  les  quittai  sans  leur  dire  adieu  ;  et  dès  lors,  je  devins  abso-  ^^  Mémoire* 
»  lument  athée,  étant  persuadé  qu'il  n'y  avait  ni  Dieu,  ni  Paradis,  ^t  m,  du  Fer- 
»  ni  Enfer,  ni  Démons  (1).  »  "^^  ^'  *"  ** 
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M.  de  Quériolet  en  était  venu  à  cette  affreuse  extrémité  lors- 
qu'il se  rendit  à  Loudun.  Dans  le  yoyage,  il  avait  entendu  parler 
des  possessions  de  cette  ville,  qu'il  regardait,  selon  son  exprès^ 
sion,  comme  des  supercheries  de  bohémiennes^  ne  croyant  pas 
même  à  Texistence  des  démons  ;  et  il  y  alla,  par  amusenoent, 
comme  s'il  fût  allé  à  une  vraie  comédie.  Mais  la  miséricorde  di- 
vine l'y  conduisait  pour  le  terrasser  et  le  convertir.  Il  s'était 
approché  de  très-près  afin  d'être  témoin  de  l'exorcisme;  lorscpie 
la  possédée,  qu'on  exorcisait  alors,  se  tournant  vers  lui,  le  démon, 
par  la  bouche  de  cette  fille,  se  mit  à  vomir  d'effroyables  blas- 
phèmes contre  Dibu,  l'accusant  d'injustices,  de  ce  qu*après  avoir 
réprouvé  tant  d'anges  pour  un  seul  péché,  il  voulait  faire  misé- 
ricorde au  plus  méchant  des  hommes,  qui  en  avait  commis  une 
infinité  de  bien  plus  horribles  ;  et  de  ce  qu'il  lui  avait  arraché  des 
mains  ce  misérable,  ce  blasphémateur,  cet  athée,  lorsqu'il  fit  à 
Notre-Dame  de  Liefse  ce  vœu  qu'il  n'avait  jamais  accompli,  et 
quoiqu'il  fût  indigne  des  bienfaits  de  cette  Vierge. 

Ce  reproche  d'avoir  violé  un  vœu,  dont  M.  de  Quériolet  n'avait 
jamais  parlé  à  personne,  plus  formidable  que  la  foudre,  brisa  sur- 
le-champ  la  dureté  jusqu'alors  invincible  de  ce  cœur.  Àblmé  dans 
un  océan  d'amertume,  il  gagna  une  chapelle  voisine,  et  là,  tom- 
bant la  face  contre  terre,  il  donna  un  libre  cours  à  ses  pleurs.  On 
crut  qu'il  était  malade,  on  voulut  le  relever;  mais  ses  larmes 
firent  connaître  la  nature  de  son  mal.  Après  avoir  passé  la  nuit 
prosterné  sur  le  pavé  de  sa  chambre,  en  l'arrosant  sans  cesse  de 
ses  larmes,  il  fit  le  lendemain  sa  confession  générale;  et,  com- 
mençant sa  nouvelle  vie  par  le  pèlerinage  voué  à  Notre-Dame  de 
Liesse,  il  renvoya  d'abord  ses  domestiques,  donna  aux  pauvres 
tout  ce  qu'il  avait  avec  lui,  se  revêtit  luinnème  de  l'habit  d'un 
pauvre,  et  fit  tout  le  voyage  nu-pieds,  nu-tête,  demandant  l'au- 
mône et  pleurant  sans  cesse  ses  péchés.  De  Liesse,  il  alla  de  la 
même  manière  à  la  sainte  Baume ,  en  Provence,  afin  d'obtenir, 
par  l'intercession  de  sainte  Madeleine,  quelque  part  de  son  esprit 
de  pénitence  et  de  son  amour  pour  Jésus-Christ.  Il  revint  à 
Rennes  dans  le  même  état,  et  persévéra  jusqu'à  la  mort  dans  la 
rigueur  de  sa  pénitence  et  de  ses  humiliations,  s'étant  condamné 
à  ne  jamais  regarder  que  la  terre,  faisant  huit  ou  dix  heures 
M^^dH^Territr  d'oraison  par  jour,  et  ne  prenant  presque  aucune  nourriture  de- 
p.  253  €i  ïïUM,  9  puis  le  jeudi  à  midi  jusqu'au  dimanche  à  la  même  heure  (1). 
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ÉLOOS  DE  H.  BOUBDOISE. 

NOTE  12,  p.  210.  —  Elogia  viri  religiosi  D,  Bourdoise. 

Hic  fuit  Elias  more  et  clamore  Joannes^ 

Ore  Nathan,  curft  Paulus,  amore  Petrus. 
Hic  fuit  Elias  more ^  quia  zelo  zelatus  est  pro  Domino  Deo  exerci- 

tuum  ; 
Et  clamore  Joannes ,  quia  non  timuit  à  iacie  potentûm,  et  dédit 

Dominus  verbum  suum  in  ore  ejus  ; 
Ore  Nathan:  aperuit  enim  os  suum  in  parabolis^  et  sine  parabolis 

non  loquebatur  ad  eos  ; 
Gurâ  Paulus  :  instantia  siquidem  quotidiana  et  sollicitudo  omnium 

Ecclesiarum  fuêre  partes  illius;  ^i^  ^^  ^^  ji^. 

Amore  Petrus  :  non  enim  oves  tantùm,  sed  et  agnos  verbo  et  Bonrdo'm,   M$. 

exemple  pavit  in  innocentiâ  cordis  sui  (1  ).  *"  **»  P-  ^^^' 

NOTE  13,  p.  211.  — La  vie  manuscrite  de  M.  Bourdoise,  in-i»^ 
suppose,  po^.  486  et  1046,  que  cette  rencontre  avait  eu  lieu  l'an- 
née 1637  au  plus  tard,  tandis  que  le  manuscrit  in-folio  la  rap- 
porte à  Tan  1 639.  Cette  dernière  date  nous  parait  être  la  véritable  ; 
au  reste,  celle  de  1637  est  insoutenable  pour  plusieurs  raisons, 
entre  autres,  parce  qu'elle  suppose  que  M.  du  Ferrier  aurait  de-    (2)  mmoimde 
mandé  à  dire  la  sainte  Messe,  cette  même  année,  à  SaintrNicolas,  ^'  ^^  Perrier, 
tandis  qu'il  ne  la  dit,  la  première  fois,  que  le  jour  de  TAscen-  oencviéve,  p.  âs. 
sion  de  l'année  suivante,  1638  (2).  -  Bibi,  À,  p.  47. 

lA)TE  14,  p.  212.  -—  M.  Bourdoise  alla  un  jour,  par  dévotion, 
visiter  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  avec  trois  ecclésiasti- 
ques de  la  petite  société  du  Père  de  Gondren,  M.  Brandon,  M.  Ame- 
lote  et  M.  Barrault,  et  le  trait  qui  arriva  dans  cette  rencontre 
confirme  encore  ce  que  nous  avons  remarqué  de  la  trempe  de 
son  zèle  et  de  son  esprit.  «  Ayant  aperçu  dans  la  sacristie,  dit 
n  son  historien,  un  homme  en  habit  et  en  manteau  court,  botté 
»  et  é[ieronné,  qui  confessait  un  prêtre  revêtu  de  l'aube  et  de 
»  i'étole,  il  envoya  chercher,  sur-le-champ ,  le  révérend  Père 
»  prieur  de  l'abbaye  ;  et  sitôt  que  celui-ci  fut  arrivé  :  Mon  Père, 
p  lui  dit-il,  venez  voir,  venez  voir  un  soldat  qui  confesse  un  prê- 
»  tre.  Cette  remontrance  eut  son  effet,  car  sur-le-champ  le  prieur  y  d  m 
»  défendit  sévèrement  au  religieux  sacristain  de  souffrir  jamais  Bourdoise,  *  Mi. 
»  de  pareils  abus  (3).  »  în-vs  p.  loie. 

NOTE  iS,  p.  212.  —  Pendant  que  M.  Olier  et  les  coopérateurs 
de  son  zèle  étaient  chez  la  présidente  de  Herse,  M.  Bourdoise 
fit  à  un  officiai  qui  vint  le  visiter,  une  remontrance  de  sa  façon. 
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qui  produisit  les  plus  heureux  résultats;  nous  laisserons  encore 
ici  parler  son  historieti.  «t  Cet  officiai  était  en  habit,  dit-il,  avec 
»  des  moustaches  et  de  grands  cheveux,  selon  la  coutume  des 
»  prêtres  de  ce  temps.  H.  Bourdoise  voyant  qu'il  se  raillait  de 
»  l'extérieur  de  M.  Olier  et  de  ses  compagnons,  qui  étaient  en 
»  effet  dans  toutes  les  formes,  il  l'entreprit  à  son  tour  ;  et,  après 
«  une  bonne  vesperie  qu'il  lui  fit  devant  tout  le  monde,  il  lui 
»  prouva  si  solidement  l'obligation  qu'il  avait  lui-mètne  d'imiter 
9  ceux  dont  il  se  raillait,  que,  sur  l'heure,  l'official  se  fit  faire  la 
»  couronne,  les  cheveux,  coupa  ses  moustaches  et  prit  une  son- 
l  »  tane.  tJn  autre  chanoine  de  la  même  cathédrale,  qui  y  occupsùt 

»  la  dignité  de  chantre,  et  avait  accompagné  l'ofGcial,  convaincu 
(I)  Fie  de  M  **  P^  ^^  mêmes  raisons,  en  lit  autant,  avec  résolution  de  vivre 
BourdoUe,   M».  »  à  l'avenir  d'une  manière  beaucoup  plus  ecclésiastique  qu'ils 
in-4*,  p.  losi.      „  n'avaient  fait  l'un  et  l'autre  jusqu'alors  (1).  » 

Un  jour  que  les  missionnaires  étaient  à  table,  M.  Bourdoise  leur 
fit  une  question  d'abord  assez  singulière,  mais  dont  le  dénoue- 
ment fut  aussi  honotable  aux  missionnaires,  qu'agréable  aux  pati- 
très  villageois  accourus  dé  loin  pour  entendre  leurs  disC;ours.  A 
peine  avait-on  servi  le  premier  plat,  qu'il  s'avisa  de  demander  si 
ces  Messieurs,  qui  avaient  prêché  avec  tant  de  force  et  de  tèle, 
avaient  fait  chacun  leur  sermoti  :  on  lui  répondit  que  la  question 
ne  pouvait  pas  être  douteuse,  «t  C*est  de  quoi  je  doute  encore, 
»  répliqua  M.  Bourdoise,  je  voudrais  bien  m'en  assurer  par  les 
)>  effets.  Nous  avons  déjà  pris  une  partie  de  notre  réfection,  et  il 
»  y  a  ici  une  infinité  de  pauvres  paysans,  venus  de  huit  oif  dix 
»  lieues  pour  vous  entendre,  qui  n'ont  pas  même  un  morceau  de 
»  pain.  Ils  sont  en  danger  de  tomber  de  défaillance  en  retour- 
n  nant  chez  eux.  Messieurs,  croyez-moi,  faisons  votre  sermon  ; 
(S)  Fie  de  M  ^  donnons-leur  le  reste  de  notre  dîner  et  nous  contentons  d'un 

Bourdoiêe,   Ms.  »  peu  de  dessert.  »  La  proposition  fut  adoptée  et  exécutée  sur-lei» 

in-4-,  p.  488.       champ  (2). 

fràuçoisë  fooqubt. 

NOTE  16,  p.  213.  *-  Durant  la  mission  d'Hliers,  au  diocèse  de 
Chartres,  M.  Olier  eut  lieu  d'admirer,  dans  la  personne  d'une 
pauvre  fille  de  ce  pays,  les  soins  paternels  de  la  Providence  sur 
les  âmes  simples  et  innocentes  Ce  fut  Françoise  Fouquet,  aveu- 
gle depuis  quarante  ans,  et  sur  laquelle  M.  du  Ferrier  nous  a  laissé 
BL^^^tn^,  une  notice  fort  édifiante. 

p.  4S9  et  Muiv,  -^  «  La  mémoire  de  cette  fille  admirable,  dit-il  (3),  m'est  restée  si 
doUe^ m'^ï^*  »  présente,  que  je  puis  en  parler  ici  pour  honorer  les  amis  de 
p.  «7*.  *  ^  hiw,  et  montrer  l'une  de  ces  âmes,  vrais  trésors  de  l'Eglise, 
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9  que  Dt Bti  «le  plaît  ft  tetiir  cachés  dafis  le  secret  de  sa  fiice^  parce 
»  (}ne  seal  il  led  connaît.  Un  dimanche^  à  l'office  des  vdpres^  je 
p  me  trouvai  obligé  d'aller  assister  une  pauvre  tille  extrêmement 
)>  malade^  celui  de  nos  messieurs  qui  avait  ce  soin  n'étant  pas  là. 

V  On  me  conduisit  dans  une  petite  maison  d'un  artisan  qui  avait 
«  son  entrée  dans  le  cimetière^  et  j'y  vis  une  Ûlle  malade,  couchée 
v  Élit  une  paillasse  et  le  visage  à  demi  couvert  parce  qu'elle  était 
»  aveugle  j  elle  s'appelait  Françoise  Fouqueti  et  était  âgée  de 
»  S2  ans.  Après  avoû*  prié  à  genoux^  comme  il  est  convenable  de 
»  faire  en  abordant  les  malades^  je  lui  demandai  comment  elle  se 
1»  portait  :  elle  me  répondit  qu'elle  avait  le  désir  de  se  confesser; 

V  et  comme  je  demandais  encore  ce  que  le  chirurgien  et  l'apo- 
1»  thicaire  jugeaient  de  sa  maladie:  Ah  !  Monsieur,  me  dit-elle, 
1»  à  DtEtJ  ne  plaise  que  j'appelle  les  médecins  du  corps  plus  tôt 
n  que  celui  de  Tâme.  Ensuite  elle  se  confessa^  mais  d'une  ma- 
9  nière  si  spirituelle^  avec  Un  dibcefnemeni  si  grand  de  ses  fau- 

V  tes,  des  infldélités  aux  grâces  de  DiKu^  des  manquements  qu'elle 
v  avait  commis  en  ne  rendant  pas  à  chaque  mystère  ses  devoirs, 

V  suivant  les  fêtes  de  l'année^  qu'elle  me  remplit  d'admiration  et 
»  d'étonnement;  son  regret  et  ses  larmes  pour  avoir  si  mal  ré- 
n  pondu  aux  bienfaits  de  Diisu^  étaient  capables  de  toucher  les 
»  cœurs  aussi  endurcis  que  le  mien.  En  voyant  une  fille  pauvre 
»  et  aveugle,  si  remplie  des  richesses  de  la  sagesse  et  de  la  science 
»  célestes^  je  demeurai  convaincu  que  Diiu  cadhe  aux  savants 
9  des  choses  qu'il  révèle  et  découvre  aux  petits.  Ënfln^  je  trouvai 
»  qu'elle  savait  toutes  ces  hautes  vérités  dont  le  Père  de  Condren 
»  nous  instruisait  dans  ses  conférences^  et  tout  cela  joint  à  de 
9  très-rares  vertus. 

t»  Cette  iille  était  devenue  aveugle  à  l'âge  de  douae  an8>  où  elle 
)>  perdit  sa  mère  :  son  père»  qui  était  vigneron  d'Uliersi  prit  alors 

V  une  seconde  femme,  qui  avait  peu  d'inclination  pour  Françoise, 
»  et  la  chassait  du  logis,  dès  qu'au  point  du  joUr  son  mari  était 
9  allé  au  travail.  Cette  pauvre  aveugle,  avec  une  patience  singu- 
»  lière,  allait  se  mettre  sous  un  buisson,  qui  n'était  pas  fort  éloi- 
»  gné»  et  où  elle  demeurait  pleurant  et  songeant  à  Dibu,  jusqu'à 
»  ce  qu'elle  sentit  que  la  nuit  approchait.  Pour  lors,  elle  se  ren- 
T»  dait  près  de  la  porte  de  son  père,  qui,  arrivant,  la  faisait  entrer, 
»  et  lui  donnait  à  manger.  Comme  elle  me  faisait  ce  récit,  je 
D  voulus  savoir  ce  que  son  père  disait  de  la  dureté  de  cette  belle- 
»  mère.  Hélas,  Monsieur,  s^écria  Françoise,  il  ne  le  sut  jamais  : 
n  je  n'avais  garde  de  le  lui  dire,  je  savais  qu'il  s'en  serait  trop 
*  iàché.  Après  qu'elle  eut  passé  douze  autres  années  dans  te 
j»  jeûne  et  dans  une  si  forte  épreuve,  son  père  mourut,  et  cette 
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9  belle-mère  la  congédia  toat-à-fait.  Elle  cnit  alors  devoir  deman- 
»  der  à  Diiu  la  \ne,  et,  pour  obtenir  celte  grâce,  elle  alla,  accom- 
»  pagnée  de  sa  cousine,  à  Notre-Dame  de  Liesse,  à  Notre-Dame 
»  de  Chartres,  à  Notre-Dame  des  ArdiUiers,  et  à  Sainte-Anne,  en 
9  Bretagne.  Après  quoi  elle  n'y  pensa  plus  du  tout,  persuadée 
»  que  Dieu  la  voulait  aveugle,  et  qu'elle  en  devait  être  bien  aise. 
»  Ces  pèlerinages  finis,  elle  revint  à  Illiers,  où  elle  vivait  de  qaa- 
»  torze  deniers  quelle  gagnait  par  jour  en  filant,  ne  vivant  que  de 
V  pain  et  d'eau  ;  et,  comme  elle  était  tout  près  de  l'Eglise,  elle  y 
»  passait  une  bonne  partie  des  journées.  Il  y  avait  cinq  ou  six  ans 
»  qu'elle  avait  fait  venir  près  d'elle  une  petite  orpheline,  sa  pa- 
»  rente,  pour  l'élever  en  la  crainte  de  Dibu,  et  ses  quatorze  de- 
»  niers  suffisaient  pour  l'une  et  pour  l'autre. 

»  Je  m'informai  de  sa  voie  intérieure,  et  je  trouvai  qu'il  n'y 
»  avait  ni  vision  ni  révélation.  Elle  était  tout  occupée  de  la  pré- 
»  sence  et  de  l'amour  de  Dieu,  et  du  regret  qu'il  fût  si  mal  servi 
»  par  elle,  après  tant  de  bienfaits.  Pour  ce  qui  est  des  grâces 
»  extraordinaires  dont  vous  me  parlez,  hélas  !  disait-elle,  j'ai 
»  commis  une  grande  fiiute  une  fois.  Un  homme  de  ma  connais 
»  sauce  eut  les  côtes  brisées  d'une  roue  de  charrette,  contre  une 
»  muraille.  Quand  je  l'eus  appris,  je  m'en  allai  pour  le  consoler 
»  chez  lui,  où  je  priai  un  peu  près  de  son  lit.  Il  me  vint  la  pensée 
»  de  toucher  son  mal,  et  lui  ayant  demandé  s'il  voulait  me  le 
»  permettre,  il  témoigna  le  désirer  ;  hélas.  Monsieur,  j'entrepris 
1»  cela  !  —  Hé  bien,  lui  dis-je,  qu'arriva-t-il?  —  Monsieur,  il  se 
9  trouva  aussitôt  guéri;  mais  vous  allez  voir  la  malice  de  ma 
9  superbe  et  de  mon  immortification.  Comme  je  revenais  chez 
9  mon  hôtesse,  il  y  eut  quelqu'un  qui,  sans  doute  pour  se  divertir, 
9  me  vint  mettre  de  la'  fiente  dans  la  bouche  ;  d'abord  mon  esU>- 
9  mac  se  souleva  par  cette  puanteur,  et  j'en  fus  tout  émue  ;  et 
9  misérable  je  ne  considérai  pas  Jésus-Curist,  abreuvé  de  fiel  et 
9  de  vinaigre.  J'entrai  dans  un  jardin,  où  je  me  jetai  par  terre, 
9  pleurai  mon  impénitence  et  mon  peu  de  conformité  aux  souf- 
9  frances  de  mon  Sauveur.  —  Je  voulus  savoir,  continue  M.  du 
9  Ferrier,  si  elle  avait  de  quoi  se  nourrir  :  il  y  avait  deux  jours 
9  qu'une  grosse  fièvre  la  consumait,  et  elle  n'avait  pris  qu'un 
9  peu  d'eau,  qu'elle  buvait  avec  un  chalumeau  de  paille,  en  le 
9  plongeant  dans  un  petit  cruchet  qui  était  dans  son  lit.  Je  dis  à 
9  son  hôtesse  de  faire  venir  une  fille  chez  nous,  pour  prendre  du 
9  bouillon  qu'on  y  Causait  pour  les  malades.  Mais  cette  fille  ayant 
9  vu  tant  de  monde  au  logis  n'osa  y  entrer^  et  s'en  retourna  ;  de 
9  sorte  que  la  malade  passa  encore  cette  troisième  nuit  avec  de 
9  l'eau.  Lorsque  j'appris  cela  le  matin,  avant  d'aller  à  l'Eglise, 
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»  jf»  m'en  fâcliai  ronlre  son  liôtesse,  et  cette  pauvre  fille  prit  un 
»  soin  ingénieux  d'excuser  cette  faute,  protestant  qu'elle  n'en 
n  avait  point  reçu  d'incommodité,  et  qu'elle  ne  voulait  pas  qu'on 
»  se  mît  en  peine  pour  elle.* 

»  Le  récit  que  j'en  6s  à  nos  messieurs  leur  donna  de  l'admi- 
»  ration;  ils  voulurent  la  voir,  ce  qui  se  ût  sans  l'exposer  au  pé- 
0  ril  de  la  vanité,  car  elle  ne  les  vit  ni  ne  les  ouît  point.  On  nous 
»  parla  de  cette  lllie  comme  d'une  sorcière,  parce  qu'elle  guéris- 
)}  sait  beaucoup  de  malades  en  les  touchant  ou  en  priant  pour 
))  eux.  M.  de  Bassancourt  avait  alors  les  yeux  fort  malades,  il  fut 
»  guéri  un  ou  deux  jours  après  cette  visite;  ce  que  cependant 
»  nous  ne  regardâmes  pas  comme  un  miracle.  Je  me  contenterai 
)>  de  rapporter  une  disposition  admirable  où  elle  était  à  l'égard  du 
»  monde.  L'exhortant  dans  l'agonie,  je  voulus  lui  faire  faire  un 
»  acte  de  renoncement  au  monde  et  à  ce  qu'il  estime;  et  comme 
»  je  lui  demandais  si  elle  ne  voulait  pas  de  bon  cœur  en  sortir 
»  et  le  quitter,  elle  me  répondit  :  Monsieur,  je  ne  pense  point  à 
»  lui.  —  Cette  réponse  me  surprit,  ne  sachant  pas  d'abord  si 
»  elle  avait  compris  ce  que  je  lui  disais.  Je  continuai  :  Françoise, 
»'  êtes- vous  aise  de  mourir  pour  aller  à  Dieu  ?  Oui,  dit-elle.  — 
»  N'estimez-vous  pas  misérables  ceux  qui  aiment  la  vie  de  ce 
»  monde,  rempli  de  tant  d'occasions  de  se  perdre?  Monsieur,  ré- 
n  pliqua-t-elle,  je  ne  pense  pas  à  lui.  Entin,  pour  achever  de 
n  m'éclaircir,  je  revins  une  troisième  fois  :  Françoise,  renonçons 
y»  au  monde  et  à  tout  ce  qui  est  à  lui,  et  abandonnons-nous  à  No- 
)>  tre-Seigneur,  afin  qu'il  nous  en  sépare.  —  Hélas,  Monsieur, 
»  dit  elle,  excusez-moi;  je  ne  veux  pas  seulement  penser  à  l'en- 
)}  nemi  de  mon  Sauveur.  —  Je  compris  alors  l'excellence  de  sa 
V  disposition  à  l'égard  du  monde,  dont  elle  ne  voulait  avoir  ni 
y>  la  vue  ni  la  pensée.  Elle  mourut  le  dimanche  suivant,  comme 
»  die  l'avait  dit  à  son  hôtesse  le  premier  jour  de  sa  maladie  ;  et 
»  lui  ayant  proposé  le  jeudi  de  recevoir  le  sacrement  de  l'Extrême- 
»  Onction,  elle  m'avait  prié  de  le  différer  jusqu'au  samedi.  J'ad- 
»  mirai  l'a^luence  de  gens  qui  allèrent  à  sa  maison,  où  je  fus 
»  moi-même  pour  prier  Dieu,  toute  la  paroisse  y  venant  avec 
»  une  dévotion  singulière.  » 

SUR    LA    NOMINATION  DE   M.   OLIER    A    LA    COADJUTORERIS    PS 

CHALONS. 

NOTE  17,  p.  214.  —  L'éloge  que  le  cardinal  de  RichelitMi  fit 
de  M.  Olierà  Louis XIIÏ,  eut  peul-êtro  niiv-i  [►our  foiideiuenl,  dans 
la  bouche  de  ce  ministre,  le  jugement  que  siiiut  Vincent  de  Paul 
L  16 
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en  portait  lui-même  ;  cari  ayant  un  jour  demandé  à  saint  Vincent 
les  noms  des  ecclésiastiques  de  la  conférence  de  Saint-Lazare^ 
qu'il  jugeait  les  plus  dignes  de  l'épiscopat^  le  cardinal  les  écriiit 
{k)riMiÊuùnt  de  sa  main  dans  un  Mémoire  secret  (i);  et  l'on  ne  peut  douter 
^*^^AbÊH^\C^*  ^^^  ^"™*  Vincent,  si  ardent  pour  y  faire  promouvoir  M.  Olier, 
cbap.  xiTii,  pag!  n'ait  parlé  dans  cette  circonstance  des  espérances  qu'il  avait  con- 
«SB  çues  de  sa  vertu  et  de  sou  mérite.  L'abbé  de  la  Tour  du  Pin,  dans 

son  discours  pour  la  dédicace  de  l'église  de  Saint-Sulpice,  pro- 
noncé le  7  juillet  1745,  rappelle  ce  trait  dans  l'éloge  qu'il  fait  de 
M.  Olier  :  «  Avoir  eu  pour  admirateur  ce  génie  vaste,  sublime, 
»  universel,  aussi  habile  à  connaître  tout,  que  capable  de  juger 
»  de  tout,  le  cardinal  de  Richelieu  ;  avoir  eu  pour  panégyriste 
»  l'homme  de  la  vertu  la  plus  singulière,  la  lumière  de  TEglise, 
»  l'apôtre  de  la  France,  le  grand  Vincent  de  Paul  ;  c'est  un  éloge 
»  au-dessus  de  tout  éloge.  Tout  ce  que  je  pourrais  ajouter  afifaibli- 
la^awl^t^  »  rait  la  majesté  du  tableau,  ce  seul  ti-ail  suffit  pour  vous  faire 
t.  VI,  p.  lai.     *  *  connaître  le  vénérable  Olier  (2).  » 

NOTE  18,  p.  214.  —Les  Jnnales  ou  l'Histoire  de  IHnstUU' 

(S)  Soumur,   tUm  des  religieuses  hospitalières  de  Saint-Joseph  (3),  suppo- 

itt»,  in-a-,  p.  sa.  g^jji  ^^  u  jg  1^  Dauversière,  en  détournant  M.  Olier  de  la  coad- 

jutorerie  de  Chàlons,  lui  déclara  qu'il  établirait  un  séminaire  sur 

la  paroisse  de  Saint-Sulpice  à  PariSy  et  que,  dès  ce  moment^ 

M.  Olier  ne  songea  plus  qu'à  réaliser  ce  dessein.  On  lit  la  même 

chose  dans  les  Mémoires  manuscrits  de  M.  de  la  Dauversière^ 

(4)  Ptges.       fi^  Wy  et  ailleurs  (^).  Mais  on  peut  penser  que  M.  de  la  Dau- 

{^)Méfnoir«êet  versière  n'avait  désigné  cette  œuvre  qu'en  termes  généraux,  et 

enîiSr**''  ^  ''  ^"®  ^^^  *^  rédaction  des  Mémoires  et  des  autres  pièces,  faite 

longtemps  après  l'établissement  du  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
on  aura  jugé  à  propos  de  la  désigner  sous  le  nom  propre  de  ce 
séminaire.  Car  nous  ne  voyons  pas,  dans  les  Mémoires  de  M.  Olier, 
ni  dans  les  autres  pièces  originales,  qu'il  eût  déjà  connu,  avant 
l'année  1642,  le  lieu  où  il  devait  former  cet  établissement,  com- 
mencé d'abord  à  Chartres,  puis  établi  de  nouveau  à  Vaugirard  et 
enûn  transféré  à  Paris. 

PiLBRllirÀGB  DE  NOTRB-PAMB  DB  SAINT-HÀUR. 

NOTE  19,  p.  217.  —  Il  y  avait  toujours  eu  dans  l'abbaye  des 
Fossés,  près  Paris,  un  autel  ou  une  chapelle  sous  le  titre  de  la 
sainte  Vierge  ;  ce  qui  a  fait  appeler  primitivement  ce  monastère 
V Abbaye  de  Notre-Dame.  On  croit  même  que  saint  Babolein, 
premier  abbé  de  ce  lieu,  y  avait  été  inhumé,  dans  la  chapelle  de 
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Notre-Dame  ou  tout  auprès,  vers  Tan  661  (1).  Elle  fut  surnommée    (D  Gaii.  ehnt- 
(Us  Miroiies^  pour  le  même  motif  qui  lit,  autrefois,  donner  à  J^J**''  *'  ▼''»«*'• 
une  église  de  Constantinople  le  nom  de  Notre-Dame  de  TÂcliiro- 
pëe,  c'est-à-dire,  faite  sans  le  secours  de  main  humaine  (2);  car    (%)  HitUÀredu 
c'était  une  pieuse  opinion,  que  celle  de  Saint-Maur  avait  été  dédiée  ^^^J^^/^^^ 
par  le  Sauveur.  On  donnait  aussi  la  même  origine  à  la  statue  de  ^^  ^^  ^l  i3s| 
la  sainte  Vierge  qu'on  y  voyait  autrefois,  et  qui,  d'après  Thbto-  is4. 
rien  de  Saint-Maur,  a  contribué  aussi,  non  moins  que  les  guéri- 
sons  sans  nombre  qui  s'y  sont  opérées,  à  faire  appeler  cette  cha- 
pelle do   nom  de  Notre-Dame-des-Miracles  {3).  La  chapelle    (8)ried««ii»< 
était  en  si  grande  vénération,  que  les  religieux  de  Saint-Maur  n'y  ^^^^gjé^ 
entraient  jamais  que  nu-pieds.  On  y  établit,  en  1624,  une  con-  MarU,  i64o,  io- 
frérie  à  laquelle  le  pape  Urbain  YIU  accorda  des  indulgences,  et  ••»  P-  **^>  ■••  •* 
M.  Olier  témoigne  qu'il  reçut  beaucoup  de  grftces  dans  ce  saint  '^^' 
lieu. 

COUYIBtlOM  d'un  COLONKL  SUÉDOIS. 


NOTE  20,  p.  219.  —  Dibu  se  servit  du  ministère  de  M.  Meyster» 
pour  opérer  la  conversion  du  colonel  Suédois,  qui  eut  des  résul- 
tats si  salutaires,  pendant  la  mission  d'Amiens.  Nonsendonaerons 
ici  les  détails  en  les  empruntant  à  M.  du  Ferrier,  qui  nous  les  a 
conservés  dans  ses  Mémoires.  «  J'étais,  dit-ii,  avec  M.  Meyster, 
»  à  l'entrée  de  la  nuit,  dans  l'église  des  Carmélites ,  où  nous 
»  avions  donné  rendez-vous  à  des  pénitents,  qui,  depuis  plu- 
»  sieurs  jours,  n'avaient  pu  aborder  nos  confessionnaux  ordinai* 
)»  res.  Voyant  la  nuit  arrivée,  nous  revenions  chez  nous,  lorsque 
»  en  chemin  il  me  demanda  si  je  voulais  que  nous  visitassions 
»  un  colonel  Suédois  malade  ;  je  lui  dis  que  j'étais  prêt  à  l'accom- 
»  pagner  partout,  et  nous  entrâmes  dans  un  logis  où  pendait  Fen- 
»  seigne  du  Mouton  noir.  M.  Meyster  demanda  à  l'hôtesse  si  un 
»  colonel  malade  y  logeait,  et  s'il  pouvait  le  voir.  Elle  ût  d'abord 
»  difficulté,  le  colonel  lui  ayant  expressément  défendu  de  laisser 
»  entrer  aucun  prêtre  dans  sa  chambre;  mais  comme  M.  Meyster 
»  l'assurait  que  le  malade  ne  s'en  fâcherait  pas^  et  que  d'ailleurs 
»  l'hôtesse  avait  une  grande  vénération  pour  nous,  elle  n'osa  pas 
»  s'opposer  davantage  à  nos  désirs.  Nous  entrâmes  dans  une  salle 
y>  basse  à  plain-pied,  où  nous  trouvâmes  le  malade  dans  son  lit^ 
»  et  quinze  ou  vingt  cavaliers  avec  sa  femme  qui  se  chauffaient; 
»  ils  nous  saluèrent  civilement,  et  M.  Meyster  s'approchant  du  (il 
»  du  malade,  lui  dit  en  allemand,  qu'ayant  appris  sa  maladie,  il 
»  venait  lui  offrir  ses  services;  en  même  temps,  un  jeune  homme 
9  bien  fait,  m'abordant,  me  témoignai  en  latin,  la  joie  qu'il  éprou- 
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»  vail  on  nous  voyanl  vonir,  parce  qu'il  espérai!  que  son  colonel 
»  pourrait,  par  nos  (discours,  connaître  enfin  la  vérité  de  la  reli- 
»  giou  catholique.  Je  le  priai  de  me  servir  d'interprète,  et  de 
D  m'expliquer  en  latin  ce  qu'ils  disaient  en  allemand  ;  il  le  lit  à 
»  mesure  qu'ils  parlaient. 

y>  Leur  discours  ne  fut  pas  long  ;  le  malade  répondit  à  M.  Mey»- 
»  ter  qu'il  n'avait  pas  besoin  d'éclaircissements  en  matière  de  re- 
))  ligion,  qu'il  était  content  de  celle  dans  laquelle  il  était  né  et 
»  avait  vécu  jusqu'alors,  et  qu'il  le  priait  de  le  laisser  en  repos 
»  sur  ce  point.  J'écoutais  cela  avec  douleur,  lorsque  M.  Meyster, 
»  changeant  de  batterie,  dit  au  colonel  :  Monsieur,  voulez-yoas 
»  que  je  vous  montre  quelque  chose  de  beau?  Et  demandant 
»  qu'on  apportât  une  lumière,  il  tire  une  petite  boîte  à  portrait 
»  dans  laquelle  était  l'image  de  la  sainte  Vierge  en  miniature^  fort 
)>  bien  faite,  de  la  grandeur  d'un  écu  ;  il  la  montre  au  Suédois^  et 
»  lui  demande  comment  il  la  trouve.  Elle  est  fort  belle^  répond- 
»  il.  C'est,  continue  M.  Meyster,  la  mère  de  Notre-^igneur  Je- 
»  sls-Ghrist,  la  sainte  Vierge  Harie^  saluez-la;  le  colonel  lève 
»  son  bonnet  et  la  salue.  M.  Meyster,  se  tournant  alors  vers  moi 
»  me  dit  :  Puisqu'il  a  salué  la  très-sainte  Vierge,  demandons-lui 
»  sa  conversion  :  elle  nous  l'accordera,  par  la  miséricorde  de 
u  Dieu,  dont  elle  est  la  mère;  et  ayant  dit  au  malade  que  nous 
ï>  allions  prier  pour  lui,  il  fit  mettre  à  genoux  tous  les  assistants, 
»  quoique  la  plupart  fussent  hérétiques. 

D  11  commença  les  litanies  de  la  sainte  Vierge  :  le  cavalier  qui 
D  était  du  royaume  de  Bohème,  et  moi,  répondions  ora  pro  notis; 
»  pendant  que  nous  priions  ainsi^  le  malade  se  tourna  vers  la 
»  ruelle,  sans  doute  pour  changer  de  situation.  Les  litanies  iinies, 
»  M.  Meyster  se  lève^  le  prend  par  les  deux  épaules,  et,  le  retour- 
»  nant,  lui  dit  :  Mmtsieuryje  viens  vous  dire,  de  la  part  de  Dieu, 
»  qu'il  nefautplvs  différer  de  vous  convertir  :  en  mémo  temps 
»  cet  homme  achevant  de  se  tourner  vers  nous,  et  étant  son  bon- 
»  net,  dit  :  Oui,  Monsieur^  je  veux  me  convertir^  puisque  (fesi 
n  la  volonté  de  Dieu,  Mm,  reprend  M.  Meyster^ j'entends  que 
»  vous  vous  fassiez  catholique.  Cest  ainsi  que  Je  Ventends,  con- 
»  tinue  le  malade,  catholique  romain^  non-seulement  moi,  mais 
»  encore  majemme  et  tous  les  miens;  quittant  la  religion  que 
»  nous  avons  jusqu'à  présent  suivie,  et  que  je  connais  et  crms 
»  être  mauvaise.  M.  Meyster  lui  fait  faire,  sur  l'heure,  abju- 
»  ration  de  son  hérésie  et  profession  de  la  foi  catholique; 
»  après  quoi  il  le  confessii  et  lui  rlonna  l'absolution,  comme 
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v  l'en  conjura  le  malade^  qui  élait  fort  bas.  Nous  nous  retirà- 
1  mes  ensuite. 

»  M.  révêque  d'Amiens  vint  le  lendemain  lui  donner  la  Con- 
»  flrmation.  Durant  les  trois  jours  que  vécut  encore  le  colonel^  il 
»  prêcha  continuellement  et  convertit  ses  cavaliers.  Or^  le  troi- 
v  sième  jour  après  sa  conversion,  et  qui  fut  celui  de  sa  mort>  il 
»  fut  assisté  par  M.  Meyster^  dans  ce  dernier  passage,  de  la  ma- 
D  nière  du  monde  la  plus  extraordinaire.  Celui-ci  avait  passé  l'a- 
v  près-dlner  dans  l'église  des  Ursulines^  occupé  à  confesser  des 
»  pénitents;  il  était  onze  heures  du  soir,  lorsque  le  confesseur 
»  des  religieuses  vint  l'empêcher  d'entendre  un  homme  qui  lui 
D  restait  encore^  afin  qu'il  eût  le  temps  d'aller  à  sa  chambre  pour 
y>  y  prendre  un  peu  de  nourriture  avant  que  minuit  sonnât,  et 
»  que,  par  ce  moyen,  il  pût  dire  la  Messe  le  jour  suivant.  Le  pé-* 
»  nitent  joignant  lui-même  ses  prières  à  celles  de  cet  ecclésia- 
»  slique,  M.  Meyster  se  retira.  Mais  comme  il  eut  lavé  ses  mains 
D  avant  de  se  mettre  à  table,  et  qu'il  disait  le  Benedîcite,  tout-à- 
»  coup^  interrompant  sa  prière,  il  prend  son  manteau,  disant  :  II 
D  n'est  pas  temps  de  manger,  le  colonel  se  meurt;  et,  sans  vou- 
»  loir  attendre  qu'on  allumât  la  lanterne,  il  se  rend  en  grande 
»  hâte  vers  le  Mouton  noir.  Le  confesseur  des  Ursulines  le  suivit 
»  en  diligence,  et  ne  put  l'atteindre  que  chez  le  malade.  M.  Meys- 
»  ter  arrivant  trouve  tout  le  monde  en  silence,  et  demande  com- 
»  ment  se  trouve  le  colonel.  On  lui  répond  qu'il  est  toujours  de 
»  même.  Yous  vous  trompez,  dit-il, il  va  rendre  l'âme;  et,  s'ap- 
»  prochant  du  lit,  il  tire  le  rideau.  Averti  par  le  bruit,  le  Suédois 
9  ouvre  les  yeux,  et  le  regardant,  il  lui  dit  :  Ahy  Monsieur,  se- 
rt courez-moi!  M.  Meyster  l'invite  à  s'unir  intérieurement  aux 
»  actes  de  foi,  d'espérance  et  de  charité  qu'il  fait  aussitôt  lui- 
»  même  à  haute  voix,  et  lui  donne  encore  Tabsolution.  Monsieur, 
i>  que  Je  vous  ai  une  grande  obligation^  lui  dit  le  mourant.  Dieu 
»  soit  votre  récompense;  et,  en  achevant  ces  paroles,  il  rend 
»  Tesprit  Tout  cela  se  fit  si  promptement,  que  M.  Meyster,  après  (d  Mémmrêê 
»  avoir  récité  les  prières  de  l'Église  auprès  du  corps  du  défunt,  àe  M»  ^  ^«j- 
w  eut  encore  assez  de  temps  pour  aller  souper  avant  que  minuit  ^^%ii^  as*  * 
Y»  sonnât  (i).  » 

MISSIONS  d'àmibnb,  montdidiib  et  mantbs. 

NOTE  24 ,  p.  220.  —  Dès  que  le  Père  de  Condren  eut  connais- 
sance des  bruits  que  Ton  répandait  contre  la  mission  d'Amiens, 
il  écrivit  aux  missionnaires  :  «  Je  loue  Dieu  de  ce  qu'il  donne  sa 
1»  grâce  à  plusieurs,  et  me  soumets  à  sa  conduite.  U  est  cer- 
»  tain  néanmoins  que  l'opposition  nuit  beaucoup  à  une  œuvre 
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»  qui  n'est  pas  encore  confirmée  par  rexpérience.  Mais  pais- 
»  que  la  divine  Providence  l'a  permis  ainsi,  vous  devez  vous 
y»  conduire  doucement,  et  faire  le  bien  sans  rechercher  l'éclat, 
»  évitant  les  contentions,  et  ne  faisant  qu'achever  ce  qui  est 
»  commencé.  Il  me  semble  que  la  meilleure  conduite,  en  telles 
»  rencontres,  est  celle  de  Jfiscs-CHRisT,  qui  continue  de  faire 
D  l'œuvre  de  Dieu  et  parle  fort  peu  de  la  contradiction  des  hom- 
»  mes.  Surtout  il  ne  faut  rien  dire  qui  attaque  les  communautés 
m  pour  relever  l'Eglise  et  le  sacerdoce,  ni  faire  des  comparaisons 
1»  qui  sont  odieuses  à  plusieurs  pei-sonnes.  Vous  avez  fait  pru- 
»  demment  de  vous  abstenir  des  conférences  dans  les  maisons 
)»  particulières,  puisque  les  puissances  les  tiennent  pour  suspec- 
»  tes.  n  faut  qu'on  remarque,  en  votre  conduite^  que  vous  êtes 
Y>  sans  dessein  dans  Amiens,  que  la  dévotion  du  peuple  et  celle 
»  de  l'évêque  sont  les  seuls  motifs  qui  vous  y  arrêtent,  et  que  vous 
»  ne  désirez  autre  chose  que  de  pacifier  les  consciences  qui  sont 
D  émues.  Faites  voir  à  tout  le  monde  que  ceux  qui  parlent  ne 
»  vous  connaissent  pas,  et  que  vous  êtes  tous  prêts  à  les  servir. 
y*  Quand  vous  serez  en  état  de  sortir  d'Amiens,  en  sorte  que 
1»  l'œuvre  de  Dieu  ne  soit  point  décriée,  il  en  faudra  prendre  l'oc- 
(I)  Leitregau-  ^  casion.  Cela  n'empêchera  pas  qu'on  ne  puisse  y  retourner  une 

tographeMduPè'  »  autre  fois,  pour  y  être  mieux  reçus  encore,  quand  on  aura  vu 

red^condren,    ^  ^,^^  ^^  cherche  que  le  bien  (i).  » 

Le  succès  de  cette  rajssiop,  qui  ne  fut  terminée  qu'au  bout  de 
cinq  mois,  inspira  à  If.  de  Caumartin  le  désir  d'en  procurer  une 
à  Montdldier,  petite  ville  de  son  diocèse.  M.  Olier  s'y  rendit  de 
Paris  avec  M.  du  Ferrier  et  M.   de  Foix,  le  même  jour  que 
M.  Meyster  ;  M.  Amelote  et  les  autres  y  arrivèrent  de  leur  côté, 
et  tous  prirent  leur  logen^ent  à  l'Hôtel-Dieu.  Les  religieuses 
hospitalières  de  cette  maison,  connues  alors  dans  toute  la  France 
60118  |e  nom  à'Illumméei  de  Picardie^  n'eurent  pas  la  part  la 
moins  abondante  des  fruits  de  cette  mission.  Outre  les  illusions 
où  les  avait  jetées  leur  ancien  directeur,  Labadie,  illuminé  fameux 
(t)  Mimoit.  ée  de  ce  siècle,  l'esprit  de  discorde  les  divisait  encore  entre  elles  (2)  ; 
p.  §6,  87, 89  M*  ^^  ^^  ^^^^  ^^  Condren  ,  touché  de  compassion  sur  le  double  mal- 
tes.  heur  de  ces  vierges  folles,  écrivit  aux  missionnaires  de  ne  pas 

leur  refuser  leurs  charitables  soins.  «  Puisque  vous  êtes  logés  à 
»  THôtel-Dieu,  leur  disait-il,  et  que  les  religieuses  vous  assistent, 
»  il  les  faut  servir  en  Notre  Seigneur,  sans  prendre  parti  et  sans 
T»  entrer  dans  leurs  intrigues.  Vous  devez  vous  comporter  comme 
»  fit  saint  Paul  envers  les  Corinthiens,  en  établissant  Jfisis- 
1»  Christ  et  détruisant  le  .schisme  et  la  division,  en  autorisant 
»  la  charité  et  la  aimplicité  chrétiennes.  On  aura  si^et  de  s'édifier. 
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T»  si  Ton  voit  que  les  missionnaires  ne  veulent  savoir  que  Jftsos 

»  crucifié,  et  ne  font  profession  que  de  la  science  de  la  chari- 

»  té  (1).  )»  Une  conduite  si  chrétienne  produisit  les  fruits  que  le    (î)  LeUraout. 

Père  de  Gondren  s'en  promettait.  Toutes  ces  religieuses  firent  ^  ^^  *  ^^"^ 

leur  confession  générale;  et  Tévêque  d'Amiens  fut  si  satisfait  du 

changement  opéré  parmi  elle8>  qu'il  désira  donner  à  M.  du  Fer- 

rier  la  place,  alors  vacante,  de  supérieur  de  l'hôpital.  Mais  le  Père 

de  Gondren  ne  goûta  pas  ce  dessein  (2).  «  Si  Ton  veut  presser    {t)Mém,â»M, 

»  M. du  Ferrier  davantage,  écrivait-il,  je  crois  qu'il  fera  bien  de  ^^^  s^mieOt' 

»  répondre  qu'il  n'est  pas  assez  spirituel  pour  juger  des  âmes  re-  ncvttve,  p.  «oi, 

»  ligieuses;  qu'il  s'est  donné  à  Notre-Seigneur  pour  servir  le  peu-  "J'**  ******  ** 

»  pie  de  Dieu  dans  les  voies  communes  et  ordinaires  de  l'Evan- 

»  gile,  et  qu'il  ne  se  sent  point  capable  d'autre  chose.  Il  ne  faut 

»  pas  laisser  de  dire  aux  religieuses  qui  vous  parleront,  qu'elles  duFhtdeCon- 

D  doivent  vaincre  le  mal  par  le  bien,  et  surmonter  la  division  par  dren, 

D  lâchante  (3). 

Les  missionnaires  n'avaient  pas  encore  terminé  la  mission  de 
Montdidier,  qu'on  les  attendait  à  Abbeville  ;  mais,  craignant  qu'ils    W^  Lettre  aut. 
ne  fussent  accablés  parle  travail,  le  Père  de  Gondren  leur  écri-  drenTdul^^ 
vit  (4)  de  venir  à  Paris  pour  prendre  du  repos.  leio.* 

NOTE  22,  p.  221.  --Les succès  si  éclatants  de  la  mission  de 
Mantes  inspirèrent  à  l'évèque  diocésain  le  désir  d'aller  prendre 
part  aux  travaux  des  missionnaires.  «  Monseigneur  de  Chartres, 
»  leur  écrivait  le  Père  de  Gondren^  témoigne  une  très-grande 
»  volonté  d'assister  à  la  clôture  de  votre  mission ,  et  d'y  rendre  le 
D  service  qu'il  pourra  à  Notre-Seigneur.  Il  y  doit  arriver  la  sur- 
»  veille  de  l'Assomption  (5).  Pour  le  lieu  où  vous  devez  aller,  il  ^  ^*^  duPèrede 
D  me  semble  que  le  meilleur  est  de  suivre  la  dévotion  des  peu-  Cmèdnu^ 
»  pies,  sinon  la  nécessité  que  vous  reconnaîtrez  en  quelque  lieu. 
»  On  m'a  parlé  de  Houdan,  au-delà  de  Mantes,  où  vous  êtes  désl- 
w  rés.  Après  vous  être  offerts  au  Fils  de  Dieu,  qui  est  le  fonde- 
»  ment  de  la  mission  évangélique,  jugez-en  entre  vous  (6).  »         ($)  nid. 

H.  BOURBOISB  FORME  M.  OLIEB. 

NOTE  23,  p.  224.  —  M.  Bourdoise,  non  content  d'etercer  à 
Paris  M  Olier  et  les  autres  ecclésiastiques  aux  cérémonies,  vou- 
lut les  accompagner  dans  ce  dessein  à  Bazainviile,  dont  M.  OUcr 
était  prieur,  pour  y  célébrer  avec  eux  la  fôle  de  saint  Georges, 
patron  de  celte  paroisse.  «  Là,  dit  son  historien,  il  ne  leur  parla, 
pendant  trois  jours,  que  de  cléricature  paroissiale  ;  et  ses  discours 
»  eurent  tant  d'effet,  que  ceux  d'entre  tes  ecclésiastiques  venus 
»  à  Bazainviile,  qui  jusqu'alors  avaient  porté  les  cheveux  fort 
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«  loiigs>  les  coupèreut  avant  Vêpres^  et  qu'à  lear  exemple,  plu» 
1»  sieurs  curés  du  voisinage  en  firent  autant.  Celui  de  Gambais, 
»  village  voisin,  et  à  peu  de  distance  de  la  forêt  de  Rambouillet^ 
n  étant  venu  à  mourir,  ces  ecclésiastiques,  le  troisième  jour  de 
n  leurarrivéCj  s^  rendirent  dans  cette  paroisse,  afin  dly  faire  un 
»  service  pour  le  défunt.  M.  Olier  officia,  M.  Bourdoise  exerça  les 
»  fonctions  de  diacre»  et  M.  Amelote  fit  une  conférence  sur  la  clé- 
»  ricature.  Voilà,  conclut  cet  historien,  une  partie  des  soins  que 
.    ju  jn  »  M.  Bourdoise  avait  pris  pour  former  M.  Olier  et  sesc  )nfrères 

Bourdoue,   Mi.  »  AUX  fonctions  ecclésiastiques,  et  leur  communiquer  Tesprit  pa- 

in-|p,p.  520.       »  roissial  (I).  » 


l'abbé  de  saikt-cyràn. 


NOTE  U,  p.  224.  —  L'abbé  de  Saint-Cyran  prétendait  que  le 
Saint-Esprit  n*avait  point  présidé  au  concile  de  Trente,  et  que  ce 
Concile  n'était  par  conséquent  d'aucune  autorité.  Ce  propos,  quel- 
que impie  qu'il  soit  dans  la  bouche  d'un  catholique,  est  cepen- 
dant garanti  par  les  témoignages  les  plus  incontestables.  Sans 
{%)Lfttrf8auL  parler  ici  de  M.  Olier,  qui  le  rappelle  dans  ses  lettres  (2),  ni  de 
49  ler,  p.  ^  deBellcganie,  archevêque  de  Sens,  qui  en  donna  une  décla- 

{3)SHmmarmm  ration  SUT  SOU  lit  de  mort  (3);  il  est  rapporté  indistinctement 
addtuonahy  (m  p^^^  ^^g  Jansénistes  et  des  ortliodoxes.  Des  Lions,  qui  n'est  pas 
tudePamiU)cK^.  suspect  aux  premiers,  assure  que  le  Père  de  Samt-Pé  le  tenait  de 
*^  .'?■«••*•  ~  la  propre  bouche  du  Père  de  Condren  (4),  que  lui*mème  l'avait 
jet  *de  Baurg-  appris  de  celle  de  M.  de  Foix,  et  que  M.  Amelote  racontait  ce 
Fontaine,  1. 1,  p.  fait,  comme  étant  la  raison  pour  laquelle  le  Père  de  Condren 
*^'  avait  rompu  avec  Saint-Cyran  (5).  Il  dit  enfin  tenir  du  Père  Des- 

de  M.  des  Liant,  mares  lui-même,  que,  quinze  jours  avant  sa  mort,  le  Père  de 
p.  170.  Condren  l'avait  exhorté  à  ne  point  s'attacher  à  cet  abbé,  qu'il 

(3)    I  .  p.  74.  çgjjujgn  dangereux,  eà  quàd  crederet  Concilium  Tridentinum 
<6)  ibid.  p.  «20.  non  fuisse  nisi  cœtum  scholasticorum  et  politicorum  (6).  L'his- 
torien de  Port-Royal,  qui  rougissait  sans  doute  d'un  tel  propos, 
s'est  vainement  efforcé  d'en  affaiblir,  non  la  certitude  historique , 
qui  est  incontestable,  mais  le  sens  naturel,  qu'il  fnlsific  étrange- 
ment, ft  Le  Père  de  Condren  prit  dans  un  mauvais  sens,  dit-il,  une 
»  parole  très-innocente  qu'il  entendit  dire  à  M.  de  Saint-Cyran, 
»  au  sujet  du  concile  de  Trente,  sçavoir  :  qu'il  honorait  autant 
»  que  lui  ce  saint  Concile  ;  mais  qu'il  croyait  pouvoir  dire  qu'il 
/'^IL^^rf^P  ^'  ^  1  avait  sujet  de  craindre  qu'il  ne  se  fût  un  peu  ressenti  de  la 
Royat^par Beloî'  *  faiblesse  des  derniers  temps  (7).  »  Pour  apprécier  iniuux  l'in- 
fjne,  t.  m,  p.  374.  noccnce  de  cette  parole,  il  est  nécessaire  de  la  comparer  avec  ce 
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qui  est  rapporté  par  Abelly  (1 }  et  par  Collet  (2)  dans  la  Vie  de  ^,j|^  ^^'  "'  •**' 
saint  Vincent  de  Paul,  et  de  se  rappeler,  comme  M.  OUer  le  re-  (à)LiT.  iii,t  i, 
marque,  que  ce  ne  fut  qu'après  beaucoup  de  conférences  que  J*J-  ***  **  •""• 
le  Père  de  Condren  rompit  avec  Saiul-Cyran  (3).  o')  uurtsaui, 

de  M.  Olier,  |i. 

Cependant  le  Père  de  Condren,  avant  de  mourir,  regretta  de  *•• 
ne  l'avoir  pas  assez  fait  connaître  (4),  lorsque  M.  de  Laubarde-    {/k)  Lettret  oui. 
mont  informa  contre  lui  par  ordre  du  Roi  (8).  On  aurait  peine  à  *  ^-  ^^*^^  P- 
comprendre  cette  conduite  du  Père  de  Condren,  le  grand  adver-    (5)  KéaUU  dn 
saire  de  Saint-Cyran,  d'après  l'expression  de  M.  Olier,  si  Yorn^f^deBourg- 
ne  savait  les  justes  motifs  qu'il  eut  de  ne  point  se  présenter,  dans  ^^"^"*»  *•  *>  p- 
une  pareille  cause,  devant  un  juge  laïque,  tel  qu'était  ce  magis- 
trat. Ce  fut  pareillement  la  conduite  que  tint  saint  Vincent  de  Paul  ; 
et  voici  comment  elle  a  été  justifiée  par  le  sous-promoteur  de  la 
foi,  en  réponse  aux  objections  du  promoteur,  qui  voulait  en  tirer 
des  conséquences  défavorables  à  la  cause  de  sa  canonisation.  Cette 
justification  est  également  applicable  au  Père  de  Condren.  «  11 
»  était  superflu,  dit-il,  de  faire  une  déposition,  puisque,  d'un  côté, 
»  l'abbé  de  Saint-Cyran  ne  parlant  de  ses  erreurs  que  seul  à 
»  seul  avec  ses  amis,  et  de  l'autre  étant  accoutumé  à  nier  en  pu- 
»  blic  ce  qu'il  avait  affirmé  dans  ses  communications  particuliè- 
»  res,  une  pareille  déposition  ne  pouvait  former  une  preuve  juri-    ,^    Reswmtio 
»  dique.  D'ailleurs,  cette  déposition  eût  été  illicite,  puisque  les  ad  nova*  ani- 
»  citations  étaient  faites  par  un  juge  laïque,  qui  ne  tenait  sa  com-  jnadvernones 

j    ,  ,  :  ^         11        A  •   f        ^  Promotons  fidei 

yt  mission  que  de  la  puissance  temporelle,  et  pour  informer  sur  g^p^f,  ^f  u^iv, .  ^n 
»  des   questions   qui  concernaient  la  foi  ;  en  sorte  que,  non-  constet  de  vir- 
»  seulement  les  simples  prêtres,  mais  encore  les  évêques  n'au-  ^J^J    |q  .  ^^  * 
»  raient  ni  dû  ni  pu  répondre,  s'ils  eussent  été  interpellés  p. si. 
»  par  ce  juge  (6).  » 

Cette  disposition  si  étrange  de  Saint-Cyran,  de  nier  en  public 
ce  qu'il  aurait  affirmé  en  particulier,  est  attestée  par  des  Lions  en  ^^  desTïom 
ces  termes  :  «  M.  de  Foix  me  dit  que  l'abbé  de  Saint-Cyran  l'as-  m»,  dt  la  Bibil 
»  surail  qu'il  n'y  avait  point  de  grâce  suffisante,  ajoutant  que,  ^-  P-  ^*- 
»  s'il  le  publiait,  il  dénierait  de  l'avoir  dit  (7).  »  M.  de  Foix  lui    (g)  ibid.  p.  I63. 
raconta  aussi,  qu'il  ne  fut  dégagé  de  Saint-Cyran,  qu'après  avoir    («)  Rèstrictut 
célébré,  durant  quinze  jours,  la  sainte  Messe  à  cette  intention  J^^'^^^^^^r^JT] 
dans  Notre-Dame,  et  par  le  conseil  d'un  très-grand  serviteur  de  nomœ,  4727, p.  7. 
DiBU  (8).  11  désignait  peut-être  saint  Vincent  de  Paul  :  au  moins  -7  -^nimadver- 

...        .  .  °.g    j    r.  .     I   •  .  *'  I  tiones  super  du- 

est-il  certain  que  M.  de  Foix  lui  ayant  rapporte  les  maximes  que  bio.anconstetde 
débitait  ce  sectaire,  saint  Vincent  lui  conseilla  de  rompre  tout  virtutibMs,^,^^. 
commerce  avec  lui  (9j. 


LIVRE  SEPTIÈME. 


i  ÉPREUVES    EXTBAORDI^^AIAES    DE    M.     OLIER.     LE    PERE    DE 

GONDREN,  AYANT   DE    MOURIR,  ORDONNE  A  SES    DISCIPLES 
DE  FORMEE  UN  SEBONAIRE. 

I.  Pour  disposer  M.  Olier  à  être  la  pierre  fondamentale 

Le  Père  de  d^nn  nouvel  édifice  dans  l'Eglise,  et  à  devenir  le  père  d'une 

Condren     s'ef-        ,  .      ,      ,         .  o       >  *~ 

force  d établir  niultitude  de  saints  prêtres, Dieu  voulut  lui  imprimer, 
daiis  ses  di  ci-  comme  de  sa  propre  main,  le  sceau  de  la  perfection  la 

pies  la  vie  de  .  ^    *-  ?  r 

Jésus-Christ,  plus  éminente,  et  telle  que  Texigeait  la  grandeur  d'une  si 
sublime  vocation.  Mais,  afin  de  comprendre  la  sagesse  de 
sa  conduite  sur  son  serviteiur,  et  de  saisir  la  liaison  de 
tout  ce  que  nous  allons  dire,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
de  considérer  ici  les  devoirs  du  sacerdoce,  et  le  dessein  de 
Jésus-Christ  en  l'étallissant, 

«L'ordre  de  prêtrise,  disait  le  Père  de  BéruUe,  a.été 
»  institué  immédiatement  par  le  Fils  de  Dieu,  pour  laisser 
»  comme  une  image  de  soi-même  en  ce  monde.  Aussi 
»  Ta-tril  établi  au  dernier  jour  de  sa  vie,  voulant  revi\Te 
»  par  lui  lorsqu'il  meurt  sur  la  terre,  et  laisser  une  se- 
»  mence  divine  qui  doit  le  perpétuer.  Cet  éfcit  demande  de 
»  soi  une  liaison  particulière  avec  Jésus-Christ,  et  une 
]>  très-grande  sainteté.  Nous  devons  donc,  pour  répondre 
»  à  ce  dessein,  exprimer  en  nous  la  vie  et  les  mœurs  du 
»  Fils  de  Dieu,  nous  regarder  comme  des  instruments  en- 
»  tre  ses  in^ns,  morts  en  nous-mêmes,  et  animés  par  lui, 
D  sans  autre  mouvement  que  celui  qu'il  nous  imprime, 
»  comme  lïnstrument  n'opère  que  par  la  cause  principale 
(4)  Atitt  de  la  •  Q^î  1^  mout,  étant  ses  coopérateurs  et  ses  aides  ;  Christi 
^T^ié^Hude^  ffrf;'«^ores  (1).»  Tels  furent  les  vues  et  les  desseins  du 
roratoire,  in4«,  Père  de  BéruUo,  suscité  de  Diec  pour  le  renouvellement 

p,  go.  —  Préface 

detregumenu.    de  Tesprit  sacerdotal  en  France  ;  et  ce  fut  sur  ce  plan  que 
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le  Père  de  Gondren^  son  successeur,  fonna  M.  Olier  et  ses 

compagnons.  «  Dans  ses  conférences,  dit  M.  du  Ferrier, 

9  il  nous  abreuvait  aqud  sapientiœ  salutaris  (1),  s'appli-    (0.  ^ccu.  et|>. 

»  quant  i  nous  donner  les  principes  de  l'esprit  chrétien, 

»  et  à  nous  expliquer,  selon  saint  Paul,  la  nécessité  de 

»  mourir  à  nous-mêmes,  pour  ne  plus  vivre  que  de  la  vie 

»  de  Jésus-Christ.  Comme  je  m'étais  nourri  des  maximes     {%)   Mémoim 

»  du  siècle,  je  ne  comprenais  rien  de  ce  qu'il  nous  disait,  M^'a^^^l 

»  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  six  mois  que  je  commençai  ?  .p-  *••  —  ^*- 

»  à  y  voir  un  peu  de  jour  (2).  »  m,  p.  44. 

M.  Olier  avoue  aussi  qu'il  avait  peine  à  comprendre 
cette  doctrine,  tant  elle  lui  paraissait  élevée  (3)  ;  et  ce  fut    (•>    '*f binaires 

,    .  /  ^  .  \  aut.de  M.  (Hier, 

pour  lui  en  donner  une  connaissance  parfaite,  et  le  mettre  1. 1. 
réellement  dans  cet  état  de  mort  à  soi-même  et  de  vie 
nouvelle,  que  Dam  le  fit  passer  par  les  peines  extraordi- 
naires et  les  humiliations  accablantes  dont  nous  allons 
faire  le  récit.  Elles  l'instruisirent  beaucoup  plus  que  n'a- 
vaient fait  jusqu'alors  tous  les  docteurs  et  tous  les  livres , 
et  lui  fournirent  même,  en  grande  partie,  la  doctrine 
renfermée  dans  ses  ouvrages,  dont  le  récit  de  ses  peines 
est  la  clef  nécessaire,  et  comme  l'introduction. 

Lorsque  le  Père  de  Condren  l'associa  à  la  compagnie         ii. 
dont  nous  avons  parlé,  M.  Olier  était  entouré  de  l'estime  s,>fârdemrnont 
et  de  la  vénération  universelles  (k).  Le  bruit  de  ses  travaux  de  vivre  de  la 
apostoliques  (5),  la  sainteté  de  sa  vie,  le  refus  qu'il  fit,  sur  christ^  ^^^^ 
ces  entrefaites,  de  la  coadjutorerie  de  Châlons,  sa  nais-    (*/  Mtm.  aut. 
sance  même,  qm  semblait  donner  un  nouveau  lustre  a  ses  p.  141. 
vertus,  lui  avaient  attiré  une  estime  si  grande,  qu'elle  oiur!^p^r%^e 
était  pour  lui  une  sorte  de  martyre.  Sans  cesse  il  avait  à  Bretonvuuen,  t, 

'^  -^  IV,  p.  578. 

combattre  la  vanité  et  toutes  les  saillies  de  l'orgueil,  dont 
Dieu  permettait  qu'il  sentît  plus  vivement  alors  les  at- 
teintes, a  C'était  là,  ajoute-t-il,  la  plus  grande  de  mes 
»  afflictions,  de  me  voir  au  milieu  de  mille  filets,  dont 
»  l'amour-propre  et  les  respects  humains  m'environ- 
»  naient  de  toutes  parts.  Je  me  souviens  que,  dans  mes 
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»  confessions^  lorsque  j'en  venais  là,  j'étais  tout  désolé, 
»  et  tout  baigné  de  larmes.  0  mon  Dieu  !  mille  morts 

(•)  *ff*5f^"  »  plutôt  que  d*agir  pour  un  autre  que  vous  (1).  La 
1. 1,  p.  441.  D  première  vue  que  Dieu  me  donna  de  l'impureté  de  mes 
n  actions,  ce  fut  dans  une  maladie  que  j'eus  en  Auvergne, 
»  en  1637.  Alors  Notre-Seigneur  commença  à  m'ouvrir  les 
»  yeux,  et  me  fit  connaître  que  mes  oeuvres  ne  valaient 
»  rien,  étant  toutes  pleines  d'amour-propre.  Je  ne  le  croyais 
»  pas  auparavant,  mais  depuis  je  le  reconnus  à  la  satisfac^ 

(S)  ibid.  1. 1.  »  tion  et  au  goût  que  j'y  recherchais  (2).  Dans  la  retraite 
B  que  je  fis,  l'année  suivante,  je  connus  la  laideur  de  mon 
»  intérieur  :  je  le  voyais  comme  le  corps  d'un  serpent 
»  pourri,  de  la  Corruption  duquel  sortiraient  mille  bètes 
»  impures,  et  s'élèveraient  quantité  d'insectes  venimeux. 
B  J'entendais  par  là  que  de  notre  fonds  naissent,  à  tout 
»  moment,  mille  pensées  importunes  et  grossières.  C'était, 
»  en  effet,  le  sujet  ordinaire  de  mes  afflictions  ;  car  me 
»  sentant  attiré  à  l'union  avec  Dieu,  et  soupirant  après 
B  la  paix  de  l'âme,  ces  pensées  venaient  à  tout  moment 

(3)  ibid.  i.  1,  »  troubler  cette  douce  occupation  (3).  Souvent  je  me  sen- 
^'     *  »  tais  porté  à  prononcer  ces  paroles  du  prophète  :  Mon 

»  Dieu,  créez  en  moi  un  casur  pur,  et  renouvelez  mon  esprit 

(4)  Piaume  l  ,  B  selon  la  droiture  du  vôtre  (4)  ;  et  la  Providence  inspirait  à 

B  mes  confesseurs  de  me  donner  pour  pénitence  ces  mè- 

(5)  Mém.  aut.  b  mes  paroIes  à  réciter  (5).  Immédiatement  avant  mes 
f.m,  et  tiibi.  '  »  grandes  peines,  je  reçus  dans  l'esprit  l'idée  de  l'âme 

B  consommée  en  Dieu,  et  j'éprouvais  un  puissant  attrait 
B  pour  aspirer  à  cet  état.  Me  promenant  quelquefois  seul 
B  dans  le  jardin  après  nos  repas,  cette  même  idée  me  re- 
B  venait  à  l'esprit,  tellepient  que  les  yeux  élevés  au  ciel, 
B  et  tout  baignés  de  larmes,  je  disais  :  Vie  divine,  vie 
B  divine,  quand  sera-^e  donc  que  je  ne  vivrai  que  de  Dieu? 
B  Je  trouvais  cet  état  si  beau,  si-admirable,  que  je  n'eusse 

(6)  7M,  t.  I,  B  craint  de  souffiir  (juoi  que  ce  pût  être  pour  y  par- 
p.is6,i57.        ^  venir (6).  M'en  voyant  éloigné  par  mes  défauts  et  mes 
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»  vices,  j'avais  souvent  demandé  à  Dieu  de  me  faire  enfin 

D  pratiquer  les  vertus  solides  :  Mon  Dieu,  lui  disais-je, 

B  faites-moi  la  grâce  d'entrer  pour  un  an  ou  deux  dans 

0  quelque  noviciat,  où  je  puisse  être  bien  exercé  dans  la 

B  pratique  des  vertus  (1).  Au  mois  de  juillet  1638,  dans    (i)   Mémoiret 

»  la  retraite  que  je  fis  avant  d'aller  en  Bretagne,  je  de-  ti/p.W   *^' 

»  mandai  à  Dieu,  avec  confiance,  deux  choses  assez  peu 

»  préméditées,  qui  me  venaient  comme  d'elles-mêmes  à 

»  l'esprit  :  la  première,  qu'il  m'Atât,  par  sa  bonté,  les 

D  peines  extérieures  que  je  souffrais,  comme  les  procès 

x>  et  la  persécution  de  diverses  personnes.  Car  ces  peines 

j>  du  dehors  étaient  pour  moi  un  sujet  continuel  de  déplai- 

»  sirs  et  d'amertume,  tant  à  cause  de  ma  profession,  qui 

»  doit  m^éloigner  des  affaires,  que  de  mon  peu  d'intelli- 

»  gence  pour  les  démêler,  comme  aussi  de  la  perte  de 

D  temps  qu'elles  occasionnent,  et  de  la  paix  de  l'âme 

»  qu'elles  interrompent,  surtoutdans  les  commencements; 

j>  et  je  demandai  à  Dieu  de  changer  ces  peines  extérieures 

»  en  des  peines  intérieures  qui  me  purifieraient  davan- 

»  tage.  La  seconde  demande  que  je  lui  fis,  fut  d'ôter  de  de  m.  ouer,  i.i, 

»  l'esprit  des  hommes  la  bonne  estime  qu'ils  avaient  conçue  M^oùér,  par  u 

»  de  moi  sans  fondement,  et  de  la  leur  donner  aussi  mau-  fi'^^'.^i  -ïel 

»  vaise  qu'elle  avait  été  bonne  jusqu'alors.  Peu  de  temps  «wr^net  Aa/ow- 

»  après  il  plut  à  Dieu  de  m'accorder  l'un  et  l'autre,  par  519.  —  fit  de  a/. 

»  son  infinie  miséricorde;  je  ne  puis  assez  Feu  remercier  BreionviiiuriX 

»  pour  les  grands  biens  que  mon  âme  en  a  ressentis  (2)f .  !Ji /'  ^*'  "'* 


f  Ceux  qui  n'ont  jamais  considéré  la  conduite  de  Di£u,  à  Tégard 

de  quelques  âmes  choisies  qu'il  a  voulu  élever  à  une  grande  perfec-     (3)  Caiiehume 

tion  (3),  auront  lieu  d'être  surpris,  peut-être  même  scandalisés  du  JJ'^JSJ^,,  t**,  ^. 

genre  d'épreuves  extraordinaires  que  nous  allons  décrire.  Les  autres  part.  chap.  vi. 

n'y  verront  rien  qu'ils  n'aient  déjà  lu  dans  plusieurs  bons  auteurs,  i*i^J^^f^, 

eutre-autres  dans  le  Père  Surin ,  que  Bossnet  appelle  un  homme  con-  totale  de  M,  de 

sommé  dans  la  spiritualité  (A\  et  dont  il  a  approuvé  le  Catéchisme  (5).  îï'"*'*f  *,  '  '^  ' 

^  ^  "  ^^  \     no»xii,t.xxvui, 

Ce  récit,  fait  par  M.  Olier,  et  étroitement  lié  à  toute  la  suite  de  sa  vie^  p.  70». 

mettra  d'ailleurs  la  vérité  de  ces  sortes  d'épreuves  dans  un  plus  grand     (')  '*'<'•  P*  •••. 
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Hi.  s  Voulant  donc  me  purifier  des  motifs  de  superbe  dont 

à  M.^  oiier  le  »  j  '^^^  attacpié,  il  commença  par  me  montrer  au  doigt  que 
besoin  qu'il  a  „  notre  corps  n'était  point  en  notre  disposition,  et  que 

de  son  recours  ..... 

pour  agir  dans  »  nous  ne  pouvions  Vivre,  subsister,  m  nous  mouvoir  que 
Tordre  naturel.  ,>  p^r  lui,  et  par  son  assistance.  Ceci  est  difficile  à  conce- 
B  voir,  à  moins  que  Dieu  lui-même  ne  nous  l'apprenne,  parce 
D  que  cette  iiifluence  de  Dieu  en  nous  n'est  point  sensible, 
»  et  qu'il  semble  qu'il  en  soit  de  rhomme,  au  sortir  des 
»  mains  de  Dieu,  comme  de  nos  ouvrages,  qui  ne  dépen- 
j»  dent  plus  des  ouvriers,  une  fois  sortis  de  leurs  mains. 
B  Or,  la  bonté  divine  me  le  faisait  souvent  expérimenter, 
»  en  retirant  de  moi  sensiblement  cette  vigueur  du  corps  et 
B  cette  vertu  qui  le  soutient,  et  qui  procède  de  la  cause  sou- 
»  veraine  et  universelle  qui  le  conserve  et  qui  conserve 
»  toutes  choses.  Parfois,  cette  vertu  semblait  se  retirer  de 
»  moi  et  des  choses  destinées  à  mon  usage,  comme  si  je 
»  voyais  retirer  l'eau  d'un  canal  par  le  moyen  d'une  pom- 
B  pe,  ou  la  liqueur  d'un  vase  avec  un  chalumeau.  Du  moins 
B  Dieu  paraissait  retirer  cette  vertu,  et  y  suppléer  de  quel- 
B  que  autre  manière  :  tellement  que,  après  ces  soustrac- 
B  tions  apparentes,  je  ne  savais  plus  comment  marcher;  et 


jour,  et  en  sera  lui-même  une  nouvelle  preuve  contre  l'excès  de  eeut 

qui  Me  persuadent  qu'elles  sont  imaginaires,  ou  en  tout  cas  purement 

(I)  Initruetion  humaines,  comme  l'observe  l'évéque  de  Meauz  (1).  Au  reste,  pour  pré- 

$ur  Us  iiatt  d'O-  parer  l'esprit  du  lecteur,uous  remarquerons  que  le  Père  Surin,  tneoii- 

XVII,  t.  xxvii.       paraole  en  ce  qu  il  a. écrit  sur  les  épreuves,  au  jugement  de  ce  grand 

%  Préface,  Ib.  ^^ôque  (2),  a  passé  par  des  états  bien  plus  extraordinaires  que  ceux  de 

t.  xxviii,  p.  709.  M.  Olier.  «  Il  a  été  longtemps  sans  pouvoir  lire,  dit  M.  Boudon  son 

»  historien,  près  de  vingt  ans  sans  pouvoir  écrire,  sans  pouvoir  se  vécir 

B  ni  se  déshabiller,  étant,  pour  ce  Biyet,  obligé  d«  coucher  tout  vêtu. 

,m  ifi.         J  ^  Les  viandes  les  plus  exceUentes  étaient  sans  goût  pour  lui,  le  via 
(8)  lé  Hotnfnâ  de 

Dieu  en  la  per-  »  lui  semblait  comme  l'eau  pure.  Il  est  demeuré  muet  durant  huit 

'^y^f^w^^^^Z  •  jours,  sans  pouvoir,  dans  ce  temps-là,  se  confesser  que  par  signes; 

rend  Père  Joieph      .,  *       *j   ■   j 

SeurtH,  par  M.^  "^  ^^^  rédmt  dans  une  telle  extrémité,  qu'à  peine  avait-il  l'usage  de 

Boudon^  t.    II,  n  ses  mains. . .,  jusque-là  même  que,  pendant  environ  quinie  ans,  il  ne 

pti^ii,  OkÊf.  X,  ^  p^^yait  pas  regarder  distinctement  les  choses  (3).  b 


I 
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»  comme  je  sentais  qu'une  certaine  vertu  m'était  retirée, 
'         D  si  je  venais  à  mettre  un  pied  devant  Fautre  Je  ne  savais 
0  par  quelle  puissance  c'était,  ni  même  comment  me  sou- 
A  tenir.  J'étais  toujours  prêt  à  tomber,  et  semblable  à  ces 
'  »  hommes  pris  de  vin,  qui  ont  des  forces  et  qui  ne  savent 

'         »  comment  s'en  servir.  Je  m'étonnais  que  les  autres  sub- 
'         »  sistassent  avec  tant  d'assurance  et  de  fermeté,  et  qu'ils 
»  eussent  à  leur  disposition  la  liberté  et  la  conduite  de 
!         B  leurs  corps  (1).  Quelquefois  je  ressentais  cette  même    (d  Mém.  aut, 
i         »  impuissance  dans  l'usage  des  choses  les  plus  nécessaires  «^if'^Vl  'dei 
t         »  à  la  vie  ;  je  ne  savais  comment  manger,  j 'en  perdais  quasi  ^^*»'''*«"'-  ^' 
!  »  l'habitude.  J'admirais  que  les  autres  prissent  leurs  repas  36a.  -  ne  de  m. 

^  »  avec  facilité,  et  il  me  semblait  que  je  donnais  ces  ali-  B^etôwMiier»,\, 
»  ments  à  un  corps  mort,  sentant  que  la  vertu  naturelle  '/ti  ©i  «îw.'  *'*^* 
»  m'était  soustraite  (2).  Il  me  semblait  aussi  que  mon    {%  Ttid.  pag. 

Aff7       AfiS       ATT 

»  âme  n'était  plus,  ou  au  moins  qu'elle  ne  faisait  plus  ses  —  Mém.* de  m. 

ï>  fonctions  naturelles,  et  demeurait  comme  privée  de  l'u-  ^S*^'  *'  *»^'^"' 

»  sage  de  toutes  ses  puissances.  Vous  me  donniez  cette 

»  conviction,  ô  mon  Disu  I  ô  mon  cher  Jésus  !  pour  m'sqy- 

D  prendre  par  nécessité  à  n'user  de  ces  facultés  que  selon 

»  votre  bon  plaisir,  et  à  attendre  un  autre  principe  d'ac- 

»  tion  que  celui  qui  m'avait  conduit  par  le  passé.  Vous    ^jv  j^^ 

»  vouliez  m'apprendre  que  mon  âme  n'est  pas  et  ne  devait  ^^^y  ^••-  -  ''«' 

.  .  *  .  rf«  i*'-  OUer,  par 

n  plus  être  entre  mes  mains,  mais  entre  les  vôtres,  ô  mon  m.  d*  Bretonvu- 
»  Tout  !  qui  en  êtes  le  seul  et  unique  maître  (3).  i^"»  *'  "^'  ^' 

»  Ce  que  la  bonté  de  Dieu  avait  fait  relativement  aux  fa-         i  v. 
»  cultes  corporelles ,  elle  le  fit  aussi  par  rapport  aux  fa-  ^  2"oiiTr*  que 
»  cultes  spirituelles  de  mon  âme,  et  cela  me  laissa  dans  sans    son  se- 
ï)  des  langueurs,  des  stupidités  et  des  hébétements,  qui  ne  narrait  user  de 
»  peuvent  se  comprendre  que  par  ceux  qui  les  ont  éprou-  ses  facultés  spi- 
j)  vés.  Mon  bon  Maître  m'a  fait  cette  grâce  fort  long-temps  :  "^"®  ^^' 
D  mon  esprit  était  alors  enveloppé  d'une  telle  obscurité, 
»  que  je  ne  me  ressouvenais  de  rien;  je  ne  pouvais  rien 
»  apprendre,  et  il  y  avait  tant  de  confusion  et  de  ténèbres 
»  dans  mon  intelligence,  que  je  ne  voyais  absolument  rien  ; 
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»  jft  ne  savais  même  ce  que  je  disais  ;  j'entendais  parler  le 
n  monde,  comme  ferait  un  sourd,  sans  rien  retenir  ni  rien 
»  comprendre;  je  ne  pouvais  exprimer  aucune  pensée, 
»  même  des  choses  que  j'avais  comprises  autrefois;  je 
»  cherchais  dans  mon  esprit,  et  je  ne  trouvais  rien  :  souvent 
»  la  pensée  se  présentait,  et  puis  se  retirait  aussitôt,  en 
»  sorte  que,  commençant  à  l'exprimer,  je  ne  savais  plus  où 
j>  j'en  étais.  Cet  embarras  et  cette  impuissance  n'avaient 
»  pas  seulement  pour  objet  les  sciences  et  l'étude,  mais 
»  encore  les  choses  les  plus  indifférentes  et  les  plus  aisées, 
j)  conoune  d'entendre  parler  d'affaires,  de  converser  avec 
(I)  ru  de  M.^  ^^s  amis  (1).  J'étais  tellement  entrepris  que  je  ne  pou- 
otier.par  upè-  y^  y^^  ^jj^  ^^  ^^f  j^  demeurais  tout  interdit  et  Tesprit 

re  btryj  part,  i,  '  *  * 

chap.  XI.  —  He-  »  suspendu,  à  peu  près  comme  Ton  voit  des  insensés  en 

marqwB  hiitori'  .  .  ,  i  .  . 

9«ej,t  iii,p.59o.  »  compagnie,  qm,  entendant  parler,  ne  conçoivent  m  ne 

»  répondent  rien,  et  demeurent  hébétés  en  regardant  le 
»  monde.  Ma  mère,  en  me  voyant  dans  cet  état,  disait  de 
B  moi  :  Vous  diriez  qu'il  est  devenu  idiot  et  insensé.  Je  ne 
D  pouvais  faire  autrement;  je  croyais  même  être  réduit 
i  pour  jamais  à  cet  état,  et  souvent  je  m'of&ais  à  Dieu  de 
»  bon  cœur,  pour  perdre,  s'il  voulait,  tout-à-fait  l'esprit, 
»  et  devenir  fou.  Je  me  souviens  encore  que  j'étais  réduit  à 
»  une  telle  extrémité,  que  de  ne  pouvoir  écrire;  m'effor- 
»  çant  parfois  de  le  faire,  je  demeurais  des  heures  en- 
»  tières  à  écrire  deux  ou  trois  lignes,  et  encore  était-ce  tout 
(3)  Mémoirei  »  de  travcrs  (2).  J'étais  privé,  pour  ma  conduite,  de  toute 

u"i,  p*  ns,  ml  ^  lumière  intérieure,  et  presque  de  tout  conseil  extérieur; 

de  ii  ^ii  ~  ^'*  »  car  j  e  ne  pouvais  exposer  les  matières  sur  lesquelles  j 'au- 

M.  de  Bretonvii-  »  rais  voulu  consultcr,  ne  retenant  rien,  et  ne  comprenant 

/i<T«, t.  IV,  p.  476,  ,  ^  /«.»     /^.  .     *  .      .        .    • 

477,476,463,464,  »  pas  davantage  (3).  Si  je  faisais  visite  pour  moi  ou  pour 
^Ts)  /«</  t.  IV  *  ^*  compagnie  que  nous  formions  avec  mes  amis,  je  man- 
p-  «0.  0  quais  les  personnes  que  j'allais  voir,  ou  bien  je  réussis- 

»  sais  si  mal,  que  chacun  avait  sujet  de  croire  que  Notre- 

»  Seigneur  n'était  pas  avec  moi,  et  que  son  divin  Esprit 

p.  282.    '  '   '  •  m'avait  délaissé  (4).  J'étais  surtoutalors  obligé  de  nie  faire 
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»  conduire  par  mon  domestique  dans  les  mes ,  ayaat 
»  toujours  le  malheur  d'oublier  mon  chemin ,  à  cause 
D  de  cet  affaiblissement  d'esprit  qiri  accompagnait  mes    (*^  ^^^*  «»<• 

...  de  M,  (Hier,  l.  i, 

b  pemes  (1).  p  w. 

^  »  Notre  bon  Maitre  ne  fit  pas  seulement  ces  soustrac-  V* 

D  tions  de  son  secours  relativement  aux  facultés  naturelles  trait  à  M.  o- 
»  de  mon  âme,  il  les  fit  encore  par  rapport  à  ses  dons  sur-  lier    ums  les 
»  naturels  f .  L'âme  élevée  dans  la  grâce,  et  comme  natura-  ^jg  aensibies' 
,         »  Usée  avec  la  charité ,  considère  ces  secours  comme  s'ils 
I         n  étaient  à  elle  ;  elle  croit  faussement  et  se  laisse  persuader 
»  secrètement  que  c'est  une  chose  sienne,  et  qui  lui  appar- 
»  tient  en  propre,  conmie  les  ailes  qui  croissent  naturel- 
»  lement  aux  oiseaux  et  sont  une  partie  d'eux-mêmes.  De    (ï)/w^-  «•  h  p. 

I  *^  »9.   —  rie    de 

»  là  vient  qu'elle    s'estime    et   s'enorgueillit  pour  cqs  M.otier.parM. 
»  dons  (2).  Jusqu'alors  je  les  avais  regardés  comme  atta-  ^^^^^i!'*^'* 
»  chés  à  ma  personne  (3)  ;  et  la  soustraction  que  Dieu  m'en  ^  ^'i.f  ^  ^ 
»  fit  me  laissa  dans  les  ténèbres  et  dans  des  sécheresses  p.  mt. 
0  étranges  ;  toujours  vide  de  Dieu  ,  au  moins  selon  le 
.  »  sentiment,  tout  rempli  de  mouvements  de  superbe  et 

»  d'amour-propre,  toujours  environné  de  respects  hu- 
D  mains,  toujours  saisi  de  craintes,  je  cherchais  sans  cesse 
))  quels  étaient  les  jugements  du  monde  sur  moi  :  si  je  ne 
9  passais  pas  pour  un  ignorant,  un  idiot,  un  homme  sans 
»  piété,  sans  charité,  sans  patience.  Je  ne  pouvais  sentir 
»  autre  chose,  ni  m'ôter  ces  pensées  de  l'esprit  (4).  Ces  ^^*i^^.f*-  "*^- 

'  ^  ^        ^  '  de  M»  Olier^  1. 1, 

0  sentiments  d'orgueil  et  de  respect  humain,  qui  me  pour-  p.  m. 
n  suivaient  pailout,  me  crucifiaient  perpétuellement,  parce 


f  D'après  les  maîtres  les  plus  écUirés  dans  la  vie  spirituelle,  telle 
est  la  marche  que  Dieu  tient  pour  purifier  les  âmes  qu'il  veut  élever 
à  une  éminente  perfection.  Entre  autres,  saint  Jean-de- la-Croix  fait 
remarquer  qu'il  les  introduit  dans  une  nuit  obscure^  qui  produit  dans 
elles  deux  sortes  de  ténèbres,  selon  lej-  deux  parties  de  l'homme,  .  IJ  ,  "*"'  f?' 
Tanimale  et  la  raisonnable  :  les  premières  <;ont  amères  et  terribles  d^  smnt  Jean  de 
aux  sens,   mais  les  secondes   sont   pncorc  pins  formidables  à  Tes-  [^  ^'^^'^:J".'ÎI' 

'  ^  I.  Il,  p.  446, 448, 

pril  (ô).  m. 

î.  n 


*  WOTB  l,p. 

385. 

{%)   Mémoiret 

i.  I,  p.  t4ê.  — 
FitéeM.OHet, 
par  UPèreGtry, 
part  !**«  ch.  xi. 
Jlemorç.  kiêiar, 
i^iii,  p.  610. 


p   (1)  Mém,  oui. 
de  M.  OUer,  1. 1, 
.iM.800. 


<i)iMr.p.stt. 


(4)  Fù  de  M. 
OiiêTjpar  U  père 
Girif,  partie  4'*. 
chtp.  XI.  Itetnar- 
qu€i  hiMioriqueif 
t.  m.  p.  519,590. 
—  Jnnée  Bomt- 
«icciMie.  ftitf .  p. 
405.  —  Fie  de  M. 
Olùr.par  JH.de 
BreiomvUîièrtfi. 
nr,  p.  41S6i«.t«r- 
84),  497. 

*  NOTB  2,  p. 
387. 

(5)  HÊimoires 
aui.deM.OUer. 
tom.  i,p.  477.  — 
Fie  de  M.  OUer, 
par  m.  de  Bre- 
UmviUien,  t.  it, 
p.  497,  490. 

VI. 

M.OliercroH 
être  réprouvé. 
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qu'il  me  semblait  que  j'y  adhérais  *.  Je  souhaitais  au  fond 
de  Pâme  ne  rien  faire  que  pour  Dieu^  et  mon  plus  grand 
tourment  était  de  lui  avoir  été  infidèle  dans  la  moindre 
circonstance^  et  d'être  convaincu  que  toujours ,  dans 
mes  actions^  je  prenais  quelque  chose  pour  moi  (1). 
»  J'avais  cru  aussi  que  les  bénédictions  qui  avaient 
accompagné  mon  ministère  étaient  attachées  à  ma  per- 
sonne ;  et  il  plut  à  la  bonté  de  Dieu  de  me  les  retirer 
pareillement;  pour  me  faire  sentir  ce  que  j'étais  sans  ces 
aides  ;  et  à  qui  appartenaient  ces  dons^  que  je  croyais 
être  miens  (2).  Ainsi,  lorsque  j'avais  à  parler  à  la  com- 
pagnie sur  quelque  passage  de  l^Ecriture,  sur  quelque 
parabole  que  je  devais  expliquer  Je  le  faisais  avec  tant  de 
confusion  et  de  si  mauvaise  grâce,  avec  des  termes  et  un 
sens  si  impertinent,  qu'il  n'y  avait  en  moi  ombre  quel- 
conque de  la  sagesse  de  Dieu  (3). 
»  Entendant  les  pénitents  en  confession,  je  n'avais  rien 
à  leur  dire  *  j'étais  là  délaissé  comme  un  pauvre^réprouvé 
de  Dnsu.  J'estimais  les  personnes  qui  s'adressaient  i  moi 
si  malheureuses,  que  je  ne  pouvais  m'empècher  de  dire 
en  moi-même  :  Eh,  pauvre  âme  !  où  viens-tu  ?  que  puis- 
je  faire  pour  toi  î  tu  ne  sais  à  qui  tu  t'adresses  ;  le  plus 
grand  malheur  qui  puisse  t'arriver,  c'est  œlui-d.  Du- 
rant ee  temps,  je  ne  pouvais  point  monter  en  chaire;  et 
si  nos  Messieurs  m'ordonnaient  de  prêcher,  je  ne  savais 
que  dire,  je  n'avais  ni  paroles  ni  pensées  (&).  Je  me  sou- 
viens cependant  qu'un  jour,  pour  mon  soulagement. 
Dieu  permit  que,  dans  une  mission,  je  fisse  devant  un 
grand  auditoire  un  sermon  avec  ma  première  facilité, 
et  même  avec  une  facilité  plus  grande  :  ce  fut  pour  m'em- 
pècher de  me  trop  décourager  ou  de  m'abattre  ;  car  je 
croyais  tout  perdu  •  (5).     • 

»  L'Écriture  sainte  me  condamnait  partout.  Toutes  les 
fois  que  je  l'ouvrais,  je  n'y  voyais  rien  autre  chose  que 
le  reproche  de  mes  vices  et  de  mon  endurcissement  : 
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»  comme,  par  exemple,  dans  l'Evangile  où  il  est  parlé  du 

»  grain  qni  tombe  sur  la  pierre  ;  dans  c«lui  où  il  est  fait 

»  mention  du  grand  nombre  des  réprouvés.  Je  tombais 

»  souvent  sur  ces  endroits  ou  autres  semblables,  presque 

»  toujours  sur  ceux  où  il  est  parlé  de  Judas.  La  compa- 

»  raison  de  moi-même  avec  ce  perfide  me  poursuivait  par- 

»  tout;  et  je  disais  à  nos  Messieurs  :  On  pense  qu'il  n'est 

»  parlé  de  Judas  qu'en  quatre  ou  cinq  endroits  de  ITEcri- 

»  ture;  il  en  est  fait  mention  plus  de  vingt  fois  (1).  Per-  ^^^^^^^  ^ 

»  suadé  que  j'étais  un  vrai  Judas  dans  la  compagnie,  si  je  BntonviUienti. 

»  venais  à  tomber  sur  ces  passages,  c'était  toujours  avec  '''*     ' 

»  des  afflictions  et  des  serrements  de  cœur  non  pareils  ;  il 

»  me  semblait  qu'on  me  donnait  alors  des  coups  de  poî- 

B  gnard.  Je  me  souviens  qu'une  fois  entre  autres,  disant 

»  extraordinairement  la  Messe  au  maltre-autel,  et  à  l'E- 

»  vangile,  tombant  sur  ce  nom  affreux,  je  sentis  une  dou- 

»  leur  aussi  vive  que  si  l'on  m'eût  percé  le  cœur  d'outre 

»  en  outre  :  ce  qui  fut  cause  qu'à  peine  osai-je  lire  l'E- 

»  vangile  jusqu'au  bout.  C'était  la  même  frayeur  lorsque 

»  je  jetais  les  yeux  sur  plusieurs  autres  endroits  de  l'E-    _  „,    . 

D  criture  (2).  Par-dessus  tous  ces  tourments,  j'étais  en-<Mtf,t  i,p.  m. 

»  core  déchiré  de  scrupules,  qui,  seuls,  me  faisaient  souf-  oiier*^parM.  di 

»  frir  autant  que  tout  le  reste,  et  me  rendaient  insuppor-  ^*^1^J?'ÏJ|  ** 

»  table  au  confesseur,  à  mes  confrères  et  à  tout  le  monde  (3).    (^î  ^^-  ««'• 

»  Si  Ion  parlait  des  marques  de  réprobation,  je  les  voyais  p.  m. 

»  toutes  en  moi  ;  il  me  semblait  que  tous  les  livres  spiri- 

»  tuels  me  reprochaient  ma  superbe ,  entre  autres  saint 

D  Bernard.  Je  ne  pouvais  rien  entendre  de  la  bouche  de 

»  mon  directeur  et  de  tout  autre,  qui  ne  me  condam-     («^  capu  det 

»  nât.   Rien  ne  pouvait  me   soulager;  et  je  me  sou- jj*?"**^/*' *  Jf- 

»  viens  qu'un  homme  ,   très-exercé  dans  les  voies  de  —  ^<*  rf«  m.  o- 

Ker,  par  Af.  de 

0  Dieu,  y  travailla  vainement,  et  perdit  beaucoup  de  Breumvuuen^x. 
»  temps  à  cette  occupation,  qui  me  fut  tout-à-fait  infnic-  "^  V^J^J^b  3 
»  tueuse  (4)  *.  ^s. 

»  Quand  on  parlait  de  Dieu,  je  n'en  concevais  hen  que 
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»  comme  d'un  Atre  fâcheux^  rigoureux,  très-cruel  ;  par 

»  conséquent  son  souvenir  m'était  très-affligeant.  Je  me 

»  complaisais  dans  la  pensée  de  Tenfer,  et  la  description 

(f)  Mim,  auL  ^  ^'^^^  plaisait,  coumic  du  lieu  qui  m'était  destiné  (1).  0 

tuè'wi*^  ^fÙ  ^  ^^^  étemel  !  vous  avez  voulu  pendant  un  très-long 

d€  M.  oiier,  par  »  temps  que  votTc  uom  me  fût  odieux,  et  connue  insup- 

M.  de  liretoHvil-  xr  ^  . 

/i>r«,t.iv,p.ui.  »  portable;  vous  avez  sounert  que  je  vous  conçusse  comme 
^'*  »  un  être  très-cruel,  ne  pouvant  alors  avoir  d'autre  idée  de 

»  vous.  Hélas  !  où  étais-je  dans  ce  temps  ?  je  ne  vous  con- 
»  naissais  guère,  6  mon  Dieu  !  Aussi  est-il  bien  vrai  que 
»  je  ne  m'étais  jamais  exercé  à  vous  adorer  et  à  vous  ser- 
»  vir  dans  la  pureté  de  la  foi,  étant  accoutumé  à  ces  vives 
»  lumières  et  à  ces  sentiments  si  doux  que  votre  bonté  me 
I»  faisait  goûter.  La  privation  de  ces  dons  sensibles  me 
»  laissait  dans  le  doute  de  votre  amour  et  de  votre  bonté 
aut.  de  MMier,  *  ^uvcrs  moi  j  Car  je  uo  sentais  plus  m  ne  voyais  plus  ce 
1. 1,  p.  «47.        „  qui^  auparavant,  me  le  faisait  connaître  (2). 

9  Quoique  je  fusse  plus  assidu  à  l'oraison  durant  ce 

p  temps,  je  n'y  recevais  rien,  pas  un  sentiment,  pas  le 

»  moindre  rayon  de  lumière.  Je  ne  sentais  que  ténèbres, 

(8)  md,  1. 1,  »  obscurités,  sécheresses,  qu'impuissance  de  m'élever  à 

î;*^;""''''  1*  »  Dieu,  tellement  que  je  n'osais  me  tenir  devant  le  saint 

m  %  Ulttr^  puT  le  '  m.       m 

Père  Giry,  partie  »  Sacremout.  Unjoury  il  me  semblait  voir  mon  esprit  tom- 
màrquei  histori-  »  ber  tout-à-coup  daus  SOU  uéaut,  et  être  délaissé  du  Saint- 
-î'^/i'lerSo^  *  Esprit,  qui,  auparavant,  le  tenait  élevé;  et  je  me  souviens 
minicaine,  ib  p.  ^  g^»jj  m'arriva  de  dire  à  Dieu  ces  paroles  de  Job  :  Muta- 

4M.  —  f^te  de  M,       ^  * 

oiier.par  M.  de  b  tu8  cs  mihi  iti  crudelcml  Mon  Dieu,  vous  êtes  bien  cruel 
t.  IV,  p.  38&,  386,  »  pour  moi  maintenant  :  vous  me  faites  bien  sentir  votre 
'"'^'-  «rigueur  (3). 

B  Aussi  je  pensais  que  toutes  les  choses  qui  s'étaient 
B  passées  auparavant  n'étaient  que  des  illusions,  n'ayant 
»  aucune  espèce  de  consolation,  ni  aucun  signe  qui  me  fit 
D  présumer  que  j'étais  aimé  de  Dieu;  c'était  là  mon  grand 
»  martyre.  Un  jour,  le  Père  de  Gondren  me  disait  que  ce 
»  n*étaieut  que  des  peines  et  des  tentations.  Plût  à  Dieu, 
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D  lui  disais-je,  que  ce  ne  fussent  que  des  peines  (1),  et  («)  la  sciene§ 
»  qu'elles  pussent  même  durer  toute  Téternité  (2)!  pourvu  iaie,  i'n"«.'*Iî/o« 
»  que  je  ne  fusse  i^oint  haï  de  Dieu  (3),  je  ne  m'en  inquiè-  'J^^m,^^^  * 
»  terais  pas.  En  disant  cela,  je  jetais  de  grosses  larmes,  qui    ?).  ^*»»^  '^ 

•    •  *      mtntcaine^elc.— 

B  témoignaient  bien  ma  désolation.  Mon  tempérament  en  RemargMes  Mit. 
n  fut  étrangement  altéré;  j'avais  le  visage  tout  jaune,  {s/ /^,v.  de  ut. 
»  et  le  Père  de  Condren  craignait  que  je  n'en  fisse  quelque  ^^l^ll^  ^^' 
»  grande  maladie  +  (4).  <*•  »»•  —  ^^• 

p.  5«. 

9  En  effet,  ce  qui  me  faisait  le  plus  de  peine,  était  de  voir    («)  vêiN.  aut. 

»  intérieurement  mon  Dieu,  qui  me  rebutait  et  me  dédai-  ^,  Hi^i^de^M. 

9  gnait,  moi,  aussi  bien  que  toutes  mes  œuvres  ;  cette  vue  Ç'*^*"»  p^/^-  ^ 

»  du  dédain  de  Dieu  se  présentait  à  moi  sous  l'image  d'une  iv,  p.  4«,  437, 

433 
»  personne  qui  dirait  avec  mépris  à  un  homme  de  néant,     *  vu. 

»  en  remuant  la  main,  et  rejetant  ainsi  sa  personne  et  ses     P^^  et  les 

it,  ,,       ^  ^^  ,.  .^  .      1      Saints  semblent 

»  services  :  Allez,  allez.  Cette  vue  était  pour  moi  plus  i^  dédaigner, 
»  cruelle  que  la  mort,  ayant  été  accoutumé  depuis  long- 
»  temps  à  être  caressé,  ou  au  moins  souffert  par  la  bonté 


f  La  tentation  de  réprobation  dont  M.  Olier  était  attaqué  peut 
produire^  même  8ur  le  corps,  des  altérations  si  étranges.  On  en  voit 
dans  la  vie  de  saint  François  de  Sales  un  exemple  fort  connu. 
«  Croyant  que  sa  perte  étemelle  était  résolue,  dit  son  dernier  histo^ 
»  rien,  l'agitation  de  son  esprit  et  le  trouble  continuel  de  son  oour 
»  le  jetèrent  dans  une  mélancolie  profonde  dont  rien  n'était  capable 
»  de  le  tirer  :  il  passait  les  jours  à  pleurer  et  les  nuits  à  se  plaindre. 
»  Son  corps,  quoique  robuste,  succomba  à  la  fin  sous  une  si  rude 
»  épreuve  :  une  jaunisse  universelle  s'en  empara,  il  perdit  tout  d'un 
»  coup  le  boire,  le  manger,  le  sommeil.  On  voyait  sur  son  visage  les 
»  marques  sensibles  d'un  désespoir  dont  il  y  avait  tout  k  craindre  ;  et 
»  les  douleurs  cuisantes  qu'il  sentait  dans  tous  ses  membres  faisaient 
»  craindre  pour  sa  vie.  Qui  n'a  pas  éprouvé  ce  que  peut  sur  un  cœur 
»  qui  aime  Dieu  l'effroyable  pensée  d'en  être  séparé  pour  jamais, 
»  soupçonnera  sans  doute  ce  récit  d'exagération  ;  cependant  il  n'est 
»  rien  de  plus  vrai,  et  de  tant  d'auteurs  qui  ont  écrit  la  vie  de  saint 
»  François  de  Sales,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  raconte  les  effets 
»  sensibles  de  cette  furieuse  tentation,  de  la  manière  dont  on  la  rap-  (5)  Manolliery 
»  porte  ici  (5).  »  '^-  '• 
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^<0^-  ^«'-  »  divine  (1).  0  mon  grand  Maître  l  tout  m'était  suppor- 
p.  «w.  —  Fie  de  0  tablc  daiis  ces  épreuves,  excepté  les  rebuts  et  les  dédains 
deBretmi^heri,  »  qul  Venaient  de  votre  part.  L'enfer  et  toutes  ses  peines 
H^leno^  **"^  »  ne  sont  point  si  affligeants.  Il  n'y  a  rien  de  beau  et  de 

»  doux  sur  la  terre  à  une  àme  qm  sait  que  vous  ne  l'aimez 

»  pas  ;  comme  aussi  une  àme  qui  sait  que  vous  l'aimez 

»  peut-elle  soufirir  quelque  chose?  Je  me  souviens  des  pa- 

0  rôles  fâcheuses  qui  m'étaient  dites^  des  reproches  inté- 

»  rieurs  que  Dœu  me  faisait,  des  songes  qui  m'ôtaient  toute 

»  espèce  de  joie,  le  jour  et  la  nuit.  Dieu,  les  anges,  les 

(S)  ihid.  pag.  »  Saints  du  ciel  :  tout  semblait  être  bandé  contre  moi  (2). 

oui.  de  M.  ouer^  »  Une  fois  je  crus  vour  en  songe  sœur  Agnès,  cette  ame 

1. 1,  p.  M9.        ^  bienheureuse  qui  m'aimait  tant,  et  en  qui  j'avais  toujours 

»  eu  tant  de  confiance;  elle  paraissait  être  à  la  grille  de  son 

»  monastère,  et,  comme  je  me  préparais  pour  faire  quelque 

»  entretien  spirituel,  elle  me  rebuta  et  me  dit  :  Vous  êtes 

»  un  orgueilleux,  vous  ne  prêcherez  pas*  Dans  un  autre 

»  songe,  il  me  semblait  que  j'aidais  M.  Bourdoise  i  admi- 

»  nistrer  les  sacrements,  et  que  Notre-Seigneur,  me  mon- 

D  trant  ce  saint  prêtre,  me  disait,  pour  me  reprocher  mon 

»  orgueil  :  11  en  est  de  son  action  à  la  tienne,  comme  d'une 

»  personne  qm  met  dans  un  tronc  un  quadruple,  et  d'une 

(3)  Mém,  auL  d  autre  qui  y  met  une  pièce  de  trois  blancs.  De  plus,  la 

p.  soi»,  siô.  -  »  sainte  Vierge,  qui  était  alors  mon  seul  refuge,  et  par  la 

rwTflttî'^e^  *  faveur  de  laquelle  je  pensais  que  je  n'avais  rien  à  crain- 

oiur,  *• .»».  p«j-  D  dre ,  paraissait  mlnmiilier  extrêmement,  et  prendre 

o46«  —  F  te  ue  Mm 

ouer,  par  M.  de  1^  moius  de  complaisauce  dans  mes  services  que  dans  ceux 
iT,  p.  418, 445.    »  des  autres,  particulièrement  dans  ceux  d'un  garçon  qui 
*  NOTB  4,  p.  »  me  préparait  les  ornements  dans  une  de  ses  chapelles 
P-  ^*®-  »  où  j'allais  quelquefois  (3).  * 

»  Je  ne  recevais  de  Notre-Seigneur  que  des  témoigua- 
»  ges  de  dédain  et  de  colère  ;  je  n'osais  me  présenter  à  lui, 
»  tant  j'étais  intérieurement  rebuté;  à  la  fin,  je  n'avais 
D  point  la  hardiesse  de  me  tenir  en  sa  présence^  j'allais 
9  me  cacher  dans  une  chapelle  de  Notre-Dame  où  je  n'a- 
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»  vais  pas  œs  rebuts^  mais  aussi  je  n'éprouvais  aucune 

»  consolation^  en  sorte  que  tout  semblait  être  perdu  pour 

»  moi(l).  Sans  cesse  dédaigné^  lorsque  je  voulais  m'élever    (O  ^i«  d*  m, 

»  à  DiEu^  je  ne  pouvais  avoir  de  paix  qu'en  me  couchant  Bretotwuuert^f. 

»  la  face  contre  terre,  et  me  prosternant  intérieurement 

D  devant  lui.  Je  ne  dormais  presque  point  pendant  ces 

»  temps  ;  je  me  réveillais  au  milieu  de  la  nuit,  tout  trem- 

»  blant,  dans  la  croyance  que  j'étais  déjà  réprouvé.  U  me 

»  semblait  voir  les  démons  au  pied  de  mon  lit,  qui  vou- 

j>  laient  m'entrainer  en  enfer;  et  un&  fois,  entre  autres, 

»  il  me  paraissait  que  l'un  d'eux  me  disait  :  Donne-toi  à 

D  moi,  et  je  te  délivrerai  de  tes  peines.  Je  me  souviens 

»  qu'en  ce  moment  mon  cûbut   demeura  inébranlable 

»  comme  un  rocher  par  la  volonté  de  mon  Jésus  f  (2).  Le    (i)  Mém,  mk. 

»  malin  semblait  avoir  alors  toute  sorte  de  pouvoirs  pour  J^i^^f^TlVi 

»  s'approcher  de  moi,  et  se  transformer  en  ange  de  lu-  ^  ^  ^tSSwSI 

ornière.  Ce  malheureux  ne  m'a  jamais  tenté  alors  de^^'^^^tV'^f' 

»  faire  le  mal,  mais  il  s'efforçait  de  me  jeter  dans  des 

»  excès  de  bien,  par  exemple,  dans  des  humiliations  de 

»  sa  façon,  parce  qu'il  voyait  que  tout  de  bon  j'y  travail-        ^^  ^ 

D  lais  (3).  p.  iM,i«9.  ' 

»  Non  content,  ô  mon  Dœu,  des  dédains  et  des  rebuts 
D  que  vous  me  faisiez  alors  endurer,  un  jour  vous  me  di- 
»  tes  dans  le  cœur  un  mot  qui  m'effraya  plus  que  le  ton- 
0  nerre  ;  ce  fut  lorsqu'on  colère,  et  d'un  ton  da  voix  si 
»  terrible  que  j'en  demeurai  tout  tremblant,  vous  me 
»  fîtes  entendre  cette  parole  :  vous  êtes  êuperbe*  J'étais  si 


f  Cetta  réflexion  de  M.  OUer  prouve  manifestement  que  le  déses- 
poir apparent  dont  il  parle,  était  une  épreuve  divine  opérée  pour  sa 
parfaite  sanctification.  «  Loin  que  le  désespoir  dont  on  parait  assiégé     (DBoniMt  In- 
9  et  tout  rempli  soit  effectif^  dit  Bossuct,  si  l'on  sonde  au  vif  les  âmes  ttructiom  ntr  Us 
9  que  Dntu  met  dans  ces  exercices^  au  milieu  des  ténèbres  et  de  la  n^,  ^  i   xxvii* 
9  désolation,  on  y  trouvera  un  fonds  de  confiance  inébranlable  el  p. ait. 
»  inaltérable  (4).  » 


n 
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»  hors  de  moi-même^  que,  peu  après  étant  allé  nie  con- 

9  fesser  dans  une  église,  je  tremblais  de  tous  mes  mem- 

»  bres,  je  frissonnais  de  peur  :  tant  j'étais  transi  d'effroi , 

»  après  cette  foudroyante  parole,  qui  aurait  rempli  de 

»  terreur  le  cœur  le  plus  inébranlable  et  le  plus  auda- 

»  deux  du  monde.  Mon  Dieu,  que  vous  êtes  terrible  dans 

»  vos  colères!  que  vos  justices  seront  accablantes,  si  vos 

»  petites  et  légères  menaces  affligent  et  étonnent  si  étran- 

»  gement!  Je  pense  que  j'en  aurais  été  inconsolable,  si, 

»  après  cette  alarme ,  ouvrant   mon  Gerson,  je  n'avais 

o/ter,  par  M.  de  »  trouvé  ces  paroles  :  Dieu  parle  à  ses  amis  quelquefois 

^7T**c8r*-  »  en  les  rudoyant,  quelquefois  en  Içs  caressant,  comme 

Mém.oMt.deM,  j^  j  l'égard  de  ses  Apôtres,  lorsqu'il  leur  dit  :  0  stulti  et 

Olur^t.  I,  pag.  ^  r  7  1 

S48,  M9.  »  tarât  corde  ad  credendum  (1  )  ! 

vin.  »  A  toutes  ces  peines  intérieures,  se  joignaient  en- 

M.  oiier  est  ^^  ^^^  j^  rebut  des  gens  de  bien,  le  mépris  universel 

méprisé  de  tout      ,  ,  ,  .  f 

le  monde.        »  de  tout  le  monde,  parents,  amis,  serviteurs,  grands 

de^.'oSrTV/ ^*  petits  (2)  •.  Ce  fut  surtout  vers  la  fin  des  fêtes  de 

p.  ISS.  »  Noël  1640,  que  je  reçus  plus  d'affronts;  je  fus  alors  la 

290.  *   *  »  fable  de  tout  Paris  :  le  ^  Roi,  le  cardinal  de  Richelieu, 

»  messeigneurs  les  évëques,  surtout  M.  le  Chancelier, 

»  tous  mes  parents,  toutes  les  personnes  de  ma  condi- 

»  tion,  commencèrent  à  faire,  sur  mon  refus  de  la  coad- 

»  jutorerie  de  Châlons,  des   plaisanteries  étranges  :  car 

»  un  autre  ecclésiastique  l'ayant  acceptée,  et   l'évêque 

»  étant  venu  alors  à  mourir,  celui-là  en  fut  pourvu  par 

(8)  Mémoireê  *  1^  Roi  et  fut  fait  évèque  de  cette  église.  La  compagnie 

t."!.' *p.^w!'*^  •  ^  laquelle  j 'étais  attaché,  prévenue  alors  contre  moi, 

^^upL?^'^  augmenta  encore  cette  tempête;  et  je  vis  s'accomplir 

i'«ptrtchap.xi.  B  pleinement  la  promesse  que  mon  bon  Maître  m'avait 

toriffiMt,  t.  III ,  »  faite,  sur  ma  pnere,  deux  ans  auparavant,  de  chan- 

^'^înîc^ne^  *  K^r  cu  mépris  et  en  humiliations  Testiine  qu'on  faisait 

ibid,  pag.  465—  s  de  ma  pcrsomic,  et  les  louanges  qu'on  me  donnait 

rie  de  M.  Oiier,  *^  '  ^^        ^ 

par  M.  de  Ere-  B  partout  (3).  Il  ôta  de  l'esprit  de  nos  Messieurs  toute  l'es- 
\Km!m\  *  '^'  »  time  qu'ils  avaient  conçue  de  moi.  Quoiqu'ils  m'eussent 
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p  VU  dans  une  mission  travailler  avec  ma  liberté  pre- 
n  mière ,  et  qu'ils  eussent  été  témoins  du  succès  que 
»  Dieu  m'avait  donné  en  touchant  les  cœurs  par  sa  mi- 
»  séricorde,  ils  prirent  la  résolution  de  m'interdire  tous 
»  les  emplois  extérieurs,  prédications,  conférences  et  au- 
»  très,  et  ne  me  permirent  de  confesser  qu'en  cas  de 
n  nécessité  absolue;  Dans  mes  humiliations,  ils  voyaient 
!  »  de  grandes  faiblesses  d'esprit;  ils  demeuraient  de  plus 

»  en  plus  fermes  dans  leur  croyance,  et  laissaient  croire 
i  »  aux  autres  tout  ce  qu'ils  voulaient  de  plus  désavantageux, 

I  »  sans  m'excuser.  Outre  ces  faiblesses  d'esprit,  ils  remar-     *  note  6,  p. 

I  »  quaient  quelquefois  en  moi,  un  port  et  une  contenance  ^**'  j^^^  ^ 

»  arrogante;  et  jugeant,  à  de  telles  marques,  que  Tes-  p».  »o,  »i.  — 
»  prit  de  Dieu  ne  pouvait  résider  en  moi,  ni  se  plaire  à  parUPèreGiry] 
I  »  opérer  par  mon  ministère,  ils  ne  m'exposaient  qu'avec  m^pe^ifUè 

t  »  peine,  même  à  la  confession *(1).  Bretùnvaiter$jU 

t  »  D'ailleurs  ils  croyaient  que  mes  grandes  tristesses         ix, 

j  »  venaient  de  ce  que  je  n'étais  plus  dans  les  grandeurs  ^^^  M^oUer 

»  du  monde  ni  dans  le  faste.  Us  attribuaient  mon  abatr  regardent  ses 
»  tement  à  ce  que  je  n'avais  pas  été  porté  par  mon  di-  Sf^^épit^d'OT- 
»  recteur  à  prendre  la  coadjutorerie  de  Châlons,  et  s'ima-  gueil. 
»  ginaient  que  mon  affliction  venait  de  ce  que  j'étais  encore 
»  comme  l'un  d'eux.  Le  supérieur  de  notre  compagnie, 
»  M.  Amelote,  qui  avait  droit  de  me  juger  ainsi,  me  de- 
»  mandait,  de  temps  en  temps,  si  je  n'avais  point  la  peu- 
»  sée  de  prendre  un  carrosse  et  une  suite  dans  Paris. 
»  Il  voulait  savoir  si  je  n'avais  point  cédé  à  la  tenta- 
is tion.  C'est  qu'en  effet,  lorsqu'on  n'éprouve  que  rebut 
»  dans  le  service  de  Dieu,  le  démon,  pour  nous  en  re- 
»  tirer,  propose  alors  les  délices  du  monde.  Ne  sachant 
»  pas  pourquoi  mon  supérieur  me  faisait  ces  questions, 
»  et  formait  sur  moi  de  pareils  doutes,  si  éloignés  de 
B  mes  pensées  et  des  dispositions  de  pénitence  et 
»  d'humiliation  où  la  bonté  divine  me  tenait  :  Hélas  ! 
»  mon  Père,  lui  répondais-je,  j'en  suis  bien  loin;  je  ne 
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^^IJJ^*^^- «songe  qu'à  trouver  un  trou  pour  y  faire  pénitence» 
p.  SOS,  W.  -^  9  Yoyant  que  mes  misères  sont  insupportables  i  tout  le 
mo^etaut.deM.  »  moude.  Je  cToyais^  en  effets  qu'on  voulait  me  chasser 
ui^M.  -'f?>  *  ^®  ^*  compagnie,  et  cette  pensée  était  toujours  dans  mon 

de  it.  oiier,  par  j^  esprit  (1). 
M.  de  BretoHvU'  ^,       '       . 

liern,  t.  iT,  pag.  »  Notre-SeigueuT  m  ayant  comme  retiré  son  secours 
*^'  **'*  »  ordinaire,  le  démon  se  jouait  souvent  de  ma  faiblesse, 

»  pour  me  faire  paraître  impertinent  au  service  de  Dieu» 
»  et  ridicule  devant  le  supérieur  f .  Je  me  souviens,  en 
»  passant,  d'un  petit  mot  qui  me  fut  dit  par  ce  dernier  : 
0  Pour  vous,  allez-vous-en  où  vous  voudrez;  nous  n'avons 
»  que  faire  de  vous.  Déjà,  une  autre  fois,  il  m'avait  dit 
»  quasi  la  même  chose  :  que  je  n'étais  bon  à  rien,  qu'il 
»  me  conseillait  de  quitter  mes  bénéfices  et  de  m'en  aller 
(Si  Fié  de  M.  s  cacher  dans  un  trou  (2)  :  et  encore  :  qu'il  craignait  bien 

Olùr,  par  lePè-  "  ^  ° 

re  GirM,  i6.  p«  D  pour  moi,  tant  j'étais  faible.  Je  me  souviens  que  je 

»  ne  pouvais  m'offenser  de  cela,  ni  le  trouver  mauvais; 

(S)  Vhommede     f  M.  Boudon  rapporte  du  Père  Surin  (3)  des  épreuves  tout-à-faii 

ùteuj  t.  "i  pvt.  ggnablables  à  œlles  qui  terminent  ce  récit  :  «  Dans  ces  humiliations. 
3,cb«p.  X}!p*nt,  ^  ' 

SM,  S30.  »  dit'il,  la  démon  lui  faisait  faire  malgré  lui  quanUté  d'extravagances 

»  extérieures,  qui  donnaient  juste  siqet  de  croire  qu'il  était  fou  ; 
»  et  l'usage  parfait  de  la  raison  qui  lui  était  demeuré,  ne  lui  servait 
»  qu'à  le  rendre  plus  misérable^  dans  la  connaissance  qu'il  lui  dou- 
9  nait  des  mépris  et  des  rebuts  que  Ton  avait  pour  loi....  Il  soufflait 
»  de  tontes  parts,  et  de  la  terre  et  du  ciel,  et  des  hommes  et  des  dé- 
»  mons,  et  des  Saints  et  de  Dieu  même  :  il  soniDrait  non-seulement  des 
»  personnes  sans  vertu  ou  d'une  vertu  commune ,  mais  des  plus 
n  grands  serviteurs  de  Dieu,  qui  ne  connaissaient  pas  son  état,  et  le 
»  traitaient  d'extravagant.  Enfin,  il  écrit  que, durant  ses  peines,  il 
»  semblait  que  toutes  les  créatures  fussent  armées  contre  lui,  et  que 
»  Dieu  fît  des  miracles  pour  s'en  servir  à  le  tourmenter.  La  très- 
9  douce  et  très-miséricordieuse  Vierge,  qui  est  l'asile  et  le  refuge  dea 
»  plus  grands  pécheurs,  ne  lui  paraissait  que  dans  une  sainte  colère, 
»  avec  des  foudres  pour  le  châtier  ;  il  ne  voyait  les  Saints  que  comme 
»  des  personnes  qui  lui  étaient  justement  opposées;  mais,  par-dessus 
»  tout,  il  voyait  encore  Dnu  qui  lui  était  contraire,  et  qui,  après  s'être 
»  servi  de  toutes  les  créatures  du  ciel,  de  la  teiTe  et  des  enfers  pour 
»  l'affliger,  voulait  encore  le  firapper  de  sa  main.  » 
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j»  au  contraire^  voyant  que  j'étais  la  confusion  et  le  dés- 

»  honneur  de  toute  la  compagnie^  et  ayant  toujoiu^  ce 

»  sentiment  dans  mon  cœur,  je  trouvais  toutes  ces  pa- 

»  rôles  très-véritables.  Aussi  j'avais  le  cœur  si  net  et  si 

»  plein  de  sentiments  de  charité  pour  mon  supérieur^  au 

»  moins  par  la  bonté  de  Notre-Seigneur ,  que  tous  les 

»  jours  je  priais  Dieu  pour  lui,  et  disais  la  Messe  à  son 

»  intention,  non  pas  comme  pour  un  ennemi  et  un  per- 

D  sécuteur;  car  je  ne  pensais  pas  à  cela,  mais  comme  pour 

D  le  plus  intime  de  mes  amis,  m'intéressant  à  tous  les 

»  biens  que  Dieu  lui  faisait  comme  aux  miens  propres,  et 

»  plus  mille  fois.  J'admirais  ses  lumières  et  ses  dons;  j'en 

B  rendais  grâces  à  Dieu  de  tout  mon  cœur,  et  le  priais  de 

»  les  lui  continuer.  Il  me  semblait,  en  ce  temps-là,  que  je 

»  fusse  comme  une  bête  morte^  comme  une  pauvre  victime 

»  immolée  à  la  gloire  de  Dieu.  Je  me  souviens  qu'étant 

»  beaucoup  persécuté  et  moqué  par  notre  compagnie  et 

»  par  des  étrangers  de  condition  (1),  je  prenais  un  grand    (i^  copw,  etc. 

»  plaisir  à  dire  à  Dieu,  me  mettant  devant  lui  en  esprit  Si^'ajV-'^Srï^ 

»  d'hostie  :  Ah  !  mon  Dieu,  que  ceci  serve  à  mon  sacri-  'Jj  **"  ""  ^^^'T 

*  aet  Mémoires  de 

j>  fice;  il  faut  mettre  en  pièces  la  victime;  il  faut  retran-  ^-  ouer^—n^ 

»  cher  de  moi  tout  l'honneur  de  ce  monde.  Ah  !  mon  at.  de  Br^jJ^t 

»  amour,  coupez  et  faites  couper  par  qui  il  vous  plaira  ^^*m^'^  *^' 

»  tout  l'honneur  que  je  prétends  sur  la  terre. 

»  Je  me  souviens  qu'en  ces  temps,  tout  le  monde         ix. 

»  m'abandoimant,  je  cherchais  quelqu'un  qui  me  servît     ^-  ^l»®*'  "« 
,,         .  ,,  ....  .       ,  .  trouve  person- 

»  d  appm  :  malheureux  que  j  étais,  de  ne  pas  voir  que  ne  qui  le  con- 

»  Dieu  m'ôtait  tout  secours  humain,  pour  m'obliger  de  "^l*  ^*^  *^ 

»  ne  m'appuyer  que  sur  lui,  et  de  m'abandonner  à  lui 

»  seul  (2)  !  Car  telle  est  la  conviction  qu'ont  produite  depuis    A  Mém,  1. 1,  p. 

»  en  moi  tous  ces  délaissements.  Un  homme  de  talent  se     ' 

»  présentant  pour  me  servir  dans  mes  affaires,  je  m'es- 

»  timai  heureux  de  ce  secours,  dans  l'état  où  j'étais.  Je 

»  me  jetai  entre  ses  bras,  et  m'appuyai  sur  lui  pour  trou- 

D  ver  quelque  soulagement;  mais,  ne  cherchant  pas  Dieu 
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»  en  lui^  et  n'ayant  en  lui  qu'un  appui  temporel  et  gros- 
B  sier^  j'en  fus  aussitôt  payé  comme  je  méritais  de  l'être  : 
9  car,  se  servant  contre  moi  des  faiblesses  de  mon  esprit, 
9  et  de  l'état  pitoyable  où  j'étais^  il  se  joua  de  moi,  et 
»  brouilla  davantage  mes  affaires.  Ce  fut  encore  là  une 
n  des  marques  les  plus  visibles  de  la  miséricorde  de 
»  Dieu,  qui  voulait  que  je  fusse  tout  à  lui,  et  n'usasse  de 
D  ses  créatures  que  dans  une  dépendance  entière  de  sa 

de^m^ouèr^û  »  bonté,  ayant  plus  de  confiance  en  lui  que  dans  tout  le 

p  «»,  «M.       »  reste  (1). 

^  ^Îj    w       Tel  est  le  tableau  que  M.  Olier  nous  a  tracé  de  ses 

HoUf  des  ho-  ^ 

miliatioiisdeM.  peines.  Quelque  rigoureuse  que  puisse  paraître  en  appa- 

Olicr.  reuce  la  conduite  de  Dieu  sur  son   serviteur,  l'on  ne 

saurait  s'empêcber  d'y  admirer  l'ouvrage  de  sa  bonté  et 
de  sa  providence;  puisque  ces  épreuves  devaient  servir, 
non-seulement  à  la  sanctification  personnelle  de  M.  Olier, 
mais  encore  à  préparer  les  voies  a  l'établissement  du 
séminaire  et  de  la  société  de  Saint-Sulpice,  comme  la 
suite  le  montrera.  On  a  vu  que  lorsque  les  ecclésiastiques 
formés  par  le  Père  de  Condren  se  réunirent  en  société,  ils 
(S)  nomairti  noiumèreut  pour  chef  M.  Amelote  (2)  ;  et  ce  choix,  à  le 

rfer^p.  «5.  ^^  considérer  selon  la  raison  et  la  prudence  humaine,  était 

sage  et  éclairé.  Doué  dès  son  enfance  d'ime  facilité  d'es- 
prit et  d'une  pénétration  peu  commune,  M.  Âmelote,  déjà 
(j)  Récu  de  docteur  en  théologie  depuis  l'âge  de  vingt-deux  ans  (3), 

rrjmeîofe  Mt.  Possédait  plus  qu'aucun  de  ses  confrères  la  doctrine  du 
(4)  MémoiTûê  ^^^  ^^  Coudren  (4)  ;  et  comme  chacun  l'estimait  avec  rai- 

aiu.deM,ouer,^y^  pour  sa  vertu  et  pour  sa  science,  il  semblait  réu- 

l.  Il,  p.  184.  '^  ^  ' 

nir  toutes  les  qualités  qu'on  pouvait  désirer  dans  un 
supérieur.  Mais  ce  n'était  pas  celui  dont  la  divine  Pro- 
vidence avait  fait  choix;  elle  destinait  M.  Olier  pour 
servir  de  pierre  fondamentale  à  l'édifice;  et,  toutefois, 
elle  ne  permit  pas  que  ces  ecclésiastiques  le  nommas- 
sent supérieur,  de  peur,  sans  doute,  que  l'œuvre  du  sé- 
minaire^  réservée  à  M.  Olier,  semblât  être  un  dessein 
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concerté  par  les  hommes.  Bien  plus^  afin  que  ce  choix  pa- 
rût manifestement  Touvrage  de  sa  puissance,  lorsque  le 
moment  en  serait  venu,  il  tint  son  serviteur  durant  deux 
années  dans  cet  état  d'humiliation  profonde,  et  voulut    (i)  ru  de  m, 
que  celui  qui  devait  être,  incontinent  après,  le  chef  des  reGiry%lriA^, 
autres,  semblât  être  devenu  alors  le  rebut  et  l'opprobre  de  «*»»p-  "•-*?" 

tous  (1).  9ii«,l.iii,p.5l8. 

Mais  pour  qu'il  ne  manquât  à  M.  Olier  aucun  genre         XI. 
d'épreuves,  Dieu,  par  ime  conduite  qu'il  tient  assez  or-  p^^  ^^  (^j^.. 
dinairement  sur  les  grandes  âmes  (2),  voulut  qu'il  fût  dren-  Ses  der- 
entièrement  privé  des  consolations  que  lui  avait  jusqu'à-  ^  oHer!'^  ^ 
lors  données  son  directeur.  Il  permit  donc  que  le  Père    (tj  m.  Boudon^ 
de  Gondren  entrât  lui-même  dans  les  desseins  secrets  de  nu,  ism»  t.  n, 
sa  providence,  et  se  conduisît  à  l'extérieur  comme  s'il  J^'JijyaM'^'  *' 
n'eût  plus  fait  aucune  estime  de  M.  Olier  (3),  quoique,    (3)  ^»>  de  m. 
dans  le  fond,  cet  homme  si  éclairé  regardât  son  état  d'é-  srfimwuiiert.t. 
preuves  comme  une  faveur  privilégiée,  et  une  prépara-  '^'  **'  *^'  **' 
tion  aux  grâces  les  plus  insignes,  a  La  bonté  de  Notre- 
»  Seigneur,  dit  M.  Olier,  voyant  que  j'avais  une  très- 
»  grande  confiance  dans  le  Père  de  Gondren,  et  que  je 
»  m'appuyais  beaucoup  sur  lui,  peut-être  trop,  voulut  me 
»  sevrer  encore  de  cette  consolation.  Comme  je  savais  que 
B  je  devais  être  détaché  de  tout  appui  des  créatures,  je 
»  me  souviens  que  je  lui  dis  un  jour  :  Mon  Père,  vous  me 
»  quitterez.  Ce  ne  sera  qu'à  la  mort,  me  répondit-il.  Et 
»  pourtant  les  rapports  qu'on  lui  faisait  de  mes  déporte- 
»  ments  l'obligèrent  à  me  délaisser,  et  à  ne  plus  faire 
»  compte  de  moi  (4).  »  Ce  délaissement  apparent,  l'une  des  ayt^deNToliîn^ 
))  plus  grandes  peines  qu'une  âme  puisse  souffrir  (5),  dura  ^  '»  p-  ***»  *•  "» 
]>  deux  mois,  c'est-à-dire,|jusqu'à  la  mort  du  Père  de  Con-    (s)  m,  Boudon, 
»  dren,  arrivée,  comme  nous  le  dirons  bientôt,  le  7  jan-  **'*'' 
9  vier  de  l'année  suivante. 

Pendant  tout  ce  temps,  M.  Olier,  alors  retiré  à  Saint- 
Maur  avec  ses  compagnons,  ne  laissait  pas,  quoiqu'il 
n'en  reçût  aucun  soulagement,  de  venir  toujours  le  vi- 
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siter  selon  sa  coutume.  Mais  dans  une  visite  qu'il  lui  fit 
à  la  fin  du  mois  de  décembre,  et  (jui  fut  la  dernière,  il 
aurait  pu  comprendre  aisément  que,  malgré  cette  froi- 
deur apparente,  son  sage  directeur  regardait  ses  peines 
comme  une  épreuve,  uniquement  ménagée  pour  le  ren- 
dre capable  de  travailler  un  jour  au  rétablissement  de 
la  piété,  et  au  renouvellement  de  l'esprit  sacerdotal.  Dans 
cette  visite,  le  Père  de  Condren  l'entretint  fort  de  cet 
ange  de  l'Apocalypse  auquel  il  l'avait  exhorté  autrefois 
d'avoir  grande  dévotion,  et  qui  viendra  sur  la  fin  de 
l'Église,  jetant  du  haut  du  ciel  en  terre  le  feu  de  l'autel, 
qu'il  aura  mis  dans  son  encensoir.  Il  lui  fit  remarquer 
que  la  dévotion  envers  le  très-saint  Sacrement,  l'hostie  de 
notre  autel,  est  la  dévotion  propre  des  prêtres,  et  qu'il  de- 
vait s'appliquer  à  la  répandre  partout.  Ce  qu'il  ajouta  ne 
fut  pas  moins  remarquable,  et  montrait  que  Dieu,  par 
toutes  ces  épreuves,  avait  voulu  faire  mourir  M.  Olier 
au  vieil  homme,  pour  le  remplir  ensuite  de  l'esprit 
de  la  vie  de  Jésus-Christ,  l'homme  nouveau.  «  Or  donc, 
»  continue  M.  Olier,  après  m'avoir  fort  exhorté  à  faire 
»  honorer  le  très-saint  Sacrement,  il  me  dit  ces  paroles 
»  qui  me  furent  bien  chères  et  bien  utiles  :  Prenez  Ven- 
»  fant  Jésus  pour  votre  directeur.  Et  il  me  dit  cela  sans 
*  NOTE  7,  p.  »  que  je  lui  eusse  fait  connaître  qu'en  efiet  je  m'aban- 
^^\\)  Mémoireê  ^  ^onuais  déjà  à  l'enfant  Jésus  pour  me  conduire.  Cette 
auuieM.oiier,  »  dévotiou  allait  à  continuer  la  vie  et  l'esprit  de  mon 

t.  Il   p.  Si 8    940. 

—  Copu  des  Mé'  »  directeur  sur  la  terre  ;  il  se  conduisait  lui-même  selon 
SSr't  i!i  ^'p!  »  les  sentiments  et  les  mœurs  de  l'enfant  Jésus*  (1).  » 
^h^élTàù  ^t-  ^'^^*  '^  pratique  habituelle  de  M.  Olier,  depuis  qu'il 
hitr  de»  Mimoir  s'était  VU  comme  privé  de  tout  appui  :  dans  les  moments 

rtt  aut,  de  M.     ^  ,  *^  ^'^  *  i_        m         j 

Olier.  OU  SCS  peiucs  lul  donnaient  quelque  relâche,  il  s'adres- 

uiii.deiif. ower'sait  à  l'eufaut  JÉSUS,  qu'il  avait  pris  pour  modèle,  et 
{;  j;,p/w'|ÎJ'  même,  au  défaut  de  tout  autre,  pour  son  unique  con- 
*79it.  m, 'p.  4!  ducteur  (2). 
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Cependant  le  Père  de  Condren  touchait  à  la  fin  de  sa        Xîl, 
vie,  sans  avoir  encore  déclaré  à  aucun  de  ses  disciples  le  ck)îîdmf8epn> 
dessein  de  rétablissement  des  séminaires  qu'il  méditait,  pose  de  laisser 
et  dont  il  ne  leur  avait  parlé  jusqu'alors  que  d'une  ma-  rouvre* dea^sé- 
nière  couverte  (1).  Cette  année,  M.  Amelote,  un  peu  minaireB.  U  est 
dégoûté  des  travaux  des  missions^  lui  ayant  écrit  qu'il  moru""  ^^  * 
doutait  s'il  était  dans  l'état  pour  lequel  la  Providence     <«)^<^«»trM 
l'avait  destiné  :  a  Je  ne  pense  pas,  lui  avait  répondu  le  p.  m, 
»  Père  de  Condren,  que  l'occupation  des  missions  soit 
»  votre  vocation  pour  toujours  ;  mais  elle  doit  fonder  ou 
ï)  faire  naître  quelque  autre  emploi,  que  Dieu  vous  don- 
»  nera  (2).  »  Sans  expliquer  davantage   sa  pensée,  il  se  écHuduP^de 
contentait  de  leur  dire  depuis  longtemps  qu'il  mettrait  ^<*'^**"»  ^•• 
par  écrit  le  projet  de  l'œuvre  qu'il  avait  en  vue,  afin 
que  cet  écrit  pût  leur  servir  d'instruction,  s'il  n'était 
plus  au  monde  lorsque  le  moment  de  l'exécution  serait 
venu  (3).   a  Quand  je  serai  sorti  de  l'accablement  des  deMlduF^rri^ 
«affaires   présentes,   écrivait-il   à   M.  de   Donnadieu,  ^*- ^'*i- f-.p- 
»  évêque  de  Comminges,  je  travaillerai  à  dresser  les  u-GunevOve,  p. 
»  Mémoires   de   cette   institution,    et   à   en  jeter   les     *    , 

•*  (4)   Letirtt  et 

»  fondements  dans  l'esprit  de  ceux  qui  doivent  y  con-  écriu  du  Père  de 
»  sentir  {*).  » 

Néanmoins  le  Père  de  Condren  n'avait  point  encore 
écrit  ces  Mémoires,  lorsqu'il  fut  atteint  de  la  maladie 
dont  il  mourut.  Quelques  jours  avant  qu'elle  se  déclarât, 
il  désira  voir  Marie  Rousseau,  dont  il  faisait  une  estime 
singulière.  Cette  sainte  veuve  étant  venue  le  visiter, 
lui  dit  qu'il  aurait  dû  écrire  ce  qu'il  méditait ,  depuis  si 
long-temps,  pour  servir  aux  ecclésiastiques  employés  à 
la  conduite  des  âmes  f  ;  et  comme  il  témoignait  qu'il 
voulait  y  mettre  la  main,  elle  l'assura  qu'il  n'en  était 

t  Ces  écrits  projetés  étaient  apparemment  distincts  des  Mémoires 
sur  les  séminaires. 
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(1  Mémmrei  plus  temps  (1).  Ce  fut  peut-être  ce  qui  détermina  le 

v-m!'  *^'^'^' Père  de  Gondren  à  exposer  alors,  de  vive  voix,  son 

.    ^}^'  .    dessein  à  M.  du  Ferrier,  l'un  de  ses  disciples,  en  le 

Le  Père   de 

Condren  fait  chargeant  de  le  communiquer  aux  autres,  la  veille  même 

connaître  enfin  j^  jQ^p  q^  g^  manifesta  la  maladie  qui  le  conduisit  si 
le    dessein   de        '^  ^  . 

Dieu,  touchant  promptement  au  tombeau  (2).  «  Il  arriva,  rapporte  M.  du 
'^(«f  ï^Sîi!f^i  ^  Ferrier,  que  j'allai  voir  le  Père  de  Condren,  et  comme 
de M.du  Ferrier,  »  il  venait  de  dire  la  sainte  Messe,  je  lui  proposai  ce 

p.  1S4,  135,  436,  7    a  r     r 

487.  »  que  j'avais  a  lui  demander  pour  mon  instruction.  Dans 

»  les  réponses  qu'il  me  fit,  il  redit  encore  qu'il  fallait  faire 
»  quelque  chose  de  mieux  que  ce  que  nous  avions  fait  jus- 
»  qu'alors.  Mais,  lui  dis-je,  mon  Père,  que  peut-on  faire 
»  de  meilleur  que  les  missions,  où  l'on  voit  tant  de  pé- 
»  cheurs  se  convertir  ?  —  Je  vais  vous  le  dire,  me  répon- 
j)  dit-il.  —  Aussitôt  je  me  ravisai,  lui  demandant  par- 
»  don  de  ma  curiosité  indiscrète,  et  le  priai  de  ne  pas  me 
»  faire  connaître  ce  que  c'était.  —  Non,  me  dit-il,  ne  vous 
»  troublez  pas  :  ce  n'est  pas  curiosité;  c'est  unefiTet  de  la 
»  providence  de  Dieu  ,  qui  veut  que  je  vous  déclare  enfin 
»  ce  qu'il  demande  de  vous  ;  le  temps  en  est  venu.  Mais 
»  puisqu'il  est  tard,  remettons  à  demain  matin  :  je  vous 
»  attendrai  à  huit  heures.  Je  le  quittai,  et  me  retirai. 

»  Le  lendemain,  après  avoir  dit  la  sainte  Messe,  je  me 
»  rendis,  à  huit  heures  du  matin,  à  la  chambre  du  Père  de 
»  Condren,  où  je  trouvai  M.  de  Renty,  qui  se  retira,  lors- 
»  qu'il  lui  entendit  dire  que  j'étais  fidèle  à  l'heure  du  ren- 
»  dez-vous.  Étant  donc  seuls,  il  commença  à  me  parler  ; 
»  et  après  m'avoir  montré  que  le  fruit  des  missions,  quoi- 
»  que  excellent,  se  perd,  s'il  n'est  conservé  par  de  bons  ec- 
»  clésiastiques,  parce  qu'il  n'est  que  passager,  il  conclut 
»  qu'il  fallait  nécessairement  travailler  à  en  former  dans 
»  l'Eglise,  sans  compter  sur  ceux  qui  sont  déjà  avancés  en 
»  âge,  et  promus  aux  Ordres  sans  préparation,  parce  qu'il 
»  n'arrivait  presque  jamais  qu'un  mauvais  prêtre  se  con. 
»  vertu.  C'est  doue,  ajouta-t-il ,  une  raison  qui  doit  nous 
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»  coiivainrre  de  la  nécessité  d'élever  les  jouiies  gens  dans 
»  l'esprit  clérical  :  ce  qui  ne  peut  se  faire  que  dans  des 
»  séminaires,  comme  le  Concile  de  Trente  nous  Ta  sain- 
»  tement  montré.  Sur  cela,  je  lui  exposai  des  difficultés 
n  qu'on  croyait  alors  insurmontables,  et  lui  rappelai  la  per- 
n  suasion  où  chacun  était  qu'inutilement  on  travaillerait  à 
»  établir  des  séminaires,  après  qu'on  avait  vu  depuis  plus 
»  de  soixante  ans  que  ceux  de  Toulouse,  de  Bordeaux,  de 
»  Rouen,  n'avaient  pu  réussir,  nonobstant  les  soins  des 
»  cardinaux  de  Joyeuse  et  de  Sourdis.  Il  me  fit  voir  qu'on 
p  se  trompait;  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  aisé  que  d'en  éta- 
»  blir  utilement,  pourvu  qu'on  n'y  reçût  que  des  jeunes 
))  gens  avancés  en  âge,  et  dont  le  jugement,  déjà  formé, 
»  pût  faire  juger,  après  les  avoir  éprouvés  quelque  temps, 
»  s'ils  étaient  appelés  au  service  de  l'autel.  Il  s'étendit  beau- 
»  coup  là-dessus,   me  donnant  courage  pour  attendre 
D  le  secours  que  Dieu  donnerait  indubitablement  à  cette 
9  œuvre.  Il  ajouta  même  qu'il  ne  fallait  point  perdre  de 
»  temps  pour  conunencer,  parce  que  l'esprit  malin  ne 
»  manquerait  pas  de  faire  naître  des  divisions  et  des  trou- 
»  blés  pour  empêcher  de  former  de  bons  ecclésiastiques. 
»  Nous  étions  alors  dans  une  grande  tranquillité,  et  on  ne 
0  parlait  point  encore  de  ces  opinions  qui  ont  jeté  depuis 
0  la  division,  avec  un  dommage  extrême,  dans  l'Église. 
»  Il  m'avertit  enfin  de  ne  prendre  aucun  parti  que  celui 
©  du  Pape,  et  d'éviter  les  combats  de  paroles  et  les  con- 
»  tentions,  selon  la  i*ecommandation  de  saint  Paul. 

»  Dix  heures  sonnèrent,  et  frère  Martin,  qui  était  son 
»  assistant,  vint  l'avertir  de  dire  la  sainte  Messe  ;  il  lui  dit 
»  d'attendre  encore.  Le  frère  revint  à  onze  heures,  et  le 
D  pressa  un  peu  :  alors  je  fus  surpris  d'entendre  le  Père 
V  de  Gondren,  cet  homme  si  sage  et  si  circonspect,  lui 
»  faire  cette  réponse  :  Mo7i  Frère,  si  vous  saviez  ce  que 
»  je  fais,  vous  ne  me  presseriez  pas  ;  cai*  ce  que  je  fais 
»  vaut  mieux  que  ce  qve  vous  voulez  que  je  fasse,  Enlin^ 
I.  18 
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»  après  avoir  continué  à  me  parler  jusqu'à  midi ,  il  me 
»  dit  alors  :  Frère  Martin  se  f&cherait  y  remettons  la  suite 
B  à  demain  matin.  Il  alla  donc  dire  la  sainte  Messe;  je  me 
»  retirai,  et  ne  Tai  jamais  plus  revu.  Car,  y  étant  retourné 
»  le  lendemain,  je  trouvai  qu'il  était  malade  d'une  inflam- 
»  mation  de  poitrine;  et  comme  les  médecins  avaient  dé- 
»  fendu  qu'on  le  fît  parler,  il  ne  me  fut  pas  possible  de 
»  pénétrer  jusqu'à  lui. 
piv.  B  Pendant  sa  maladie,  qui  ne  diu^  que  huit  jours,  je 

de  Condren.  ^  ^  racontai  à  mes  amis  ce  qu'il  m'avait  dit,  et  où  il  avait 
»  terminé  son  entretien.  Ils  furent  bien  aises  de  cette  dé- 
»  claration  que  je  leur  faisais  de  sa  part;  seulement 
»  M.  Amelote  témoigna  quelque  surprise  de  ce  que  le  Père 
p  de  Condren  ne  lui  en  avait  jamais  parlé.  Comme  la  ma- 
»  ladie  devenait  périlleuse,  et  que  je  craignais  qu'il  ne 
»  mourût  sans  achever  de  m'instruire,  je  m'avisai,  le  soir 
»  des  Rois,  d'envoyer  au  Père  Bouchart,  qui  était  toujours 
B  auprès  de  lui,  un  billet  par  lequel  je  le  priais  de  conju- 
s>  rer  le  Père  de  Condren,  si  Dieu  l'appelait  à  lui,  de  lais- 
»  ser  son  esprit  et  sa  lumière  à  quelqu'un,  sur  le  sujet 
»  dont  il  avait  commencé  de  m'entretenir.  d 

M.  du  Ferrier  envoya  ce  billet  la  veille  même  de  la  mort 

du  Père  de  Condren,  et  nous  verrons  bientôt  l'effet  dont  il 

fut  suivi.  Avant  de  mourir,  ce  grand  homme  parut  affligé 

des  maux  que  l'hérésie  du  Jansénisme  devait  causer  à 

l'Eglise  :  «  Ce  qui  me  fait  gémir,  dit-il  à  ses  Pères  réunis, 

»  c'est  le  sdiisme  que  je  prévois,  et  qui  paraîtra  dans  deux 

{^)Lênre9aut  »  aus,  »  prédictiou  que  l'événement  justifia  à  la  lettre  (1); 

de  M.  oiter,  p.  ^^  conune  s'il  eût  voulu  éloigner  ce  fléau  de  sa  congrégation, 

il  la  bénit  en  faisant  à  Jésus-Christ  cette  prière  :  «Venez, 

(f)  jnnaiet  de  ^  Soigueur  JÉSUS,  et  vivez  dans  vos  serviteurs  dans  la 

«S^-'^'^'c/ '*-  *^  pl^J^t^de  de  votre  force,  et  dominez  sur  la  puissance  en- 

MuH ,  neê  Ms.  ji  nemie,  vous  qui  vivez  et  régnez  dans  les  siècles  des  siè- 

{z)brttiMnfU'  B  clés  (2).  »  Sa  vie  avait  été  une  image  très-parfaite  de 

cwdrem,         ^^^^  ^^  ^^^  ^^  DiE^  (3)  ;  sa  mort  eut  encore  avec  la 
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sienne  des  caractères  de  ressemblance.  Il'  pai'ut  partici- 
per à  l'agonie  du  Sauveur  par  la  tristesse  mortelle,  et  pres- 
que incroyable,  dans  laquelle  son  âme  fut  alors  plongée, 
et  par  un  sentiment  si  vif  de  la  pureté  de  Dieu,  qu'il  crai- 
gnait de  ne  pouvoir  le  soutenir  davantage.  Dans  cet  état,  se 
r^ardant  comme  le  plus  grand  pécheur  de  la  terre,  et 
croyant  que  tout  l'univers  eût  dû  s'armer  contre  lui,  pour 
venger  l'honneur  de  Dieu,  il  aurait  désiré  qu'après  sa  mort, 
on  attachât  son  cadavre  aux  fourches  patibulaires,  ou  qu'on 
retendit  sur  la  roue,  afin  qu'il  servit  au  moins  alors  à  in- 
spirer de  la  terreur  aux  méchants.  H  se  sentit  aussi  comme 
brûlé  d'un  feu  inconnu ,  qui  le  fit  souflUr  cruellement,  et 
qui  lui  semblait  être  le  feu  delà  justice  divine  (1);  et    çO  ciaytauit, 
néanmoins  il  donnait  de  la  joie  à  tous  ceux  qui  Pappro-  %-jt  et  mit.  mi, 


cbaient  ;  il  parlait  et  traitait  de  toutes  choses  avec  ime  li- 
berté non  pareille.  On  croyait  voir  en  lui,  comme  en  la 
personne  du  Rédempteur,  une  âme  bienheureuse  dans 
un  corps  soufitant,  et,  avec  cette  liberté,  cette  joie,  cette 
paix,  élevant  les  yeux  au  del,  et  prononçant  d'une  voix     .  oraitan/w- 
nette,  avec  un  courage  extraordinaire,  ces  paroles  :  Mon  mbreduPèndê 
Dieu,  je  remets  mon  âme  entre  vos  mains,  il  rendit  l'es-  eueUj  îM, 
prit  (2). 

Sa  mort  ressembla  encore  à  celle  du  Sauveur  par  la        xv. 
gloire  qui  la  suivit.  «  Le  séjour  du  Père  de  Condren  sur  la  ^JJrauTère 
»  terre,  dit  M«  Olier,  a  été  inconnu  comme  celui  de  No-  de  Condren 
!>  tre-Seigneur.  Pendant  sa  vie,  il  n'a  jamais  passé  pour  fil.'^op^^n 
»  rien;  souvent  M.  Vincent  en  a  parlé  en  des  termes  in-  de  sa  sainteté. 
»  croyables,'  et,  toutefois^  on  ne  l'a  pas  ouï.  Mais,  à  sa  mort, 
»  il  est  devenu  tout-à-coup  célèbre.  Son  nom  était  dans 
0  toutes  les   bouches  ;  et  l'on  disait  de  lui,  comme  de 
9  Notre-Seigneur  après  qu'il  eut  expiré  :  Vraiment  cet 
o  homme  était  un  homme  de  Dnau  ;  jusque  là  que  M.  Vin^* 
»  cent,  se  jetant  à  genoux  et  se  frappant  la  poitrine,  s'ac* 
»  cusait,  les  larmes  aux  yeux,  de  ne  l'avoir  pas  autant     î^^*^^^ 
»  honoré  qu'il  méritait  de  Tetra  (3).»  Louis  Xin^  sans^n't  p.m,iM! 
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éganl  aux  dernières  intentions  du  défunt,  ordonna  qu'on 
lui  rendît  les  honneurs  dus  à  ses  vertus  éminentes  ;  et  la 
Reine,  pénétrée  des  mêmes  sentiments,  chargea  M.  de  Vi- 
razel,  évêque  de  Saint-Brieuc,  de  prononcer  son  oraison 
funèbre.  A  ses  obsèques,  le  concours  fut  prodigieux,  et  on 
témoigna  pour  lui  la  vénération  la  plus  extraordinaire. 
«  Qui  ne  sait  que  dans  le  moment  de  son  trépas,  dit 
»  M.  de  Virazel,  tout  le  monde  accourut?  Que  de  respects, 
»  que  d'estime,  que  d'acclamations,  que  d'honneurs,  que 
»  d'admiration,  que  de  louanges  !  Il  fallait  que  sa  gloire 
D  fût  très-grande,  comme  ses  grâces  ont  été  extraordi- 
l\i, Oraison fu-  *  û^ires  (1).  »  Enfin,  lorsqu'il  était  exposé  dans  l'église  de 
^^nv^^^^  l'Oratoire,  l'éclat  dont  brilla  tout-à-coup  son  visage,  plus 
vermeil  qu'il  ne  l'avait  jamais  été,  excita  l'admiration  uni- 
verselle, au  point  qu'on  douta  s'il  était  mort,  et  que  le 
*  ?con  8,  p.  Père  Bernard,  dit  le  pauvre  prêtre,  avec  quelques  autres, 
(21  cioysauii,  ayant  levé  ses  paupières  et  vu  son  œil  plein  de  vie,  s'é- 
p'aM^"'  *'  *'  <^rièrent  qu'il  était  encore  vivant  *  (2). 

Parmi  la  foule  des  spectateurs  se  trouvaient  M.  Olier 

(3)  Ménunrêt  et  ses  amis;  ils  assistèrent  aussi  à  l'inhumation  (3),  re- 

deMduFerner,  ^^^  jvisqu'à  l'entrée  de  la  nuit  à  cause  de  l'afftuence  du 

{1^  Fie  du  car-  peuple  (4.).  En  Considérant  ce  saint  corps,  M.  Olier,  mal- 

parTabaroud,\]  gré  l'accablemeut  où  le  mettaient  ses  peines,  se  sentit  ex- 

II,  p.  809.         traordinairement  touché,  a  Notre  bienheureux  Père,  dit-il, 

»  nous  donnait  part,  le  plus  qu'il  pouvait,  à  ses  dévotions  ; 

»  et  nous  étions  deux  ou  trois  qu'il  espérait  laisser  les  hé- 

»  ritiers  de  son  esprit.  Je  ressentis  les  effets  de  cette  bonne 

B  espérance  après  sa  mort;  car,  pendant  le  temps  que  son 

»  corps  fut  exposé,  plus  je  le  considérais  et  plus  aussi 

B  il  me  tenait  pénétré  de  son  esprit  d'anéantissement  ; 

»  tellement  que  je  ne  pouvais  avoir  d'autre  occupation 

»  intérieure,  étant  entièrement  rempli  de  celle-là.  G'é- 

»  tait  ce  grand  anéantissement  et  ce  vide  total  de  lui- 

»  même  qui  excellait  en  lui,  et  le  rendait  si  capable  d'être 

»  possédé  de  Dieu,  et  si  rempli  de  Jésus^hrist  ;  en  sorte 
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»  que  c'était  plutôt  Jésus-Christ  vivant  dans  le  Père  de  Gon- 

»  dren^  que  le  Père  de  CSondren  vivant  en  lui-même  (1).  »     (d  Sëpru  de 

»  Maintenant  encore,  le  souvenir  de  ce  saint  homme,  la  aji.     ''»*-"'P 

»  vue  de  cet  intérieur  admirable,  de  cette  vertu  si  pure 

»  et  si  éminente,  me  confond  au  point  que  je  ne  puis  l'ex- 

»  primer.  Rien  ne  me  fournit  une  idée  plus  sainte,  plus 

B  élevée  de  Notre-Seigneur,  le  Pontife  saint  par  excel- 

»  lence,  innocent,  sans  tache,  séparé  de  toutes  les  créa- 

»  tures,  régnant  dans  les  cieux;  en  un  mot,  rien  ne  me 

»  fait  autant  comprendre  sa  sainteté  incomparable,  que  la    (*)  Mémoireê 

,      '^  .  ^  *r  '  ^  autograp,  de  M, 

»  pensée  du  Père  de  Condren  (2).  »  ouer. 

Cette  haute  opinion  n'était  pas  particulière  à  ses  iàÉdr 
pies  :  l'évèque  de  Saint-Brieuc,  dans  l'oraison  funèbre  qu'il 
prononça,  ne  craignit  point  de  le  montrer  à  ses  auditeurs 
comme  triomphant  déjà  dans  la  gloire,  a  Le  del  l'ayant 
»  reçu,  dit-il,  il  faut  que  la  terre  le  loue.  Ne  dois-je  pas 
»  dire  :  Mortuus  est  ad  osculum  Domini?  Le  Fils  de  Dieu 
»  ne  lui  a  pas  dit  comme  à  Moïse  :  Ascende,  et  morere  : 
»  mais  Morere,  et  ascende.  Si  vous  me  demandez  en  quel 
»  état  il  est  dans  le  del,  je  vous  répondrai  :  Sa  gloire 
»  n'est  pas  concevable  ;  et  je  dirai  avec  l'Apôtre  :  ^ec  ocur 
0  lus  vidit,  nec  auris  audivit,  nec  in  cor  hominis  ascendit 
»  quœ  prceparavit  Deus  diligentibm  se.  Sa  gloire  le  fait 
»  être  parfaitement  à  Dieu  ;  et  sa  charité,  qui  est  très- 
B  accomplie,  l'oblige  heureusement  pour  nous  d'être  tou- 
»  jours  dans  les  pensées,  les  soins,  les  désirs  du  salut,  du  * 
»  bonheur,  du  progrès  de  tous  ceux  qu'il  servait  sur  la    {DOrmttmfu- 

.  yo\  nètre  du  Pèrt  de 

»  terre  (3).  »  Condren, 

Les  disciples  du  Père  de  Condren  reçurent  les  premiers        xvi. 
dès  témoignages  de  sa  gloire,  et  tout  à  la  fois  des  mar-  col^^^^r^^. 
ques  de  cette  parfaite  charité.  Nous  avons  vu  que  M.  du  raitàM.  MeyE- 
Ferrier  lui  avait  fait  demander  que,  si  Dieu  l'appelait  {fj  ®  ^ 

à  lui,  il  éclairât  quelqu'un  d'eux  sur  le  sujet  dont  il  avait 
commencé  à  lui  parler  touchant  les  séminaires.  «  Il  le  fit 
»  en  effet,  dit  M.  du  Ferrier  lui-même;  car  le  lendemain 
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»  de  son  enterrement,  où  nous  assistâmes,  M.  Meyster 
»  (qui  était  venu  à  Paris  sur  la  nouvelle  de  sa  mort)  f 
»  me  fit  le  récit  d'une  vision  qu'il  avait  eue  cette  nuit. 
•  Le  Père  de  Gondren,  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux 
»  et  environné  de  gloire,  lui  apparut,  et  le  délivra  d'une 

>  peine  d'esprit  qu'il  m'avait  déjà  communiquée,  ainsi 
»  que  de  la  pensée  qu'il  avait  de  se  séparer  de  nos  Mes- 
»  sieurs.  Il  lui  dit  de  n'y  point  songer,  et  de  se  donner 
»  patience,  parce  que,  dans  peu  de  temps,  Dnsu  ferait  lui- 
»  même  cette  séparation;  voulant  qu'ils  cessassent  les 
»  missions,  pour  s'appliquer  à  former  des  ecclésiastiques 
»  dans  un  séminaire;  que  cette  maison  produirait  un 
»  grand  bien  pour  l'Eglise,  et  serait  remplie  de  bénédio 
»  tion  ;  qu'enfin  ils  vivraient  sans  vœux  et  sans  privilèges 
»  (c'est-à-dire  soumis  aux  évêques),  et  selon  les  règles  des 

âeM durait!  ^  ecclésiastiques  (1).  d  On  peut  remarquer,  en  passant, 
p.  4S7.  que  c'avait  ^té  le  dessein  du  P.  de  BéruUe  dans  la  forma- 

tion de  l'Oratoire,  à  qui,  comme  dit  Bossuet,  a  il  avait  cru 
rfiî  p,  *^owr"-  ■  ï^®  devoir  donner  d'autre  esprit  que  celui  de  l'Eglise 
Sîif ' i^pf nu  •  iii*roe,  d'autres  règles  que  ses  canons,  d'autres  supé- 
cBwfre»  de  Boê-  »  rieurs  quo  SCS  évêoues ,  d'autres  liens  que  sa  charité, 

tuêtf  tom.  ZTU} 

p.  17S.  »  d'autres  vœux  que  ceux  du  baptême  et  du  sacerdoce  (2). 

»  Ma  Joie  ne  fut  pas  petite,  continue  M.  du  Ferrier, 
»  entendant  M.  Meyster  me  dire  ce  que  je  désirais  savoir. 
»  Car,  sans  qu'il  eût  aucune  connaissance  de  ce  que  le  dé- 

>  funt  m'avait  dit,  il  conunença  à  m'exposer  toutes  ces 
»  choses  par  l'endroit  où  le  Père  de  Gondren  avait  fini 
»  avec  moi  la  veille  de  sa  maladie.  L'heureux  efilst  que 
»  cette  vue  avait  causé  dans  son  esprit,  devenu  calme  et 
»  paisible,  me  confirma  qu'elle  venait  de  Dieu  ;  et  je  "lè 


Md^^l^^'^  t  M.  Meyster,  cet  infatigable  missionnaire,  au  lieu  de  prendre  trois 
M:  de  la  Bibl,  mois  de  repos  chaque  année,  selon  la  pratique  de  ses  confrères,  con- 
Sie- Geneviève^  tinuait  seul  les  missions  (3)  ;  il  parcourait,  vers  le  temps  de  la  mort  du 

p.  118.  •— Mt,  **  -V.        ,    ^       . 

ia  BAL  il.  p.  97.  P^re  de  Gondren,  les  paroisses  du  diocèse  de  Chartres. 
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9  priai  d'en  faire  le  récit  à  nos  Messieurs^  qui  l'agréèrent 
»  beaucoup  (1),  »  M.  Olier  en  rapporte  effectivement  une  ^J^J'i^^* 
autre  circonstance^  qu'il  avait  sans  doute  apprise  de  la  ^'-  ^  ^  ^*àf*0' 
propre  bouche  de  M.  Meyster  :  c  II  lui  apparut^  dit-il,  c^cimvLv.  p.  m. 
9  tout  éclatant  de  lumière  ;  et,  à  la  fin  de  son  apparitioui  (^  Mémoiret 
»  en  remontant  au  ciel,  il  disait  ces  paroles,  avec  l'accent  ^c^ué^m- 
»  de  l'admiration  et  d'un  ravissement  céleste  :  Sanctus,  "^t,  t.  m,  pag. 

176. 

Sanctusy  Sanctus  (2)  *.  »  Le  serviteur  de  Dieu  parle,  dans    ^ 

ses  Mémoires,  d'une  semblable  apparition  dont  il  avait  été  298, 

lui-même  favorisé,  a  La  nuit  qui  suivit  sa  mort,  dit-il,  i 

«  mon  réveil,  il  daigna  m'apparaitre  :  nous  ayant  traité, 

I»  pendant  sa  vie,  comme  Notre-Seigneur  avait  traité  ses 

j»  Apôtres,  il  me  dit  ces  paroles  du  Sauveur  aux  siens  : 

v  Ayez  confiance,  j'ai  vaincu  le  monde  :  Confidite,  ego  vici 

»  mundum  (3).  Ce  n'est  pas  le  seul  témoignage  qu'il  m'ait    ,,>  ^.^  ^   ^ 

»  xlomié  après  sa  mort,  pour  me  faire  participant  et  héritier  p^^^.  -  ^m. 

9  de  son  esprit  (&).  »  Quoique  nous  ne  connaissions  pas  detMémtAr.aui. 

en  détail  ces  faveurs  dont  veut  ici  parler  M.  Olier,  nous  sa-    («)  vEg^  de 

vons  cependant  que  le  Père  de  Condren,  lui  apparaissant  ^'j^'*''"'  **  "' 

dans  une  gloire  et  dans  une  limiière  immenses,  lui  dit 

qu'il  l'avait,  en  effet,  laissé  héritier  de  son  esprit,  avec 

deux  autres  qu'il  lui  nomma,  et  dont  l'un  était  M.  Am^ 

lote  (5)  ;  et  ce  fut  pour  attirer  de  plus  en  plus  sur  lui  cette    (S)  na,,^^  ^ 

faveur,  que,  tous  les  jours,  pendant  plusieurs  années,  il  ^•^«•«'«w«'>p. 

envoya  un  de  ses  prêtres  dire  la  sainte  Messe  sur  le  tom-    (•)  cu>99auu . 

beau  du  Père  de  Condren  (6),  dans  l'église  de  l'Oratoire,     m?  ^"'  *'  ''  ^' 

On  aura  lieu  sans  doute  de  s'étonner  qu'étant  chef       xvii. 
d'une  société  nombreuse,  née  pour  travailler  i  l'éducation    P<;»«i"oi  l'o- 
du  clergé,  le  Père  de  Condren  se  soit  déchargé,  comme  5ïe"^'é   pJSîr 
il  le  fit,  du  gouvernement  extérieur  de  sa  compagnie,  et  î'^taWissement 

u  j»       2  .     .  ^        .  '^  ^      ^       des  Séminaires 

ait  formé  avec  tant  de  soins  un  petit  nombre  d'ecclésias-  en  France,  w'a 

tiques  pour  établir  des  séminaires  en  France  :  œuvre  dont  P?"'  «^n»™*»- 

.,  _      ,  .      ,   .      .  ce  celte  œuvre. 

Il  ne  s  occupa  presque  point  Im-mème  f,  et  à  laquelle  il 

t  Le  Père  de  Condren  avait  eu  dessein  d'établir  un  séminaire  dans 
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(1)  Ahimoiret  ^®  P^^  janiais  sa  propre  congrégation,  quoiqu'il  ne  con- 
^^135'**  ^**'''^'  i^ût  rien  de  plus  nécessaire  à  FÉglise  (1).  Il  est  encore  très- 
remarquable  que,  jusqu'alors,  et  contre  les  premiers  des- 
seins de  son  fondateur,  cette  congrégation  se  fût  employée 
presque  exclusivement  aux  missions,  à  la  conduite  des  pa- 

(2)  jnnaUtde  roisses,  et  surtout  à  la  direction  des  collèges  +  (2)  ;  car  les 

séminaires  qu'elle  avait  essayé  d'établir  n'eurent  aucun 

rotltoîfe^-iS  ^^"*^*'  ^'^^  ^^^  permis  de  rechercher  les  motifs  de 
moHtrance  chri-  cette  couduite  de  DïEu,  OU  pourrait  peut-être  penser  que  sa 

tienne  aux  RR.  . ,  .  ,  , 

pp,  de  l'OrutM'  providcncc  avait  en  vue  de  procurer,  par  ce  moyen,  la  con- 
2Î,' jj*J*5  i^'jV.  servation  de  la  foi  dans  l'Eglise  de  France.  Personne 
T  *?i"  £î  ^ï'  n'ignore,  en  effet,  qu'après  la  mort  du  Père  de  Condren, 
parTaharaudxle  Jauséuismo  corrompit  la  plus  grande  partie  de  cette 
»ûccëi$eurt  du  société,  daus  le  sein  de  laquelle  il  ne  cessa  de  trouver 
^  w /6W.'*  t?ni  des  défenseurs  (3)  ;  et  si  elle  eût  été  alors  en  possession 
^•«•"•-  de  l'éducation  du  clergé,  il  est  aisé  de  juger  les  maux  qui 

p.  293.  en  seraient  résultés  pour  toute  l'Eglise  Gallicane  (4)  *. 

Il  semble  môme  que,  dès  l'origine  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  la  Providence  ait  voulu  l'éloigner  de  l'éducation 
du  clergé ,  contre  les  vues  de  son  fondateur.  Le  Père  de 
BéruUe  craignant,  en  effet,  que  le  goût  des  lettres  profanes 
ne  détoum&t  ses  prêtres  de  la  fin  principale  de  son  institut, 

Tabbaye  de  Juilly,  unie  à  rOratoire,  en  1637. 11  porta'  même  M.  Olier 
(5)  Abrégé  du  à  contribuer  à  cette  bonne  œuvre  (5),  qui,  toutefois,  n'eut  aucun  ré- 
MémoiretautÂe  ^^^t  pour  le  clergé,  puisque  la  maison  de  Juilly  ne  fut  jamais  qu'un 
!v.  Olier,  collège. 

iû)  Fie  du  Pire  t  L'Oratoire  était  si  éloigné  de  travaiUer  à  l'établissement  des  sé- 
£tt{fe<,48S7,  liT.  minaires,  que,  peu  après  la  mort  du  Père  de  Condren,  cette  congré- 
fnéme  in-4**0u^  gation  aima  mieux  laisser  sortir  de  son  sein  le  Père  Eudes,  que 
Trage  anon.  du  de  lui  fournir  les  moyens  de  réaliser  enfin  les  vues  du  fondateur,  en  se 
ditte  ^o^^Me^  livrant  à  celte  œuvre  ;  et  ce  fut  à  cette  occasion  que  le  cardinal  de  Ri- 
.  det  ikunesdure-  chelien  appliqua  au  Père  Eudes  les  paroles  du  roi  de  Tyr  aux  ambas- 

fugeàParii,  dû  g^deurs  de  Salomon  :  «  Béni  soit  le  Seigneur  Dibu,  qui  a  donné  à 

teê  de  «Sotitl-JIft* 

ehel.  David  on  fils  si  sage  (6).  » 
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pria  le  pape  Paul  Y  de  leur  défendre  expressément^  dans 
sa  bulle  d'institution^  la  direction  des  collèges  ;  et  Ton  fut 
assez  surpris  de  voir  que  néanmoins  cette  clause  n'y  eût 
pas  été  insérée  (1).  Mais  une  omission,  dont  les  suites  fu-    (^j  j^HaUs  àe 
rent  si  considérables,  n'était  point  sans  un  dessein  par-  f,^'ie^'^!lj^'J.l 
ticulier  de  Dieu,  qui  assiste  de  ses  lumières  les  Souverains  »««'  «f*  *<*  maUon 
Pontifes  dans  rinstitution  des  Ordres  (2).  Elle  fut  cause  i,p.  is.-  Hut. 
que  rOratoire,  au  lieu  de  s'occuper  des  séminaires,  moyen  néruuf!T\,  p! 
si  influent  sur  la  foi  du  clergé  et  des  peuples,  se  charçea  **?•  Recueil  det 
aussitôt,  comme  l'avait  craint  le  Père  de  BéruUe,  d'une  lettretdeM.nn- 
multtude  de  collèges,  quoique  cette  œuvre  se  trouvât  en-  p.  i,  a,  sa. 
tièrement  étrangère  au  dessein  du  fondateur  (3)  :  et,  ce    (3)  Extrait  de$ 
qui  n'est  pas  moins  digne  de  remarque,  le  Père  de  BéruUe,  i^",*^*a,f  V- 
en  faisant  lui-même  tant  de  petits  établissements  gui  ***'<'«' ''^^*^-» 

.       .      .  In.4o,p«0.  M. 

epmsaient  sa  compagnie    et  en  changeaient  le  but,  té-    (4)  AnnaUM  de 
moignait  n'agir  en  cela  que  conformément  à  la  volonté  ÎI^^ÎmT'* 
divine  (4)  f . 

Cependant  les  peines  intérieures  de  M.  Olier  persévé-      xvili. 
raient  toujours  ;  il  létait  même   au  plus  fort  de    ces  ^^  M^Uer'sur 

la  mort  du  Père 
de  Condren. 

f  «it'fitt  l'institution,  non  de  lajeunetse,  comme  aux 'KR,  PP. 
»  Jésuites,  dit  le  Père  de  BéruUe ,  mais  des  prêtres  seulement,  serait 
»  une  des  fonctions  de  cette  congrégation  (5).  »  Par  délibérdtion  de  la     (5)  Extrait  des 
VII«  assemblée  générale,  deux  Pères  de  l'Oratoire,  chargés  de  rédiger  Jstemhlétu    gé- 
le  recueil  des  sept  assemblées,  voulurent  concilier  ensemble  les  vues  fUerOratoire^uk- 
du  fondateur  avec  les  emplois  de  la  congrégation,  appliquée  princi-  4-  —  Projet  de 
paiement  à  la  direction  des  collèges  et  aux  hautes  études.  lU  n'y  i"^^^''^^^!^ 
parvinrent  qu'en  modifiant  comme  il  suit  les  paroles  du  Père  de  re  de  Bérultct  p. 
BéruUe  :  «  Ainsi,  l'institution  des  prêtres,  ecclésiastiques  et  jeunes  **• 
»  clercs  destinés  à  VEglise,  serait  une  des  principales  fonctions  de  cette 
•  congrégation,  •  Recueil  des  sept  assemblées,  in-i^,  1654,  de  l'im- 
primerie d'Antoine  Vitré,  page  6.  —  On  voit  la  même  modification  dans 
le  Recueil  des  StcUuts  de  la  congrégation  de  VOratoire,  imprimé  par 
Tordre  du  général,  Paris, in- 12,  !'•  partie,  chapitre  l,  article  I,  page  6. 
Gonune  aussi  dans  le  Recueil  des  Statuts  de  la  congrégation  de  VOra^ 
ioire  de  Jésus,  en  2  volumes  in-12,  tome  i»  page  5 ,  et  aiUeurs* 
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cruelles  épreuves^  lorsqu'il  perdit  le  Père  de  Gondren. 
Dans  un  pareil  état,  cette  perte  aurait  dû  être  pour  lui 
un  nouveau  sujet  de  désolation  :  il  l'accepta  néanmoins 
avec  une  résignation  extraordinaire^  fruit  incontestable 
des  épreuves  par  où  Dieu  l'avait  fait  passer.  Il  en  écri- 
vait ainsi  à  la  sœur  de  Vauldray^  pour  la  consoler  d'une 
privation  bien  moins  considérable  :  a  Hé  bien^  ma  chère 
B  fiUe^  s'il  fallait  se  troubler  pour  les  accidents^  nous  n'au- 
»  rions  jamais  de  paix  en  ce  monde.  Je  vous  ferai  part 
D  de  celui  qui  m'est  arrivé  :  c'est  que  mon  Père  maître 
y>  m'est  àté  d'entre  les  mains^  par  l'ordre  de  la  volonté 
»  divine^  qui  est  notre  chère  maîtresse^  tant  dans  la  sous- 
n  traction  qiie  dans  l'abondance,  dans  les  sécheresses  que 
»  dans  les  plus  douces  communications.  C'était  un  homme 
»  qui  m'aidait  beaucoup  pour  me  porter  à  Dieu,  ce  que  je 
T»  chéris  et  désire  le  plus.  C'est  lui  qui  m'a  tant  encouragé 
»  à  vous  servir,  vous  en  particulier,  et  qui  m'a.recom- 
»  mandé  la  maison  de  la  Régrippière.  Enfin,  c'est  lui  qui 
D  m'a  tant  dit  de  bonnes  et  saintes  choses.  Hé  bien,  ma 
0  sœur,  la  volonté  de  Dieu  ne  vaut-elle  pas  ce  saint 
»  homme,  qui  n'a  rien  eu  que  par  la  sainteté  de  cette 
»  divine  volonté  ?  Ne  saura-t-elle  pas  suppléer  à  ce  qu'elle 
»  nous  ôtè  ?  Ne  fera-t-elle  pas  bien,  par  elle-même,  ce 
»  qu'elle  faisait  par  autrui  ?  Très-chère  fille,  adorons  la 
»  volonté  de  Jésus,  adorons  ce  cher  JMaitre;  il  permet 
{i)uttre$<mt.  D  les  roucoutres  les  plus  épineuses  pour  notre  sanctifi- 

de  M.  (Hier,  p.  ^.        ... 

363.  »  cation  (1).  9 

XIX.  Après  la  mort  du  Père  de  Condren,  la  petite  com- 

M.  oiier   é-  pagnie  connaissant  enfin  les  desseins  de  Dieu  sur  elle, 

de  relâche  dans  résolut  d'abandonner  les  missions,  dès  que  la  Providence 

ses  peines.       jui  offrirait  la  facilité  d'entreprendre  l'établissement  d'un 

séminaire.  Mais  ne  voyant  point  alors  d'ouverture  à  l'exé- 
cution de  ce  dessein,  elle  retourna  dans  le  diocèse  de 
(S)  Mémoire  Chartres  (2),  et  s'arrêta  d'abord  au  Loreau,  puis  i  Ëper- 

dêM.duFerrier,  *  -  n-      *       /       j 

p.  117.  non,  pour  y  vaquer  a  loraison  et  a  linstruction  du  peu- 
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pie  (1).  Ce  fut  alors  que  M.  Olier  eut  un  peu  de  relâ-    («)^»« «««»*- 

^  erite  de  M.Baur' 

che  dans  ses  peines^  dont  il  ne  fut  néanmoins  délivré  que  doise,  in-4".  p 
vers  la  fin  de  la  même  année  ^  et  encore  ce  change- 
ment ne  s'opéra-t-il  que  peuàpeu.  a  Après  dix-huit  mois 
»  ou  davantage,  dit-il ,  Dieu  commença  à  me  laisser  la 
»  liberté  de  m'élever  de  temps  en  temps  à  lui  :  ce  qui, 
»  jusqu'alors,  m'avait  été  interdit.  Je  ne  recevais  aucun 
»  rafraîchissement  dans  mes  peines,  sinon  lorsque  je  pou- 
»  vais  réciter  mon  chapelet,  ou  faire  quelque  pèlerinage 
B  en  l'honneur  de  la  très-sainte  Vierge  (2).»  L'église  cathé-  («)  Memoir,aut, 
drale  de  Chartres  fut  le  lieu  où,  selon  ses  expressions,  p.  lai.      '  *  ' 
il  commença  à  respirer  intérieurement ,  et  à  reprendre  au 
dehors  la  gaieté  qu'il  faisait  paraître  avant   ses  peines. 
Toute  la  compagnie  fut  étonnée  de  ce  changement,  sans 
en  connaître  la  véritable  cause,  qull  eût  été  en  effet 
difficile  de  soupçonner.  On  a  vu  que  les  peines  de  M.  Olier 
avaient  eu  pour  principe  la  crainte  où  il  était  sans  cesse 
d'agir  par  orgueil,  et  elles  commencèrent  à  être  dissipées 
à  l'occasion  d'une  lumière;  très-vive  qu'il  eut  sur  Pénor- 
mité  même  de  ce  vice .  «  Elle  m'apprit,  dit-il,  que  la  su- 
»  perbe  dérobait  à  Dieu  son  honneur  et  sa  gloire,  que 
»  c'était  un  larcin  sacrilège,  puisqu'elle  allait  arracher  sur 
»  les  autels  de  Dieu  ce  qu'il  aime  et  chérit  davautage. 
»  Cette  première  lumière  commença  à  me  délivrer  de  mes 
»  peines  (3).  Je  me  souviens  ici,  prosterné  à  vos  pieds,    (?)  Çop**'  <'«* 
»  6  mon  Dieu,  d'une  autre  grande  grâce  que  vous  me  fîtes  de  m.  otur,  1. 1, 
»  éprouver  Tannée  passée,  au  jour  de  la  petite  Fête-Dieu.  '** 
»  M'éveillant  le  matin,  une  heure  ou  deux  plus  tôt  qu'il  ne 
»  fallait  se  lever,  c'était  dans  Chartres,  et  entendant  ce 
»  doux  bruit  et  ce  ci^lèbre  résonnement  des  cloches  (4)  de    (4)  Notice  m»- 
»  Notre-Dame,  vous  me  faisiez  voir  en  esprit  la  grande  ^'i'^^te  d!chnr- 
»  gloire  qu'on  vous  rendait  partout  en  ce  jour-là,  et  les  pl^\j^^  ^J'^îî* 
*  grandes  louanges  que   vous  offrait  votre  Fils ,  cette 
9  sainte  Hostie,  par  tout  le  monde.  Car  il  vous  loue  dans 
D  le  saint  Sacrement  comme  dans  le  ciel,  y  étant  tout-à- 
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»  fait  le  même;  et  cela  remplissait  mon  esprit  d'une 
9  grande  joie.  Mais  ce  qui  y  mettait  le  comble^  c'était  que 
»  mon  propre  cœur  semblait  avoir  part  à  tout  cela;  qu'il 
»  louait  Dieu  partout ,  et  était  répandu  partout.  Plût  i 
(•)  copk  âei  ^  j),gu  qug  çq\^  {^^  coumio  je  le  sentais;  ce  sentiment  me 

Mémoire»  auto-  ^  j  7 

graphe»  de  M,  »  faisait  répandre  des  larmes^  et  cette  heure  passa  avec 

OUer,   l.    I,  p. 

s^.  »  une  grande  vitesse  (1). 

»  A  la  fin  de  mes  peines  (car  durant  mes  peines  mème^ 
»  j'étais  universellement  orphelin),  j'expérimentai  l'amour 
»  et  la  charité  de  père,  que  Dieu  avait  mise  pour  moi  dans 
D  l'âme  de  mon  confesseur^  M.  Picoté.  J'étais  porté  à  me 
»  confier  en  lui,  ce  que  je  fis  alors  sans  réserve^  et  en 
0  reçus  des  secours  très-puissants  dans  ma  conduite,  soit 
D  pour  le  corps,  ou  pour  les  biens,  soit  aussi  pour  l'esprit. 

»  J'en  bénis  Dieu  de  tout  mon  cœur.  Je  dois  beaucoup  à 
»  Notre-Seigneur  en  la  personne  de  cet  homme,  qui  a 
»  beaucoup  de  son  esprit,  et  à  qui  il  se  plait  de  se  com- 
»  muniquer.  Il  me  semble  que  Dieu  me  parle  par  sa  bou- 
»  che,  comme  il  parlait  à  son  peuple  par  celle  de  Moîâe. 
»  n  m'a  souvent  dit  des  choses  si  conformes  aux  dispo- 
»  sitions  intériem^es  que  le  bon  Dieu  mettait  en  moi, 
»  sans  qu'il  le  sût,  qu'il  fallait  avoir  son  esprit,  qui  seul 
»  sait  les  secrets  des  cœurs,  pour  me  pouvoir  parler  de  la 
»  sorte.  Il  avait  tellement  l'esprit  de  discrétion  pour  moi, 
»  qu'il  ne  faisait  point  de  difficulté  de  me  détourner  du 
»  travail,  et  de  me  conduire  à  la  campagne,  pour  me  dé- 
»  lasser.  Et  il  arrivait  que  d'autres,  qui  n'étaient  point 
i>  sous  sa  conduite,  voulant  s'opiniâtrer  à  l'ouvrage,  en 
»  tombaient  malades  à  la  mort.  Que  la  bonté  de  Dieu  soit 
n  bénie  à  tout  jamais  des  soins  particuliers  qu'elle  prend 
»  de  moi.  Elle  ne  conduirait  pas  avec  plus  de  provi- 
»  dence  et  de  plus  grands  soins  l'âme  la  plus  chère  du 

(S)  Ihid.  I.  III,  -     ,^. 

p.  150.  »  monde  (2).  » 


NOTES  DU  LIVRE  SEPTIÈME. 


ÉPRB0TB8.  SOUSTIACTION  DES  DONS  SURNATDlBLfl. 


NOTE  i  y  p.  258.  —  M.  Olier  expose  ainsi  les  effets  étonnants  que 
laisse  dans  une  âme  la  soustraction  des  dons  surnaturels,  lorsque 
Dieu  veut,  par  ce  moyen,  la  purilier.  a  Cette  soustraction,  dit-il,  se 
»  fait  à  l'égard  de  la  grâce  sensible  ;  car  la  bonté  divine  ne  laisse 
»  pas  de  nous  secourir  alors  de  grâces  insensibles,  bien  plus  ef- 
»  ficaces.  Le  défaut  de  ses  grâces  sensibles  cause  d'étranges  effets, 
»  et  souvent  des  humiliations  prodigieuses  dans  une  âme.  Sous 
»  rinfluence  de  ces  secours,  la  volonté  et  le  cœur  sont  portés 
»  à  Dieu  avec  délices,  et  l'on  en  remarque  quelque  chose  au  de- 
n  hors,  jusque  dans  le  port  et  le  maintien  du  corps,  jusqu'aux 
»  œuvres  extérieures  qui  s'opèrent  alors  avec  une  douceur,  une      d)  Mémoires 
»  modestie  et  une  égalité  non  pareilles.  Dieu  retirant  ces  dons  aut.  de  M.  oiier, 
»  sensibles,  il  laisse  l'âme  dans  sa  nudité  ;  et  comme  de  ces  dons  ^Ji  J^^.' o/^'er' 
lè  naissaient  auparavant  de  grandes  lumières,  il  ne  reste  plus  alors  par  M,  de  Bre- 
»  dans  l'âme  que  trouble  et  confusion  (1).  m  umviiUert,  i.  it, 

»  Touché  de  compassion  pour  moi.  Dieu  me  fit  donc  la  misé- 
»  ricorde  de  m'ôter  ces  biens,  pour  me  faire  connaître  ce  que 
)>  j'étais,  et  me  désabuser  ainsi  doucement  de  mon  erreur.  C'est 
))  l'effet  d'une  miséricorde  non  pareille,  que  de  nous  laisser  ainsi 
D  à  nous-mêmes;  sans  cela,  nous  irions  nous  estimant,  nous  appro- 
)>  priant  ce  qui  est  à  Dieu  seul,  et  nous  tomberions  enfin  dans  un 
»  aveuglement  semblable  à  celui  de  Lucifer.  Par-là,  Dieu  montre 
»  visiblement  à  une  âme  le  fond  de  son  abjection,  et  achève  de  lui 
»  découvrir  sa  misère  (2)  ;  car  cette  grâce  sensible,  qui  tenait  en  (S)  litém,  aut. 
»  bride  l'homme  corrompu^  venant  à  se  retirer,  tout  change  aus-  f'^;  ^''*''»  **• 
»  sitôt  aans  l'intérieur  et  l'extérieur.  L'Esprit  saint  lui  laisse 
9  alors  éprouver  quel  est  son  dérèglement  naturel,  et  la  corrup- 
»  tion  de  ses  désirs.  Alors  il  semble  que  la  bride  soit  lâchée 
»  aux  passions.  On  ne  sent  que  colère  dans  les  moindres 
»  rencontres,  envie,  aversion^  sentiments  d'amour-propre,  jus« 
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»  que-là  que  la  superbe  rejaillît  sur  l'extérieur  dans  la  contenance 
»  du  corps,  qui  est  flère  et  arrogante.  Souvent  néanmoins  Fàrae  n'y 
»  contribue  par  aucune  pensée,  ni  aucun  sentiment  volontaire  ; 
»  c'est  i'elîet  propre  d'un  dégorgement  de  superbe,  qui  se  fait 
»  sentir  partout  en  l'absence  de  sou  gouverneur,  dont  la  présence 
(I)  Mémoires  »  la  réprime  et  l'oblige  à  se  cacher  (i  ).  Ainsi,  quand  le  Saint-Esprit^ 

aut.de  M.  oiier,  »  qyj  avait  élevé  l'àme  à  Dibu  pour  un  temps,  vient  à  se  re- 

'  '  **'  *  '  »  tirer,  l'âme,  n'étant  plus  soutenue  par  ce  principe  si  fort  et 
»  si  puissant,  retombe  en  elle-même»  et  semble  par  cette  chute 
p  tomber  dans  un  abîme  d'obscurités»  de  ténèbres,  de  corrup- 
»  tion,  de  confusion;  dans  un  abîme  de  passions,  qui,  comme  des 
»  bêtes  farouches,  se  rongent  et  se  dévorent  elles-mêmes.  Entin» 
»  il  semble  à  i'àme  qu'elle  tombe  du  ciel  dans  les  enfers,  tant 
))  notre  fonds  est  épouvantable  à  nos  propres  yeux  ;  combien  plus 
{2)ihid.u  i,p.  T»  aux  yeux  de  Dieu,  la  pureté  et  sainteté  même  (2)  !  Dieu  laisse 

5W»  *^«  »  ainsi  au  milieu  de  nous  celte  fournaise  ardente,  cette  concupîs- 

»  cence,  qui»  non  moins  que  les  cendres  de  Sodôme  et  de  Go- 
»  morrhe,  nous  avertit  des  jugements  de  Dieu,  prononcés  contre 
»  Adam  et  sa  postérité  ;  c'est  une  bouche  d'enfer  que  nous  portons 
»  dans  nos  entrailles,  qui  vomit  toujours  mille  vapeurs  in^ppor- 
»  tables  à  Dieu,  et  qui  attirent  sur  notre  chair  de  péché  le  châti- 
»  ment  de  sa  main  vengeresse.  Je  ne  parle  pas  ici  des  péchés 
)>  que  nous  avons  commis  par  notre  propre  malice,  mais  seule- 
»  ment  de  l'humiliation  commune  à  tout  le  monde.  Je  ne  m'étonne 
1»  plus  si  les  Saints  entraient  quelquefois  en  de  saintes  fureurs 
»  contre  eux-mêmes;  si,  armés  d'instruments  de  pénitence,  ils 
»  mettaient  leur  chair  en  lambeaux,  et  faisaient  ruisseler  leur 
»  sang,  infligeant  ainsi  à  leur  chair  un  juste  martyre.  C'est  pour 
»  cela  que  le  Fils  de  Dieu,  afm  de  montrer  aux  hommes  ce  qu'ils 
»  devaient  souflrir  dans  leur  chair  criminelle,  voulut  qu'on  le 
»  flagellât,  que  son  sang  coulât  de  toutes  parts»  et  que  ses  os  fus- 
»  sent  disloqués.  De  là  vient  que  ce  secours  sensible  se  retirant» 
))  et  cette  soustraction  mettant  à  nu  notre  malice»  nous  sommes 
.  „.^  .         »  bien  aises  d'être  en  butte  aux  injures,  aux  outrages,  aux  traite- 

309,  310.  »  ments  les  plus  injustes  et  les  plus  rigoureux  (3j. 

»  Voilà  ce  qu'opèrent  ces  soustractions  de  grâces  ;  d'abord  la 
»  connaissance  visible  et  manifeste  que  nous  ne  sommes  que  pé- 
»  ché  par  nous-mêmes  ;  et  ensuite  l'humilité,  qui  fait  que  nous 
»  nous  plaisons  à  être  traités  de  la  part  de  Dieu  et  de  la  part  des 
»  hommes»  selon  que  notre  péché  le  mérite.  Dieu  ne  fait  ces  sons- 
»  tractions  de  grâces  sensibles  que  ponr  mettre  à  la  place  d'autres 
»  grâces  plus  excellentes,  comme  un  jardinier  qui  n'arrache  un 
n  arbre  de  son  jardin  que  pour  en  planter  un  meilleur. 
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«  comme  il  ne  veut  pas  toujours  produire  les^^mêmes  opérations 

»  dans  tous  les  hommes^  il  ne  les  prépare  pas  tous  de  la  même 

»  manière;  n'ayant  pas  résolu  de  prendre  une  possession  si  sin- 

»  giilière  de  tous,  il  ne  les  détache  pas  aussi  universellement,  et 

»  ne  les  déracine  pas  si  à  fond  que  les  autres.  11  ne  fait  sentir  ces 

»  soustractions  et  ces  délaissements  qu'en  proportion  des  dons 

»  qu'il  veut  répandre;  et  parce  que  la  superbe  est  plus  fréquente 

»  dans  les  dons  de  la  grâce  que  dans  ceux  de  la  nature^  et  que  la 

»  première  lui  est  plus  odieuse^  ce  bon  Maître,  soigneux  de  notre 

»  salut,  opère  plus  souvent  ces  soustractions  dans  les  dons  de  la  mu^dêSLOiier 

»  gr«Ue  que  dans  les  autres  (1).  »  1. 1,  p.  m.       ' 

IL  EST  PRlVfi  DE  TOUTE  CONSOLATION  EN  ASSISTANT  LES  MALADES. 

NOTE  2.  p.  258.—"  Arrivant  un  jour  à  Bazainville,  Tun  de  mes 
»  prieurés,  sur  le  chemin  d'un  lieu  où  Ton  allait  faire  la  mission, 
»  au  diocèse  de  Chartres  Je  vins  une  heure  plus  tard  que  je  ne  de- 
I»  vais.  Le  curé  de  la  paroisse,  ne  pensant  pas  qu'aucun  malade  dût 
»  avoir  besoin  de  lui,  s'était  absenté  l'après-midi  ;  j'arrivais  à  peine, 
V  qu'on  me  vint  avertir  pour  deux  malades  à  l'extrémité;  j'y  cou- 
w  rus  aussitôt,  et  j^administrai  l'un  d'eux.  Je  trouvai  l!autre  si  acca- 
»  blé  par  le  mal,  que  je  ne  pus  lui  donner  le  saint  Viatique,  mais 
»  seulement  l'Extrême-onction.  Retournant  de  là  à  l'église,  dis- 
»  posé,  comme  j'étais  dans  le  temps  de  mes  peines,  à  m'attribuer 
»  toute  espèce  de  mal^  j'éprouvai  les  douleurs  les  plus  étranges  : 
»  Quoi,  me  disais-je,  malheureux  que  je  suis!  faut-il  que  ces  pau- 
»  vres  gens  souffrent  pour  mes  péchés ,  et  que  cette  âme  ait  été 
»  privée  des  secours  que  Notre-Seigneur  lui  avait  préparés  par  mon 
»  ministère^  et  qui  étaient  nécessaires  à  son  salut?  Je  remarquerai 
»  cependant  que,  si  je  fusse  allé  droit  à  la  mission,  cette  pauvre 
»  Ame  eût  été  encore  plus  délaissée;  pourtant  ma  douleur  était  si 
a  prande,  et  la  violence  de  mon  aflliclion  si  véhémente,  que, 
»  fondant  en  larmes  et  poussant  des  cris^  je  me  trouvai  dans  cet 
»  état  que  décrit  le  Prophète  :  Rugiebam  à  gemifu  curdis  mei  ;  et 
»  je  disais,  dans  l'excès  de  ma  douleur  :  Ah  !  mon  Dieu  !  faites 
»  tomber  sur  moi  tout  le  malheur  de  mes  crimes.  Ah  !  Seigneur! 
»  punissez-moi,perdez-moi,  si  vousvoulez  ;  mais  que  les  pauvres  ?îi-'ï^'or*' 
i>  âmes  n'en  souffrent  point.  Ah!  mon  Dieu!  apaisez  votre  t«  i, p«  m,  478.' 
n  colère  (2). 

»  Ayant  été  appelé  un  jour  pour  exhorter  une  femme  de  condi- 
»  tioa  qui  était  à  l'extrémité  et  qui  avait  mal  vécu,  je  m'appro- 
»  chai  d'elle  avec  une  froideur  intérieure  qui  ne  se  peut  expri- 
»  mer^  comme  il  m'arrivait  souvent  alors  ;  je  tâchai  pourtant  de 


288  NOTES 

»  lui  procurer  ce  que  je  pus  de  secours  ;  et,  enfin,  son  curé  vint 

»  auprès  d'elle  pour  lui  parler  :  je  m'en  revins,  croyant  ne  de- 

)>  voir  pas  y  demeurer  davantage.  Je  ne  fus  pas  sitôt  arrivé  à  la 

»  maison,  qu'après  avoir  prié  un  peu  de  temps  et  avoir  répondu 

»  H  un  ecclésiastique,  sur-le-champ  je  prends  mon  manteau  et 

))  me  remets  en  chemin  pour  aller  la  revoir;  mais,  avant  d'arriver 

»  chez  la  malade,  on  m'apprend  qu'elle  vient  de  mourir.  C'é- 

»  taieni  là  toutes  les  consolations  sensibles  que  j'éprouvais  alors. 

utu!,  de  BT.'^iier  *  ^^  ™®  ^^*  cependant  que  cette  personne  témoigna,  avant  d'ex- 

t.  1,  p.  m.—yù  »  pirer,  un  grand  regret  de  ses  fautes,  et  qu'elle  fit  des  actes  de 

%  d*  ^f^otl^J-  "  <^o^trition  qui  parurent  sincères,  quoiqu'elle  eût  une  grande 

iièn,  t.  IV,  p.  425,  »  attache  pour  une  personne  de  condition  avec  laquelle  elle 

**•  »  avait  mal  vécu  (1). 

»  Notre- Seigneur  permettait,  durant  ce  temps,  que  les  cures 

»  qui  dépendaient  de  moi,  manquassent  de  pasteurs,  ou  qu'il  y  en 

»  eût  qui  se  conduisiss«int  d'une  manière  indigne.  Un  curé  con- 

»  damné  à  abandonner  sa  cure,  m'apnt  fait  soufTrir  mille  per- 

»  sécutions^  Dieu  voulut  que  ce  même  homme  revint  dans  son 

»  ancien  bénéfice,  et  que  je  l'assistasse  à  la  mort.  Il  daigna  me 

)>  faire  ensuite  une  grâce  signalée,  en  me  donnant  un  curé  que 

»  je  puis  appeler  la  perle  des  pasteurs.  C'est  un  Sahit;  et,  quoi- 

»  qu'il  soit  seul  dans  ce  lieu,  il  y  a  formé  un  séminaire  de  jeunes 

(2)  Jbid.  1. 1,  p.  »  enfants,  auxquels  Dibu  donnera,  je  l'espère,  sa  sainte  bénédic- 

^79.  V  tion.  Notre  bon  Maître  m'a  toujours  accordé  ses  grâces  après 

ig3  L/'j^  de^'M.  ^  ^^  les  avoir  fait  demander  fort  long*temps  (2).  Mais  celles  que 

oiier,  par  u  Père  »  je  reçus  pour  moi  OU  pour  les  autres,  dans  cet  état^  ne  m'empê- 

G»ry,  part,  i,  ch.  ^  chaîent  pas  de  me  regarder  toujours  comme  le  Judas  de  la 

XI.  —  Remarques  •      •  i  -j^    •       *  j         * 

hittoriques,  \.  ni,  ^  compagnie;  je  ne  les  considérais  même  pas  comme  desgrftces, 
ptg.  519.  jj  ne  croyant  pas  alors  que  j'en  pusse  recevoir  (3).  » 

LB  PÈRB  IGNACE  ESSAIE  DE  DÉLIVRE!  M.  OLIER  DE  SES  PEIRRS. 

NOTE  3^  p.  259.  —M.  Olier,  en  rapportant  qu'un  grand  ser- 

viteur  de .  Dieu  essaya  vainement  de  le   soulager  durant  ses 

épreuves,  désigne  probablement  le  Père  Ignace,  carme  déchaussé. 

Voici  ce  qu'il  en  a  écrit  dans  ses  Mémoires .-  «  Le  R.  Père  Ignace, 

(h)  Copie    des  »  homme  fort  doux,  simple,  caché  (4),  grand  serviteur  de  Dieu, 

^M^ouèr  T't  p*  •  P"* beaucoup  pour  moi  pendant  mes  peines.  Ce  saint  person- 

u.        '      '      »  nage,  en  me  recommandant  à  Dieu,  vit  un  jour  la  sainte  Vierge, 

»  de  laquelle  sortait  un  rayon  qui  aboutissait  sur  moi  et  me  con- 

(51  Mém.  aut,  ^  duisait  ainsi  partout;  ce  qui  signifiait  la  conduite  visible  de 

P   976  S77  ^  <^6tte  sainte  Mi^re  a  mon  égard  (5).  De  plus>  comme  je  crovais 
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..  alors  être  réprouvé  ou  haï  de  Disu,  je  priai  le  Père  Ignace  de 

»  vouloir  bien  s'intéresser  à  mon  salut.  Il  arriva  qu'un  1*  ce 

»  grand  serviteur  de  Dibu  ayant  fait  uhe  nenvahie  de  MeL^ 

»  pour  ma  conversion,  ce  dont  je  l'avais  instamment  prié  pendant 

«  mes  pemes,  ,1  apprit  enfin  de  la  bouche  de  Dibu,  que  mon  âme 

»  était  encore  aimée  de  lui;  assurance  que  m'ont  pareillement 

»  donnée  quelques  âmes  très-intéricures  (1).  Il  m'écrivit  cela  après 

»  la  neuvaine  qu'il  fit  pour  moi,  dans  le  temps  de  mes  angoiLs   JH  P''''  "" 

»  E^les  provenaient  surtout,  6  mon  Dieu,  de  ce  que  j'estimais  que  ft^i  V* 

»  vous  ne  m'aimiez  pas;  et.  lisant  sa  lettre  devant  vos  auteirà  ««^'  '*  «i 

..  genoux,  à  cause  du  grand  respect  que  je  portais  à  votre  saint  "• 

»  serviteur,  j  y  trouvai  ces  paroles  que  vous  lui  aviez  dites  Quelle 

»  jo.e,  Seigneur!  quelle  consolation,  quoique  passagère,  celan'o- 

»  pera-t-il  pas  en  mon  cœur  tout  angoissé  !  car  je  reçus  alors  dans 

»  mon  âme  cette  même  assurance.  Oh!  que  Dibu  est  bon,  oui  ne 

»  peut  s  empêcher  de  nous  faire  du  bien,  quand  même  il  résout  de 

»  nous  punir  et  de  nous  traiter  comme  notre  péché  le  mérite  '21  !    m  lué  .  . 

La  joie  dont  parle  ici  M.  Olier  fut  aussi  courte  qu'eïe"  vaU  été  ^  '' 

vive,  et  ce  rayon  de  lumière  ne  sembla  avoir  éclairé  un  in  (ant 
son  esprit  que  pour  le  replonger  dans  une  plus  profonde  oC 
r.té,II  faut  en  dire  autant  des  rapports  qu'il  eut  alors  avec  une  2. 
sonne  d  une  éminente  vertu,  et  dont  il  parie  ainsi  :  «  Je  me  sm. 
»  viens  que,  au  commencement  de  mes  peines,  la  miséricorde  de" 
»  Dibu  permit  que  j  eusse  liaison  avec  une  àme  des  plus  Ss 
..  qu,  soient  au  monde,  et  qui  est  à  cent  cinquante  ou  dcux^nts 
»  lieues  d'ici.  Depuis,  elle  m'a  toujours  écrit  avec  tant  de  S 
»  de  compassion  et  de  confiance,  que  je  recevais  par  ses  Ip»«,' 
»  tout  ce  que  j'eusse  pu  recevoir  par  cent  mille  personnes    ÏS  p  '■^'-X^L'i 
»  elle  m'émvait  à  propos,  et  tant  Dibu  lui  faisait  conuXe'  cïaî  -«  ^  ~«^. 
»  rement  1  état  de  ma  pauvre  ftme  f3).  »  Mémoiret  4e  v. 

Bourbon. 
M.  OLIBR  PAIT   VOBC  DB  BÉCITBR  IB  CHAPBIET. 

NOp  4,  p.  262.  -  .  Pendant  plus  de  dix-huit  mois   AU 
r>  M.  Olier,  il  me  fut  impossible  de  m'éiever  à  Dibu  (4>  Bfe  vnJnî 
>.  au  bout  de  mes  inventions,  je  cherchais  parlonl  ma  réconcE  *"i/*".' 
»  tion  avec  Dieu;  contmuellement  je  demandais  la  sagesse  divine  "••  •'• 
,,  et  le  Saint-Lspnt  par  beaucoup  de  gémissemenls,  ne  crovan^ 
»  pas  1  avoir  reçu  même  dans  la  Conlirmation,  me  persuadant  2 
»  J  en  étais  entièrement  privé,  et  pour  jamais.  Un  dimanche  où 
»  I  Eglise  demande  à  Dieu  son  saint  amour,  c'est  ie  n^nc 
»  octobre  de  l'ann^  1640  (.«J),  je  promis  par  v„.„,  Inofre  d hinë  "«'  ^  "„,  w. 
»  Maîtresse,  de  lui  dire,  un  an  durimt,  le  chapplet,  si  ei\e  ■    î  •  """"''"  "P'''*  'a 
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»  m'obtenir  le  Saint-Esprit.  Quelque  temps  après,  je  commençai 
p  à  le  réciter  dans  des  intentions  nouvelles  que  je  n'avais  pas 
»  eues  auparavant;  au  premier  Pater  et  au  premier  dizain,  je  re- 
»  mercie  Dtbu  le  Père  d'avoir  choisi  la  sainte  Vierge  pour  son 
»  épouse;  au  second^  je  remercie  le  Fils  de  l'avoir  choisie  pour 

d^^M^oZr  tTi  *  ^  mère,  et  au  troisième,  le  Saint-Esprit  de  l'avoir  choisie  pour 

p.  MO,  tfi/     '  »  son  temple  et  son  tabernacle  (1).  » 

CBS  ÊPIBUVES  DISPOSENT  M.  OLIER  À  L' AMOUR  DBS  MÉPRIS. 


NOTE  K,  p.  S64.  —  «  Durant  mes  peines,  il  me  semblait,  dit 

»  M.  Olier,  que  Dieu  voulait  que  je  fusse  comme  enfermé  dans 

»  un  tombeau,  vivant  dans  un  esprit  de  mort  à  tout,  soit  pour 

»  l'intérieur,  soit  pour  l'extérieur;  que  je  n'eusse  aucune  sorte 

»  d'élévation  ni  de  consolation,  ne  méritant,  au  contraire^  qu'ab- 

(t)/Nd.p.i88.  »  jection,  humiliation,  anéantissement  et  croix  perpétuelle  (2). 

•^f^ie  deM.  a^j^  Au  sortir  d'une  mission,  nous  allâmes,  selon  notre  coutume, 

BretS^iièrt.t,  >*  ^  Notre-Dame  de  Chartres;  et  il  m'arriva,  ce  qui  m'est  ordi- 

IV,  p.  410, 41  s.    )»  naire,  de  chercher  secrètement  quelque  soulagement  à  ma 

»  superbe  humiliée  et  à  mon  amour-propre,  en  désirant  d'aller 

»  à  pied,  de  compagnie  avec  une  personne  de  grand  mérite,  et 

»  quelques  autres  qui  la  suivaient  :  mais  la  Providence  ne  le 

»  permit  point.  Voyant  alors  que  j'étais  indigne  de  cette  sainte 

»  conversation,  je  m'en  allai  seul^  comme  un  pauvre  excommu- 

»  nié,  comblé  cependant  de  beaucoup  de  grâces;  car  je  me  trou- 

»  vai  aussitôt  l'esprit  rempli  d'une  grande  lumière,  sans  presque 

»  me  sentir  moi-même  dans  la  marche,  tant  elle  me  remplissait  de 

»  joie.  Je  voyais  alors  l'horreur  de  la  superbe  et  son  énormité, 

»  puisqu'elle  dérobe  à  Dieu  l'honneur  qui  appartient  â  lui  seul, 

»  et  dont 'il  est  si  jaloux,  que  bien  qu'il  se  communique  tout 

»  entier  à  sa  créature,  jamais  il  ne  lui  communique  son  hon- 

»  neur.  J'en  demeurai  si  convaincu,  j'étais  si  pénétré  du  mé- 

»  pris  et  de  la  confusion  qui  sont  dus  à  l'homme,  que  je  ressen- 

»  tais  des  joies  non  pareilles,  lorsqu'en  esprit  je  me  voyais  foulé 

»  aux  pieds  de  tout  le  monde,  plongé  dans  la  boue  et  les  ruis- 

»  seaux  des  rues,  prêt  à  déclarer  mes  péchés  à  la  face  de  l'uni- 

»  vers,  ne  désirant  que  de  l'honneur  pour  Dibu,  et  pour  moi  du 

»  mépris.  L'Esprit  de  mon  divin  Maître  me  préparait  par  là  à 

»  supporter  les  injures  et  les  affronts.  Un  jour,  pendant  la  Se- 

»  maine  sainte,  je  vis  plusieurs  personnes  se  moquer  de  moi  dans 

'»  une  action  publique  de  religion  ;  cette  humiliation  n'aurait  rien 

9  pu  sur  mon  esprit,  s'il  n'eût  été  intérieurement  déhiissé  de 
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n  Difit,  et  comme  abandonné  au  sentiment  de  ma  superbe  et  de 

»  mon  amour-propre,  et  si  le  démon  ne  se  fût  mis  de  la  partie, 

»  pour  m'exciter  par  ses  secousses  à  me  f&cher,  à  m'inquiéter,  et 

»  à  concevoir  des  sentiments  d'aigreur  et  de  colère  Cependant, 

»  m'abandonnant  alors  à  KEsprit  de  Dibu,  et  m'unfssant  à  sa  force 

1»  pour  résister,  je  me  sentis  délivré  tout-à-coup,  après  avoir  ad- 

»  héré  un  peu  de  temps  à  cette  force  divine.  Tout  cela  s'éva-    ^|j  jff^^  ,^^^ 

»  nouit  donc,  et  je  n'ai  pas  souvenir  d'avoir  eu,  depuis,  quelque  de  m.  olut,  1. 1, 

»  peine  à  souffrir  les  injures  et  les  mépris  qui  me  sont  dus,  me  J  ^J'ofi^fï 

»  voyant  injurié,  tantôt  par  un  de  mes  proches,  tantôt  par  une  MMBrttonvU' 

»  servante,  ce  dont  eux-mêmes  étaient  très-étonnés  (1).  »  ifcr#,  t. it, p.  wi. 

NOTE  6,  p.  265.  —  t  Lorsque  le  Saint-Esprit  se  retirait  sensi- 
»  blement  de  moi,  dit  M.  Olier,  la  nature  corrompue  produisait  des 
»  effets  étranges.  Il  semblait  alors  que  je  fusse  abandonné  de  Dieu 
»  et  comme  possédé  par  le  démon  de  l'amour-propre  et  de  la  su- 
»  perbe;  et  sentant  en  moi  ces  malbeureux  effets,  je  craignais 
»  toujours  de  n'agir  que  par  orgueil,  quoique  le  Père  de  Condren 
»  me  dit  que  ce  n'étaient  là  que  des  effets  de  la  nature  viciée  (2).    (9)   MémairM 
»  Etant  avec  nos  Messieurs,  je  me  sentais  quelquefois  tout  enflé  «w<**JJ-OiMr» 
»  de  superbe  et  d'arrogance»  il  me  semble  qu'il  en  paraissait  quel-    '' 
»  que  chose  dans  mon  extérieur  et  dans  la  posture  de  mon  corps, 
»  ce  que  je  n'avais  pas  éprouvé  avant  ces  peines  intérieures; 
»  pourtant  cela  se  faisait  de  soi-même,san8que  j'y  participasse  en 
»  rien.  Je  ne  crois  même  pas  que,  durant  tout  ce  temps,  j'aie  eu 
»  des  pensées  de  superbe.  J'avais  bien,  de  temps  en  temps,  do 
»  légères  pensées  de  faire  de  grandes  choses  pour  Dieu,  comme 
»  de  prêcher  par  les  villages,  de  convertir  les  peuples,  parce  que 
»  de  saintes  âmes  m'avaient  assuré' que  Dieu  voulait  se  servir  de 
v>  moi  pour  faire  diverses  œuvres  dans  son  Eglise  :  je  ne  m'arrê- 
»  tais  cependant  point  à  ces  pensées,  je  les  rejetais  au  contraire 
»  soigneusement,  de  peur  de  la  moindre  superbe.  C'était  en  effet 
v  ce  que  je  craignais  le  plus,  parc«  qu*il  me  semblait  que  Dieu 
9  me  voulait  du  mil  à  cause  de  mon  orgueil,  et  qu'il  désirait  que    ^'^  ^^'  ^'  ■»  ^' 
y>  je  travaillasse  à  m'en  purifier  ;  mais  ce  qu'il  y  avait  de  déréglé  ouêrptu^M.^e 
»  dans  mon  extérieur  portait  nos  Messieurs  I  me  juger  plein  de  BreUmvaHer$,u 
»  superbe.(3).  »  "▼»  ^'  ^' 

KSPRIT  D'mPANCB,  GftÀCB  BB  ■.  OLIBl. 

NOTE  7,  p.  270.  —«  Le  Père  de  Condren,  dit-il,  me  faisant  con- 
«  naître  les  grâces  de  quelques  personnes,  après  m'avoir  dit,  parlant 
»  deilf.  nncerU,unie\  a  le  caractère  de  prudence;  un  tel,  c'était 
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»  M.^melote^aceiui  de  sagesse ;f  ai  celui  d'enfance, ^ionVi-i-il, 
»  en  parlant  de  lui-même.  Eu  effet,  l'enfant  Jésus  était  sa  grande 
»  dévotion^  et  il  était  lui-même  tout  enfant  dans  ses  procédés,  par 
»  sa  simplicité^  sa  naïveté,  son  innocence^  sa  candeur^  son  humi- 
»  iité^  qui  sont  des  dons  qui  me  manquent  bien,  et  le  dernier  plus 
»  que  tous.  Après,  lui  demandant  quelle  était  ma  grâce,  il  me  dit 
»  que  je  tenais  de  la  sienne.  Je  ne  doute  pas  que  Notre-Seigneur  ne 
»  désire  de  moi  que  je  vive  en  enfant,  sans  souci^  sans  réflexion» 
»  en  bonne  simplicité,  m'abandounant  entre  ses  bras,  comme  un 
âe  M.  ootrXn  ^  ^^^^^^  entre  les  bras  de  son  père,  un  enfant  qui  ne  pense  à 
p.  SIS,  SI9.— Co-  »  rien  qu'à  lui  plaire,  à  le  contenter,  l'aimer,  l'admirer,  le  louer 

tuitog.  delé[^0'  *^  ®^  ^"^  souhaiter  toute  sorte  de  gloire,  gardant  pour  moi  toute  la 
lier,  t.  III,  p.*  31,  »  confuslon  et  le  mépris.  Je  ne  puis  dire  combien,  depuis  la  mort 
^/^^'  "^^^  »  du  Père  de  Condren,  j'ai  été  confirmé  dans  cette  voie  et  ces 

du  ^  cahier  dei       ,.         ...  ^,        „     '  ...... 

mêmmreë  aut<^  ^  dispositions.  C  est  là  tout  mon  attrait  ordinaire,  j  en  remercie 
grapheiy  etc.      »  mon  DiBO  de  tout  moQ  cœur  (i).  » 

NOTE  8,  p.  276.  —  L'oraiBur  qui  fit  l'éloge  du  Père  de  Con- 
dren, parlant  de  l'admiration  qu'excita  la  vue  du  défunt,  et  vou- 
lant réfuter  l'opinion  où  chacun  était  qu'il  vivait  encore  :  a  ils  se 
»  trompent,  s'écria-t-il  ;  la  devise  de  ce  saint  homme,  n'était-ce 
»  pas  le  mépris  ou  la  mort,  n'être  point  honoré  ou  ne  plus  vivre? 
»  Eh  quoi!  ils  se  mettent  à  genoux  devant  lui  ;  ils  l'embrassent;  ils 
»  le  louent  infiniment;  ils  lui  baisent  les  pieds,  et  il  demeure 
(t)  Oraison  Ai-  "  '^^obile^!  Qui  ne  voit  que  c'est  une  preuve  invincible  et  évi- 
niifre  du  Père  de  »  ^^^nte  de  sa  mort?  puisqu'il  ne  refuse  plus  les  honneurs,  il  est 
Condreu.  »  aisé  de  voir  qu'il  ne  lui  reste  plus  de  vie  (2).  »  , 

SUR  LES  APPARITIONS  DU  PÈRE  DE  CONDREN  A  SES  DISCIPLES. 

NOTE  9,  p.  279.  -^  Une  considération  importante,  au  sujet 
des  apparitions  du  Père  de  Condren,  et  qui  fait  bien  voir  que 
l'amour  pour  le  merveilleux  et  la  prévention  en  faveur  de  ce 
saint  homme  n'eurent  aucune  part  à  ces  récits,  c'est  que  tous 
ses  disciples  étaient  fort  peu  disposés  à  la  crédulité  en  cette  ma- 
tière. Lui-même  leur  avait  inspiré  un  grand  éloignement  des 
grâces  extraordinaires,  comme  nous  l'apprend  M.  du  Ferrier. 
«  Il  m'avait  fait  tant  de  leçons  sur  cela,  dit-il^  que  toute  ma  vie 
»  la  crainte  de  l'illusion  est  demeurée  dans  mon  esprit,  et  j'ai 
»  fui  les  gens  qui  passent  pour  extraordinaires,  et  les  possédés 
fî)  Mémoir.de  »  du  démon,  comme  on  évite  les  pestiférés  (3).  »  M.  Olier  fut 
p.  «75  "soe*'^"*^'  aussi  toujours  dans  les  mêmes  sentiments^  et  l'un  de  ses  dis- 

ciplos  lui  en  rendit,  après  sa  mort,  ce  t(>moign2ige  par  écrit  : 


f 
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«  J'ai  peu  remarqué  de  choses  extraordinaires  en  feu  M.  Olier 
m  mon  très  cher  Père^  parce  qu'il  avait  un  grand  soin  de  les  ca- 
D  cher^  et  parce  qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  suivit  cette  voie^  ni 
1»  même  qu'on  en  fit  cas  dans  la  conduite  des  âmes.  C'est  pour- 
»  quoi  je  lui  ai  ouï  dire  souvent  qu'il  s'y  glissait  bien  des  trom- 
»  peries^  et  qu'il  n'y  avait  rien  de  solide  ni  de  sûr  que  ce  qui  se 
D  trouvait  entièrement  conforme  aux  maximes  de  l'Evangile^  et 
»  confhmé  par  la  règle  extérieure  de  l'obéissance^  c'est-è-dire, 
»  par  ceux  qui  doivent  nous  conduire  de  la  part  de  Dieu  (i).  »  (d  AUettatùmt 
De  là  M.  Olier  ne  fit  connaître  qu'à  ses  directeurs,  et  tout  au  ^-t^^^ichant  ti , 
plus  à  quelques  personnes  d'une  très-haute  vertu,  les  faveurs  *^'^'  ' 
extraordinaires  qu'il  recevait  ;  jamais  il  n'en  prit  aucune  pour  la 
règle  de  sa  conduite.  11  ne  pouvait  même  souffrir  qu'on  assistât 
sans  nécessité  aux  exorcismes.  Et  M.  Tronson,  digne  héritier  de 
son  esprit,  voulant  prémunir  un  ecclésiastique  contre  cette  dan- 
gereuse curiosité,  lui  rappelait  les  maximes  et  les  exemples  du 
serviteur  de  Dieu.  «  Fuyez  ces  occasions  comme  la  peste,  disait- 
D  il,  et  souvenez-vous  toujours  du  conseil  que  feu  notre  très- 
1»  honoré  Père,  M.  Olier,  donna  à  M.  de  Bretonvilliers  dans  une 
»  pareille  occasion  :  QuHl  ne  /allait  avoir  nul  commerce  avec 
»  le  diable,  ni  en  ce  monde,  ni  en  l'autre  (2).  »  Nous  faisons  (9)  Lettres  de 
ici  ces  réflexions,  pour  prévenir  la  fausse  opinion  que  bien  des  cimn9iu^\u, 
personnes  pourraient  se  former  peut-être  de  M.  Olier,  et  pour 
montrer  en  même  temps  que  les  témoignages  des  disciples  du 
Père  de  Condren,  en  faveur  de  cette  double  apparition,  ne  pour- 
raient, sans  injustice,  être  taxés  d'aveugle  prévention  pour  leur 
maître,  de  précipitation  ou  de  légèreté. 

NOTE  10,  p.  280.  —  Lorsqu'après  rétablissement  du  séminaire 
de  Saint-Salpice,  et  de  celui  des  Bons-Enfants,  le  Père  Bourgoing, 
successeur  immédiat  du  Père  de  Condren,  et  attaché  comme  lui 
à  la  foi  catholique,  adressa  enfin  aux  évêques  de  France  son  Pro- 
spectus sur  l'établissement  des  séminaires  3  cette  pièce  ne  produi- 
sit aucun  résultat,  ou  du  moins  n'eut  aucune  suite  pour  l'Oratoire  : 
«  ce  qu'il  faut  sans  doute  attribuer,  dit  M.  Tabaraud,  à  la  division 
»  que  le  Jansénisme  commençait  à  causer  dans  le  clergé  ;  les  uns     ,^  „. ,  .    ^ 
»  ayant  des  préventions  contre  le  Père  Bourgomg  a  cause  de  son  cardinal  de  Bé^ 
w  opposition  marquée  aux  disciples  de  saint  Augustin,  les  autres  ruiu.t.  ii,p.  ns, 
»  faisant  un  crime  à  la  plupart  de  ses  confrères  de  leur  être  trop  J^*^^  ^^ 
»  favorables  (3).  »  I64t. 


LIVRE  HUITIÈME, 


UB8  DISGIFLES  DU  ?tRE  DE  GONDREN  ÉTABLISSEIVT  A  CHARTRES 
UN  SÉMINAIRE  QU'lLS  SONT  CONTRAINTS  D'ABANDONNEE. 
NOUYEAU  SÉMINAIRE  A  YAUGIRARD. 


I.  La  petite  société  s'était  retirée  depuis  peu  i  Chartres 

tuéra*d'an  se-  P^^  I  î^^^  ^®^  fondements  d'un  séminaire,  selon  les  or- 
minaireàChar-dresduPère  de  Condren.  Là  elle  attendait  qu'il  plût  à 

"m  ru  de  M.  ^^^  ^®  ^®^^^  ^®^  obstacles  à  ce  dessein  (1)  ;  lorsque  Tévè- 
GiiUê  Marie,  m-  que,  M.  de  Valeucé,  encouragé  par  le  succès  de  diverses 
missions  prèchées  déjà  dans  son  diocèse,  eut  le  projet 
d'en  procurer  une  aux  habitants  même  de  Chartres.  Les 
ouvriers  évangéliques  étant  tous  disposés  à  l'entreprendre, 
ils  s'y  livrèrent  avec  tant  de  zèle,  qu'en  peu  de  temps 
ils  procurèrent  un  grand  nombre  de  conversions,  et  re- 
nouvelèrent entièrement  cette  ville.  Ce  fut  à  la  suite  de 
cette  mission,  durant  laquelle  M.  Olier  prêcha  quatre  ou 
duq  fois  sur  les  grandeurs  et  la  sainteté  de  Marie,  sa 
(1)  Mém.  aut,  puissante  protectrice  (2),  qu'on  essaya  enfin  de  mettre  à 
p.  S19.      '     '  exécution  le  projet  du  Père  de  Condren  (3).  L'entreprise 

guL^mJÙ,  ^.  ^^*  ^P  ^^^  *®  8^**  *®  **•  Bourdoise  pour  qu'il  n'y 
**•  contribuât  pas  avec  zèle.  Depuis  une  première  tentative, 

qu'il  avait  faite  en  1608,  n'étant  encore  que  clerc  tonsuré, 

il  avait  essayé  plusieurs  fois  de  renouer  cette  affaire  ;  et 

^4)  rie  de  M.  jj  parait  même  que,  dans  ce  dessein,  il  avait  contribué  à 

in-4%  p.  *w.- attirer,  à  diverses  époques,  la  petite  troupe  à  Chartres, 

ioVip.m,  Mslpour  y  présider  aux  exercices   des  ordinands  (k).   Au 
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moins  fit-il  tous  ses  efforts  afin  de  disposer  favorable- 
ment révèque  et  son  Chapitre  dans  la  drconstanœ  dont 
nous  parlons.  La  paroisse  de  Sainte-Foi^  voisine  de  la 
cathédrale^  fut  le  lieu  qu'on  choisit  pour  former  cet  éta- 
blissement (1).  Les  missionnaires  n'épargnèrent  rien  afin    {wru  de  m. 
d'en  procurer  le  succès;  ils  firent  eux-mêmes  disposer  la  iD-foikvp! W/* 
maison  à  leurs  dépens^  la  fournirent  des  meubles  néces- 
saires, et  défrayèrent  tous  les  ordinands  qu'on  avait  in- 
vités à  venir  y  faire  les  exercices  de  dix  jours^  comme 
saint  Vincent  de  Paul  le  pratiquait  à  Saint-Lazare.  Per- 
sonne, dit  M.  du  Ferrier,  n'avait  encore  songé  à  quelque 
chose  de  plus  que  l'ordination  (2)  ;  mais  on  espérait  qu'a-    {%   Mémoiret 
près  la  clôture  de  ces  exercices,  plusieurs  retraitants  ac-pfm.* 
cepteraient  avec  empressement  l'invitation  de  prolonger 
leur  séjour  dans  la  maison  pour  s'y  former  aux  vertus  et 
aux  fonctions  ecclésiastiques.  Tout  le  contraire  arriva. 
Malgré  le  zèle  des  missionnaires,  leur  générosité,  leur  vie    ^  «..    . 
édifiante,  personne  ne  se  joignit  à  eux  durant  l'espace  de  onêr,  par  m.  ée 
huit  mois  qu'ils  demeurèrent  à  Chartres  (3).  Il  semble  h^  ^  a.^^âr 
même  que  les  paroissiens  de  Sainte-Foi  avaient  pris  d'à-  ^^értcSy  ^ 
bord  des  préventions  fâcheuses  contre  le  nouvel  établisse-  ^  ^'•'  ^  »".  — 

ilmuirffiMf    Atfl- 

ment,  comme  il  arrivait  d'ordinaire  dans  ces  sortes  d'es-  toriques,  t  m,  p. 
sais.  Pour  prévenir  ce  mal  qu'il  craignait,  M.  Bourdoise  ^^^  ^/^^  ^  ^^ 
s'était  empressé  de  donner  aux  missionnaires  divers  con-  BaurdoiMe,  ms. 

*^  m -folio,  p.    957-, 

seils  sur  les  ménagements  à  garder,  et  sur  la  lenteur  in-4",  p.  5i«. 
qu'on  devait  affecter  dans  cette  entreprise.  Mais  ces  pré-  (s^  mém.  deM. 
cautions  n'ayant  point  été  employées,  l'établissement  fl**^J^^'jJ*^ 
échoua,  du  moins  c'est  ce  que  rapporte  l'historien  de  '»«'»  ^^.Jjfr  ^* 

Breioftvulterêf 

M.  Bourdoise,  sans  entrer  dans  plus  de  détails  (k).  Plu-  md.—Ftede  m. 
sieurs  de  ces  Messieurs  conclurent  de  laque  la  ville  de  Girylim,-!^é- 
Chartres  n'était  pas  le  lieu  où  devait  être  étabU  le  sémi-  ^J^J^Jl  Ji 
naire,  ou  que  le  temps  des  bénédictions  annoncées  par  le  saint-sutpKe . 

^  '^  '^  in- 8%  p.  I,  note 

Père  de  Condren  n'était  point  encore  venu  (5).  b. 

Leurs  travaux  ne  furent  pas  néanmoins  tout-à-fait  sté- 
riles, comme  il  parut  par  les  fruits  qu'en  retira  l'un  de 
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leurs  disciples,  M.  Gilles  Marie,  dans  la  suite  curé  de  Saint- 
Saturnin  de  Chartres,  et  dont  la  >ie  édifiante  a  été  don- 
née au  public.  M.  Olier  ayant  remarqué,  dans  les  exerci- 
ces de  la  mission,  l'amour  de  cet  enfant  pour  la  prière, 
et  son  assiduité  à  écouter  la  parole  de  Dieu,  jugea  qu'il 
serait  un  jour  utile  à  VEglise,  et  lui  donna  des  soins  par- 
ticuliers. «  Le  départ  de  M.  Olier,  ajoute  son  historien, 
»  affligea  sensiblement  Gilles-Marie.  Pour  se  consoler  de 
»  Tabsence  de  ce  saint  prêtre,  il  mit  par  écrit  tout  ce 
»  qu'il  lui  avait  entendu  dire  de  plus  important  touchant 
»  les  devoirs  de  son  état;  et  le  cœur  eut  plus  de  part  en- 
»  core  que  la  mémoire  à  la  collection  qu'il  fit  des  maximes 
»  de  ce  grand  homme;  enfin,  il  sui\1t  un  plan  de  conduite 
»  dans  lequel  toutes  les  actions  de  la  journée  étaient  ré- 
Jij  ''iî  ^?  '^'  »  glées  conformément  aux  maximes  qu'il  avait  apprises 

GiUeg  MarUf  p.       ,     ,    . 

H,  H.  »  de  lui  (1).  » 

II.  Ces  ecclésiastiques,  qui  étaient  au  nombre  de  huit,  se 

:»nsêiUe  1^  ces  ^^^^iii^  donc  sans  occupation,  se  bornèrent  à  édifier  la 
Messieurs  d'à-  ville  par  leurs  vertus,  ou  à  se  rendre  utiles  aux  diverses 
vre  de  caiartres"  P^^^^sses  ,  en  attendant  qu'il  plût  à  Dieu  de  leur  donner 

matière  d'exercer  leur  zèle  envers  le  clergé.  M.  Olier  fut 
chargé  de  faire  le  catéchisme  aux  enfants  f ,  et  plusieurs 
de  ses  compagnons,  entre  autres  M.  de  Foix  et  M.  du  Fer- 


f  On  voit,  dans  une  lettre  à  la  sœur  de  Vauldray,  que  M.  Olicr, 
pour  exciter  les  enfants^  à  qui  il  ftdsait  le  catéchisme,  à  graver  avec 
plus  de  soin  dans  leur  mémoire  les  éléments  de  la  doctrine  chrétienne, 
et  pour  leur  rendre  la  religion  plus  aimable,  leur  distribuait  de  petits 
présents.  «  Je  vous  prie  de  m'excuser,  lui  écrivait-il,  si  j'ai  tant  dif- 
»  féré-à  vous  remercier  d'une  boite  que  je  croyais  seulement  pliene 
»  d'Âgnus  Dei,  et  que  depuis  j'ai  vue  remplie  de  fort  beaux  ouvrages. 
»  Je  ne  l'ai  ouverte  que  ces  jours  passés,  que  j'ai  été  employé  à  faire 
»  le  catéchisme  dans  la  ville  de  Chartres.  Ce  sont  de  vos  charités  ordi- 
»  naires,  je  vous  en  suis  très-obligé,  et  vous  puis  assurer  que  vous 

^*ii#*  ntoLf"*'  *  *'"'®*  P*'*^  ^  '*  ferveur  que  pourront  donner  ces  présents  aux  en- 
'    *  »  ftnts  que  la  bonté  divine  nous  adresse  (2).  » 
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lier,  profitèrent  de  cette  circonstance  pour  aller  à  Paris, 
où  diverses  affaires  les  appelaient.  Gomme  les  deux 
derniers  se  disposaient  à  retournera  Chartres,  M.  Meyster, 
qui  abandonna  sur  ces  entrefaites  leur  société,  vint  diner 
chez  eux,  et,  pendant  le  repas,  il  leur  dit  fort  sérieuse- 
ment :  «  Je  vous  plains,  Messieurs;  car  vous  perdez  votre 
»  temps,  et  ne  faites  pas  ce  que  Dieu  demande  de  vous»  » 
J'admire,  reprit  M.  du  Ferrier,  comment  vous  nous  con- 
damnez, lorsque  nous  faisons  du  mieux  que  nous  savons. 
Je  ne  vous  condamne  point,  répliqua-t-il;  mais  c'est  Dieu 
qui  désapprouve  ce  que  vous  faites  à  Chartres,  et /ai  ordre 
de  vous  le  dire  de  sa  part.  Hélas  !  dit  alors  M.  du  Ferrier, 
serons-nous  assez  misérables  pour  nous  écarter  de  ses 
voies  ?  et  le  discours  finit  ainsi. 

Après  le  dîner,  M.  de  Foix  et  M.  du  Ferrier,  touchés  des 
paroles  de  M.  Meyster,  résolurent  d'aller  avec  lui,  chez 
les  Pères  de  l'Oratoire,  pour  les  consulter.  Ils  se  rendirent 
donc  à  Saint-Magloire,  où  ils  couchèrent,  et  M.  Meyster, 
ayant  réitéré  sa  déclaration  touchant  l'inutilité  de  l'entre- 
prise de  Chartres,  et  ayant  même  ajouté  que  M.  Amelote 
était  appelé  à  une  autre  œuvre,  les  Pères  Bouchard  et 
de  Monchi  furent  d'avis  qu'ils  s'adressassent  à  Dieu  dans 
la  prière,  afin  d'obtenir  sa  lumière  et  la  grâce  de  la  suivre 
fidèlement;  et,  en  conséquence,  ces  Messieurs  résolurent  ^  .,,  . 
d'aller  en  pèlerinage  à  Notre-Dame-des-Ardilliers  à  Sau-  deM,du¥frm% 

,M^  P-  ^*0, 141. 

mur  (1).  III, 

Sur  ces  entrefaites  M.  Olier  vint  aussi  à  Paris,  avant  la  ,  ^'  ^^^^^  ^* 

à  la  Régrippiè- 

fète  de  l'Assomption,  pour  terminer  un  différent  qu'il  re  avec  M.  du 
avait  avec  le  nouveau  Prieur-Mage  de  son  abbaye,  que  les  ^^f^'®'*  etM.de 
religieux,  contre  toute  espèce  de  droit,  venaient  de  nom-  a)  Huunre  dest 
mer  à  cette  charge  (2).  Durant  le  séjour  qu'il  fit  dans  cette  lurs^  ""Ilitch' 
ville,  il  reçut  la  visite  de  l'abbesse  de  Fontevrault,  Jeanne-  *'*^liî,^-  ^**'  7!?- 

^  -  '  —  Règlement  du 

Baptiste  de  Bourbon  *,  occupée  de  la  célèbre  affaire  de  sa  cardinal  de  ta 

Mochefintcantld  t 

juridiction,  et  qui  le  pria  de  visiter,  s'il  pouvait,  les  reli-  xTnf,foi.it4.  * 
gieuses  de  la  Régrippière,  privées  de  sa  présence  si  long-    ^7^*    *' 
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temps.  Aucune  invitation  ne  pouvait  être  plus  conforme 
aux  désirs  du  serviteur  de  Dieu.  Depuis  son  séjour  au 
couvent  de  la  Régrippière^  il  n'avait  cessé  de  demander 
la  persévérance  pour  les  religieuses  fidèles^  et  la  grâce 
d'une  sincère  conversion  pour  celles  qui  avaient  méprisé 
jusqu'alors  les  poursuites  du  Seigneur..  U  résolut  donc  de 
partir  pour  la  Bretagne^  si  Dieu  agréait  ce  dessein,  a  J'ai 
»  vu  ce  matin^  écrivait-il^  le  12  août,  à  la  sœur  de  Vaul- 
»  àiàj,  madame  votre  abbesse,  qui,  au  milieu  de  ses 

*  NOTE  2,i»afi^es,  dont  j'espère  un  heureux  succès  %  n'oublie 
P-  ^7.  j,  pQÛjt  sa  maison  de  la  Régrippière.  Elle  m'a  témoigné 

»  désirer  extrêmement  que  j'y  pusse  faire  un  tour,  pour 
»  tâcher  d'y  renouveler  les  sentiments  de  Notre-Seigneur 
»  qui  peuvent  s'être  ralentis.  Plût  à  notre  bon  Dieu  qu'il 
»  ne  m'en  jugeât  pas  trop  indigne,  je  le  ferais  de  très-bon 
»  cœur  ;  et,  tout  misérable  que  je  suis,  je  m'offre  à  lui 
D  pour  vous  aller  servir  vers  le  mois  de  septembre,  mais 
D  non  pas  si  longtemps  que  je  le  souhaiterais  :  car  notre 
D  chère  compagnie  se  propose  de  s'en  aller,  en  ce  temps, 

*  noTE  3,  »  faire  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Saumur  *,  pendant 
p.  34«.  jj  lequel  je  pourrai  de  là  aller  vous  visiter.  Si  je  puis,  en 

ù  ce  peu  de  séjour,  vous  aider  à  votre  salut,  qui  m'est 
^  ^^L^'JÏ?*  ^'*  •  clicr  comme  le  mien  propre,  je  le  ferai  de  très-bon 

de  M.   OUeTf  p.  r     r     j  4 

88S.  »  cœur  (1).  » 

M.   de  Foix  et  M.  du  Ferrier  partirent   donc  pour 

Saumur,  en  convenant  toutefois  que,  durant  leur  voyage, 

ils  ne  parleraient  entre  eux  en  aucime  manière  du  sujet 

(1)   Mémoires  qvii  le  leur  faisait  entreprendre  (2).  De  son  côté,  M.  Olier 

p.  141.  ^'  s'était  joint  à  quelques-ims  de  ses  confrères,  qui  allaient 

commencer  une    mission   à  dix-huit  lieues  de   Paris; 
(8j   Mémoires  mais  celui  qui  lui  tenait  lieu  alors   de  directeur  (3), 

autog.de  M.  O'  .        ,     .        ,  ,    .         ,  ,      ,    •  ,.    / 

lier,  t.  I,  p.  u7.  M.  Picote  (4),  étant  venu  lui  ordonner  de  laisser  la  les 
sur  L  viedeTi'  Bxcrcices  de  cette  mission,  et  de  se  rendre  sans  délai 
Sa^rmuS"'  10  *  '^  Régrippière,  il  partit   le  surlendemain,   et    prit 

sa  route  par  Saumur,  afin  de  se  joindre  à  ses  amis. 
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espérant  qu'ils  voudraient  bien  le  suivre  de  là  en  Bre- 
tagne f. 

n  leur  avait  souvent  parlé  du  couvent  de  la  Régrippière  ;         ^^      . 
et,  comme  leur  chemin  les  obligeait  d'y  passer,  il  fut  bien  que*^M.   oSer 
aise  d'y  conduire  ses  deux  amis,  surfout  M.  du  Ferrier,  produit  à  la  Ré- 
le  jugeant  plus  propre  que  lui  à  convertir  celle  de  ces  ^"^^*  ™' 
religieuses  qui  entretenait  le  désordre  dans  le  monastère. 
a  C'était,  dit-il,  la  personne  du  monde  la  plus  altière  et  la 
»  plus  suffisante,  et  elle  m'avait  en  très-grande  aversion, 
1»  depuis  mou  premier  voyage,  soit  parce  que  le  chef  du 
»  parti  opposé  s'était  donné  à  moi,  soit  parce  qu'elle  me 
»  voyait  trop  pauvre  esprit  pour  elle  (1).  »  Ils  arrivé-    (i)    Mémoires 
rent  à  la  Régrippière  à  l'entrée  de  la  nuit  pendant  le  mois  ?.",,' p.Vw.    '*^' 
d'octobre  (2).  M.  Olier  y  fut  fort  bien  reçu  :  les  quatorze    m  ibîd.  t.  i, 
religieuses  qu'il  avait  converties  accoururent  toutes  au  ^' 
parloir,  avec  la  supérieure  et  les  anciennes  ;  il  y  avait 
deux  grilles,  M.  Olier  était  à  Tune,  M.  de  Foix  était  à 
l'autre  ;  et  comme  M.  du  Ferrier  s'était  mis  à  l'écart 
et   ne    disait  mot,    elles    l'appelèrent    l'abbé    du  si-    (^  Jiêmoir,  de 

jW.    an    FetTVT^ 

lence  (3),  p.  us. 

«  Pour  me  rendre  moins  indigne  de  servir  d'instrument 
i>  à  sa  grâce,  ajoute  M.  Olier,  Di£U  daigna,  le  jour  même 
»  de  mon  arrivée,  me  faire  expérimenter  ma  faiblesse  et 
»  mon  ignorance;  tellement  que  je  ne  pouvais  m'empècher 
»  de  dire  à  nos  Messieurs,  que  j'accompagnais  dans  ce 
»  voyage  :  Mon  Lieu,  fêtais  bien  hardi  de  prêcher,  il 

-f-  Ce  fut  vers  ce  temps  que  Tévêque  du  Puy^  Ju3te  de  Serres,  étant 
venu  à  mourir,  le  Chapitre  de  cette  église  supplia  le  Roi  de  nommer 
M.  Olier  à  l'évéché  vacant,  et  députa  à  la  cour  plusieurs  de  ses  mem- 
bres pour  solliciter  cette  grâce.  Les  gentilshommes  qui  avaient  le 
plus  persécuté  M.  Olier  dans  ses  missions  d'Auvergne,  applaudirent 
eux-mêmes  à  cette  démarche.  Mais  la  Providence  avait  d'autres  vues,     twmémmr  aut 
et  elle  les  manifesta  à  M.  Olier,  avant  môme  qu'il  eût  connaissance  de  M,  Olier,  t.  i, 
de  la  mort  de  l'évéque  (4).  Le  successeur  de  Juste  de  Serres,  fut  Henry  ^' J,**;, .    ^   ^ 
deMaupasdu  Tour»  l'un  des  plus  recommandables  prélats  de  son  de  LanUges,  liv! 
siècle  (5).  "i  «*•  3. 
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»  y  a    trois  afis,  dans    cette    maison,  je   vous  proteste 

»  que  maintenant  Je   n'oserais  le   faire.  Le  lendemain 

»  matiu^  m'éveillant  une  heure  avant  nos  Messieurs^ 

»  après  m'ètre  levé^  je  me  mis  en  oraison^  où  je  mé- 

»  ditai  ces  belles  paroles^  dont  la  veille  j'avais  eu  Pesprit 

0  tout  occupé  en  approchant  du  monastère^  et  étant  en- 

»  core  à  cheval:  Adorabunt  Patrem  in  spiritu  et  vert-- 

»  tatc.  Elles  étaient  accompagnées  de  vives  lumières,  et 

»  me  préparèrent  conmie  d'avance  à  ce  que  la  bonté 

»  divine  avait  résolu.  Ensuite,  sans  penser  à  rien,  je  des- 

))  cends  à  Téglise  pour  dire  la  sainte  Messe,  et  j'y  ren- 

»  contre  la  mère  Prieure,  qui  me  prie  de  prêcher.  Je  n'y 

»  eusse  du  tout  consenti  la  veille,  mais  sur  l'heure  j'y 

»  acquiesçai,  sentant  force  et  lumière.  Je  prêchai  donc, 

»  et  cette  prédication  fut  accompagnée  d'une  si  grande 

»  abondance  de  grâces,  que  tous  les  cœurs  furent  tou- 

»  chés.  Celles  des  religieuses  qui  ne  se  rendirent  pas  ce 

»  jour-là,  vinrent  le  lendemain,  après  la  seconde  prédica- 

D  tion,  tremblantes,  et  fondant  en  larmes,  demandant 

»  qu'on  voulût  les   entendre  en  confession.   Ce  qu'il 

»  y  eut  de  plus  considérable,  ce  fut  la  conversion  de  celle 

»  qui    dominait  dans  cette  maison,  et  qui  m'avait  en 

»  très-grande    aversion,   depuis  le   premier  voyage.  Je 

»  savais  bien  qu'il  lui  fallait  un  autre  missionnaire  que 

»  moi,  en  qui  elle  prit  confiance.  Je  lui  amenai  donc 

»  celui  de  nos  Messieurs  que  je  croyais  qu'elle  goûterait, 

»  ce  qui  arriva  précisément  :  elle  alla  s'adresser  à  lui  d'elle- 

»  même,  et  son  exemple   attira   toutes  celles   de  son 

(I)    Mém(nre8  »  parti  (1).  »  Eu  effet,  le  lendemain  de  leur  arrivée  à  la 

ÛUt.     de    Mm    OliCty  ,..,  1  -mr  ^  ■w%  *  r  '  é        \  J 

1. 1,  p.  1*5,  m.     Regnppiere,  lorsque  M.  du  Femer  était  a  genoux  devant 
M  du^ F         ^^  maitre-autel,  où  il  faisait  son  oraison  et  se  préparait 
convertit     Ma-  à  dire  la  sainte  Messe,  devant  ensuite  partir  pour  Clis- 
che?^  e  a  Tro-  ^^^^  ^^^^^  religieuse,  nommée  madame  de  la  Troche,  re- 
garda plusieurs  fois  par  la  grille  du  chœur,  et  le  voyant 
toujours  en  prière,  elle  lui  envoya  le  sacristain  pour  le 
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prier  de  vouloir  bien  offiir  le  saint  Sacrifice  à  son  inten- 
tion. M.  du  Ferrier,  quoique  naturellement  très-affable, 
fit  dans  ce  moment  une  réponse  qui  le  remplit  bientôt 
lui-même  de  confusion  et  d'étonnement  :  il  refusa  froide- 
ment ce  service  ;  et  comme  le  sacristain  voulait  réitérer 
sa  demande,  pensant  que  M.  du  Ferrier  ne  Teùt  point 
entendue  :  Je  vous  ai  dit,  répliqua-t-il,  que  je  n'en  ferais 
rien.  Cette  réponse  toucha  si  vivement  madame  de  la 
Troche,  que,  prenant  M.  du  Ferrier  pour  un  homme  de 
Dieu  fort  éclairé,  elle  se  crut  perdue,  et  se  jetant  par 
terre  dans  sa  chambre,  elle  répandit  un  torrent  de 
larmes. 

Ensuite  elle  alla  supplier  Tune  des  quatorze  reli- 
gieuses converties,  de  lui  procurer  l'occasion  de  parler 
à  cet  ecclésiastique  ;  mais  quand  elle  eut  appris  qu'il 
était  parti  pour  Glisson,  elle  faillit  mourir  de  dou- 
leur, en  sorte  que  M.  Olier  se  crut  obligé  d'envoyer 
prier  M.  du  Ferrier  de  revenir  promptement  à  la  Régrip- 
pière.  Il  s'y  rendit  aussitôt,  et  il  se  fit  dans  cette  maison 
un  changement  admirable.  La  sœur  de  la  Troche  com- 
mença par  une  déclaration  publique  de  son  orgueil,  con- 
fessant à  sa  honte  qu'elle  avait  osé  se  mêler  de  donner  aux 
autres  des  avis  contraires  à  l'essence  de  leurs  obligations. 
Elle  protesta  que  jamais  elle  ne  songerait  qu'à  obéir  et  à 
observer  les  vœux  de  sa  profession,  et  avertit  chacune  de 
ses  sœurs  de  ne  plus  venir  la  consulter,  voulant  désor- 
mais vivre  dans  le  recueillement  et  le  silence.  Après 
cette  déclaration  et  la  confession  générale  qui  la  suivit, 
toutes  imitèrent  son  exemple.  M.  du  Ferrier  leur  enseigna 
à  faire  l'oraison;  et  elles  trouvèrent  tant  de  consolation 
et  de  goût  aux  divers  actes  qu'il  leur  suggérait  durant  cet 
exercice,  qu'elles  ne  pouvaient  se  lasser  de  les  répéter 
ensuite  dans  la  journée  (1).  «  Ce  fut  lui,  dit  M.  Olier,  {\)  Mémoires  d» 
y>  qui  procura  le  plus  de  gloire  à  Dieu,  dans  cette  maison,  p.ua,  uajïl'. 
»  par  l'union  des  cœurs  de  ces  bonnes  filles,  auparavant 
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»  divisées.  Pendant  une  de  ses  exhortations^  elles  s'em- 
»  brassèrent  toutes  avec  larmes  en  présence  du  très-saint 
»  Sacrement.  Enfin^  de  quarante  qu'elles  sont^  il  n'y  en  a 
i>  que  très-peu  qui  n'aient  fait  des  confessions  générales 
»  ou  des  revues  du  passée  avec  tant  de  bénédiction,  que 
n  cette  maison  n'était  plus  reconnaissable  lorsque  nous  en 
B  partîmes;  car  elles  ont  embrassé  l'oraison,  la  vie  com^ 
D  mune,  et  toutes  ensemble  pratiquent  maintenant  ce  que 
»  la  plus  petite  partie  du  troupeau  avait  commencé  au- 
D  paravant  et  continuait  de  faire  depuis  mon  premier 
»  voyage. 
VI.  »  Béni  soit  à  jamais  notre  bon  Dieu,  qui  prend  son 

M.  Oher  bé-  ^^  ^^ps  et  ses  mesures  comme  il  lui  plaît,  et  se  sert  de 

nit  DiKU  du  '^  '^       '  % 

changement  de  »  ce  qu'il  veut  pour  l'acoomplissement  de  ses  desseins  ! 
la  Régrippiôre.  ^  q^,- j  g^^^  ^iém  ce  Deeu  d'amour,  qui,  seul,  trouve  en  lui- 

»  même  la  cause  et  le  motif  du  bien  qu'il  fait  à  ses  créa- 
x>  tures;  puisqu'il  les  en  comble  souvent,  quand  elles  le 
D  méritent  le  moins,  et  lorsqu'elles  ne  provoquent  que  sa 
»  colère;  ce  Dœu  dont  la  plus  grande  gloire  est  de  se 
»  servir  des  instruments  les  plus  faibles  et  les  plus  inu- 
A  tiles.  Béni  soyez-vous  à  jamais,  ô  mon  Dieu,  maître 
n  absolu  de  ces  petits  serviteurs,  qm  en  disposez  comme 
D  il  vous  plaît;  vous  prenez  plaisir  à  les  mener  et  à  les 
»  conduire  par  la  main,  ô  bon  Maître!  ô  Maître  tou^ 
D  puissant,  vous  êtes  l'uniquement  bon  Maître.  Vous  savez 
»  que  l'avant-veille  de  ce  voyage,  je  ne  pensais  pas  i 
»  l'entreprendre,  et  vous  m'envoyâtes  exprès  mon  direc- 
»  teur  pour  me  l'ordonner.  Ce  fut  vous,  ô  mon  Dieu  !  qui 
»  renouvelâtes  cette  bénite  maison,  que  vous  avez  tant 
»  aimée  de  toute  éternité,  et  à  laquelle  vous  rendez  tant 
D  de  témoignages  de  votre  saint  amour.  Ce  fut  vous  seul 
de  îi.1o/^r,T*ii  ^  V^i  opérâtes  tous  ces  prodiges,  par  l'effusion  de  votre 
~  ^nidTM^o-  ^  ÉT^^?  et  la  vertu  de  votre  sainte  parole,  qui,  étant 
lier,  par  M.  de  s>  poussée  par  votre  Esprit,  produit  tous  les  effets  qu'il  lui 
I,  p.  SU,      '    »  plait  (i).  •  L'abbesse  de  Fontevrault^informée  du  chan- 
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gement  inopiné  de  la  Régrippière^  s*app1audit  d'avoir  in- 
vité le  serviteur  de  Dieu  à  y  porter  ainsi  la  grâce  du  salut; 
elle  prit  en  lui  la  confiance  la  plus  entière^  et  le  pria  de 
lui  remettre  un  Mémoire  de  toutes  les  améliorations  dont    ^ 

*  WOTB  4,  p. 

cette  maison  était  susceptible^  lui  promettant  de  TefTec-  348. 
tuer  de  point  en  point*  (1).  M.  Olier  et  M.  du  Ferrier  y  de-  Ji^^iî^oTJ.  1^' 
meurèrent  un  mois  entier,  pour  en  affermir  la  réforme,  et  '"• 
prirent  ensuite  le  chemin  de  Chartres,  où  M.  de  Foix  les  jy .  ^u  Ferner, 
avait  déjà  précédés  (2).  p  <44. 

En  passant  à  Angers,  M.  Olier  fut  reçu  par  M.  Gui     ^qi!"    re- 
Lanier,  abbé  de  Vaux,  en  Saintonge,  à  qui  il  recom- venant  à  char- 
manda  le  monastère  de  la  Régrippière,dont  en  effet  cet  ec-  à  ^Anirers^e^  à 
clésiastique  prit  soin  f .  D'Angers,  il  se  rendit  à  Tours,  où  Tours, 
il  se  trouva  le  jour  de  la  fête  de  saint  Martin,  11  novem- 
bre. Depuis  sa  conversion,  il  avait  conçu  pour  ce  thauma- 
turge une  vénération  singulière,  à  cause  de  la  profonde 
humilité  qui  avait  éclaté  dans  toute  sa  vie  (3),  sentiment  jJ^^qiI^^  ^ 
qui  s'accnit  encore  en  lui  dans  cette  circonstance.  «  J'ai  p-  sis. 
»  eu  la  consolation,  écrivait-il  à  la  mère  de  Bres8and,de 
»  m'être  trouvé  à  Tours,  le  jour  de  la  fête  du  grand  saint 
n  Martin,  et  de  voir  les  honneurs  et  les  magnificences  que 
»  l'on  rendait  à  un  homme,  abject  à  ses  propres  yeux,  et 
»  qui  avait  souffert  tant  de  mépris  pendant  les  jours  de 
»  sa  vie  mortelle.  Bon  Dieu  !  ma  mère,  que  l'humilité  est 
i>  magnifiquement  exaltée  et  rehaussée  !  0  !  qu'il  y  a  plaisir 
»  d'avoir  l'esprit  chrétien,  l'esprit  de  petitesse  et  d'anéan- 
»  tissement  1  0  le  grand  trésor  !  et  que  plût  à  ce  bon 

f  L'abbé  de  Vaux,  que  M.  Olier  appelle  un  bien  bon  serviteur  de 
Dieu  (4)^  fut  Tun  des  ecclésiastiques  de  son  siècle  les  plus  recomman-    (4)  Lettres  aut, 
dables,  par  la  sainteté  de  sa  vie,  et  par  son  zèle  surtout  pour  la  réforme  ^*  ^'  Olier, 
du  clergé.  Il  établit  à  Angers  des  conférences  sur  le  modèle  de  celles 
de  Saint-Lazare^  et  eut  des  relations  avec  les  plus  fervents  ecclésias- 
tiques de  ce  temps.  L'auteur  de  sa  Vie  n'a  pas  omis  la  visite  dont  nous 
parlons.  «  M.  Vincent  et  M.  Olier  Tbonorèrent  de  leur  estime^  et  il     (s)  f'ie  Ms.  de 
»  eut  la  joie,  dit-il,  de  recevoir  à  Angers  ces  deux  grands  hommes  ^'  ^îî?*' iJ* 
j>  dans  sa  maison  (5)  »  897  ot  luiv. 
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»  Maître  de  le  répandre  dansTesprit  de  toutes  nos  filles  de 

»  Nantes  et  de  la  Régrippière  !  qu'elles  seraient  un  jour 

»  grandes,  élevées  en  gloire  et  en  majesté!  Je  prie  ce 

^0)J^«««««'-  »  doux  Jésus,  ce  divin  Maître,  qu'il  le  fasse  aux  dépens 

de  Af.  UMTj  p. 

3i7.  »  de  quoi  que  ce  puisse  être  (1).  » 

M.  Olier  reçut  une  autre  faveur  dans  ce  voyage  :  il  goûta 

plus  de  calme  qu'il  n'en  avait  jamais  éprouvé  depuis  le 

commencement  de  ses  peines,  a  Outre  cette  joie,  dit-il,  le 

»  jour  que  je  partis,  la  bonté  de  notre  Maître,  qui  n'a  point 

»  de  bornes  pour  ses  pauvres  abandonnés,  me  fit  faire 

»  rencontre  d'un  de  ses  grands  serviteurs,  parle  ministère 

»  duquel  je  me  réconciliai.  Je  le  trouvai  admirablement 

»  éclairé;  notre  bon  Maître  me  donna  ouverture  pour  lui, 

»  et,  en  un  instant,  je  lui  découvris  tout  mon  état  :  il  me 

D  remplit  tellement  de  joie  et  de  consolation,  que  j'en  eus 

»  pour  jusqu'à  Chartres.  Il  m'approuva  et  m'expliqua  ma 

»  voie,  et  m'encouragea  si  bien  dans  ma  conduite,  que, 

»  depuis  ce  temps-là,  je  ne  suis  plus  arrêté  par  mes  obscu- 

»  rites  et  mes  doutes  comme  auparavant,  et  je  vois  claùre- 

»  ment  comme  je  me  dois  tenir  auprès  de  notre  bon  Mai- 

»  tre.  Cela  m'avance  bien,  et  raccourcira  beaucoup  du  die- 

B  min,  si  la  bonté  de  Dieu  ne  permet  pas  que  je  le  délaisse; 
^  ïbid.  pte.  ^  j^  jj,gjj  ^  p^jjj^  gj^^g  .  jjjjjjî^jjj  ^Q  morts  plutôt  (2)  !  » 

VIII.  Cependant,  en  arrivant  à  Chartres,  il  ne  fut  pas  difficile 

A  Chartres,  ^  ^^  qh^^  de  remarquer  la  diversité  d'opinions  et  de  des- 

M.Olier  trouve  ^  -  . 

ses  confrères  seius  qui  commençait  déjà  à  diviser  ses  confrères,  et  ex- 
partagés  sur  posait  toute  la  société  à  une  entière  dissolution.  «  J'ai 

1  œuvre  du  Se-  '^ 

minaire.  M.  A-  »  trouvé  bien  de  la  besogne  dans   notre  petite  troupe, 
meiote  est  da-  ^  écrivait-il;  car  ou  Dieu  ou  le  diable  semble  vouloir  en 

VIS  de  tout  quit-  ' 

ter.  »  éloigner  un  sujet  qui  pardt  devoir  êli'e  ou  très-utile  ou 

»  très-nuisible,  selon  les  diverses  faces  sous  lesquelles  ou 

»  le  voit.  Priez  beaucoup  pour  ce  sujet,  et  en  silence;  re- 

»  commandez  instamment  cette  aflTaire  à  Notre-Seigneur, 

{^)LeUresauL  »  puisqu'elle  est  la  sienne  (3).  »  Peut-être  M.  Olier  a-t-il 

de  M,  OlifUTy  p.  , 

3!9.  voulu  indiquer  ici  M.  de  Foix;  car  celui-ci,  a  sou  retour 
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(le  la  Régrippière^  ayant  témoigné  à  M.  Anialote  et  aux 
autres  l'inutilité  de  leur  séjour  à  Chartres^  avis  que  M.  Olier 
partagea  bientôt^  la  compagnie  improuva  ce  discours^  et  il 
parut  dès-lors  qu'elle  ne  tarderait  pas  à  se  dissoudre. 
M.  du  Ferrier,  au  milieu  de  ces  incertitudes,  après  avoir 
imploré  le  secours  de  la  sainte  Vierge,  dans  la  chapelle 
souterraine  de  Notre-Dame  de  Chartres,  alla  consulter  la 
mère  Gabrielle,  carmélite,  sœnr  du  Père  de  Condren  f . 
C'était  une  personne  prudente,  de  grande  piété;  et  il 
ne  fit  pas  difficulté  de  lui  demander  conseil,  quoiqu'elle 
fût  dirigée  par  M.  Amelote,  et  qu'elle  préférât  l'avis  de 
ce  dernier  à  celui  de  M.  de  Foix  et  de  M.  Olier  siu*  leur 
séjour  à  Chartres.  Mais  lorsqu'il  lui  eut  rapporté  ce  que 
lui  avait  dit  le  Père  de  Condren  avant  de  mourir,  et  dont 
il  n'avait  jamais  parlé  à  M.  Amelote,  elle  lui  répondit  que 
si  celui-ci  témoignait  qu'il  fallait  tout  quitter,  ce  serait 
une  marque  de  la  volonté  de  Dieu,  poiu»  qu'il  se  ran- 
geât du  côté  de  M.  de  Foix  et  de  M.  Olier,  et  qu'il  commen- 
çât, de  concert  avec  eux,  l'établissement  d'un  séminaire. 
M.  Amelote  ayant  en  effet  conclu,  le  lendemain  même, 
que  chacun  devait  se  retirer  de  son  côté,  M.  du  Ferrier  de- 
meura persuadé  que  ce  confrère  n'était  point  appelé  à  (i;  .Vemo/m 
travailler  à  cette  œuvre.  Ils  continuèrent  néanmoins  depfui,"^''^*^^* 
vivre  dans  la  douceur  et  l'amitié  ordinaires.  Mais  cette  IX. 
incertitude  finit  bientôt  :  car  l'évêque  de  Chartriss  ayant  ie^;^ei^îl 
été  fait  archevêque  de  Reims,  et  devant  quitter  son  dio-  tablir  un  «émi- 
pèse,  ils  se  disposèrent  eux-mêmes  à  en  sortir  (1).  ^^ H aj^reà 

Pendant  qu'ils  prenaient  leurs  mesures  pour  aban-  cet  avis  m.  de 
donner  la  ville  de  Chartres ,  M.  Picoté  vint  à  Vaugi-  Felricr.  " 
rard  ++,  village  aux  portes  de  Paris  (2),  pour  y  aider  Ma-    («)  Af^*».  A  m, 

Haudrand,  p  |. 
f  L'historien  de  M.  Bourdoise  suppof<e  que  cette  religieuse  était     (3)  .Vi- io-folio, 

«Bur  de  M.  Olier  (3)  ;  et  celui  de  la  Vie  des  quatre  évéqoes  assure  que  *'Vi  t*  ****'^tll' 
M.dn  Ferrier  s'adressa  au  Père  de  Condren  Julménie  (4).  (5)  Hiêi,  de  la 

if  Ce  yiUage^  appelé  autrefois  Valboitrou,  fut  relKiti  au  XIH'  siècle  DuHiieue  EccUm, 
par  l'abbë  de  Sainl-Oerniain,  Gérard  de  M^rpt,  r-f»  qui  le  fit  appeler  Jvôw'Xi»^'^ 
Vaugirard,  du  nom  du  restaurateur  :>..  in-M,  i.hii  m\ 

I.  20 
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rie  Luillier,  dame  de  Villeneuve,  dans  rétablissement 
(4)  Mémoir.  de  qu'elle  Y  avait  fait  (1).  d'après  les  conseils  de  saint  Pran- 

M    du  Fi-rrisT  \  f^        mt 

p.  451.  '  cois  de  Sales^  son  ancien  directeur  (2),  d'une  communauté 

oâr«"i^î^"  de  filles  pour  diriger  les  écoles  dans  les  campagnes  et  les 
çi#M,in.4-,t.Tiii,  hameaux.  Cet  établissement,  auquel  saint  Vincent  de  Paul 

ch.  XTii,  p.4f7.  ^  , 

prit  aussi  beaucoup  de  part,  est  rmstitut  des  Filles  de  la 
{S)yérchiveêdu  Croix  (3),  ainsi  appelé  à  cause  des  traverses  sans  nombre 
hutor.  Mi.  m,  que  ces  filles  eurent  à  essuyer  pour  s'établir  (i).  Madame 
du  minUière  de  de  ViUeueuve,  animée  d'un  zèle  extraordinaire  pour  la 
péduTde'^m.  réforme  du  clergé,  priait  Notre-Seigneur,  depuis  longues 
Pièce 9^.  années,  de  donner  enfin  des  séminaires  à  l'église  de 

rincent  de  Paui\  Frauce;  entendant  M.  Picoté,  dont  elle  était  la  pénitente, 

SrxwnMD-*-!  ^^  '*"^  ^®  ^^*  de  ce  qui  se  passait  à  Chartres,  tout-à- 
p.  476.  coup  elle  lui  dit  :  Peut-être  Nôtre-Seigneur  demande^-il 

que  vous  veniez  vous  établira  Vaugirard,  M.  Picoté,  surpris 
d'une  telle  proposition,  la  rejeta  d'abord.  Madame  de  Vil- 
leneuve fait  instance;  elle  lui  représente  la  facilité,  les 
avantages  de  cet  établissement^  et  les  moyens  qu'on  pour^ 
rait  prendre  pour  le  faire  réussir.  Elle  lui  témoigne  que  le 
curé  de  Vaugirard,  M.  Copin,  docteur  de  Navarre,  en  se- 
rait ravi,  qu'il  leiu*  donnerait  son  église  pour  y  faire  leurs 
fonctions  ;  que,  pour  elle,  elle  s'engageait  à  les  aider,  à  les 
nourrir  même  s'il  était  nécessaire.  Elle  n'oublia  ni  la  fa- 
cilité qu'ils  auraient  de  conserver  dans  ce  lieu  l'esprit  de 
retraite,  ni  l'avantage  qu'ils  pourraient  retirer  du  voisinage 
de  Paris,  en  y  consultant  les  personnes  de  piété  pour  l'a- 
vancement de  l'œuvre  de  Dieu.  Elle  lui  fit  connaître  depuis 
den.Bmtdrûnd,  Combien  do^temps  elle  priait  pour  ce  dessein,  l'attrait  qui 
M^oàZ.^ll^  la  portait  à  en  procurer  l'exécution  ;  enfin,  elle  fit  tant  que 
p^  Gtry,  part,  j^^  picoté,  après  avoir  recommandé  cette  aflaire  à  Dieu,  en 

!■•,  CD.  xti.  — Ke-  '     *  ' 

marquée  hisun  écrivit  à  coux  de  SCS  amis  qui  étaient  encore  à  Chartres,  et 

sat,  5ia.'  *  *  ^'  particulièrement  à  M.  de  Foix  (5). 

A  l'ouverture  de  sa  lettre,  ils  prirent  cette  proposition 
pour  une  '  pieuse  rêverie,  persuadés  que  s'établir  dans 
unvillage  tel  que  Vaugirard,  afin  d'y  jeter  les  fondements 
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de  la  réforme  du  clergé  de  France,  c'était  un  dessein  con- 
traire à  la  raison  et  au  bon  sens,  lis  s'en  expliquèrent 
ainsi  dans  leur  réponse.  Néanmoins  M.  de  Foix  s'étant 
retiré  à  Paris,  M.  Picoté  lui  représenta  de  vive  voix  le 
dessein  de  Madame  de  Villeneuve,  d'une  manière  pins 
forte  et  plus  étendue  qu'il  n'avait  fait  par  lettres,  et  vint 
à  bout  d'obtenir  qu'il  allât  en  conférer  avec  elle.  Frappé 
de  tout  ce  qu'elle  lui  dit,  M.  de  Foix  crut  y  reconnaitre  i 
sou  tour  des  signes  de  la  volonté  de  Dau;  et  sachant  que 
M.  du  Ferrier  serait  assez  porté  à  suivre  son  sentiment, 
il  le  pria  de  se  rendre  auprès  de  lui  pour  en  conférer  en- 
semble f .  M.  Amelote,  qui  regardait  aussi  ce  dessein 
conmie  une  pensée  extravagante,  considérant  toutefois  que 
ces  Messieurs  avaient  alors  besoin  de  repos,  fut  d'avis 
qu'ils  demeurassent  à  Vaugirard,  pour  rétablir  leiu*  santé. 
On  y  faisait,  durant  ce  temps,  les  exercices  du  jubilé;  et 
comme  l'on  y  manquait  de  confesseurs,  M.  Picoté  pria 
M.  du  Ferrier  de  venir  travailler  avec  lui  dans  cette  pa- 
roisse *.  Celui-ci,  s'y  étant  rendu,  alla  visiter  Madame  de  »  wotk  s,  p. 
Villeneuve,  qui  déjà  assurée  de  M.  de  Foix  (1),  et  espé-  **^^J  Mcmoim 
rant  déterminer  bientôt  M.  Olier,  n'oublia  rien  pour  le  d^n.BauàrMd, 
persuader  aussi  lui-même.  Elle  lui  représenta  que  c'était 
le  moyen  d'assembler  des  ecclésiastiques,  l'assurant  que 
dans  Paris  ils  ne  se  réuniraient  jamais  à  eux;  elle  fit  agir 
sur  son  esprit  l'abbé  de  Pormorant,  ecclésiastique  dévoué 
conune  elle  à  l'instruction  chrétienne  de  la  jeunesse,  et 
qui  s'efforçait  de  former  des  maîtres  d'école  pour  le  dio- 
cèse de  Paris  *.  a  M.  Picoté  et  M.  l'abbé  de  Pormorant,  *  fwn.  $,  p. 
D  qu'elle  poussait  à  cela,  m'en  pressèrent  beaucoup,  dit 
0  M.  du  Ferrier;  mais  j'avoue  que  ma  dureté  ne  céda 
0  qu'à  la  Messe  qu'on  me  fit  chanter  :  car  à  la  commu- 

f  Nous  avons  cra  devoir  suivre  ici  la  narration  de  M.  Baudrand, 
d'après  lequel  M.  de  Foix  fût  le  premier  qui  se  rendit  à  l'avis  de 
M.  Picoté,  tandis  que,  selon  d'antres  Mémoires,  M.  du  Ferrier  l'au- 
rait adopté  d'atwrd. 
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»  uion  je  fus  entièrement  convaincu  qu'il  fallait  venir 
(I)  Afemoir.  de  D  (jans  Ce  lieu,  s'v  abandonner  à  Dieu,  et  le  laisser 
p.  isi,  164.       A  agir  (1).  » 

Réunis  tous  trois  au  même  avis,  ils  résolurent  d'en 
^'         écrire  à  M.  Olier  (2).  M.  Picoté,  son  confesseur,  se  chargea 

M.  Olier  va  \  /  ^  j  a 

trouver  ses  a-  volontiers  de  la  conunission  ;  il  lui  exposa  fort  au  long 
mis  à  Vaugi-  leurs  vues  sur  rétablissement  projeté,  et  le  conjura  de 
retraite  pour  ^'j  rendre  favorable,  ou  du  moins  de  partir  sans  délai 
consulter  Dibu.  pour  Paris,  afin  de  traiter  l'affaire  de  vive  voix.  Mais  Disc, 

(t)     Mémoires  ,..  •■,.  ,.  ••■  11 

deM.BaMdrand,  en  choisissant  M.  Ouer  pour  la  pierre  fondamentale  de 

l'édifice,  voulait  être  reconnu  lui  seul  auteur  de  tout  ce 
dessein,  et  sa  providence  en  ménagea  de  loin  une  preuve 
sensible.  Elle  permit  que  M.  Olier  y  trouvât  plus  de  diffi- 
culté encore  que  les  autres,  et  les  marquât  à  M.  Picoté 
dans  sa  réponse  ;  néanmoins,  pour  satisfaire  au  désir  de 
ses  amis,  il  partit  peu  de  jours  après.  Arrivé  à  Paris,  il 
se  trouva  toujours,  quoi  qu'on  pût  lui  dire,  aussi  opposé 
au  dessein  de  Madame  de  Villeneuve  ;  et  tout  ce  qu'on 
gagna  sur  lui,  ce  fut  qu'il  recommanderait  cette  afikire 

(5)  rud.  à  Notre-Seigneur  (3).  Dans  le  dessein  de  connaître  plus 
ouer  ^'^  lep^  sûrement  la  volonté  divine,  il  se  retira,  au  commencement 
ciry,  partie  i«,  du  mois  de  décembre  de  l'année  1641 ,  dans  une  maison 
marques  Atffori.  de  campagne  (4),  à  Notre-Dame  des  Vertus,  près  Paris  (5), 
g^«,  t.  III.  p.  Q^  j^j^  pjçQi^  ^\i^  Ig  visiter  quelquefois,  soit  pour  l'assis- 

deUi^mu^-^^  Spirituellement,  soit  pour  connaître  les  sentiments 

ti  de  s.  suipke,  que  DiEU  pouvait  lui  inspirer  sur  cette  afikire.  Le  Sei- 

XI.*        gneur,  dans  cette  retraite,  daigna  lui  parler  en  vistoti, 

^"    ™}î""  mais  d'une  manière  tout  opposée  à  ce  que  lui  avait  sug- 

leste  a  ba»  viiier  _ 

sa  volonté  sur  géré  jusqu'alors  sa  propre  sagesse,  a  Le  6  ou  6  du  mois 
le  nouvel  éto-  „  ^g  décembre  (6),  dit  M.  Olier,  dans  la  retraite  que  je  fai- 

blissement.  .      .     ,/    .    i     ,  ,  ^      ^ 

(6)  Anaiytedu  »  sais,  pouT  savoir  SI  c  était  le  bon  plaisir  de  Dieu  que 
Mémôirum^  "^  i^^^s  assemblassions  quelques  ecclésiastiques,  afin  de 
ouïr'*  ^*  ^'  *  '*^™^^r  un  séminaire  ;  étant  encore  tout  ignorant  de  ce 

0  dessein  et  des  succès  qu'il  devait  avoir;  ne  sachant  non 
j»  plus  quelles  seraient  les  personnes  ni  les  membres  de 
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»  ce  corps  qui  devaient  commencer^  un  jour  il  plut  à  Dieu 

»  de  se  présenter  à  moi  en  esprit;  et,  pour  m'encourager, 

B  il  me  paraissait  porter  dans  ses  bras  une  compagnie  de 

»  personnes,  et  m'exprimer  par-là  le  grand  soin  qu'il 

»  prendrait  de  nous;  j'éprouvai  en  même  temps  une  con- 

B  fiance  extraordinaire  que  cela  serait  de  la  sorte.  Dans 

»  cettevue,  il  me  faisait  répéter  ces  paroles,  dont  il  me  mon- 

D  trait  le  sens,  auquel  je  n'avais  jamais  fait  attention  :    ^ 

»  Qui  régis  Israël,  intende;  qui  deducis  velut  ovem  Joseph  :  m.    ourr,  par 

»  Veillez  sur  nous.  Seigneur,  qui  conduisez  le  peuple  iûr8^^\,u!^Mé' 

»  dlsraôl,  qui  conduisez  Joseph  et  sa  famille  comme  une  ^'^'  '^^'   * 

»  brebis.  Je  prononçais  ces  paroles  avec  un  cœur  tout  2^9,250,  e/c.  t.», 

t  pénétré  de  confiance  et  d'amour,  et  le  sens  m'en  parais-  l'es  mim^s,  t!^, 

»  sait  alors  tout  nouveau  (1).  J;  Jjj?*  ^'  ''  "' 

»  Voulant  ensuite  monter  à  cheval  pour  aller  trouver 
»  nos  Messieurs,  qui  me  mandaient  de  sortir  de  ma  soli- 
»  tude,  je  me  sentis  porté  par  un  mouvement  intérieur  à 
»  remonter  dans  mon  appartement,  où  je  me  prosternai 
B  par  terre,  demandant  à  mon  Dieu  abondance  d'amour 
»  pour  nos  Messieurs  et  pour  ceux  qui  devaient  servir  à 
B  son  dessein  :  ce  qui  me  fut  promis,  et  fut  même  comme 
B  accompli  sur  l'heure;  car  il  me  semblait  les  voir  nager 
»  dans  la  grftce  et  dans  l'amoiu*.  Alors  ce  bon  et  adorable 
B  Maître  me  découvrit  le  sens  de  ces  paroles  de  saint  Jean  : 
B  Tout  ce  quefaiest  à  vous,  et  tout  ce  que  vous  avez  est  à 
»  moi  (2)  ;  comme  s'il  eût  voulu  me  dire  que  maintenant    (j)  gvang.  cap. 
»  je  pouvais  être  assuré  qu'il  regarderait  tous  mes  inté-  *^"'  ^'  *•• 
B  rets  comme  les  siens,  puisque  je  n'éprouvais  de  désir 
B  que  poiu*  procurer  sa  gloire  (3).  Il  me  marquait  encore    o)  yu  Mt,4e 
B  par  là  l'union  de  cœurs  et  la  liaison  qui  devait  être  ^iJ^^jSJJ^* 
B  entre  nous.  Car  lorsque  je  lui  demandais  abondance  <•  "*  p-  4»,  so. 
B  d  amour  pour  ceux  qm  serviraient  à  son  dessem,  et  que  mnretaMt.deM. 
B  je  le  priais  pour  tous  nos  Messieurs. qui  avaient  com-  J^'^'  *•  '"♦  '• 
B  mencé  le  séminaire  à  Chartres,  sur  l'heure,  il  me  fit 
B  connaître  qu'il  y  en  avait  plusieurs  parmi  eux  qui  n'é- 
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»  talent  pas  appelés  à  ce  nouvel  emploi,  et  qne  la  Provi- 

(I)  jinaiyudu  »  dence  voulait  s^en  servie  ailleurs.  11  me  flit  même  dit  : 

iî;«^«r  »  Pour  m  tel,  je  veux  m'en  servir  à  autre  chose.  C'est  ce- 

graphes  de  M.  ]»  lui  à  oui  Dieu  faisait  connaître  mes  misères,  à  qui  moi- 

OUeTf  pat    Mm  *■  * 

Leachauier.  —  b  môme  je  les  découvTals,  et  qui,  pour  lors,  avec  raison 
fahi^^dê^Mé-  »  lue  jugeait  inutile.  Or,  il  est  à  remarquer  que  celui-là, 
HTboutÏ^  ^  »  qui  est  sage  admirablement,  ne  laissait  pas  d'empêcher 
Fie  Mi,  de  M.  ^\^  simplicité,  Tuniou  et  l'ouverture  de  cœur  que  nous 

OUeTf   pur    M» 

UMchatfier,  p.  9  devious  pratiquer  ensemble,  et  que  depms  nous  avons 
mèi^r'ie^^te  »  pratiquée.  Et  cela  s'est  trouvé  si  vrai ,  que  de  lui- 
Ctry,  partie  4-,  j^  même  il  s'est  retiré,  pour  aller  ailleurs  où  il  fait  de 
marquée  hutori-  »  grands  fruits  (1).  »  M.  Olier  parle  ici  de  M.  Amelote, 

qUety       t.       III)     p.  _       .  M»    ,        * 

Bsi.  que  DiEiT  appelait  en  effet  a  une  autre  œuvre,  comme 

nous  dirons  dans  la  suite. 

XII.  Cependant  la  petite  troupe  des  compagnons  de  M.  Olier 

Dissolution    avait  déjà  quitté  Chartres,  et  presque  tous  s'étaient  retirés 

Chartres.  M.O-  4  Paris,  OÙ  chacun  vivait  séparément  (2).  Découragés  par 

lier  et  deux  au-  \q  mauvais  succès  de  la  première  tentative,  et  ne  voyant 

très  se  réunis- 
sent  à  Vaugi-  pas  d'apparence  qu'une  seconde  hasardée  dans  un  village 

"«^*  fût  plus  heureuse,  ils  revenaient  à  l'avis  de  préférer  l'œu- 

deM.duFerrier,  "vre  dcs  missious  dout  lefruit  leur  paraissait  certain.  Lors- 
p.  151.  q^g  ^  Qljgj.  f^^  gQp^  ^g  i^  retraite,  ils  s'efforcèrent  de 

l'attirer  à  leur  sentiment  ;  mais  les  assurances  que  DtBtj 

*    venait  de  lui  donner,  assurances  qu'il  voyait  si  conformes 

aux  pressantes  sollicitations  de  M.  Picoté,  son  confesseur, 

et  aux  prédictions  que  lui  avaient  faites  autrefois  la  mère 

Agnès,    Marie   de  Valence,  le  Père  Ignace ,  carme  dé- 

(s)  Mém.  auUh  chaussé  (3)  et  d'autres  grandes  âmes,  ne  lui  permirent 

ouer,  t.  Il,  p!  pas  de  douter  que  le  moment  de  travailler  enfin  à  l'œu- 

*^'  vre  des  séminaires  ne  fût  arrivé.  Marie  Rousseau  vint 

encore  le  confirmer  dans  cette  persuasion,  en  l'assurant , 

que  rétablissement  projeté  serait  le  berceau  d'une  mul- 

(K)  Ménuri    ^^^^^  ^^  saiuts  prêtres,  et  que  DiEu  le  bénirait  de  la  ma- 

auL  de  M.ouer,  mère  la  plus  inattendue  (4).  Au  lieu  de  se  laisser  ébran- 

eu!\.  Ti^p.917!  1er  par  les  discours  de  ses  confrères,  il  essaya  de  relever 
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leur  courage^  par  tous  les  motifs  que  sa  oonfianoe  en  Dieu 

pouvait  lui  fournir^  sans  leur  découvrir  toutefois  les  fa- 

veiucs  dont  il  venait  de  le  combler.  <  Étant  sorti  de  ma  re- 

B  traite^  dit-il^  et  étant  venu  joindre  nos  Messieurs>  tous 

»  découragés  d'avoir  vu  échouer  l'entreprise  du  séminaire 

»  de  Chartres^  je  ne  pus  m'empécher  de  les  esdiorter  puis- 

»  samment  à  ce  nouveau  dessein,  et  de  leur  dire  que  nous    (i)  Copie  de« 

•  n  avions  qu'a  commencer  avec  confiance,  et  que  Dieu,  a.  ouer,  1. 1,  p. 

»  par  sa  bonté,  nous  porterait  entre  ses  bras  comme  de  ^^ou^.vii'M, 

»  petits  enfants  (1).  »  Mais  les  associés  de  M.  Olier  n'étant  ^  Brekmvu- 

point  encore  entièrement  revenus  de  l'opinion  si  désavan-    (,x'j^^.„j^  ^ 

tageuse  qu'ils  avaient  conçue  de  lui  pendant  ses  épreuves,  ^-  du  Ferrier, 

ne  purent  prendre  confiance  en  ses  discours.  Tous,  à  iyt«  du  u*  ca- 

l'exception  de  M.  de  Foix  et  de  M.  du  Ferrier,  se  retirèrent,  ^^.^^Ti" 

et  renoncèrent  à  former  entre  eux  une  société  comme  au-  ^'**'* 

paravant.  M.  Amelote  regardant  aussi  cette  conjoncture  li^B^^ 

comme  une  occasion  naturelle  pour  efiectuer  la  séparation  p*  *'• 

qu'il  méditait  déjà  à  Chartres,  se  retira  de  son  côté,  et  alla  %u^^^^'^^^ 

avec  quelques-uns  de  ces  Messieurs  et  d'autres  eoclésias-  Hf^^H^'  *^<v. 

*        *  de  M.  Olier, 

tiques  à  Gaen,  pour  y  prêcher  une  grande  mission  (3).  (5)  jinnée  Do~ 

Sans  différer  davantage,  M.  Olier  disposa  toutes  choses  RemmrpM  hu- 
pour  commencer  au  plus  tôt  l'établissement  de  Vaugi-  p*'^!!*^  **  '"' 
rard,  et  y  mit  tant  de  diligence,  que  la  maison  se  trouva  J^^^J"^  ^«-  ^« 
prête  dès  les  premiers  jours  de  janvier  16«2  (3).  Avant  incha»êier,  p. 
d'y  entrer,  il  voulut  faire  une  seconde  retraite  pour  con-  (?)  Rehuitquea 
sulter  Dieu  de  plus  en  plus,  et  se  retira  à  la  campagne  p.'»!^^^^'  **  '* 
le  20  de  décembre,  dans  le  même  lieu  où  il  avait  été    *  ï**"*»  ^>  p- 

350. 

comblé  de  tant  de  faveurs  (k).  La  maison  qu'il  avait  louée  («^  ^ie  mm.  de 
à  Vaugirard  (5),  et  qui  était  située  près  de  l'église  (6)  et  mî^^I^'^, 
de  l'ancien  cimetière  (7),  était  peut-être  la  plus  pauvre  du  «*»p-  «y  -  ^'« 
village  et  la  plus  incommode  *.  Pour  pouvoir  y  loger  tous  te  père  Giry,  4'. 
les  ecclésiastiques  qu'on  espérait  y  recevoir,  il  fallut  prâ-  ^tm^lèe^h- 
tiquer  de  petites  cellules  dans  un  vieux  colombier  (8),  etJ^'^^'^^^JJ^»^- 
celui  de  tous  qui  était  le  mieux  partagé,  occupait  une  otter.par  M.de 
chambre  qui  en  mentait  a  peme  le  nom.  Ce  fut  pour  eux  u,  p.  ». 
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un  puissant  motif  de  confiance^  d'avoir  été  réunis  par  la 
Providence  dans  nn  lieu  spécialement  consacré  à  la  très- 
sainte  Vierge  f.  Il  y  avait  alors  dans  Téglise  de  Vaugirard^ 
qu'on  voit  encore  aujourd'hui^  une  statue  miraculeuse  de 
cette  patronne  de  la  paroisse^  devant  laquelle  M.  Olier 
allait  se  présenter  tous  les  jours,  et  il  témoigne  qull  ne 
sortait  jamais  du  lieu  saint  sans  avoir  récité  à  genoux  un 
dê^ii'ou'  *r''  ^^  Mariay  aux  pieds  de  cette  image  (1).  a  Je  pensais  au 
»  pouvoir  admirable  de  la  très-sainte  Vierge,  et  à  sa  dia- 
B  rite  pour  nous,  écrivait-il  quelque  temps  après;  en  qua- 
»  lité  d'épouse  du  Père  éternel,  elle  est,  comme  les  autres 
»  épouses,  dans  l'usage  de  tous  les  biens  de  son  époux  ; 
B  et  conune  sa  bonté,  sa  douceur ,  sa  tendresse ,  ne  sont 
»  pas  moindres  que  sa  puissance,  elle  ne  peut  rien  nous 
B  refuser.  J'étais  si  vivement  convaincu  de  cette  puissance, 
B  toujours  prête  à  se  répandre,  qull  me  semblait  inutile 
B  de  lui  rien  demander,  sa  grande  sagesse  lui  découvrant 
B  tous  nos  besoins,  mieux  que  nous  ne  les  connaissons, 
B  et  que  c'était  même  trop  que  d'exposer  nos  désirs  ;  en 
B  sorte  que  j'étais  content  et  en  paix  de  me  tenir  simple- 
i^Mém.  oui.  »  ment  devant  cette  auguste  et  magnifique  Maîtresse  des 

n€  Mm   Olittf  t.  I| 

p.  171.  B  trésors  du  ciel  (2)  f  f . 

La  nouvelle  société  n'était  encore  composée  que  de 

trois  membres,  M.  du  Ferrier,  M.  Olier  et  M.  de  Foix,  qui 

iSMM.ti,  p.  en  fut  d'abord  le  supérieur  (3):  car  M.  Picoté,  occupé  de 

rétablissement  de  Madame  de  Villeneuve,  ne  put  alors  se 

f  Ce  ne  fut  que  dans  le  XV*  siècle  qu'on  forma  &  Yaugirard  une 

oonfirérie  en  l'honneur  de  S.  Lambert,  évèque  de  Maestricht,  lequel 

(4)  Hittoire  de  fo^  regardé  depuis  comme  second  patron  de  celte  paroisse  (4).  Vaugi- 

elisiaêtique    de  ""^^  ®^^  même  qualifié,  dans  le  Catalogue  d'entrée  des  ecclésiastiques 

ParU^ par  l'abbé  du  grand  séminaire  de  Saint-Sulpice  :  Oppidum  beatx  Marix  Vallis 

Hn^no""**'  *•  Girardi.  Voye»  aussi  les  Réglementt  de  la  communauté  de  Saint^ul- 

piee^  p.  2.  note. 

ff  Cette  statue  miraculeuse  a.été  brisée  pendant  la  Révolution .  On  ra- 
conte encore  &  Yaugirard  que  celui  qui  la  firappa  reçut  dans  le  bras  nn 
éclat  de  bois  qui  le  laissa  longtemps  infirme,  à  la  vue  de  tout  le  pays. 
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joindre  à  eux*.  Gomme  ils  avaient  épuisé  leurs  ressour-    *  rotb  8«  p. 
ces^  et  s'étaient  réduits  à  manquer  même  du  nécessaire 
pour  fournir  aux  missions  et  aux  frais  du  séminaire  de 
Chartres  (1)^  ils  ne  vivaient  presque  que  des  aumônes  que    (i)  ru  de  m. 
cette  pieuse  veuve  leur  envoyait.  «  Nous  allâmes  tous  trois  Giry,'v^iie  î^! 
»  à  Vaugirard,  sans  domestique,  dit  M.  du  Ferrier,  et  nous  ^^^^^^HitJIZ 
»  y  vivions  fort  petitement.  Madame  de  Villeneuve,  qui  ^»"»  *•  >"i  p- 
»  faisait  l'office  de  Marthe  et  pourvoyait  à  tout  (2),  nous    (S)  fu  de  m. 
»  envoyait  pour  notre  dîner,  dans  un  petit  chaudron,  du  Bretowutùa^t  l 
»  potage  et  du  bouilli,  et  le  soir  un  peu  de  mouton  rôti.  "»  p-  ^' 
»  Nous  étions  dans  une  satisfaction  singulière  (3).  »  Les  J^\^^'  .^ 

Mm  du  reffieTf 

occupations  de  ces  pieux  solitaires  étaient  la  prière,  la  p.  ift4. 
lecture  de  l'Ecriture  sainte,  l'étude:  ils  récitaient  l'oraison    (*)  ^naiyiedu 

41*    cahier    de» 

du  très-saint  Sacrement,  avant  leurs  conférences  (4),  et  Mimotru  de  m. 
leur  dévotion  pour  Jésus-Christ,  résidant  dans  cet  adorable  ^^'  Mémoireê 
mystère,  les  portait  même  à  passer  à  ses  pieds  une  partie  JJJjJ"  vUde  m, 
du  temps  de  leurs  récréations  (5) .  Baudrand,  p.  u. 

f  Nous  ne  comprenions  encore  rien  à  ce  que  Dieu  vou-        xill. 
»  lait  de  nous,  dit  M.  du  Ferrier;  le  Père  de  Condren  avait    *••  ^*l®f  ®' 

,.,.,,  ...  .,    f    .  se*  confrores 

»  toujours  dit  qu  il  le  mettrait  par  écnt,  et  il  était  mort  prennent  pour 

»  sans  l'avoir  fait  (6)  ;  mais  nous  étions  persuadés  que  dJrerteurle  P. 

»  Dieu  agréait  notre  séjour  à  Vaugirard,  par  les  témoigna-  Tarrîsse. 

»  ges  sensibles  qu'il  nous  donnait  de  son  assistance,  et  J^^J^^^'-^' 

»  doucement  nous  attendions  qu'il  nous  manifestât  ce  qu'il  p-  ^m. 

»  désirait  de  nous  (7).  »  Dnsu  ne  tarda  pas  à  le  leur  faire    (7)  Mém.  nmt. 

«  w^.i  o^^ir^i  .-il      de  M.  du  Ferrier  f 

connaître.  Depms  la  mort  du  Père  de  Condren,  ils  n  a-  p.  «ss.  -  Fie  de 
valent  pas  de  directeur,  à  proprement  parler;  peu   de  jj;  d?BZtaJvU'- 
jours  après  leur  arrivée  à  Vaugirard,  ils  s'adressèrent  de  '^•^  ^  "»p-  **• 
concert  à  Dom  Grégoire  Tarrisse  f ,  supérieur  général  des 
Bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  dont  le 
Père  de  Condren  leur  avait  parlé  autrefois,  comme  d'un 

t  Tarritie  est  la  vraie  orthognraphe  de  son  nom,  comme  le  prouvent 
deux  lettres  originales  de  ce  saint  religieux,  conservées  aux  mrehites 
du  royaume.  Section  historique  L.  carton  1278.  Remarquei  de  don  Imc 
d'Àchery  sur  dam  Grégaire  romne,  p.  8  et  27. 
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177  ^  '**'•  ^^'  saint  personnage  (1),  et  qui  passait,  en  effet,  pourlim  des 

hommes  de  oe  temps  les  plus  recommandables  pour  sa 

W  £«af  «rf  liante  vertu  et  lasa^sse  de  ses  conseils.  La  reine  Anne 

rw/hience  de  la  ^  ^ 

reUgiùHenFra^d'Autnàïé)  Ic  Cardinal  de  la  Rochefoucauld  (2),  M.  Alain 
xFih  êUeiê,  t.  <1b  Solminihac  (3),  en  faisaient  une  singulière  estime;  et 
'*  a]  ^'dr Alain  ®^^^  Vincent  de  Paul  le  traitait  comme  un  ami>  avec  le- 
desoimnihae,^.  quel  il  se  plaisait  à  conférer  sur  les  projets  utiles  à  lareli- 
(4^  BiMi  tur  gion  (4).  Doué  d'un  grand  don  de  discernement  des  esprits^ 

l'influence  de  la  .11..^,  1.   .  _.. 

reUgwnenFran-  H  apphquait  tous  SCS  roUgieux  aux  sciences  ou  aux  arts, 
"i^'«i^rgi«i  P^^^  lesquels  il  leur  reconnaissait  plus  d'aptitude  (5),  et  ce 
n«fZ)om  créyo*.  fut  alors  oue  commença,  dans  Tabbaye  Saint-Germain- 

re  Tarrifbe^  par  ^  •  '  .,.,■.. 

DomLucd*Acké'  des-Prés,  à  Paris,  où  il  résidait,  cette  smte  d'espnts  dis- 
ehtveeduJtoifmh  tingués  et  dc^avants  illustres- qui  ont  donné  un  si  grand 
me^m/.  huLL.  ^^j^^  j  ^^^^  mâisou.  Il  n'eut  pas  plutôt  connu  les  nou- 
veaux solitaires  de  Vaugirard,  et  le  motif  de  leur  réunion, 
qu'il  les  confirma  dans  leur  dessein,  les  assurant,  avec 
(S)  rie  Af*.  rfe  toute  la  confiance  et  la  fermeté  que  donne  l'Esprit  de 
M.d^i^iJSa-^^^^^y  ipi'ils  étaient  appelés  à  former  des  ministres  à 

/iert,  t.  II,  p.  «•  l'Eglise  (6). 

«  Je  ne  puis  assez  admirer  la  conduite  de  Dieu  sur  moi, 
»  dit  M.  Olier,  voyant  le  soin  particulier  qu'il  en  a  pris. 
»  Lorsqu'il  a  voulu  m'appliquer  au  dehors,  dans  l'emploi 
f>  intérieur  des  missions,  alors  il  m'a  tenu  et  m'a  conduit 
n  par  les  mains  de  M.  Vincent,  supérieur  des  Missîonnai- 
»  res  ;  quand  après  il  a  voulu  m'éclairer  par  sa  bonté  et 
»  me  donner  quelque  lumière  particulière,  il  m'a  conduit 
w  par  la  voie  du  défunt  Père  de  Condren,  l'homme  peut- 
»  être  de  l'Eglise  le  plus  éclaire  dans  la  sagesse  divine,  et 
»  qui  était  aussi  grandement  expérimenté  dans  la  vie  in- 
»  térieure;  en  sorte  que  j'ai  reçu,  par  son  moyen,  mille 
»  facilités  pour  comprendre  les  choses  que  la  bonté  de 
»  Dieu  a  voulu  me  faire  entendre  depuis.  Enfin,  mainte- 
B  nant  qu'il  semble  me  vouloir  près  de  lui,  et  m'appeler  à 
»  une  vie  plus  retirée,  il  me  met  entre  les  mains  de  ce 
»  grand  personnage,  tout4-fait  retiré  et  séparé  du  monde, 
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»  de  l'esprit  ducpiel  je  prie  la  bonté  divine  de  vouloir  me 

»  faire  participant  (1).  Il  a  pris  soin  de  nous  venir  visiter,    (i)  Copu  des 

»  et  nous  a  donné  tous  les  témoignages  possibles  de  son  oiier,  t.  m,  p. 

»  affection  paternelle,  et  peut-être  plus  grands  qu'il  n'en  **^- 

»  a  jamais  donné  à  personne  (2)...  C'est  une  chose  inex-    (a;  lUd,  t.  n, 

»  plicable  que  le  bien  qu'on  reçoit  de  l'abandon  à  Dieu.  ^' 

»  Car,  après  m'avoir  retiré  le  Père  de  Condren,  Notre-Sei- 

»  gneur  m'a  rendu  le  révérend  Père  Tarrisse,  qui  prend  le 

»  soin  de  toute  la  compagnie;  il  m'a  donné  de  plus,  en 

»  mon  pauvre  petit  particulier,  le  révérend  Père  Bataille, 

»  procureur  généralde  l'ordre  de  Saint- Benoît,  qui,  par  sa 

»  grande  charité,  a  bien  voulu  souffrir  mon  importunité, 

»  et  se  charger  de  ma  fâcheuse  et  très-ennuyeuse  con- 

9  duite. 

j)  C'est  un  homme  qui  m'est  plus  utile  que  tout  ce  que        xiv. 
»  je  saurais  choisir  de  directeurs  dans  Paris  ;  il  a  peut-être  M-  oiierprend 
»  plus  de  lumières  pour  la  conduite  intérieure  et  pour  Hugues  Bataii- 
»  l'extérieure,  et  plus  le  don  de  faire  avancer  les  âmes  ^®  P^"""  ^"^  ^}' 

'       ^  recteur    parti- 

»  que  toutes  les  personnes  que  je  connais  (3).  Il  me  sem-  cuiîer. 

»  ble  qu'il  n'y  a  point  de  dons  du  Saint-Esprit  que  ce  iii^^^^autâe 

»  saint  personnage  n'ait  reçus  en  plénitude  :  le  don  de  ^  ^'•**''  *  '"' 

»  force,  de  piété,  de  conseil,  de  science,  de  sagesse,  d'intelli- 

»  gence,  et,  par-dessus  tout,  le  zèle  et  la  charité;  en  un  mot, 

»  je  ne  connais  pas  qu'il  se  rencontre  dans  le  monde  une 

I»  personne  qui  ait  plus  de  talents  et  de  grâces  pour  con- 

»  duire  les  âmes  à  la  haute  perfection  (fc).  Mon  bon  Jésus,    (*)  ^w».  «««■ 

»  je  vous  demande  fidélité  pour  accomplir  ses  ordres,  et  p.   ai,  89,*  lu. 

»  ouverture  entière  pour  lui  découvrir  mes  défauts  (5).  »  îtô,*<?^.*^'  *^* 

Ces  deux  saints  religieux  étaient  destinés,  le  premier  à  J?^  P*^^  /j* 

^  '         ^  MemotreattUt.de 

aider  M.  Olier  de  ses  conseils  dans  l'établissement  du  se-  m.  oiur,  t.  m, 

minaire  et  dans  la  réforme  de  la  paroisse  de  Saint-Sul- 

pice  (6),  comme  aussi  à  l'appuyer  de  son  autorité;  et  le  ^^î, *[*?*•  ""'• 

^  d9  M.  OlttTp  i.  il) 

Père  Bataille  a  lui  donner  l'impulsion  qu'il  devait  ensuite  p.  iu, 
Gonununiquer  lui-même  à  la  société  naissante  (7).  M.  Olier    (^)  '*«'•  *•  "» 
consulta  encore  saint  Vincent  de  Paul,  ainsi  que  deux  Je-  '    '     '    ' 
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surAt  ou^^^*  suites  remplis  de  l'esprit  de  saint  Ignace,  le  Père  Hay- 
M.  Baudrandjp.  neuve  et  le  Père  Saint-Jure  (1),  alors  recteur  du  noviciat, 
l'in fluêfice ,  lie,  ruc  Pot-dc-Fer  à  Paris  (2),  et  quelques  autres  grands  ser- 
^  (ihi^veêdu  viteuTS  de  Diku  qui  tous  Tencouragèrent  à  persévéreF  (3). 
^^^mi'^L  ^  changement  extraordinaire  qui  s'était  opéré  dans 
Carton  «17.  lui,  pouvait  passcr  d'ailleurs  pour  une  nouvelle  marque 
ouer,pariePinà!d  l'approbation  que  Dieu  donnait  à  cette  entreprise. 
dii?!xT"*  '"'Cap  dès  son  arrivée  à  Vaugirard,  non-seulement  il  fut 
xy.        délivré  tout-à-fait  de  ses  épreuves,  mais  encore  il  se 

entièrement  ^^  Comblé  des  plus  singulières  faveurs  {h).  La  principale, 
délivré  de  tou-  dont  ses  grandes  épreuves  n'avaient  été  que  le  prélude,  fut 

(4)  Fie  de  ï  Cette  sorte  d'union  extraordinaire  avec  Jésus-Christ  ,  où 
cfi^'^itî'u^  ^^  semble  que  l'homme  extérieur,  aussi  bien  quelTiomme 
ch.  XII.  —nede  intérieur,  n'ait  plus  d'autre  vie  que  celle  de  ce  divin  chef. 

M*    Olier,    par 

M,  de  Bretonvii'  saus  quo  l'âme  puisse  reconnaître  en  soi  d  autre  prmape 
terê,  .  II,  p.  58.  ^^  ^^  actious  et  de  ses  sentiments,  que  Jésus-Christ  vi- 

s^ihûîduPin  ^^^  ®*  agissant  en  elle  (5)  ;  faveur  insigne,  réservée  seule- 

surin^t.  ly  ptTi,  inentàquelquesâmes,quis'y  sout  disposéospar  une  totale 

5M,558.'     '     abnégation  (6)  f .  a  Depuis  mes  grandes  désolations,  dit 

568.        '  ^*''  0  M.  Olier,  je  ne  puis  douter  que  l'Esprit  de  mon  mai- 

»  tre  n'habite  en  moi.  Cet  Esprit  se  fortifie  de  jour  en 

»  jour  pour  me  diriger  et  me  conduire  en  toutes  choses. 

»  J'expérimente  sa  conduite  dans  l'usage  de  mes  facultés 

»  naturelles,  et  même  jusqu'à  la  composition  du  corps,  qui, 

»  autrefois,  était  si  déréglée.  Je  sens  maintenant  cet  Esprit 

»  qui  me  compose  et  me  dirige  dans  mon  port,  ma  dé- 

»  marche  et  même  dans  mes  paroles  ;  ce  qui  étonne  beau- 

»  coup  les  personnes  qui,  autrefois,  me  voyaient  si  léger  et 

f  Nous  jouterons,  ponr  éloigner  tout  soupçon  d'illusion,  dans  une 

(7)  Jri.  XXIX  matière  où  le  pas  est  si  glissant,  qu'il  ne  faut  pas  entendre  ici  cette 
if/My,  CEuvres  union  des  faux  mystiques,  où  l'âme  serait  mue  de  Dnu  à  chaque  instant, 
xxTii,  p.  10.        perdrait  la  liberté  de  son  opération  (7),  et  par  conséquent  ne  pécherait 

(8)  Jmtrudion  plus,  même  véniellement,  et  ne  pourrait  plus  déchoir  de  la  grâce  (8). 
'"Tfîf  ^f?fj  ^^  L'union  dont  M.  Olier  ftit  favorisé  ne  le  mouvait  pas  à  tous  les  actes;  ce 
409, 440.  secours  extraordinaire,  qu  ique  habituel,  le  laissait  quelquefois  ioat- 

à-coup,  comme  lui-même  nous  l'apprendra.  Boesoet  a  reconnu  oette 


M.  OLIER  EST  DÉLIVRÉ  DE  SES  PEINES.  317 

j»  si  précipité.  Elles  pourraient  même  craindre  qu'il  n'y 
j>  eût  quelquefois  de  la  suffisance  dans  mes  manières  ; 
»  mais  elles  ne  sont  point  étudiées.  C'est  la  possession 
»  d'un  esprit  étranger  qui  me  compose  :  je  ne  sens  pas 
D  seulement  ce  secours  dans  la  conversation;  partout^  le 
»  Saint-Esprit  me  conduit  et  me  dirige  avec  une  soUi- 
»  citude  si  attentive,  que,  si  je  voulais  être  fidèle,  je  ne    «*)  ^émohei 

t      '  A  •      ♦il.  /-ix  aut.de M.  Oli*r, 

»  ferais  pas  même  un  pas  inutile  (1).  t.  n,  p.  «f . 

9  Lorsque  je  veux  m'occuper  à  écrire,  je  sens  que  ce 
»  divin  Esprit  veut  conduire  et  régler  tous  les  mouve- 
»  ments  de  ma  main.  Je  me  prête  et  me  donne  à  lui 
»  comme  un  instrument  qui  n'a  point  d'action  propre  et 
»  personnelle  (2).  Je  ne  puis  pas  dire  de  lui,  à  mon  égard  :    W  *"?•  ««'• 
9  Sptritus  vadens  et  non  rediens;  car  si  je  le  quitte,  il  p.  489;  t.  m,  p. 
»  me  recherche  aussitôt,  et  me   reprend  quand  je  me  '*^'  ''^' 
»  donne  à  lui,  soit  dans  la  maison,  soit  par  la  ville, 
0  dans  l'exercice  ou  dans  le  repos  ;  en  particulier  ou  en 
»  conversation,  toujours  je  trouve  ce  divin  Esprit.  Il  est  ^ 

»  répandu  par  tout  moi-même  (3),  comme  s'il  y  tenait  la  p.  im,  197. 

dernière^union  pour  une  grâce  très-réelle,  en  approuvant  le  Catéchisme 

spirituel  (4)  du  Père  Surin  où  elle  est  exposée  dans  un  grand  détail  (5).     ^^)  ingtrvction 

M.  Tronson  n'en  a  pas  seulement  admis  l'existence,  il  en  a  traité  fort  «^r  Us  états  d*(h- 

au  long  dans  l'^fprt*  de  M.  Olier,  en  décrivant  lui-même  la  faveur  ^^^'  '•  *'^"'» 

dont  nous  parlons.  Après  la  part  qu'il  prit  aux  Conférences  d^Issy^  ses     (s)  Catéchism' 

sentiments  sur  cette  matière  délicate  ne  peuvent  être  ignorés  de  'Pi^^^U  t.  i,  p. 

personne  ;  et  c'est  d'après  ses  principes  reconnus,  qu'il  faut  juger  des   "'  ^  '  ^"' 

expressions  dont  il  se  sert  en  exposant  les  effets  de  cette  union,  et 

sans  préjudice  de  la  liberté  qui  demeure  tot^jours  sous  l'action  de  la 

grâce.  «  L'Esprit  de  Notre-Seigneur,  ditril  entre  autres  choses,  se  ren- 

»  dit  si  absolument  le  maître  du  cœur  de  M.  Olier,  et  posséda  si  par-     (*/  Bsjprit  de 

»  faitement  son  âme  et  toutes  ses  facultés,  qu'il  ne  lui  permettait  plus  ?'  ^^*^>  '•'',*" 

.,       .    -  .    ^  '  ^  *^  *^       Son  vnum  très- 

»  d  avoir  le  momdre  mouvement  que  par  sa  dépendance  et  son  secours,  intime  à  Notre^ 

»  Il  était  même  dans  ses  yeux,  sur  sa  langue  et  dans  ses  mains  pour  ^'^"'vr,  lect.  v, 

»  le  faire  agir,  ou  pour  empêcher  leur  opération,  comme  il  vou-    jundance  de 

j»  lait  (6).  »  Cas  paroles  montrent  dans  quel  sens  il  làut  entendre  celles  ^'^"^  *^''  "'*  P- 

de  M.  Olierque  nous  rapportons  ici,  et  préviennent  ces  interpréta-     (7) />ii  i>iscer- 

tions  fkusses,  que,  selon  la  remarque  du  cardinal  Bona  7;,  on  donne  *<^'«'  <*"  es- 

quelquefois  au  langage  des  personnes  spirituelles.  ^%*'  ^  '**'  ^"' 
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»  plaee  de  mon  Ame  ;  je  le  sens  comme  une  seconde  ftme 
j»  qui  m'anime  et  me  porte,  et  qui  se  sert  de  tout  mon 
9  être  comme  Tàme  dispose  des  mouvements  du  corps^ 
»  mais  avec  bien  plus  de  douceur  et  d'empire.  Demie- 
»  rement  une  personne,  qui  prend  grand  soin  de  nous^ 
B  me  parlant  de  quelque  chose  qu'il  y  avait  à  faire,  je 

>  lui  repondis  naïvement  et  sans  y  penser  :  J'ai  une  in- 
»  firmité  qui  m'empêche  de  faire  ce  que  je  veux;  je  ne 
»  puis  que  ce  que  Ton  me  permet,  et  ne  puis  en  aucune 
D  façon  m'aCEranchir  de  cette  dépendance.  Cette  bonne 

>  personne,  qui  est  fort  intérieure,  releva  cette  parole 
(f)  Mém,  omu  *  4^^  j'avais  dite  sans  y  songer,  et  repartit  en  riant  : 

^  ÎL^'^'''  **  ''  »  O^^li^  infirmité  (1)  l 

»  J'éprouve  le  même  changement  par  rapport  aux  fa- 
B  cultes  de  mon  âme  et  aux  dons  surnaturels.  Pour  des 
»  ténèbres  si  épaisses,  j'ai  maintenant  tant  de  lumières; 
9  pour  la  confusion  de  mon  esprit,  tant  de  netteté  dans  mes 
»  pensées;  pour  mes  bégaiements  précédents,  tant  de  li- 
»  berté  de  parler;  pour  les  sécheresses  désolantes  que 
»  j'éprouvais  et  que  je  causais  aux  autres,  tant  de  bons 
D  effets  de  la  parole;  pour  cette  maudite  et  malheureuse 
»  occupation   sur  moi-même,  tant  de  sentiments  d'a- 

>  mour  et  d'élévation  vers  Dieu  !  Je  suis  contraint  de  le 
»  confesser  :  c'est  le  divin  Esprit  qui  me  remplit  ainsi  et 

(S)  ibid.  i.  I,  B  me  possède  (2).  Je  me  souviens  que  c'était  là  le  sujet 
»  de  ma  consolation  dans  mes  peines;  dans  l'impuissance 

>  totale  où  je  me  voyais,  je  me  disais  à  moi-même  :  Si 
JD  jamais  le  bon  Dieu  voulait  se  servir  de  moi  (ce  que  je 
»  ne  pouvais  pas  croire),  au  moins  on  connaîtrait  visi- 

.3)  Ibid.  t.  I,  »  blement  alors  celui  qui  agirait  en  moi  (3).  Mes  délais- 
p.  934,  M5.       ^  sements  passés  m'ont  appris  que  ces  biens  sont  de  Dau 

»  seul,  et  que  leur  privation  est  mon  fond  propre.  Ce  que 
»  je  possède  maintenant  n'est  point  un  bien  personnel, 
B  et  qui  soit  attaché  à  mon  âme  :  c'est  une  grâce,  une 
B  miséricorde  que  je  n'attendais  pas^  dont  j'étais  entiè- 
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j>  rement  indigne;  j'étais  alors  délaissé  de  tout  conseil 
»  intérieur  et  presque  extérieur^  pour  ma  conduite  :{main- 
»  tenant  la  bonté  de  Dieu  me  donne,  avec  une  bénédio- 
»  tion  non  pareille^  tous  les  conseils  que  je  puis  sou- 
9  haiter.  Si  deux  choses  se  présentaient  à  faire^  jejne 
»  savais  pas  prendre  la  moindre  résolution^  je  n'avais 
»  aucun  mouvement  pour  me  déterminer  :  maintenant  je 
»  ne  suis  presque  jamais  en  peine.  Intérieurement  je  suis 
»  guidé  comme  un  enfant  qui  en  tout  serait  conduit  par 
»  un  père  très-sage  et  d'une  bonté  parfaite.  Gela  se 
»  fait  dans  le  fond  de  l'âme  par  une  opération  divine  ex- 
»  trèmement  délicate  et  que  le  démon  ne  peut  contre-, 
»  faire.  Quelquefois  c'est  un  mouvement,  d'autres  fois 
»  un  sentiment  sans  parole,  qui  se  fait  entendre  bien 
»  plus  distinctement  que  la  parole.  Car,  Dieu  qui  est  pa- 
0  roley  se  rend  bien  plus  sensible  à  nos  âmes  que  les 
»  hommes  par  la  parole  articulée.  Divine  substance  qui 
D  êtes  parole,  lumière,  puissance,  amour;  Être  divin, 
»  soyez  loué,  exalté  et  béni  pour  jamais  !  » 

Par  ces  effets  sensibles  que  M.  Olier  éprouvait,  Dieu        xvi. 
voulait  lui  rendre  comme  palpable  la  vérité  de  la  doctrine    M.  Olier  fait 

'^    ^  vœu  de  servilu- 

du  Père  de  Condren,  ou  plutôt  de  saint  Paul  lui-même,  de  à  Notre-Sei- 
sur  la  résidence  et  les  opérations  de  Jéscs-Christ  dans-les  V^^^^* 
âmes  ;  afin  qu'ayant  à  former  une  multitude  de  prêtres, 
il  les  portât  à  tendre,  chacun  selon  la  mesure  de  sa  grâce, 
quoique  d'une  manière  plus  simple  et  plus  commune,  â 
Timion  avec  le  Sauveur.  Cette  assistance  du  Saint-Esprit 
était  devenue  plus  fréquente  dans  M.  Olier,  depuis  le  jour 
où  il  avait  fait  à  Jbsus-Christ  le  vœu  de  servitude  dont  ou 
va  parler.  Il  avait  éprouvé  les  premiers  désirs  de  prendre 
cet  engagement  pendant  le  temps  de  ses  épreuves,  sur- 
tout dans  l'octave  des  Rois  16&1  (1),  trois  jours  après    («)  Mim,  wt. 
la  mort  du  Père  de  Condren,  qui  avait  fait  le  même  vœu,  ptîwf'*^'*'  ** 
sans  que  M.  Olier  en  eût  encore  aucune  connaissance.  Son 
confesseur  lui  ccfnseilla  cependant  d'attendre  une  année 


320  PARTIE  1.  LIVRE  vm.  — 1642. 

(1)  Fie  de  M,  entière  (1)  ;  et  ce  fut  au  mois  de  janvier  1642 ,  peu  après 
BretowaUêrM,  i.  ^on  arrivée  à  Vaugirard,  et  le  jour  même  où  il  se  mit 
II,  p.  fi,  f6.      gQug  i^  conduite  du  Père  Tarrisse,  qu'il  fit  enfin  ce  vœu 

dont  il  expli(iue  ainsi  la  nature,  a  Etre  serviteur  d'un 
»  maître^  c'est    faire    tout   selon  sa  volonté;  mais  la 
»  servitude  envers  Jésus -Christ  demande  une   dépen- 
»  dance  de  corps  et  d'esprit  qui  s'étend  aux  moindres 
»  choses.  Depuis  que  j'ai  fait  ce  vœu,  je  ne  puis  rien  en- 
>  treprendre,  je  ne  puis  parler  ni  même  penser  à  Dieu, 
»  que  dans  la  dépendance  de  l'Esprit  de  mon  Maître,  qui 
a  me  possède,  et  applique  mon  âme  à  ce  qu'il  veut.  Au- 
»  trefois  je  croyais  cette  sujétion  presque  impossible.  C'est 
s  l'Esprit  de  mon  Maître  seul  qui  me  la  fait  pratiquer  maiu- 
»  tenant;  et  quelque  continuelle  que  soit  cette  dépendance 
j)  universelle,  elle  est,toutefois,  pleine  de  paix  et  de  dou- 
»  ceur.  C'est  bien  là  le  caractère  de  l'Esprit  de  Dieu,  qui, 
»  tout  grand  qull  est,  s'accommode  à  des  choses  si  bas- 
»  ses,  telles  que  la  conduite  d'une  vile  personne  et  d'un 
»  misérable  pécheur.  Le  vœu  de  servitude  à  l'Esprit  de 
»  Jésus  demande  encore   une  confiance  et  un  abandon 
B  sans  retour  entre  les  mains  de  ce  béni  et  fidèle  Maître, 
B  qui  est  tout  sage,  tout  puissant,  tout  bon,  et  qui,  par 
»  ses  perfections,  supplée  à  notre  aveuglement,  à  notre 
»  impuissance  et  à  notre  amour-propre ,  qui  sont  trop 
»  souvent,  hélas  !  les  directeurs  que  nous  consultons.  De- 
»  puisque  j'ai  voué  cette  servitude, je  suis  trop  heureux 
»  de  pouvoir  prononcer  les  noms  de  maître  et  de  servi- 
if  teur,    lui  dire  :  0  mon  amour,  je  m'abandonne  à  vous. 
x>  Que  ce  bon  Maître  soit  béni  à  jamais  !  Bienheureux  sont 
»  les  rebuts  qui  produisent  de  si  douces  caresses  !  Si  le 
»  monde  savait  quelle  est  la  douceur  de  son  service,  si 
D  on  le  connaissait,  chacun  marcherait  à  sa  suite.  0  mon 

(2)  Mémoiree  **  ^^  Mcutre  !  faites-vous  donc  connaître  et  aimer,  faites 
aut.de  M.  oiier,  d  coûter  combieu  vous  êtes  doux  et  aimable  (2)  »  M.  Olier 

t.  I,  \>.  «40,  841,       ®      .  ^   ' 

«a.  ne  s'imposa  un  hen  si  extraordinaire  que  par  une  con- 
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dwWo  toute  particulière  de  Dieu,  qui,  le  dc^stinaut  à  être 
le  chef  d'une  nouvelle  société  dans  TP^glise,  voulait  qu'il 
ne  mît  point  de  bornes  à  la  générosité  de  son  amour, 
afin  de  n'en  mettre  point  lui-môme  à  l'abondance  de  ses 
grâces. 

Les  trois  solitaires  de  Vaugirard,  ne  doutant  pas  que       xvii. 
Dieu  lui-même  ne  les  eût  conduits  dans  le  lieu  de  leur  ^^  de' Vau- 
retraite,  résolurent  de  se  lier  de  concert  à  son  service  et  girard  se  lient 
de  se  former  en  compagnie.  Comme  la  fin  qu'ils  se  propo-  ^n^^^m"ie  ij^^n 
saient  était  de  procurer  la  gloire  de  la  très-sainte  Trinité,  de  la  charité, 
par  le  moyen  des  prêtres,  ils  voulurent  prendre  pour  mo- 
dèle de  leur  société  celle  des  trois  divines  Personnes,  et 
c/)nvinrent  qu'elle  n'aurait  d'autre  lien  que  le  nœud  sacré 
et  indissoluble  de  ces  Personnes  adorables,  l'amour  divin, 
qui  forme  entre  elles   une  si  parfaite  unité  (1).  C'était    («'  Bspnt  de 
Tordre  que  le  Père  de  Condren  leur  avait  donné,  leur  re-  p.  503.     '      ' 
commandant,  conmie  on  a  vu,  de  ne  se  lier  ensemble  par 
aucun  vœu.  Pour  exécuter  ce  dessein,  ils  résolurent  d'al- 
ler tous  les  trois  en  pèlerinage  à  Montmartre  (2),  et  de  s'y    (s)  f  *p»-'<  </<? 
consacrer  à  la  très-sainte  Trinité,  avec  promesse  de  demeu-  295.  -  %l  de  m'. 
rer  unis  de  la  sorte  et  de  travailler  à  l'instruction  et  à  la  %^lZoJmih^X 
sanctification  du  clergé.  Voici  les  termes  dans  lesquels  ils  *';  p-  *'•  ":  ^^^' 

"  ^  glements   de    ta 

firent  cette  consécration,  que  le  Père  Bataille  approuva,  communauté  de 
«  Trois  prêtres  se  trouvant  appelés  dans  l'unité  d'esprit  au  p."  j"  noîc!  "*  *' 
»  service  de  Dieu  et  de  la  sainte  Eglise,  pour  lui  former 
»  des  ministres  qui  servent  dignement  sa  grandeur,  qui 
»  honorent  son  Fils  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  et  qui 
»  aiment  ses  membres;  ont  cru  qu'en  l'honneur  de  la 
»  société  divine  des  trois  Personnes,  inséparables  par  Tu- 
»  nité  de  leur  essence  et  de  leur  saint  amour,  ils  de- 
»  vaient  s'unir  par  une  sainte  promesse  de  ne  se  quitter 
»  jamais,  ni  de  se  départir  du  dessein  qu'il  a  plu  à  Dieu 
»  de  leur  manifester,  et  même  leur  confirmer  par  quantité 
»  de  témoignages.  Si  quelqu'un  d'eux  se  croyait  appelé  par 
»  la  bouté  de  Dieu  à  le  servir  séparément  des  autres,  il  ne 
i,  21 
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»  pourra  le  faire  qu'avec  leur  agrément  et  leur  consente- 

B  ment  mutuel.  C'est  ce  qu'ils  désirent  promettre  au 

>  premier  jour,   en    la  présence  des  trois   martyrs 

(I)  Fie  de  M.  ^  saînt  Deuis^  saint  Rustique  et  saint  Eleuthère,  pour 

Br^^wSuitnfÛ  •  ^  vouer  et  se  consacrer,  i  leur  imitation,  comme  des 

'"*  ''^iSÎ*"'  f^  »  hosties  vivantes,  à  l'honneur  de  la  très-sainte  Trinî- 

VtTS  ecTitM  tpifx- 

tneitdeM.oueryh  té,  à  la  gloire  de  Jésus-Christ,  et  à  l'honneur  de  son 
*•'•''•*•  D  Église  (1).» 

On  eût  dit  que,  pour  confirmer  ce  pieux  dessein,  la  Pro- 
vidence eût  voulu  que  la  compagnie,  à  sa  naissance,  ne  se 
composât  que  de  trois  membres  :  et  ce  rapprochement  fut 
pour  M.  Olier  le  sujet  d'une  douce  consolation.  «  Nous  ne 
»  fûmes  d'abord  que  trois  personnes  dans  l'établissement 
0  du  séminaire,  dit-il  ;  elles  avaient  été  demandées  à  Dieu 
/a)  sarii  <!,  »  par  un  de  ses  plus  fidèles  serviteurs,  à  l'honneur  des 
M.^  oiier^  1. 1,  >  trois  Pcrsonues  divines  :  si  bien  que,  quand  nous  fûmes 
de»  Mu.  aiii.  )>  ainsi  unis,  je  leur  offrais  cette  petite  compa^ie  en 
m,  piafs'!-* J-  ^  l'honneur  de  leur  société  adorable,  et  nos  petites  con- 
^ifdM  Afîm  *d«  *  versations  en  hommage  des  doux  et  ineffables  entretiens 
jv.  Olier.         »  qu'elles  ont  ensemble  dans  l'éternité  (2).  » 

XVIII.  Ce  fidèle  serviteur,  dont  parle  ici  M.  Olier,  et  qui  avait 

vimieTv^îter  <i6iï^*û<ié  ^  DiBU  trois  prêtres  pour  faire  honorer  la  très- 
ct  les  encoora-  sainte  Trinité,  était  apparemment  M.  Bourdoise,  toujours 
^'  dévoré  de  zèle  pour  la  réformation  de  l'ordre  sacerdotal. 

«  Un  de  mes  plus  grands  désirs,  écrivait-il,  serait  de  voir 

»  plusieurs  saints  prêtres  s'imir  ensemble  pour  prociu^r 

»  la  gloire  de  Dieu,  la  réforme  du  clergé,  et  le  salut  du 

K^iSenietuittde  *  Prochain  :  je  ferais  volontiers  cent  lieues  pour  voir  un 

de  M.  Bourdaine,  »  hommc  qui  aurait  le  même  dessein,  et  pour  en  conférer 

Des  affaireM  de  ^  '        r 

/>t>ii,n.45,in-4»,  B  avcc  lui  (3)  :  »  A  peine  ce  grand  serviteur  de  Dieu  eut-il 
\îk)^MémoiT.  de  appris  la  retraite  de  ces  Messieurs,  à  Vaugirard,  qu'il  leur 
p!'<s6  ^îw!*^'  écrivit  la  lettre  suivante  (fc).  «  0!  si  Dieu  donnait  trois 
rie  de  M.Bour-  ^  hommcs  fidèlcs  qui  ne  se  proposassent  que  son  service 
560.  -  rie  Mi,  »  et  à  sa  façon,  comme  il  est  bien  raisonnable  !  que  ce  so- 
w^w  iwe,  n    ,  ^^  ^^.^  ^^^^  grande  bénédiction  !  quel  fruit  ne  feraient-ils 
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•  pas?  0!  que  ce  serait  une  chose  Irès-excellenle ,  s'il  se 
»  trouvait  trois  prêtres  assez  remplis  de  l'amour  de  l'Egli- 
»  se^  pour  vouloir  la  croire  dans  les  règlements  que  le 
n  Saint-Esprit  lui  a  dictés^  et  se  déclarer  pour  elle  contre  ^ 
A  le  monde  et  contre  ses  coutumes  ;  trois  prêtres  qui,  lors- 
>  qu^on  leur  fera  voir  ce  qu'elle  a  ordonné,  ne  disent 
»  pas  :  Ce  n'est  pas  la  coutume  :  nous  faisons  autrement; 
»  que  dirait-on  ?  Cela  n'est  pas  aussi  commode  que  nos 
»  usages;  le  monde  se  rebutera;  on  se  moquera  de  nous; 
n  cela  ne  durera  pas;  laissons  les  choses  comme  nous  les 
»  trouvons,  et  comme  nous  les  avons  trouvées;  nous  ne 
»  sommes  pas  plus  sages  que  ceux  qui  nous  ont  préoé- 
»  dés.  » 

Les  solitaires  lui  répondirent  par  cette  lettre  que  M.  du 
Fcrrier  nous  a  conservée  :  a  Vous  trouverez  trois  prêtres 
»  comme  vous  les  cherchez,  si  vous  venez  id;  pourvu  que 
»  vous  leur  fassiez  connaître  les  choses  que  la  sainte 
n  Église  a  réglées.  L'usage ,  ni  tout  le  reste  n'empêchera 
n  point  qu'elle  ne  soit  fidèlement  obéie  avec  le  secours  de 
»  la  grâce  de  Notre-Seigneur,  que  nous  vous  conjurons 
»  de  lui  demander  pour  nous.  » — «  H  vint  nous  trouver  au 
»  mois  de  février  1642  (1),  ajoute  M.  du  Ferrier,  et  nous    H)  ^«c  âe  m. 
D  restâmes  les  plus  grands  amis  du  monde,  parce  qu'il  id^*,  p.  su/ 
)>  nous  vit  disposés  à  suivre  toutes  les  règles  de  la  disd- 
D  pline  ecclésiastique.  Nous  convînmes  avec  lui  de  n'esti- 
])  mer  rien  de  petit  dans  l'usage  du  chant,  des  rubriques, 
D  des  cérémonies'',  dans  les  hahits,  les  cheveux,  les  rap-    *  note  9,  p. 
»  ports  avec  les  femmes  et  leur  conversation.  Il  pensait  ^^' 
»  que  nous  devions  nous  occuper  fort  peu  de  leur  direc- 
»  tion,  mais  songer  plutôt  à  former  des  ecclésiastiques  ^.  Cet    «  n vtr  lo,  p. 
»  excellent  homme  nous  fut  utile  dans  les  commence-  ^^*' 
D  ments  :  il  nous  communiqua  beaucoup  d'écrits  et  de  mé- 
0  moires  dont  nous  profitâmes  f .  Son  zèle  nous  instruisit 

f  M.  Bourdoise  avait  composé,  en  1633,  plusieurs  Conférences  sur 
les  qualitéi)  nécessaires  à  des  prêtres  de  communauté;  on  avait  aussi 
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»  et  nous  échauffa  à  Tégard  de  choses  auxquelles  nous  n'a- 

j)  vions  pas  fait  réflexion.  Sa  fermeté  surtout  nous  donna 

»  des  sentiments  qui  nous  fortifièrent  pour  observer  les 

4     »  règles  ecclésiastiques.  Nous  admirions  la  conduite  de  Dœu 

.         ,.      »  sur  lui,  dans  cette  rudesse  qui  lui  était  naturelle;  mais 

*  NOTE  II,  p.  '  ^  ' 

352.  »  nous  tâchions  d'en  user  avec  un  peu  plus  de  civilité*.  » 

(0  n<-  de  ai,     M.  Bourdoise  demeura  trois  semaines  avec  eux  (1);  et 

in.*toUo?uv.  iv  j  ^cpuis ,  il  viut  les  visiter  fréquemment  à   Vaugirard, 

chap.  IV.  écrivant  et  répondant  tantôt  à  M.  Olier,  tantôt  à  M.  de 

Foix  et  aux  autres  qui  se  joignirent  à  eux;  et,  dans  tou- 
(«  ne  de  M.  (es  IcB  occasious,  il  leur  donna  les  marques  les  plus  sincè- 

Boyrdou* ,  Me,  ^  ^ 

in-4* ,  ibid.  rie  res  d'amitié  et  d'estipe.  Ces  Messieurs  n'eurent  pas  moins 
{UnpriTéè)^\,  d'affection  pour  lui  (2),  surtout  M.  Olier,  qui  le  vénérait 
**(i)  Mém  (Hit,  ^^"^^^  ^^  saint  prêtre,  tout  consumé  du  zèle  de  la  gloire 
tUM,  Olier,  X.  i,  de  DiEU  (3).  n  rappelait  même,  dans  ses  lettres,  son  très- 

(I)  GaiL  Chris,  honoré  Père  (4),  tant  à  cause  de  lâchante  avec  laquelle  il 
/oT*?!*  He  de  l'avait  formé  aux  fonctions  ecclésiastiques,  que  pour  la 
ils  in-ïr^'^îs'  P^^^  ^^  active  qu'il  eut,  par  ses  conseils,  à  l'établissement 
A/s,  in-foi.  jteml  de  la  uouvelle  société. 

XIX.  Mais  la  personne  du  monde  qui  y  contribua  le  plus, 

çcau  leur  fait  ^'  ^^^  contredit  Marie  de  Goumay,  veuve  de  David 
coimaitre  lesdes-  Rousscau  *,  la  même  que  nous  avons  déjà  nommée  plu- 
Son  crédit       sieurs  fois,  et  quïl  est  convenable  de  faire  connaître  id. 

•woTEi2,p.  «Quoique  cette  pauvre  femme,  dit  M.  Olier,  soit  d'une 
•^^3.  »  basse   naissance,  et  d'une  condition  qu'on  a  presque 

(5,  Mi-moires  »  houte  de  nommcr  (5),  elle  est  toutefois  le  conseil  et  la 

nutograp.  de  M^ 

oiièf\  !.  Il ,  p.  »  lumière  des  personnes  de  Paris  les  plus  illustres  par 

»  leur  extraction,  et  des  âmes  les  plus  élevées  en  ver- 
»  tus  et  en  grâces.  Les  princesses  elles-mêmes  ont  re- 
»  cours  à  ses  conseils,  et  recommandent  à  ses  prières 

(6)  /6,v.  pao.  »  leurs  afikires  les  plus  importantes  (6).  Madame  ladu- 
r/MM  hLtori^^s,  »  chesse  d'Orléans ,  madame  la  princesse  de  Condé ,  les 
i.i.p.asi.         ^  duchesses  d'Aiguillon  et  d'Elbeuf,  la  matéchale  de  la 

(7)  ^te  de  M,  i^  Saint-Nicolas  plusieurs  recueils  de  l'Ecriture,  des  Conciles  et  des 

lionrdotAUj  Ms. 

iti-v  p.  333,419.  Pôrrs,  quo  M.  Bcuvelrt,  eu  16r»i,  r^'^duisit  en  forme  de  méditations  (7). 
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D  CMtre  et  plusieurs  autres  dames  se  tieuuent  heureuses 
»  de  lavoir;  j'ai  vu  une  dame  de  pareille  condition,  qui 
»  n'osait  même  s'approcher  d'elle.  Je  ne  connais  point 
»  d'âmes  saintes,  qui  ne  s'estiment  heureuses  d'apprendre 
»  de  sa  bouche  les  voies  qu'elles  doivent  suivre  pour  aller 
»  à  Dieu  ;  il  n'y  a  point  d'hommes  apostoliques,  de  mis- 
»  sionnaires,  qui  n'aillent  s'instruire  auprès  d'elle;  et  je 
i>  n'en  vois  pas  un  qui  n'eu  sorte  extrêmement  édifié.  Le 
j)  Père  Eudes ,  ce  grand  prédicateur,  la  merveille  de  notre 
»  siècle,  est  venu  la  consulter  souvent  ;  le  Père  de  Condren, 
»  général  de  l'Oratoire,  l'avait  vue  et  consultée  pour  lui- 
»  même.  Mademoiselle  Mance,  que  Dieu  a  suscitée  pour 
f>  aller  aider  à  la  fondation  de  l'église  du  Canada,  n'a  en- 
»  trepris  ce  dessein  qu'après  avoir  reçu  l'approbation  de 
h  cette  sainte  femme,  et  ne  l'a  exécuté  que  par  ses  conseils, 
»  et   par  déférence  à  ses   lumières.  C'est  elle  qui  con- 
»  seille  et  qui  dirige  M.  du  Coudray,  suscité  visiblement 
B  de  Dieu  pour  les  missions  du  Levant,  et  pour  la  défense 
D  de  l'Eglise  contre  les  Turcs  ;  elle  l'avertit  de  tout  ce 
D  qu'il  doit  faire,  et  tout  s'avance  par  ses  avis  avec  un 
•  succès  merveilleux.  C'est  elle  encore  qui  sert  de  guide 
»  à  l'homme  que  DiEu  a  choisi  pour  l'établissement  de 
»  l'église  du  Canada,  M.  le  Royer  de  la  Dauversière  ;  quoi- 
»  que  ce  grand  serviteur  de  Dieu  soit  très-éclairé  dans 
B  les  choses  qui  concernent  sa  mission,  il  regarde  comme 
B  une  grâce  signalée  de  converser  avec  elle,  et  de  rece- 
B  voir  ses  conseils  sur  les  affaires  les  plus  importantes 
B  de  ce  pays.  Ainsi  en  est-il  de  dom  Jacques,  chartreux, 
B  comparable  par  son  zèle  à  Élie,  et  qui  ose  bien  attaquer 
B  les  plus  puissants  du  siècle,  pour  leur  reprocher  en  face 
B  leurs  vices  et  leur  orgueil  ;  il  se  tient  heureux  de  lui  ex- 
B  poser  ses  desseins ,  et  les  poursuit  avec  ime  nouvelle 
B  ardeur,  que  cette  sainte  femme  a  le  pouvoir  d'exciter  ou 
B  de  modérer  par  ses  paroles.  Un  conseiller  d'État  suit 
B  en  tout  ses  conseils  pour  la  cause  de  Dieu,  et  par  ses 
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»  avis  il  a  procuré  de  grands  biens  à  l*Église.  C'est  à  la 
»  persuasion  de  cette  sainte  femme  y  que  H.  le  Chancelier 
»  travaille  avec  tant  de  zèle  i  l'extirpation  de  Thérésie^  au 
h  soutien  de  l'Église,  et  à  la  gloire  de  la  religion.  Je  passe 
È  SOUS  silence  non-seulement  beaucoup  d'ecclésiastiques 

>  de  la  condition  du  Père  dis  Condren  et  du  Père  Eudes , 
»  mais  des  personnes  de  tout  état;  je  parle  des  plus  con- 
»  sidérables  de  Paris  :  je  les  connais  et  je  les  vois^  mais 
»  leur  réputation  m'empêche  de  les  nommer.  Quand  on 
»  voit  ces  serviteurs  de  Dieu  et  ces  hommes  apostoliques, 
9  que  Dieu  donne  maintenant  à  l'Eglise  de  France,  venir 

(I)  jvem.  oMi.  "  consulter  cette  sainte  âme  et  se  faire  comme  un  devoir 
de  M.  oiùr,t.  ii,  »  Je  suivre  ses  avis,  on  croirait  voir  la  très-sainte  Vierge 
87,  s»/isu«  et  i>  qui  gouvernait  autrefois  l'Eglise,  et  conduisait  tous  les 
''**'  s  Apôtres  après  l'Ascension  du  Sauveur  (1).  0 

Cette  sainte  veuve,  qui  depuis  longtemps  demandait 
iDiEU  la  réforme  du  clergé  de  France,  et  le  renouvelle- 
deM^ouèr*^!!^'  ment  du  faubourg  Saint-Germain  (2),  était  aussi  destinée, 
p  135.  par  la  Providence,  i  concourir  à  la  formation  de  la  com- 

pagnie et  du  séminaire  de  Saint-Sulpice.  «  Lorsque  du- 
B  rant  mes  peines,  dit  M.  Olier,  j'étais  abandonné,  dé- 
»  laissé  et  bafoué  de  tout  le  monde  ;  lorsque  chacun  me 
B  regardait  comme  un  homme  qui  avait  perdu  l'esprit 

>  et  un  réprouvé,  elle  seule  soutenait  que  je  n'étais  point 
9  ce  qu'on  prétendait;  elle  et  M.  Picoté  croyaient  que 

(3)  ibid,  t.  IL  »  j'appartenais  i  Dieu  (3).  »  Mais  après  la  retraite  de 
M.  Olier  à  Vaugirard,  et  lorsqu'elle  vit  que  Dieu  avait 
rendu  à  son  serviteur  ses  anciens  dons ,  et  lui  en  avait 
môme  conmiuniqué  de  nouveaux,  elle  n'eut  pas  de  repos, 
qu'elle  n'eût  enfin  détrompé,  à  son  sujet,  les  anciens  com- 
pagnons de  ses  missions.  Elle  alla  trouver  ces  Messieurs, 
les  pria  chacun  de  venir  à  Vaugirard  pour  conférer  avec 
lui,  les  assurant  qu'ils  seraient  eux-mômes  firappés  de  le 
voir  et  de  l'entendre,  «t  Et  ce  fut  elle,  dit  M.  Olier,  qui 
B  acheva  de  les  désabuser  et  de  les  délivrer  de  leurs 
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D  préventions  contre  moi.  Cette  sainte  Ame  travailla  par 

»  ses  prières,  ses  veilles,  ses  mortifications  et  une  multi- 

»  tude  de  soins  et  d'autres  peines,  i  nous  rassembler  en- 

»  fin  A  Vaugiraid,  nous  qui  étions  de  pauvres  errants,  de 

h  pauvres  aveugles,  de  pauvres  brebis  sans  pasteurs  :  et, 

»  éclairée  du  dessein  de  Dnsu  sur  nous,  elle  nous  déclara    (d  Métn,  aut. 

»  sa  volonté  sainte  dans  les  ouvertures  que  la  Providence  ^îlv^'T;/*^*' 

^  p.  817;   t  II,  p. 

»  nous  offrait  (1).  »  »»»  «^««• 

Pressés,  en  effet,  par  cette  grande  servante  de  Dieu,        xx. 
et  désirant  connaître  la  vérité  par  eux-m&mes,  plusieurs  ,  M.  ouer  est 
de  ces  ecclésiastiques,  qui  avaient  été  témoins  des  humi-  tien  de  l'esprit 
liations  de  M,  Olier,  se  rendirent  à  Vaugirard.  En  le  du  Père  de  Con- 
voyant, en  Tentendant  parler,  ils  ne  pouvaient  revenir  de 
leur  surprise,  ni  croire  i  un  tel  changement.  Souvent  ils 
ravaient  vu  demeurer  comme  muet,  lorsqu'il  voulait  ex- 
horter les  peuples  :  et  depuis  quelques  jours  sa  langue 
était  tellement  déliée,  il  expliquait  les  mystères  de  la  foi 
avec  un  langage  si  sublime,  il  traitait  les  vérités  de  l'E- 
vangile avec  tant  de  dignité ,  d'onction  et  de  force,  qu'ils 
ne  le  reconnaissaient  plus.  Au  rapport  du  Père  de  Saint- 
Vincent,  dominicain,  ils  se  disaient  les  uns  aux  autres  : 
0  0  !  quel  changement  est  celui-ci  1  le  doigt  de  Dieu  est 
»  manifeste  ;  jamais  homme  n'a  mieux  parlé  de  nos  saints 
D  mystères  (3)  ;  »  et  ils  demeuraient  convaincus  que  l'Es''    (^)  f'ie  de  m. 
prit  de  Dœu  leur  parlait  par  sa  bouche,  comme  autrefois  s.-nnveni.dùns 
par  celle  du  Père  deCondren*  Ceux  surtout  qui  avaient  joui  ^^tt^^àJ^%- 
plus  longtemps  des  entretiens  de  ce  saint  personnage,  J'^J-  j^j^^^^' 
étaient  étrangement  étonnés,  croyant    retrouver  dans  *w.-/'«?dcjif. 
M.  Olier  ses  lumières,  ses  maximes,  sa  sagesse,  ses  (7<ry, parti re.ch, 
vertus,  enfin  un  autre  lui-même  t.  a  Un  de  nos  Mes- J^/*^  ^' ^*** 


f  Les  Pères  de  l'Oratoire  en  vinrent  jusqu'à  se  persuader  que 
M.  Olier  avait  mis  autrefois  par  écrit  les  pensées  du  Père  de  Gondren, 
et  que  le  livre  do  VliUroduction  aux  verlut  chrétiennes,  qu'il  publia      o)  cfoywuli, 
dans  la  suite^  était  un  simple  recueil  ou  abrégé  des  entretiens  de  leur  Fie»  M»,  \.  i,  p.' 
défunt  général  :  tant  cette  unité  de  vues  et  d'esprit  était  frappante  <^\.  9^.  t.  ni,  p.  S87. 
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»  sieurs,  qui  avait  été  neuf  ou  dix  an§  avec  le  défunt  Père 
D  de  Condren  et  avec  M.  Amelotc  son  disciple,  dit  M.  Olier, 
»  fut  vivement  touché ,  ainsi  que  toute  la  compagnie,  en 
»  m'entendant  parler  à  un  saint  prêtre,  qu'on  m'avait 
»  adressé  pour  raffermir  dans  sa  vocation,  et  Tanimer  au 
»  service  de  notre  Maître;  jusque  là  qu'il  ne  put  s'empè- 
»  cher  de  me  dire  à  moi-même ,  comme  Tavait  prédit  cette 
»  sainte  veuve,  qu'il  avait  été  étonné  et  extrêmement  tou- 
»  ché  de  la  beauté,  de  la  grandeur  et  de  la  sainteté  des 
B  choses  que  j'avais  dites,  et  qui  étaient  tout-à-fait  les 
»  mêmesjque  celles  que  disait  le  Père  de  Gondren,  qu'en- 
»  fin  je  les  expliquais  mieux  que  M.  Amelote.  Cela  me  con- 
»  fond  quand  j'y  pense  ;  car  je  suis  un  pauvre  aveugle  si 
»  misérable,  un  ver  de  terre  si  chétif,  que  je  m'étonne 
»  d'oser  paraître  devant  le  monde,  moi  plongé  si  long- 
»  temps  dans  l'aveuglement  le  plus  ténébreux,  et  l'objet 
»  de  la  risée  et  des  mépris  de  tous  ceux  qui  maintenant 
D  m'écoutent  avec  étonnement,  et  admirent  mes  paroles. 
»  Ils  peuvent  bien  le  faire;  car  moi-môme  j'en  suis  tout 
B  étonné,  sachant  bien  mon  ignorance  et  ma  stupidité ,  et 
»  ayant  été  convaincu  tant  d'années,  par  la  miséricorde  de 
»  Dieu,  de  mon  propre  aveuglement  et  de  ma  nullité  en- 
(I)  Mém.  aut.  B  tière  (1).  Je  n'ai  plus  de  difficultés  sur  rien  ;  je  reçois,  au 
p.*  132,  m,\zK\  »  contraire,  de  nouvelles  lumières  sur  des  vérités  dont  je 
moirela^'dfM  ®  ^'^L^^^  jamais  euteudu  parler.  Elles  sont  si  fondées  et 
Olier,  1. 1,  p.  7»,  »  appuyées  si  solidement,  que  les  grands  théologiens  qui 

»  sont  auprès  de  nous,  en  sont  eux-mêmes  étonnés,  et  ne 

j)  peuvent  s'empêcher  d'admirer  comment  ils  ont  pu  les 

(2)  Mémoiret  »  ignorer  jusqu'alors,  malgré  toute  leur  science  (2).  Je  vois 

t.  II,  p.  176.       »  maintenant  s  accomplir  la  promesse  que  m  avait  faite 

»  le  défunt  Père  général,  que  je  serais  un  jour  un  des  héri- 
»  tiers  de  son  esprit  ;  je  ne  puis  pas  en  douter  :  toutes  les 
•  les  choses  que  je  lui  ai  ouï  dire  autrefois,  et  qu'alors  je  ne 
»  pouvais  concevoir,  me  sont  expliquées  maintenant  avec 
B  une  netteté  qui  surpasse  la  clarté  du  soleil. 


LUMIÈRES  GO.M3ICNiOUÉ£S  A  M.    OLlER.  329 

a  Depuis  la  mort  de  ce  grand  homme  que  j 'ai  tant  ho- 
»  noré  (1),  on  entend  mieux  sa  doctrine  que  de  son  vivant;     (o  o»fùe  */« 
»  et  la  raison  en  est,  qu'il  a  maintenant  reçu  dans  le  ciel  le  ^fT*y  ^^  m- 
»  don  d'éclairer  les  esprits,  ce  qu'il  n'avait  pas  avec  tant  de  ^^>  *<»• 
Si  plénitude  durant  sa  vie.  Notre-Seigneur,  après  sa  mort 
»  et  sa  résurrection ,  fit  dans  l'esprit  de  ses  disciples  ce 
»  qu'il  n'avait  pas  fait  dans  le  temps  de  l'infirmité  de  la 
»  chair,  lorsqu'il  n'usait  pas  de  sa  toute-puissance  :  de 
»  même  en  esMl  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu  (2).  Il     (2)  ma.  pag. 
»  semble  que,  dans  la  plupart  de  ses  disciples,  on  voit'^'^^*' 
»  s'accomplir  cette  prophétie  du  Fils  de  Dieu  aux  siens, 
»  de  leur  envoyer  son  Esprit ,  un  second  consolateur,  qui 
»  leur  enseignerait  toute  vérité,  leur  suggérerait  tout  ce 
»  qu'ils  auraient  entendu  autrefois,  leur  expliquerait  ce 
»  qu'ils  n'auraient  pas  pu  comprendre,  et  leur  donnerait 
»  même  la  science  de  la  voix.  Car,  depuis  la  mort  de  ce 
»  saint  homme ,  tous  ses  disciples  sont  allés  piâcher  la 
»  plupart  en  divers  lieux  du  royamne,  avec  grande  vertu 
»  et^ grande  efficace;  et  Ton  a  vu  en  plusieurs  endroits 
»  une  ferveur  admirable  parmi  les  prêtres  qui  avaient  355 '***^'^^^'''* 
»  été  sous  sa  conduite,  et  des  fruits  excellents  de  sanctifi-    (  '  )  v«fmoim 

aut.  de  M.  Olier, 

o  cation  ""  (3).»  p.  339. 

Le  succès  inespéré  du  nouvel  établissement  pouvait  pas-       xxi. 
ser  encore  pour  une  marque  manifeste  de  l'approbation    DŒuMnityi- 

,  *^    ,  .  ,  .  ^^  siblement  l'éta- 

divme.  C'était  l'impression  qu'éprouvaient  tous  ceux  qui  biissement    de 

allaient  visiter  les  solitaires  de  Vaugirard.  «  Voyant  avec  V^^g^rard. 

»  quel  succès  admirable,  écrivait  M.  Olier,  les  démarches 

»  de  conséquence  pour  la  compagnie  réussissent  par  mon 

»  ministère  ;  voyant  même  que  celui  de  nos  Messieurs 

»  qui  portait  autrefois  la  parole,  pendant  que  je  demeu- 

»  rais  muet,  ne  veut  plus  parler  maintenant,  partout  où  je 

»  me  trouve,  et  que  Dieu  me  met  en  bouche  la  force  et  la 

»  grâce  pour  persuader  tout  ce  qu'on  désire,  ils  sont  tous 

»  étonnés,  et  comme  forcés  de  confesser  que  Dieu  est 

»  ici  (S.).  Je  vois  s'accomplir  chaque  jour  la  promesse  que  m,       '    ''^ 
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p  Notre-6eignour  m'a  faite  dans  nia  retraite  :  Tous  mes  in- 

9  térèts  sont  les  tieus^  et  tous  tes  intérêts  sont  les  miens  : 

^*L  w^'îfr**  »  Omnia  mea  tua  sunt,  et  tua  mea  êunt  (1).  Sitôt  que  nous 

atU.  de  JV.  OiMTy  *  '  :» 

1. 1,  p.  KiT.<      »  avons  le  désir  d'une  chose^  elle  nous  arrive.  H  y  a  trois 

»  semaines  qu'étant  assemblés  pour  conférer  des  besoins 

»  de  la  communauté)  au  moment  même  où  je  parlais  de 

.  »  la  nécessité  que  j'avais  d'un  homme  d'affaires^  on  frappe 

B  à  la  porte  :  c'était  un  homme  très-intelligent  dans  les 

B  affidreS)  et  grand  serviteur  de  Dieu,  qui  venait  s'otttit 

»  à  moi  pour  me  servir  en  tout  ce  que  je  pourrais  désirer. 

n  Et  il  est  à  remarquer  qu'encore  que  depuis  longtemps 

D  j'eusse  besoin  de  cet  homme^  il  ne  m'était  pourtant 

»  jamais  arrivé  que  ce  jour^là  d'en  parler.  J'avoue  que 

•  jamais^  en  ma  vie^  je  ne  fus  ni  plus  confus^  ni  plus  sur- 

0  pris  de  la  bonté  de  Dieu  que  dans  ce  moment  :  ce  qui 

»  me  fit  verser  des  larmes,  et  me  porta  à  m'anéantir  de- 

{2)  Fie  du  M,  »  vant  cette  divine  bonté  (2).  11  me  suffit  de  souhaiter 

BreiJnvuiicr's,  i,  »  quelque  chose,  et  elle  nous  arrive  aussitôt,  sans  que  je 

"'  Cà)*\émoir€$  *  ^^  demande  f  (3).  Je  vois  bien  maintenant  se  réaliser  la 

ont.  de  M,  ouer,  ^  yjxQ  dout  je  fus  favorisé  dans  ma  retraite  :  lorsque  Dieu 

»  le  Père  m'apparut,  nous  portant  dans  ses  bras  comme 
0  de  petits  enfants,  et  qu'il  me  faisait  prononcer  ces  paroles 
»  de  l'Écriture  :  Qui  régis  Israël,  intende,  qui  deducis  velut 
D  ovem  Joseph  ;  b  paroles  qu'il  a  en  effet  justifiées  avec  tant 
»  de  bonté,  que  jamais  père  au  monde,  quel  qu'il  puisse 
B  être,  ne  saurait  secourir  ses  enfants  ni  leur  prêter  la 
B  main  avec  une  plus  tendre  sollicitude.  Il  supplée  à  nos 
B  besoins  avec  d'autant  plus  d'abondance,  que  sa  sagesse, 
B  sa  puissance  et  son  amour  surpassent  toutes  nos  indus- 
B  tries.  Depuis  qu'il  m'a  enseigné  ce  divin  abandon,  tout 

f  «  Feu  raon  pore,  qui  était  fort  entendu  dans  les  affaires,  nous 

»  avait  laissé  sur  les  bras  un  interminable  procès.  Mes  parties,  malgré 

B  une  lettre  que  jo  leur  avais  écrite,  refusaient  toute  voie  d'aocx>m- 

.     »  modcmont  :  et  voilà  qu'hier  elles  sont  venues  me  donner  gain  de 

aui.  de  HtJOUer  *  <^u^>  i^^  priant  avec  instance  de  ne  point  plaider,  et  m*oiDrant  tout 

t  H  p.  «T5.  B  06  que  Je  pouvais  souhaiter  d'cUes  (4). 
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»  a  tnîf  aillé  pour  moi  ;  et  il  semble  qu'il  craigne  même 

»  que  quelque  diose  ne  me  manque^  tant  il  est  prévenant 

»  i  mon  égard  !  Les  services  que  les  hommes  me  rendent 

p  maintenant^  ne  leur  sont  jamais  à  charge.  Toujours  ils 

B  sont  accompagnés  d'une  grande  charité^  et  ils  me  sont 

»  prodigués  avec  la  satisfaction  de  tous.  Ceux  qui  autre- 

»  fois  paraissaient  être  plus  retenus  à  mon  égards  m'of- 

»  frent  d'eux-mêmes  toutes  les  commodités  qui  me  sont 

»  nécessaires.  La  bonté  de  Dieu  me  préparait  d'une  manière 

D  cachée  à  cette  conduite^  lorsqu'elle  retirait  de  moi  tout 

»  le  monde,  et  me  soustrayait  tout  appui,  voulant  m'obli-  aJ^^^ll^ 

»  gcr  par  là  à  ne  me  confier  qu'en  lui  seul  (i).  »  ».  i,  p.  »7. 

Cinq  ou  six  jours  après  l'arrivée  de  ces  Messieiirs  à 
Vaugirard,  M.  Copin,  qui  en  était  curé,  les  pria  de  pren- 
dre le  soin  de  sa  cure,  jusqu'à  son  retour  de  Paris,  où  il 
croyait  ne  demeurer  que  quinze  jours  :  ils  l'acceptèrent; 
mais  il  resta  neuf  mois  sans  revenir.  Cette  circonstance 
leur  donna  bientôt  si:ijet  d'adorer  la  bonté  de  Dieu,  qui 
voulut  les  faire  passer  par  cet  emploi,  pour  les  instruire 
des  devoirs  des  curés  et  des  vicaires,  et  leur  donner  le 
moyen  d'exercer  les  ecclésiastiques  qu'ils  ne  tardèrent  pas 
à  recevoir.  Ils  n'admirèrent  pas  moins  les  attentions  de 
cette  paternelle  providence  à  leur  procurer  aussi  le  loge- 
ment nécessaire  à  leur  conununauté.  II  y  avait  tout  près 
de  l'église  une  assez  grande  maison,  avec  un  jardin  spa- 
cieux, entouré  de  murailles  nouvellement  construites. 
Ayant  appris  que  celui  qui  la  tenait  à  louage  f  n'y  venait 
jamais,  ils  lui  proposèrent  de  les  subroger  à  sa  place.  Il 
s'en  défendit,  et  les  obligea  de  l'habiter  toute  meublée,  les  («>  Mémoires 
priant  seulement  de  permettre  qu'il  y  vînt  quelquefois  ^iS^rSl'^/'iM 
pour  dire  son  chapelet  dans  les  allées  du  jardin.  Cette  mai-  ^*-  ^^  <^ran<ici , 
son  appartenait  à  M.  de  Rochefort  (2),  homme  d'une  grande  p.  «sa. 
piété,  et  qui  demeurait  dans  le  diocèse  d'Auch  *.  Comme  a&fl"^"  **''' 


f  Ce  locataire  se  nommait  Arnolphini,  Voyez  Essai  sur  Vinftuence 
d9  la  religion  en  Fr<mcê  pendant  le  XVW  siècle,  1. 1,  p.  516. 
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elle  était  très-propre  au  dessein  des  nouveaux  solitaires, 
ils  lui  firent  proposer  de  la  leur  vendre.  Il  répondit 
d'abord  qu'il  n'y  consentirait  pas,  et  qu'il  les  priait  de 
Taccepter  en  don.  Mais  voyant  que  ces  Messieui's  refu- 
saient absolument  son  présent,  il  voulut  alors  la  leur 
vendre,  uniquement  pour  les  en  faire  jouir.  Car  il  leur 
céda,  pour  la  sonune  de  deux  mille  écus,  cette  maison,  en 
y  joignant  encore  une  métairie  dont  les  dépendances 
(I)  Jrduveê  du  seules  Valaient  autant  (1)  ;  enfin  lorsqu'ils  en  comptèrent 

Royaume,  Sect, 

domaniale,  carL  lo  prfx,  il  rofusa  do  le  prendre  ;  et  comme  son  intention 
5,7016,  c.  i,n.  é^î^jjg  jg^p  donner  cette  somme  en  mourant,  il  les  pria 

de  la  garder  sans  intérêt. 

Considérant  ces  marques  de  la  protection  divine,  a  il 

»  semble,  disait  M.  Olier,  que  tout  soit  fait  pour  ceux  que 

W  ^/T.*r*^'  »  Dieu  veut  favoriser  de  ses  soins  (2)  :  il  prévient  même 

1 1,  p  SÛ7.        D  tous  nos  desseins,  et  nous  fournit  plus  que  nous  n'ose- 

»  rions  souhaiter,  nous  ayant  donné  lui-même  église,  mai- 

»  son,  serviteurs,  approbation  des  supérieurs,  en  un  mot, 

(3)  Fie  de  M.  ^  tQ^|;  ^e  que  nous  pouvions  désirer  (3).  C'est  lui  qui  a 

UitcTf  par  itf  •  aé 

nretonvtiuert,  t.  o  formé  Cette  compagnie,  c'est  lui  qui  la  conserve,  c'est  lui 

'  *''    '  »  qui  réclaire,  lui  qui,  dans  la  complaisance  qu'il  a  pour 

»  elle,  lui  procure  mille  soutiens  qu'elle  ne  cherche  point, 

B  n'attendant  rien  que  de  sa  main,  et  ne  voulant  connaître 

/fcirf  i  „  ®  aucun  auteur  de  cet  ouvrage,  que  lui  seul.  Dieu  a  fondé 

p-  Hi.  n  cette  maison  :  Et  ipse  fundamt  eam  Altissimus  (h).  » 

XXII.  pès  son  arrivée  à  Vaugirard,  M.  OUer  donna  à  toute  la 

de  Richelieu   Capitale  un  exemple  rare  de  cette  entière  confiance  en 

veut  attirer  les  Di^jj,  Le  cardinal  de  Richelieu  eut  bientôt  appris  le  but 

Ruei:  ils  le  re-  du  nouvel  établissement,  et  les  noms  de  ces  ecclésiasti- 

mercicnt.        q^gg^  ^q^^  h  connaissait  le  mérite  et  la  naissance.  Dans 

les  entreliens  qu'il  avait  eus  avec  le  Père  de  Condren, 
quelques  années  auparavant,  pour  savoir  de  lui  quels 
étaient  les  sujets  les  plus  dignes  del'épiscopat,  cet  homme 
de  Dieu,  comme  on  l'a  déjà  vu,  lui  en  avait  nommé  quel- 
ques-uns, en  ajoutant  qu'il  en  connaissait  d'autres  très- 
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capables,  dont  il  n'osait  lui  faire  mention,  Notre-Seigneur 
voulant  se  servir  d'eux  pour  un  grand  dessein.  Dès  que  la 
nouvelle  de  rétablissement  formé  à  Vaugirard  parvint 
aux  oreilles  de  ce  ministre,  il  jugea  aussitôt,  par  sa  grande 
pénétration,  que  ces  ecclésiastiques  étaient  ceux  dont  le 
Père  de  Condren  lui  avait  parlé,  sans  vouloir  les  désigner 
personnellement  ;  et  comme  il  méditait  alors  l'établisse- 
ment d'un  séminaire  d'évêques,  il  résolut  de  les  avoir 
auprès  de  lui,  afin  de  s'en  servir  pour  former  cette  mai- 
son, et  les  placer  dans  la  suite  selon  ses  vues.  Dans  ce 
dessein,  il  donna  ordre  à  la  duchesse  d'Aiguillon,  sa  nièce, 
d'aller  les  trouver  de  sa  part,  de  leur  témoigner  l'estime 
qu'il  faisait  de  leur  mérite,  d'ajouter  qu'il  était  extrême- 
ment édifié  de  leur  retraite,  mais  qu'il  voulait  être  pour 
quelque  chose)  dans  leur  établissement  ;  et  que,  sachant 
combien  ils  étaient  mal  logés,  il  leur  offrait  son  château 
de  Ruel  (1)  peur  y  faire  leurs  exercic-es,  dans  la  solitude,  (i)  Histoire  du 
et  avec  une  entière  liberté;  promettant  d'appuyer  leurs  par^uolJ^T*'.* 
desseins  de  tout  son  crédit,  et  même  de  l'autorité  du  Roi,  !,"•  /^^**!!1  ''î 

'  '  Ruely  p.  160  et 

qui  leur  était  assurée  f-  U^e  proposition  aussi  généreuse  «uiv. 
était  digne  de  la  religion  du  cardinal  et  de  sa  grandeiu* 
d'âme.  Elle  fut  reçue  de  M.  Olier  et  de  ses  compagnons 
avec  autant  de  reconnaissance  que  de  respect.  S'ils  eussent 
été  moins  jaloux  de  fonder  leur  établissement  sur  Dieu 
seul,  ils  auraient  pu  regarder  la  démarche  du  cardinal 
comme  une  occasion  ménagée  par  la  Providence  pour  assu- 
rer le  succès  de  ce  dessein;  mais  ne  voulant  reconnaître 
que  Dieu  pour  appui  et  pour  fondateur,  ils  prièrent  la 
duchesse  d'Aiguillon  de  représenter  au  cardinal,  qu'étant 
venus  se  fixer  à  Vaugirard  pour  y  vivre  dans  la  solitude, 
il  leur  serait  bien  difficile  de  suivre  leur  attrait  dans  la 
maison  et  dans  la  compagnie  d'un  premier  ministre,  et 

t  L'auteur  des  Vies  des  quatre  évéqxies  engagés  dans  la  cause  de 
Port-Royal  {2),  en  rappQiiant  ce  fait,  en  a  teUement  alu'ré  toutes  les    (s)  t.  ii,p.  119, 
circonstances^  qu'il  est  impossible  de  le  reconnaître.  *  ^« 
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qu'il»  suppliaient  très-humblement  Son  Éminence^  avec 
toutes  les  instances  dont  ils  étaient  capables,  de  les  laisser 

iif ^îiiiMrjwMr,  p'  ^^'^^^  ^^  ^^^^  qu'ils  occultaient,  précisément  parce  qu'il 
16.  <7.  était  pauvre  et  caché  (1). 

xxiii.  Cette  réponse,  loin  d'oflbnser  le  cardinal  et  de  lui  dé- 

st  M.*  iSrte-  V^^^9  ûe  fit  qu'augmenter  son  estime  et  sa  vénération  pour 
vent  et  d'autres,  ces  ecclésiastiques  *,  et  surtout  pour  M.  Olier.  Elle  leur 
^a  œmmun^m^  ^^^^  mkïùQ  l'admiration  de  toute  la  cour,  et  engagea  plu- 
(le  Vaugirard.   sieurs  jeunes  ecclésiastiques  de  mérite  à  se  joindre  à  eux, 

pour  se  former  aux  vertus  apostoliques  (2).  M.  Louis  Henri 
35^  '  ^'  de  Pardaillan  de  Gondrin,  alors  âgé  de  vingtrdeux  ans,  et 

{%  Fié  de  M,  qui  fut  uommé,  deux  ans  après,  à  la  coadjutorerie  de 
in-4«.  —  F*e  du  Sens  (3),  et  M.  Gabriel  de  Thubières  de  Queylus,  abbé  du 
h^y^'nTch.  Loc-Dicu,  furcut  Ics  jHTemiers  séminaristes  reçus  à  Vau- 
oiilr^'%^ie^p  P^*^  W-  L'exemple  de  M.  de  Gondrin  y  attira  bientôt  un 
Giry,  ptriie  u»,  sujct  du  plus  haut  mérite,  M.  Antoine  Raguier  de  Poussé, 
*^  ^%)^Mémoirffa  doutuous  aurous  occasiou  de  parler  plusieurs  fois.  Il  con- 
p!  rjf"*^'*"*^*  naissait  particulièrement  M.  de  Gondrin,  qui,  de  Vaugi- 
.  ^i}.^i"^?'^  rard,  allait  le  visiter  à  la  Place-Royale,  où  il  demeurait. 

UV  M. du  rtTTICTy 

pag.  4M.  Tout  ce  qu'il  entendit  raconter  à  M.  de  Gondrin,  des  lu- 

mières et  de  la  sainteté  de  M.  Olier,  lui  inspira  le  désir 
de  le  connaître  ;  il  vint  en  efiet  à  Vaugirard,  et  dès  qu'il 
eut  parlé  à  l'homme  de  Dieu,  il  lui  demanda  instamment 
d'être  reçu  au  nombre  de  ses  disciples.  M.  Hurtevcnt,  mort 
supérieur  du  séminaire  de  Saint-Irénée  de  Lyon,  M.  de 
(5)  M^flioir .  d*  cambiac,  frère  de  M.  du  Ferrier,  et  plusieurs  autres,  vin- 

4».  rent  peu  après  grossir  la  communauté  naissante  (5), 

a  Nous  désirions,  dit  M.  Olier,  une  personne  qui  devait 
»  être  utile,  et  était  môme  nécessaire  à  la  compagnie,  d'a- 
»  près  le  bon  plaisir  et  l'ordre  du  grand  Dieu,  qui  m'a- 
y)  vaient  été  manifestés.  C'était  un  très-habile  théologien. 
»  Il  arriva  que,  retournant  de  Paris  avec  M-  de  Foix,  nous 
»  le  rencontrâmes  qui  revenait  de  la  maison,  où  il  était 
D  allé  pour  nous  voir.  Alors  je  m'éloignai  un  peu,  pour 
»  laisser  la  parole  à  M.  de  Foix,  mon  supérieur,  ne  me 
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»  jugeant  pas  digne  de  parler  avec  ce  théologien,  dont  la 

■  capacité  et  la  science  me  surpassent  extrêmement.  Maie 
0  M.  de  Foix  me  pressa,  et  me  força  de  m'approcher  et  de 
B  lui  parler.  Alors,  par  obéissance  et  contre  mon  gré,  je 
>  commence  à  parler  petit  à  petit,  ou  plutAt  je  m'al>an> 

■  donne  à  l'Esprit  de  mon  Maître,  pour  qu'il  me  fasse  |par- 

•  1er  selon  son  bon  plaisir.  Il  me  mit  dans  l'esprit  des 
»  choses  si  bonnes,  si  saintes  et  si  fortes,  qne  cet  homme 
»  en  fut  cxtraordinairement  touché.  M.  de  Foix  était  éga- 

•  lement  étonné  des  choses  que  produisait  mon  ignorance. 
B  J'en  étais  moi-même  tout  surpris;  et  je  ne  doute  pas 
»  que  ce  théologien,  qui,  huit  ou  dix  jours  après,  en  lé- 

•  moignait  encore  sa  surprise,  n'en  attribuât  la  cause  à 
»  colui-là  seul  qui  peut  rendre  la  parole  aux  muets.  C'est 
B  cet  Esprit  divin  qui  se  cache  ainsi  dans  ce  qu'il  y  a  de 
n  plus  abject,  pour  montrer  que  la  créature  n'a  point  do 
»  part  à  ses  œuvres,  puisqu'il  les  opère  par  des  instru- 
f>  ments  si  inhabiles  et  si  méprisables.  Il  se  plait  à  mani- 
B  fester  quelque  temps  leur  impuissance,  pour  ^rc  voir 
p  que  les  effets  qui  viennent  ensuite,  procèdent  d'une  au- 
»  trc  cause,  qui  est  lui  seul.  Et  c'est  ainsi  qu'il  a  attiré 
0  dans  notre  compagnie  cet  homme,  qui  enseigne  la  phi- 
B  losophie  et  la  théologie  depuis  nombre  d'années,  et  que 

•  pour  suivre  l'ordre  que  Dieu  nous  avait  donné,  nous  dé-    (n  tiém  oui 
»  sirions  beaucoup  d'y  recevoir  (1).  b  !'*n.'t»"«».' 

Vers  le  même  temps,  la  bonté  de  Dieu  attira  par  les      xxiv. 
mêmes  moyens,  à  Vaugirard,  un  ecclésiastique  qui  ne  fut    ''•  ^   ^ 
pas  moins  utile  à  la  compagnie  que  le  précédent.  Quoique  dans  ja  nouvel- 
moi  us  habile  que  celui-ci  dans  les  sciences  ecclésiastiques,  (^  «""munau- 
il  était  trè»-versédans  la  connaissance  de  l'Ecriture  sainte, 
l'intelligence  et  la  pratique  des  cérémonies,  du  chant  ec- 
clésiastique, de  l'administration  des  sacrements,  et  do  teus 
les  détails  du  saint  ministère  :  ce  fut  M.  de  Bassancourt, 
doiil  nous  avons  déjà  parlé,  et  que  l'auteur  de  la  Vie  du 
l'ère  de  Condrcn  met  au  nombre  des  prêtres  les  plus  ac- 
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nu'ieduPè-  complis  de  ce  siècle  (1).  Après  avoir  abandonné  l'établis- 

rf  de   (nndren,  *^  \  /        jt 

édition  du  4g:i7,  scnient  de  Chartres,  il  avait  suivi  M.  Amelote  dans  la 

c^ap.  w.v ,  n  jj^ggj^jj  ^g  Normandie,  et,  de  retour  à  Paris,  il  s'empressa 

(2)  Ji/fmwr»'*  d'aller  visiter  ses  amis  à  Vaugirard  (2).  Comme  il  était 

de  y.du  Ferrier.  ,,,  «  .r.iii  i  Af 

p.  155.  d  une  humeur  fort  enjouée,  il  leur  demanda,  avec  sa  gaite 

ordinaire,  ce  qu'ils  se  proposaient  donc  d'entreprendre  sur 
ce  nouveau  théâtre,  et  si  c'était  à  Vaugirard  qu'ils  préten- 
daient réformer  le  clergé  de  France.  Cet  entretien  sembla 
n'être  d'abord  qu'une  agréable  et  innocente  récréation. 
Mais  dès  qu'il  eut  entendu  parler  M.  Olier,  ne  doutant 
plus  alors  que  leur  réunion  ne  fût  l'ouvrage  de  Dieu,  il  se 
sentit  pressé  de  se  joindre  lui-même  à  eux,  pour  concourir 
(8)  Mémoiret  de  coucert  au  même  dessein  (3).  a  Nous  avions  besoin  de 

p.u,  45.  *  »  lui,  dit  M.  Olier,  ou  au  moins  nous  le  souhaitions  fort  : 
»  car  nous  n'avons  besoin  que  de  Dieu,  qui  fera  plutôt  de 
»  nouvelles  créatures,  que  de  laisser  manquer  son  œuvre. 
»  Il  nous  semblait  néanmoins  impossible  de  le  voir  se  réu- 
»  nir  à  nous,  à  cause  de  ses  liaisons  avec  un  autre,  que 
»  nous  ne  devions  pas  recevoir  dans  notre  compagnie,  et 
»  dont  il  semblait  qu'il  ne  pût  se  séparer  jamais.  Lors 
»  donc  qu'il  fut  venu  pour  nous  voir,  notre  Maître  me  fit 
»  parler  avec  tant  d'efficace,  qu'il  fut  contraint  d'avouer 
»  que  Dieu  était  avec  nous,  et  qu'il  se  résolut  de  devenir 
(4)  MémoiTt»  D  Fun  des  nôtres  (4).  »  M.  de  Bassancourt  quittant  en  effet 

aut.de  M,  Olier^ 

1. 1,  p.  933.  l'air  d'enjouement  qu'il  avait  pris  d'abord  :  «  Messieurs, 
»  leur  dit-il,  je  suis  convaincu  que  je  trouverai  plus  sû- 
»  rement  Notre-Seigneur  dans  votre  maison ,  que  dans 
»  celle  de  ma  mère;  non,  ce  n'est  pas  au  milieu  de  leurs 
»  proches  que  les  ecclésiastiques  peuvent  recevoir  son  Es- 
»  prit.  Mon  parti  est  donc  pris  de  vous  demander  une  cel- 
»  Iule,  et  de  vivre  avec  vous.  »  Comme  il  apercevait  un 
colombier  à  l'extrémité  de  la  maison,  où  il  savait  que  tout 
était  rempli,  il  pria  qu'on  le  laissât  le  maître  d'en  faire 
son  appartement,  a  Vous  le  prendrez  comme  il  vous  plaira, 
fi  ajouta-t-il;  mais  je  vous  déclare  que  je  ne  retourne  plus 
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»  chez  ma  mère,  et,  dès  ce  soir,  je  prétends  que  vous  me 
B  donniez  un  lit  dans  votre  maison.  »  Une  déclaration  si 
franche  et  si  ingénue  plut  extrêmement  aux  nouveaux  so- 
litaires. Us  s'assemblèrent  pour  un  moment  afin  d'en  con- 
férer entre  eux  ;  et  la  conclusion  fut,  qu'il  était  leur  ami,  (•)  Mémoir.  nr 
leur  frère,  et  qu  il  demandait  les  choses  de  trop  bonne  is.  le. 
grâce  pour  être  refusé  (1). 

L'entrée  de  M.  de  Bassancourt  dans  la  communauté  eut       xxv. 
beaucoup  d'éclat  à  Paris,  où  sa  famille  jouissait  d'une .   ^'  ^meloip 

,      .  ,»         .  .       ,     -,      .  lui-même  ile- 

grande  considération,  et  ne  lit  guère  moins  de  brmt  que  mande  &  être 
les  longues  instances  de  ^1.  Amelote  pour  y  être  reçu  ^^^' 
lui-même.  Après  la  mission  de  Normandie,  M.  Amelote 
voulut  visiter  à  son  tour  les  solitaires  de  Vaugirard;  et, 
convaincu  que  leur  société  était  l'ouvrage  de  Dieu,  il  les 
supplia  de  le  recevoir,  non  plus  comme  leur  supérieur, 
mais  comme  leur  simple  confrère.  Sa  réception  devait  of- 
frii*  des  difficultés.  On  peut  se  rappeler  que  Tannée  précé- 
dente, d'après  un  entrelien  avec  la  sœur  du  Père  de  Con- 
dren,  religieuse  Carmélite  à  Chartres^  M.  du  Ferrier 
demeura  convaincu  que  M.  Amelote,  à  qui  le  Père  de 
Condren  n'avait  jamais  parlé  de  l'œuvre  du  séminaire, 
n'était  point  appelé  de  Ducu  à  y  travailler;  et  que 
M.  Meyster  avait  déclaré  la  même  chose  à  ses  amis  et  aux 
Oratoriens  de  la  maison  de  Saint-Magloire  (2).  Quoiqu'il  (^^  Mémoire» 
dût  leur  en  coûter  pour  exclure  de  leur  compagnie  un  ami  rf«'^<'«^«^'«". 
si  vertueux,  ils  ne  purent  se  déterminer  à  l'y  admettre, 
et  répondirent  à  M.  Amelote  qu'ils  ne  le  croyaient  point 
appelé  à  concourir  avec  eux  au  même  dessein.  Loin  d'ê- 
tre arrêté  par  ce  refus,  il  revint  une  multitude  de  fois  à 
la  charge,  et  pressa  instamment  M.  Olier,  que  la  compa- 
gnie nomma  bientôt  supérieur.  Personne  n'était  plus  cher 
au  serv  iteur  de  Dieu,  que  ce  digue  ecclésiastique,  dont  il 
connaissait  l'érudition,  la  sagesse  et  la  vertu;  et  ce  qui 
l'attachait  à  lui  plus  fortement,  était  l'opinion  qu'il  en 
avait  conçue  depuis  l'apparition  du  Père  de  Condren  que 
1.  22 
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nous  avons  rapportée^  et  dans  laquelle  ce  saint  homme 
lui  avait  dit  qu'il  le  laissait  béritidr  de  son  esprit  ainsi 
que  deux  autres^  dont  Tun  était  M.  Amelote.  Dès  ce  mo- 
ment.  M*  Olier  avait  regardé  eet  ami  comme  destiné  par 
la  Providence  i  être  Tune  des  pierres  fondamentales  du 
nouvel  édiûoe,  et  il  avait  persévéré  dans  cette  opinion, 
jusqu'à  ce  que,  pendant  sa  retraite,  avant  rétablissement 
de  Vaugirard,  il  connut  que  Disu  avait  sur  lui  d'autres  des- 
seins :  car  comme  il  offrait  à  Notre-Seigneur  les  sujets  qui 
pourraient  composer  la  nouvelle  société,  et  qu'entre  autres 
il  lui  présentait  telui-ci,  une  voix  intérieure  lui  fit  en- 
tendre ces  paroles  :  //  me  servira  dam  un  autre  lieu  pour 
ma  gloire.  Quelque  étroite  que  fût  sa  liaison  avec  M.  Ame- 
lote, ces  paroles  devinrent  pour  lui  une  loi  inviolable  ;  et, 
malgré  les  sollicitations  pressantes  qu'on  employa  long- 
temps, il  demeura  toujours  ferme  à  l'exclure  de  la  com- 
pagnie. M.  de  Bassanoourt  usa  de  toute  sorte  de  moyens 
pour  l'y  faire  recevoir.  Il  offrit  même  dans  la  suite  quatre 
(I)  Fié  Us.  d9  mille  livres  (1)  de  rente  perpétuelle  au  séminaire.  Ma- 
Utduumtr ,  p.*  dame  de  Brienne,  femme  du  ministre  d^Etat,  et  pénitente 
***  de  M.  Amelote,  sollicita  la  même  grâce  pendant  trois  ans, 

jusqu'à  employer  dans  sa  cause  le  crédit  et  l'autorité  de  la 
Reine  régente.  Tout  fut  inutile  :  M.  Olier  aima  mieux 
s'exposer  à  toute  sorte  de  reproches  et  de  disgrâces,  que 
d'être  infidèle  à  la  voix  de  Disu.  En  éloignant  un  sujet 
d'un  si  rare  mérite,  il  devait  s'attendre  à  passer  pour  le 
plus  bizarre  des  hommes  ;  ce  qui  ne  tarda  point  à  arri- 
ver. On  l'accusa  même  de  vouloir  écarter  son  ancien  ami, 
pour  n'avoir  point  en  lui,  disait-on,  un  rival  qui  eût 
pu  lui  disputer  la  supériorité  du  nouveau  séminaire. 
L'homme  de  Dieu  laissa  dire,  et  regarda  tous  ces  propos 
comme  une  récompense  du  sacrifice  qu'il  avait  fait  au 
Seigneur  en  se  privant  d'un  tel  ami.  Ce  qui  est  plus  ad- 
mirable encore  :  au  mérite  de  ce  généreux  dépouillement 
il  ajouta  celui  du  secret  le  plus  impénétrable  sur  le  motif 
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de  sa  conduite  ;  car  jamais  il  ne  voulut  le  découvrir  qu*à 
son  directeur,  parce  qu'il  aurait  été  contraint  de  découvrir 
aussi  les  communications  dont  Notre-Seigneur  Tavait  fa- 
vorisé dans  cette  circonstance.  On  ne  le  connut  qu'après  sa 
mort,  par  la  lecture  de  ses  écrits,  où  il  rendait  compte  de 
son  intérieur  au  Père  Bataille,  son  directeur.  Les  paroles 
de  Notre-Seigneur,  qui  dirigèrent  sa  conduite  dans  tout  le 
cours  de  cette  affaire,  se  sont  parfaitement  vérifiées.  L'œu- 
vre i  laquelle  Dubu  appelait  M.  Amelote,  pour  servir  à 
sa  gloire,  était  la  congrégation  de  TOratoire  (1),  où  il  en-    (i)  Mémoim 
tra  huit  ans  après  ;  et  où,  par  ses  talents,  son  zèle  et  sa  ^^ ,  p«r  jf .' 
patience,  il  contribua  plus  que  personne  à  maintenir  la  f/^'^jf*  ^^ 
foi  de  l'Eglise,  contre  la  contagion  des  nouvelles  erreurs 
qui  avait  gagné  la  plus  grande  partie  de  ce  corps  *.  357^         ' 

Après  M.  de  Bassancourt,  un  autre  ecclésiastique,  re-       xxvi. 
commandable  par  sa  vertu,  ses  talents  et  sa  naissance,    M.  Hoamain 
vint  grossir  la  petite  société.  Ce  fut  M.  Roumain,  fils  du  aux    soUtaires 
lieutenant  criminel  d'Orléans,  et  appelé  M.  de  Sainte- *«  Vangirard. 
Marie,  à  cause  d'un  prieuré  de  ce  nom  qu'il  possédait.  Né 
avec  une  constitution  extrêmement  débile,  il  avait  été 
accoutumé  à  une  vie  si  délicate,  qu'avant  de  se  joindre  i 
M.  Olier  pour  les  missions,  il  croyait  ne  pouvoir  souffirir 
la  moindre  incommodité  du  firoid  ni  du  serein.  «  Sa  cham- 
B  bre,  dit  M.  du  Ferrier,  était  alors  nattée,  tapissée,  et 
»  garnie  de  doubles  châssis  de  toile  et  de  papier;  quoiqu'il 
»  voulût  se  joindre  à  nous,  nous  ne  comptâmes  pas  sur 
B  lui.  Mais  quand  il  vit  que  nous  travaillions  aux  mis- 
»  sions,  encouragé  alors  par  le  mouvement  de  Dieu,  et 
»  quittant  sa  vie  molle,  il  vint  nous  trouver,  coucha  par 
»  terre  comme  les  autres,  et  se  désabusa  de  sa  délicatesse 
»  pour  toujours  ;  donnant  ce  bon  exemple  aux  jeunes 
B  ecclésiastiques  du  séminaire,  afin  qu'ils  cherchassent  en 
»  Dieu  les  moyens  de  fortifier  leur  santé  (2).  »  Il  avait  été    d)  Jf^»  <fa 
témoin  des  humiliations  de  M.  Olier,  pendant  tout  le  p/ssi. 
temps  de  ses  épreuves  ;  et,  dès  qu'il  l'eut  entendu  à  Vau- 
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giranl^  il  fut  si  touché  de  ses  paroles,  qu'il  ne  voulut  plus 

se  séparer  de  lui. 

XXVII.  L'empressement  de  ces  ecclésiastiques  à  se  joindre  à 

DiKF  rérèle  &  j^   Olier,  et  surtout  les  instances  de  M.  Amelote  durant 
M.  Oher  les  se- 
crets  des  oœnrs  trois  ans^  montrent  d'une  manière  invincible  le  change- 

de  ses  disciples,  j^^j^i  extraordinaire  qui  s'était  fait  dans  le  serviteur  de 

Dieu  depuis  ses  grandes  épreuves.  La  sagesse  divine  ^  qui 

avait  ménagé  ce  moyen  pour  lui  attacher  plus  étroitement 

les  sujets  qui  devaient  composer  la  société  naissante,  lui 

accorda  encore  le  don  de  pénétrer  les  secrets  les  plus  ia- 

(4)  rie  de  M.  times  des  cœurs  (1)  :  grâce  qui  les  remplissait  en  effet  de 

^BiSiiSu!rt%  1*  P^^s  religieuse  vénération  pour  sa  personne.  L'un 

I,  p.  S9B.  d'eux,  éprouvé  par  des  peines  intérieures,  avait  formé  le 

dessein  d'abandonner  l'établissement  de  Vaugirard  pour 
entrer  dans  une  autre  société.  Il  pria  M.  Olier  de  luiiaire 
connaître  ses  défauts,  et,  à  l'instant.  Dieu  éclaira  son  ser- 
viteur avec  tant  de  netteté,  qu'il  voyait  les  pensées  secrè- 
tes de  cet  ecclésiastique,  bien  plus  distinctement  que  si 
elles  avaient  été  écrites  devant  ses  yeux  ;  c'est  son  expres- 
sion, a  Je  me  sentis  porté,  dit-il,  à  lui  faire  connaître  ce 
»  que  Dieu  me  montrait  de  son  intérieur  ;  et  je  le  fis  avec 
B  tant  de  justesse,  que  tout  hors  de  lui-même,  et  tout  ému 
»  de  ce  qu'il  venait  d'entendre,  il  fut  comme  obligé  d'aller 
»  le  confesser  aux  autres,  publiant  que  je  lui  avais  décou- 
»  vert  ses  vérités  les  plus  cachées.  La  même  chose  m'est 
»  encore  arrivée  quelquefois  à  l'égard  de  cet  ecclésias- 
h  tique,  qui  est  souvent  prévenu  contre  nous  et  contre 
»  notre  dessein.  Noire-Seigneur  me  montrait,  il  y  a  peu 
»  de  temps,  que  malgré  toutes  les  suggestions  contraires, 
»  il  le  tenait  lié  à  nous,  contre  son  inclination,  en  sorte 
(«)  /^w.  paq.  D  qu'il  se  trouvait  comme  forcé,  malgré  lui,  d'abandonner 

490    —   Me  moi-        *  ^  o  / 

re$auiof/.de  M.  »  les  persounes  de  grande  considération  qui  lui  conseil- 
477,  m!    '  ^'  »  laienl  de  nous  quitter  (2).  » 
(3)  ibid.  i.  I,     «  Je  me  souviens  (3)  que,  dernièrement,  au  sortir  de 
»  l'actii)n  de  grâces,  je  rencontrai  deux  de  nos  jeunes 
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»  Messieurs^  dont  l'on  a  désiré  me  donner  la  conduite,  et 
»  je  sentis  intérieurement  que  Dieu  me  donnait  facilité  et 
»  ouverture  pour  leur  parler  ;  mais  je  comprenais  bien 
»  que  ce  n'était  pas  moi  qui  formais  ces  paroles,  je  ne  fai- 
»  sais  que  me  prêter...  Pendant  ce  temps,  nous  étions  tous 
»  trois  également  recueillis  en  Dieu,  et  la  même  onction 
»  pénétrait  et  remplissait  nos  âmes.  Disant  à  Tun  de  nos 
D  Messieiu*s,  que  nous  étions  appelés  à  être  des  hosties 
i>  vivantes  à  la  gloire  de  Dieu,  je  lui  découvrais  l'état 
»  d'hostie,  j'étais  tout  hors  de  moi  ;  il  se  sentait  lui-même 
»  tout  enflammé  de  l'amour  divin,  et  ne  revenait  pas  de 
]>  son  étonnement.  T.undi  dernier,  je  me  sentais  porté  i 
B  parler,  je  ne  sais  sur  quel  sujet;  et,  dans  ce  moment, 
»  je  ne  savais  pourquoi  je  parlais  de  la  sorte  ;  quelques 
»  heures  après,  un  de  nos  Messieurs  vint  me  dire  :  Hélas  ! 
9  j'avais  bien  besoin  de  ce  que  vous  avez  dit  tantôt.  Hier 
*  la  même  chose  m'arriva  avec  un  autre  de  nos  Messieurs, 
B  qui  me  consultait  sur  une  matière  très-difficile;  j'admi- 
»  rai  son  humilité  :  car  il  est  infiniment  plus  sage,  plus 
»  savant  et  plus  avisé  que  moi  ;  et  alors  même.  Notre- 
B  Seigneur  me  montra  plus  clairement  que  le  jour  ce  qu'il 
B  me  demandait.  Maintenant  je  reçois  fréquenmient  de  ces 
»  sortes  de  grâces;  mais  c'est  à  la  considération  des  per- 
»  sonnes  qui  m'interrogent.  Dieu  m'éclaire  par  compassion 
»  pour  elles,  je  le  vois  bien  sensiblement.  Dès  qu'on  ou- 
»  vre  la  bouche  pour  me  consulter,  avant  même  de  savoir 
»  ce  qu'on  me  demande.  Dieu  me  donne,  en  faveur  de  ces 
»  âmes,  les  lumières  qu'elles  désirent.  Cependant  notre 
»  bon  Maître,  pour  m'humilier,  et  me  faire  connaître  que 
ù  la  sagesse  et  l'intelligence  ne  sont  point  en  moi,  encore 
»  moins  à  moi  et  de  moi,  mais  que  tout  est  à  lui  et  en 

m 

»  lui,  me  laisse  quelque  temps  dans  l'aveuglement  et 
B  dans  l'ignorance  de  ce  qu'on  demande  ;  puis,  dans  un 
B  instant,  sa  bonté  me  le  fait  connaître.  Je  le  sens  tous  les 
B  jours,  soit  dans  les  confessions,  soit  dans  les  entretiens 
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»  particuliers.  J'y  éprouve  une  différente  pureté  de  lu- 

jif^r^^^  »  mière,  selon  la  diversité  des  sujets  qui  se  présentent. 

ée  Af.  oiMTi  1 1,  »  Je  leur  réponds  conformément  à  leurs  besoins,  sans  au^ 

p.  m,  179.  -     ,        ,        .  ,  . 

Fu  âe  M,  oiier,  »  tre  préparation  que  de  renoncer  à  mon  propre  esprit, 

Zm^Iùêrê,  1. 1,  •  attendant  ce  qu'il  plaira  i  Dreu  de  me  donner,  pour  le 
p.  996, 997.       n  service  de  ses  enfants  (1).  n 
J^^^^'  ^     C'était  la  même   abondance  de  lumière,  les  mêmes 

H.|01ier  est  ' 

éclairé  de  Dnu  graces,  la  même  onction,  lorsque  M.  Olier  annonçait  la 

^TnT  ^^^  parole  de  Drau  au  peuple  de  Vaugirard  (2),  qui  accourait 

(j)  iîwmoiVei  toujours  en  foule  pour  l'entendre.  «La  veille  du  jour  de 

p.  14.  '  •  llncamation,  24  mars  1642>  on  m'envoya  dire,  écrit-il, 

»  d'aller  exhorter  le  peuple  pour  qu'il  se  préparât  à  la  fête, 
»  et  communiât  dignement.  Aussitôt  je  me  rendis  à  l'é- 
»  giise,  quoique  sans  aucune  lumière  dans  l'esprit,  et 
»  DiExj  prit  plaisir  à  me  faire  expérimenter  mon  ignorance 
»  naturelle  et  ma  faiblesse.  Car  je  ne  pouvais  rien  trouver 
»  à  dire.  Vous-même,  ô  mon  Dibu  !  aveï  voulu  me  faire 
iM)ublier  tout  ce  que  j'avais  appris  autrefois  par  mon 
n  étude  et  mon  propre  travail,  afin  de  me  tout  donner 
»  par  grâce  une  seconde  fois,  et  de  ne  me  laisser  rien  qui 
»  ne  fût  de  vous.  Deux  fois  je  fus  sur  le  point  de  dire  i 
»  celui  qui  m'avait  envoyé  chercher,  que  je  n'avais  aucune 
»  pensée  dans  l'esprit.  Mais  comme  je  suis  accoutumé  à 
»  sentir  de  la  sorte  mon  impuissance,  je  m'abandonnai 
»  tout  de  nouveau  à  l'Esprit  qui  éclaire  les  aveugles  et  fait 
»  parler  les  muets.  Aussitôt  la  lumière  de  Dusu  m'éclaira, 
»  et  je  remarquai  encore  davantage  le  secours  de  l'Esprit 
»  divin,  par  l'efficace  et  la  puissance  des  paroles  qu'il  me 
»  faisait  proférer,  et  qui  touchaient  vivement  tous  les  au- 
»  diteurs  et  me  touchaient  aussi  moi-même  :  tellement 
»  que,  sans  me  mettre  en  peine  d'autre  chose,  je  rendais 
»  ce  qui  m'était  donné  ;  et  je  continuai  de  la  sorte  pour 
»  Jésus  et  Marie.  Le  succès  fut  tel,  que  tout  le  peuple,  ému 
B  et  touché,  vint  le  lendemain  en  foule  pour  se  confesser 
»  et  communier  ;  et  nous  ne  pûmes  achever  de  l'entendre 
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»  qu'à  une  heure  ou  deux  après  midi.  Il  parut  si  affeo 

»  tionné,  que^  depuis  cinq  ou  six  heures^  ce  bon  peuple  ne 

»  quitta  point  Téglise  qui  ne  désemplit  pas.  Je  dirai  aussi^ 

»  en  passant^  ce  qui  m'arriva  dimanche  dernier.  Pendant 

»  la  prédication^  et  lorsque  j'étais  dans  la  ferveur  de  mon 

»  discours^  il  entra  dans  l'église  un  religieux  de  Tordre 

»  de  SaintrFrançois^  qui  avait  quitté  l'habit  de  son  Ordre. 

»  Aussitôt,  sans  le  connaître,  je  commence  à  parler  de  la 

0  sainteté  de  ce  grand  patriarche,  et  je  le  faisais  ressortir 

0  avec  tant  d'éclat,  que  ce  pauvre  apostat  en  était  couvert 

0  de  confusion.  Après  le  sermon,  il  vint  me  visiter,  pressé 

»  par  sa  conscience  :  mais  il  était  si  honteux,  qu'il  n'osa  ni 

»  me  regarder,  ni  prononcer  une  seule  parole  ;  il  me  parut    (<)  tf^»  «•*• 

»  vivement  touché,  et  dans  des  dispositions  sincères  de  p.  su. 

»  componction  et  de  pénitence  (1). 

»  Le  jour  de  saint  Jacques,  qui  fut  un  vendredi,  je  prè- 
»  chai  sur  l'Evangile  du  jour,  où  il  est  parlé  de  la  mère  des 
»  enfants  de  Zébédée,  et  de  la  demande  ambitieuse  qu'elle 
»  avait  faite  pour  eux  à  Notre-Seigneur.  Pendant  mon 
»  discours,  je  vis  paraître  devant  moi  une  de  mes  cousines, 
0  très-mondaine  (Madame  Dolu  de  Dampierre),  aocompa^ 
»  gnée  de  deux  de  ses  enfants.  Elle  venait  me  les  pré- 
»  senter  (à  Vaugirard) ,  pour  que  je  les  poussasse  aux 
»  dignités  de  l'Eglise.  Alors,  sans  sa||ir  sa  demande,  que 
»  je  n'appris  qu'après  la  prédication,  je  commençai  à 
D  parler  contre  la  vanité  et  l'intérêt  grossier  du  monde,  qui 
»  portent  à  faire  tant  de  pareilles  sollicitations;  car,  sans 
>  la  superbe  et  l'amour-propre,  les  autels  de  Jésus-Christ 
»  seraient  déserts,  et  les  églises  abandonnées.  Je  me  sentis 
»  porté,  par  un  mouvement  particuUer,  à  dire  que  les  de- 
»  mandes  semblables  à  celles  de  la  mère  de  saint  Jacques, 
»  étaient  refusées  de  Dieu  et  de  Notre-Seigneur  Jésu»- 
»  Christ,  étant  si  opposées  à  ses  maximes  et  aux  vérités 
»  de  son  Evangile;  qu'au  reste  si  cet  Apôtre  eût  été  en  ma 
»  place,  et  fût  monté  dans  cette  chaire^  il  eût  prêché  contre 
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»  sa  pruiui3  uièiv,  et  sefùtcoiidanmé  lui-même  de  lui  avoir 
»  suggéré  la  demande  qu'elle  avait  faite  pour  lui.  Je  me 
»  souviens  que  nos  Messieurs,  me  voyaut  parler  avec  tant 
»  de  zèle  et  de  force  contre  la  vanité  de  cette  mère  qui 
»  cherchait  la  grandeur  (  car  tout  ce  qui  ressent  le  monde 
»  et  sa  superbe  me  met  hors  de  moi),  et  m'entendant  dire 
6  que  son  propre  fils  prêcherait  contre  elle-même,  s^il 
»  montait  en  cette  chaire,  pensaient  que  je  parlais  de  ma 
»  mère,  qui  ne  peut  souffrir  la  bassesse  de  l'état  que  j'ai 
»  embrassé...  Or,  après  le  sermon,  recevant  la  visite  de 
»  cette  même  personne,  je  lui  dis  hautement  ses  vérités,  en 
»  présence  de  son  mari,  lui  remontrant  spécialementque 
»  son  exemple  et  sa  conduite  étaient  la  cause  de  la  vanité 
»  de  ses  enfants.  Elle  fut  vivement  touchée,  jusqu'à  se  voir 
»  obligée  de  répandre  des  larmes  :  ce  qui  ne  m'empêcha 
(I)  Mèm,  aui.  j>  pas  de  rcfuser  nettement  sa  demande  pleine  d'ambition 
p.  438, 439         »  et  de  vamte  (1).  » 

Les  petits  enfants,  pour  la  sanctification  desquels  M .  Olier 
avait  toujours  eu  une  si  tendre  sollicitude,  participaient 
aussi,  selon  la  faiblesse  de  leur  âge,  aux  douceurs  de  ce  cé- 
leste aliment.  «  Me  disposant,  dit-il,  poiu*  aller  à  la  pro- 
»  menade,  j'avais  pensé,  devant  Dief,  d'aller  dans  un  cer- 
»  tain  lieu  du  village,  lorsque  l'un  de  nos  Messieurs  me 
»  dit  :  Allons  dans  4itel  endroit.  Je  me  soumis  par  obéis- 
ï»  sance,  m'abandonnant  au  bon  plaisir  de  Dieu;  mais  cette 
D  même  personne  s'engageant  insensiblement  ailleurs, 
»  nous  allâmes  dans  le  lieu  auquel  j'avais  pensé  d'abord. 
»  Là  je  me  promenais  avec  un  homme  de  Dieu,  dans  une 
ï)  belle  allée  du  jardin;  et  comme  je  sentais  que  mon 
»  Maître  voulait  quelque  chose  de  moi,  je  fis  assembler  les 
»  petites  écoles  (de  Madame  de  Villeneuve),  et  fis  un  dis- 
»  cours  pour  les  maîtresses,  qui  sont  fort  spirituelles,  et 
»  aussi  pour  les  petits  enfants.  Gela  se  faisait  avec  paix  et 
»  douceur.  Les  paroles  qui  me  semblaient  sortir  de  mon 
»  cœur  touchaient  sensiblement  tout  le  monde,  et  moi- 


i 
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»  même  j'en  étais  tout  embaumé.  C'est  une  eau  précieuse 
D  que  Dieu  distille  par  ce  vase  de  terre,  ce  canal  de  plomb. 
»  Je  me  souviens  que  je  parlai  du  Saint-Esprit,  et  je  trouve 
»  une  suavité  tout  extraordinaire  à  le  faire  connaître  aux 

>  âmes.  J'apprends  toujours,  en  exhortant,  quelque  chose 
»  de  nouveau  que  je  ne  savais  pas,  comme  il  m'arriva  ce 
»  jour-là.  Aujourd'hui  encore,  parlant  à  nos  Messieurs  du 
»  sujet  de  la  Transfiguration,  je  sentais  comme  un  principe 

»  de  force  et  de  lumière  qui  m'élevait  au-dessus  de  moi-  353^  ' 

»  même, pour  dire  ce  que  je  n'avais  nullement  prémédité.  J*jlf^^i^^"\' 

>  Je  suis  toujours  et  plus  ému  et  plus  recueilli  après  la  p.  lei,  iw.' 
»  parole,  qu'auparavant*  (1).  » 

La  petite  communauté,  composée  d'abord  de  trois  mem-       xxix. 
bres,  dont  M.  de  Foix  avait  été  jusqu'alors  le  supérieur,  en  choisi  ^urêSÎ 
compta  bientôt  jusqu'à  vingt.  Quelques-uns  demeuraient  supérieur.  Ses 

seutlmeuts 

au  presbytère  pour  le  service  de  la  paroisse,  dont  le  curé  d'humilité, 
était  toujours  absent  (2)  ;  les  autres  étaient  réunis  dans    (î)  Mémoire» 

,«^«M  ^.i  ««A  deM.  du  Ferrie  r^ 

la  maison  de  M.  de  Rochefort,  où  ils  pratiquaient  en  com-  p.  \u. 
mun,  et  au  son  de  la  cloche,  les  divers  exercices  de  la  jour- 
née.L'après-midi  on  faisait  une  conférence  sur  l'Ecriture 
sainte,  et  c'était  ordinairement  M.  Olier  qui  y  avait  la 
parole  ;  aucun  de  ces  Messieurs  n'osant  plus  parler  lors- 
qu'il se  trouvait  présent.  Les  lumières  que  Dieu  lui  don- 
nait, dans  cet  exercice,  ravissaient  de  plus  en  plus  la  com- 
pagnie; à  la  fin,  M.  de  Foix  ne  put  soufinr  de  se  voir  revêtu 
de  la  charge  de  supérieur,  dont  il  se  réputait  indigne  ;  et 
il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  la  déférer  à  M.  Olier.  «  Avant- 
B  hier,  à  la  conférence  de  l'Ecriture  sainte,  écrit  ce  dernier, 
»  il  fallut  expliquer  un  chapitre  très-difficile  de  saint  Jean^ 

>  où  il  est  parlé  de  la  Samaritaine.  Je  recevais  tant  de  lu- 
»  mières  en  l'expliquant,  que  tous  ceux  qui  m'écoutaient 
D  donnaient  des  témoignages  de  leur  satisfaction  et  de 
»  leur  surprise;  les  Messieurs  de  notre  compagnie  surtout 
»  ne  pouvaient  s'imaginer  que  ce  fût  moi-même  qui  leur 
B  parlât  de  la  sorte,  vu  qu'autrefois  Us  me  faisaient  tous 
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la  leçoD;  et  paraissaient  plus  entendus  que  moi  en  tou- 
tes choses.  C'est  ce  qui  me  réjouit;  car  ma  plus  grande 
joie  est  de  voir  que  chacun  est  convaincu  que  ce  que  je 
puis  dire  n'est  pas  de  moi^  mais  de  Dieu  seul^  et  qu'on 
y  ait  croyance;  et  que  chacim  vive  selon  les  maximes 
chrétiennes  qu'il  plaît  à  Dieu  de  m'enseigner  tous  les 
jours.  Je  me  suis  réjoui^  et  je  me  réjouis  encore^  en 
voyant  que  ce  qui  se  fait  journellement  dans  la  petite 
compagnie^  n'est  point  attribué  à  personne  de  nous^  et 
qu'il  est  évident  que  Dieu  seul  fait  ici  toutes  choses  ;  car 
il  n'est  pas  un  de  nous  qui  puisse  donner  sujet  au  monde 
de  dire  :  Un  tel  a  fait  cette  œuvre.  0  !  que  Dieu  soit  bé- 
ni, qui  veut  seul  se  glorifier  dans  son  ouvrage  !  Je  vois 
quelquefois  mon  néant,  et  celui  de  toute  la  compagnie^ 
avec  une  lumière  si  pure  et  si  claire  ;  je  suis  si  fort  con- 
vaincu de  notre  incapacité  et  de  notre  impuissance  à  rien 
»  faire  pour  Dieu,  qu'il  me  semble  que  tout  va  se  perdre, 
»  que  toute  la  société  va  se  ruiner,  n'y  ayant  rien  en  nous 
0  qui  puisse  nous  faire  subsister  un  instant.  Ces  vues  de 
»  notre  néant,  qui  me  remplissent  de  méfiance  de  nous- 
0  mêmes,  me  font  reconnaître  Dieu  comme  l'unique  conser- 
(I)   Mémoires  »  vateuT  de  uotre  société,  pour  tous  les  moments  de  sa 
r.!*.m'"'^'  »  subsistance  (1).  • 


NOTES  DU  LIVRE  HUITIÈME. 


SUR  l'àbbessb  DB  FONTBYRàULT. 

NOTE  I,  p.  297.  -^Jeanne-Baptiste  de  Bourbon^  fille  naturelle 
de  Henri  lY^  fut  prévenue^  dès  l'enfance^  des  plus  singulières  bé- 
nédictions^ et  obtint;  à  force  d'instances^  d'être  envoyée  à  l'abbaye 
de  Ghelles^  où  elle  fut  élevée  saintement.  Devenue^  dans  la  suite, 
abbesse  de  Fontevrault,  elle  fit  admirer  dans  sa  personne  les  ver- 
tus d'une  religieuse  accomplie.  Elle  aimait  la  retraite,  le  silence, 
la  prière,  la  régularité,  la  pénitence  et  la  mortification  ;  souvent 
elle  ne  couchait  que  sur  des  ais,  ou  sur  la  paille.  Elle  pratiquait 
la  pauvreté  avec  tant  d'exactitude ,  que  l'on  compta  un  jour  sur 
son  habit  jusqu'à  sept  ou  huit  pièces  recousues  ensemble.  On  la 
voyait  laver  la  vaisselle,  balayer  le  cloître  et  la  cuisine ,  servir 
les  malades  jour  et  nuit,  assister  avec  ferveur  les  mourantes  sans 
acception  de  personnes.  Son  affabilité  lui  gagnait  le  cœur  de  ses 
filles,  et  sa  gravité  leur  respect.  Enfin ,  toutes  ses  vertus  et  ses 
belles  qualités  naturelles,  encore  plus  que  sa  naissance,  lui  don- 
nèrent un  grand  crédit  auprès  de  Louis  XUI  et  de  Louis  XIY.  Â 
toutes  ces  heureuses  dispositions  du  cœur,  elle  joignait  une  si 
grande  facilité  d'esprit,  qu'elle  faisait  ses  lectures  ordinaires  dans  ç^  ^,>  ^e  la 
les  ouvrages  des  Pères  latins,  et  composait  des  traités  de  phi-  révérende  mère 
losophieetde  théologie,  que  l'on  conservait  autrefois  à  Fonte-  /r^'uT^m^p! 
vraiût.  Elle  mourut,  le  16  janvier  1670,  âgée  de  soixante-deux  «rsetsuiv. 
ans,  après  avoir  été  abbesse  trente -trois  ans  (1). 

NOTE  2,  p.  298.  — L'affaire  qui  appela  la  princesse  Jeaiine- 
Baptiste  de  Bourbon  à  Paris^  en  4641,  et  dont  M.  Olier  espérait 
un  bon  succès,  était  la  question  célèbre  de  la  juridiction  de  cette 
abbesse.  On  sait  que  le  pieux  fondateur  de  Fontevrault,  pour  fao^io- 
rer  la  très-sainte  Vierge,  et  Tautorité  que  JCsus-Chbist  lui  avait 
donnée  sur  saint  Jean,  lorsqu'il  dit  à  ce  disciple  bien-aimé  :  f^oilà 
votre  mère,  avait  voulu  que  les  religieux  aussi  bien  que  les  reli- 
gienses  fussent  soumis  à  l'abbesse,  et  que  cette  fille  fût  le  général 
de  l'ordre.  Les  religieux  ayant  élevé  des  doutes  sur  la  légitimité  de 
se&  privilèges^  elle  fut  maintenue  en  conséquence  des  bulles  du 
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saint  Siëge,  par  lettres  patentes  de  Louis  XIII^  du  G  novembre  1641 , 
conronnément  à  l'avis  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  de  Tau 
1541 ,  et  à  celui  des  commissaires  nommés  par  ce  prince,  au  nom- 
bre de  neuf,  dont  trois  étaient  évêques,  trois  conseillers  d'Etat^ 
et  trois  docteurs  de  Sorbonne  des  plus  savants^  Cornet ,  Duval  et 
Coquerel. 

PÈLERINÀGB  DB  NOTRB-BAHB  DBS  ÀRBILLIBRS. 

NOTE  3,  p.  298.  —  La  célèbre  dévotion  de  Notre-Dame  des 
Ardilliers  près  Saumur,  en  Anjou,  commença  par  la  rencontre 
d'une  fort  petite  image  de  Notre-Dame-de-Pitié^  trouvée  en 
bêchant  la  terre,  par  un  pauvre  paysan.  U  s'opéra,  à  cetle  occa- 
sion, divers  miracles,  qui  portèrent  d'abord  les  habitants  de  Sau- 
mur  à  élever  un  arceau  au  lieu  même  où  la  statue  avait  été  trouvée, 
et  ensuite  à  y  bâtir  une  chapelle,  que  la  piété  de  plusieurs  Grands 
du  royaume  enrichit  d'ornements  précieux.  Ce  lieu  devint  bientôt 
célèbre  par  le  concours  des  peuples  qui  y  venaient  en  pèlerinage. 
Lorsque  M.  Olier  s'y  rendit ,  Téglise  de  Notre-Dame  des  Ar- 
dilliers était  desservie  par  les  Pères  de  l'Oratoire,  qui  la  possé- 
(I)  Ut  Gran-  ^j^ni  depuis  J6i6  (1).  Histoire  de  tongine  de  la  dévotion  de 

dêUTi  de  tainte  r  \  /  ^ 

Anne,  par  Hw  Notre-Dame  des  Ardilliers,  chap,  2.  —  Journal  historique, 

gue»deS,'Fran-  ou  Annales  de  la  maison  de  V Oratoire  établie  rue  Saint-Ho- 
iwt"  im"    *  »oré,  année  1619.  Archives  du  royaume,  section  historique , 

JI/«.  440. 

SUR  Là  RÊGRIPPIÈRE. 

NOTE  4,  p.  ;I03.— Le  monastère  de  la  Régrippière,  ainsi  appelé 
de  la  forêt  où  il  fut  bâti,  a  été  l'origine  du  bourg  qui  s'est  formé 
tout  auprès,  et  auquel  il  a  donné  son  nom.  Quoique  le  couvent 
soit  détruit  aujourd'hui,  le  souvenir  de  M.  Olier  est  encore  vivant 
parmi  les  habitants  du  lieu.  Nous  joindrons  ici  quelques  particu- 
larités que  l'on  y  raconte  de  la  première  réception  faite  au  ser- 
viteur de  DiBU,  enl(>38,  et  qui  pourront  servir  d'éclaircissement 
à  ce  qui  a  été  dit  au  livre  YI'  de  cette  Yie. 

«  Lorsque  M.  Olier  se  présenta  au  couvent ,  sur  la  fin  du  jour, 
les  deux  sœurs  converses  qui  le  reçurent  à  la  porte ,  le  voyant  à 
pied,  couvert  de  poussière  et  pauvrement  vêtu,  entrèrent  d'abord 
en  quelque  déûance  ;  du  moins,  au  lieu  de  lui  donner  l'hospitalité 
qu'il  leur  demandait  très-humblement,  elles  l'engagèrent  à  se  reti- 
rer dans  une  hôtellerie  qu'elles  lui  indiquèrent  dans  le  bonrg.  Sans 
se  rebuter  d'un  accueil  si  peu  attendu,  il  pria  ces  filles  de  lui 
procurer  l'honneur  de  parler  à  la  prieure.  U  espérait  la  trouver 


DU   LIVRE  HUITIÈME.  349 

plus  favorable;  mais  celle-ci,  entrant  dans  les  mêmes  senti- 
ments, le  renvoya  avec  des  paroles  dures ,  quoiqu'il  ne  demandât 
que  du  pain  noir,  de  Teau.  et  le  plus  pauvre  gîte  pour  y  passer  la 
nuit.  Contraint  de  se  retirer,  il  remarqua  ,!en  regagnant  la  porte, 
un  appentis  de  bois,  où  étaient  logées  quelques  poules,  et  demanda 
avec  beaucoup  d'humilité  et  d'instances  aux  ])Oi*tières  de  lui  per- 
mettre au  moins  de  revenir  pour  passer  la  nuit  sous  ce  hangar. 
Il  sortit  donc,  et  ayant  reçu  pur  charité  d'un  des  habitants  du  vil-    (i)  i^otkê  M$, 
lage  un  peu  de  pain,  il  revint  au  couvent  ;  et,  soit  par  compassion,  '^  '«  Régrip- 
soit  par  respect  pour  la  vertu  qu'elles  avaient  cru  remarquer  dans  ^^'  ^^ancien 
cet  étranger,  elles  lui  permirent  de  se  retirer  dans  ce  triste  réduit  curé  du  litu. 
sans  prévenir  néanmoins  les  religieuses  (i).  » 

On  raconte  encore  que,  dans  son  second  voyage  à  la  Régrip- 
pière,  M.  Olier  rétablit  la  clôture  bannie  depuis  longtemps  de  ce 
monastère.  «  Les  religieuses  avaient  dans  leur  vaste  enclos  un 
bois  de  haute  futaie  qui  servait  à  leurs  délassements,  et  un  étang 
qui  leur  procurait  le  plaisir  de  la  pêche.  Mais,  par  l'abus  le  plus 
étrange,  ces  lieux,  entourés  seulement  de  buissons,  étaient  ou- 
verts aux  chasseurs  et  aux  habitants  du  pays.  Voyant  donc  toutes 
les  religieuses  touchées  de  l'esprit  d&  pénitence,  et  résolues  à  faire 
tous  les  sacrifices  qu'il  leur  prescrivait,  M.  Olier  profita  de  leurs 
bonnes  dispositions  pour  retrancher  ce  scandale.  Il  leur  déclara 
que^  pour  vivre  conformément  à  la  sainteté  de  leur  institut,  elles 
n'étaient  pas  obligées  à  se  priver  du  délassement  de  la  pêche,  ni 
des  promenades  dans  le  bois  ;  mais  qu'elles  devaient  faire  entourer 
de  murailles  leur  enclos,  selon  la  règle  de  toutes  les  communau- 
tés cloîtrées  ;  et  telle  fut  l'occasion  de  la  construction  des  murs 
qui  formèrent,  depuis  ce  temps,  la  clôture  de  la  Régrippière  (2).  y>    vd  ihid. 


M.   AMSLOTE  ENTRE  À  L'ORATOIRE. 

NOTE  5,  p.  307.  —  L'auteur  de  la  Vie  de  M.  Rourdojse  assure 
qu'en  quittant  Chartres,  M.  Âmelote,  après  avoir  déclaré  à  ses 
amis  «  que  Dieu  l'appelait  à  l'Oratoire,  entra  dans  cette  congré- 
»  gation  ;  tandis  que  M.  Olier,  M.  Brandon,  M.  de  Foixet  M.  du 
9  Ferrier  vinrent  à  Vaugirard,  pour  se  délasser  de  leurs  travaux 
»  apostoliques  (3).  x>  Il  est  certain  néanmoins  que  M.  Amelote  (s)  n«  Mg,  in- 
n'entra  à  fOratoire  que  huit  ans  après.  Il  se  livra  au  ministère  ^•^'  ^^' 
de  la  prédication,  les  années  qui  suivirent  l'établissement  de 
Vaugirard  ;  eiy  en  1646,  il  se  retira  dans  son  prieuré  de  Champ- 
dolent,  pour  y  vivre  dans  la  retraite.  Mais  il  y  était  accablé  de 
visites,  et  comme  l'évêque  de  Saintes  craignait  de  \e  perdre  pour 
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son  diocèse,  il  espéra  l'y  attacher  pour  toujourf ,  en  lui  faisant 

accepter  une  cure.  M.  Amelote  la  prit,  sans  dessein  de  la  garder; 

et^  après  environ  un  an^  il  retourna  à  Paris^  où  il  demeura  jus- 

,^  qu'à  ce  que  M.  Brandon,  ayant  été  nommé  éyèque  de  Périgueiu, 

uieeduPèreA-  l'emmena  avec  lui  pour  qu'il  Taidàt  à  s'établir  dans  son  diocèse. 

tr ,  itff.  ~  Il  promit  à  ce  prélat^  qui  le  Ot  son  grand-vicaire^  deux  ans  de 

rv^  f  '  /  p~  ^^^^s»  ^^9  i®^  ^®^  ^^^  ^^^  expirés,  il  revint  à  Paris,  et  entra 
'  '       '  dans  l'Oratoire,  le  24  avril  1650  (I). 

SUR  l!k9Mt  DB  POEMOaiNTr 

NOTE  6,  p.  307.  —  Alexandre  Colas  de  Pormorant,  né  à  Or- 
léans, et  abbé  de  la  Madeleine  de  Plaine-Selve,  au  diocèse  de 
Bordeaux,  consacra  ses  talents  et  sa  fortune  à  l'instruction  chré- 
tienne de  la  jeunesse,  pour  laquelle  il  travailla  jusqu'au  18  sep- 
tembre 1673,  époque  de  sa  mort.  Il  fut,  ainsi  que  M.  de  Foix, 
l'un  des  témoins  qui  déposèrent  contre  l'abbé  de  Saint-Cyraii, 
lorsque  le  cardinal  de  Richelieu  eut  fait  enfermer  ce  dernier  au 
(S)  Biographie  cliàteau  de  Vincennes  (2).  Ayant  eu  occasion  de  s'entretenir  avec 
tiniwfrteite,  lom.  n.  Bourdolse,  dans  un  voyage  de  plusieurs  jours  qu'ils  firent  par 
^ttoire  de  l'J-  hasard  ensemble,  l'abbé  de  Pormorant  lia  dès-lors  une  étroite 
giite^  par  Bé-  amitié  avec  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  qu'il  avait  jugé  fort  mal 
rauit- Bercatteiy  j^sq^'alors,  saus  le  connaître,  a  II  protesta  à  ses  amis,  qu'il  au- 

»  rait  à  l'avenir  autant  d'estime  pour  M.  Bourdoise,  dit  Thisto- 

»  rien  de  ce  dernier,  qu'il  en  avait  eu  d'horreur  par  le  passé  : 

»  ayant  remarqué  en  lui  une  douceur  très -grande,  et  reconnais^ 

B^é^^*Mê\  *  ^^^*  évidemment  Terreur  de  ceux  qui  le  lui  avaient  dépeint 

.n-4»,  p.  «45.       »  comme  un  homme  turbulent  et  emporté  (3}.  x» 

MAISON  DE  VAUGIRARD. 

NOTE  7,  p.  311.  —  La  maison  où  les  solitaires  de  Yaugirard 
se  logèrent  d'abord^  était  celle  dont  la  maréchale  de  Guébnant 

M^Baué^and  p!  P"*^'  ^^^'^  **  ^"*^  ^^^  partie  pour  l'emplacement  de  son  hôtel  (4). 

43.  '     L*ancien  historien  de  M.  Bourdoise  (5)  ajoute  qu'elle  apparte- 

jy^Fie  Mb,  In-  (jg^  ^  ||.  Lami,  qu'il  ne  désigne  pas  autrement.  C'était  vraisem* 

blablement  un  correcteur  des  Comptes,  de  ce  nom,  zélé  pour  le 

bien  de  l'Eglise,  et  ami  de  M.  Bourdoise,  dont  il  est  parlé  dans 

(«)  Fié  en  mé'  la  Vie  de  ce  dernier  (6).  L'historien  de  M.  de  FoLx,  assez  mal  in- 

*"^*^''  in-toii«)i  struit  de  ces  détails,  assure,  de  son  côté,  que  la  première  maison 

^'      '  que  ces  ecclésiastiques  occupèrent,  à  titre  de  loyer,  à  Yaugiraid^ 

était  celle  d'un  maître  d'Académie,  ce  qui  veut  dire  peut-être 
«w^rT**  ?^  qu'un  maître  d'école  l'avait  occupée  avant  eux  (7).  Quoi  qu'il  en 
p.  lio.      *     '  soit,  on  voit,  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  et  par  ce  qu'on  dira  en- 
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core  dans  la  suite,  avec  combien  peu  de  vérité  on  a  écrit  que  (i)  Histoire  de 
madame  de  Villeneuve  donna  sa  maison  de  Vaugirard  à  ces  ecclé-  J^^JÎ^J^^Je' te 
siastiqnes.  Cette  pieuse  veuve  y  avait  acheté^  il  est  vrai,  le  9  juil-  croixj  itm,  Mt. 
let  1641,  une  moitié  de  maison  dont  elle  acquit  le  reste  au  mois  ^":fP'^^*  ^^^ 
d'octobre  suivant;  mais  elle  y  demeurait  avec  84  communauté  :  crmx,  à  Lmuh- 
et,  lorsqu'elle  en  eut  acheté  une  nouvelle  à  Paris,  elle  vendit  g^*- 
celle  de  Vaugirard  pour  achever  de  payer  l'autre  (1  j. 

NOTE  8,  p.  313.  ^  Un  ancien  catalogue,  où  sont  inscrits  les 
noms  de  la  plupart  des  ecclésiastiques  reçus  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  à  Paris,  suppose  que  la  communauté  de  Vaugirard  com« 
mença  le  29  novembre  1641 ,  et  fut  composée  de  MM.  Olier,  de  Cau- 
let  (l'abbé  de  Foix), du  Ferrier,  Picoté,  de  Bassancourt  et  Houmain.    (S)  RenutTguee 
Mais  ce  catalogue,  écrit  en  1676,  manque  quelquelois  d'exactitude,  historique»   mt 
et  il  doit  être  réformé  par  les  témoignages  exprès  de  M.  Olier  et  de  ^.f^j'"/  f',  *' 
M.  du  Ferrier,  qui  déclarèrent  l'un  et  l'autre  que  leur  société,  à  sos,W.— Jt^^^tf- 
Vaugirard,  ne  fut  d'abord  composée  que  de  trois  membres.  C'est  niemudeiacom 
d'après  ce  même  catalogue,  que  M.  Simon  de  Doncourt  a  placé  au  ^utp^^inLy  p! 
29  nov.  1641  la  formation  de  l'établissement  de  Vaugirard  (2).  %  noie.' 

ZHB  PB  K.  BOURDOISK. 

NOTE  9,  p.  323.  —  a  Le  zèle  de  M.  Bourdoise,  dit  M.  du  Ferrier, 
»  lui  faisait  trouver  insupportables  des  choses  auxquelles  beaucoup 
»  de  personnes  ne  prennent  seulement  pas  garde,  comme  des 
»  araignées  dans  l'église,  des  devant-d'autels  traînants  et  détachés, 
»  deâ  ornements  décousus,  des  aubes  et  des  amicts  sales,  des 
»  vitres  rompues,  en  un  mot^  tout  ce  qui  était  malpropre  et  indé- 
»  cent.  Il  disait  un  jour  sur  ce  sujet  :  S'il  venait  un  homme  du 
»  Canada,  et  qu'on  lui  montrât  la  maison  du  curé  qui  serait  bien 
»  propre,  et  l'église  toute  dégoûtante,  il  dirait  que  le  maître  de  ^^\  dù'^^Felt 
»  celle-là  devait  être  un  honnête  homme,  et  celui  de  l'église  un  rier,  p.  isa. 
»  coquin  (3).  » 

NOTE  10,  p.  323.  —  Ce  fut  sans  doute  le  désir  de  former  des 
ecclésiastiques,  qui  porta  M.  Bourdoise,  si  zélé  pour  l'établisse- 
ment des  petites  écoles,  à  cesser  de  s'occuper  de  celles  de  ma- 
dame de  Villeneuve,  auxquelles  il  semble  qu'il  avait  d'abord  pris 
quelque  part.  Au  moins,  il  dit  lui-même  dans  une  lettre  :  «  qu'il 
»  avait  essayé  de  contribuer  de  tout  son  possible  aux  commence- 
ments d'un  établissement  de  tilles  et  de  veuves,  à  l'exemple  du 
»  bienheureux  évêque  de  Genève,  à  Vaugirard  près  Paris  ;  mais  i|^*LSL^  m 
»  que,  n'estimant  pas  que  Notre-Seigneur  demandât  cela  de  lui,  in-4e,  p.  ' 
]»  il  s'en  était  désisté  (4).  » 
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X.   BOIRBOISE  ET  MADAME  DE  VILLENEUVE. 

NOTE  il,  p.  324.  —  Pendant  que  M.  Olior,  M.  de  Fois  et 
M.  du  Ferrier  étaient  à  Yaugirard,  madame  de  Villeneuve,  occu- 
pée dans  ce  village  à  la  formation  de  sa  communauté,  fut  malade 
h  l'extrémité  et  fit  son  testament,  assistée  de  M.  de  Foix.  «  Comine 
»  il  tardait  de  revenir,  dit  M.  du  Ferrier,  nous  Tattendlmes  pour 
»  dîner  ;  et,  lorsqu'il  fut  venu,  il  s'excusa  de  son  retardement, 
»  témoignant  combien  il  était  édifié  des  bons  sentiments  de  cette 
))  dame.  Pendant  le  repas,  M.  Bourdoise,  qui  dînait  avec  nous, 
»  s'informa  du  Heu  qu'elle  avait  choisi  pour  sa  sépulture,  et,  ayant 
»  su  que  c'était  dans  h  paroisse ^  il  s'en  émut  d'une  étrange  façon. 
»  Vovs  dites,  s'écria-t-il,  que  (fest  une  femme  pieuse  y  et  elle  a 
))  l'orgueil  de  ftédaigner  le  cimetière  où  les  pauvres  sont  en- 
»  terrés,  O  !  quelle  chrétienne  superbe  en  mourant  y  qui  dé- 
»  daigne  d'être  avec  les  petits  et  les  simples  !  Dieu  nous  garde 
»  d'être  abaiidonnés  de  lui  jusqu'à  ce  point.  Ah  1  monsieuVy 
»  ne  dites  plus  que  vous  en  avez  une  bonne  opinion,  et  gémis- 
)»  sez pour  son  aveuglement.  M.  de  Foix  n'avait  pas  fait.de 
»  réflexion  sur  ce  point,  que  M.  Bourdoise  regardait  comme  si 
»  considérable,  et  croyant  raccommoder  les  choses,  il  ajouta  :  dans 
»  la  paroisse,  id  est^  dans  le  cimetière.  Alors  M.  Bourdoise,  pre- 
x)  nant  Tassiette  sur  laquelle  M.  de  Foix  mangeait,  l'ôta  de  devant 
))  lui  et  la  mit  h  l'extrémité  de  la  table,  en  lui  disant  :  Monsieur, 
»  mangez  ce  qui  est  sur  votre  assiette,  devant  vous,  id  est,  an 
))  bout  de  la  table.  Nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de  rire  ;  et 
»  comme,  dans  son  ardeur,  M.  Bourdoise  ne  mangeait  plus,  je  lui 
»  dis  que  c'était  assez  et  qu'il  fallait  dîner.  Alors,  pour  me  cor- 
»  riger  à  mon  tour,  il  s'adressa  à  un  serviteur  qui  était  derrière 
»  moi,  et  lui  dit:  Ne  mongerez-vous  pas  ce  qui  est  sur  mon 
»  assiette,  s'il  reste  ?  Oui,  dit-il.  Hé  bien^  continua  M.  Bour- 
»  doise,  si  je  n'achève  pas  mon  dîner  y  rien  ne  sera  perdu  ; 
»  mais  si  je  demeure  en  silence,  ce  garçon  ne  vous  dira  pas 
»  ce  que  je  vous  dis  n.oi-méme  sur  un  objet  aussi  impor^ 

{DMémoir.de  ^*  ^^^^  (^)'  **  I^'ûuteur  de  la  yie  imptHmée  de  M.  Bourdoise^ 
V.  du  Ferrier,  qui,  d'après  Ics  Mémoires  de  M.  du  Ferrier,  rapporte  quelque 
/yo»^c/ô/w*''vî  c^o^^  <^®  ^^  trait  (î2j,  suppose  qu'il  eut  lieu  à  la  paroisse  de  Saint- 
in-*»,  p.  7.%8.  —  Sulpice,  à  Paris;  mais  il  parait  que  ce  fut  à  Vaugirard,  où  de- 
f''îe  du  même,  meurait  alors  madame  de  Villeneuve,  el  où  ces  Messieurs  exer- 
784."*'  "  "^'  ^^^   çaient  les  fonctions  curiales.  Quoi  qu'il  en  soit,  madame  de  Vil- 

(a)lu-4",Hv.  V,  leneuve  releva  de  cette  maladie,  et  profita  de  la  correction  de 
P'  *^^'  M.  Bourdoise;  car,  dans  un  autre  testament  qu'elle  lit^  on  lilce^ 
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paroles  :  a  Je  désire  être  enterrée  au  cimetière  de  la  paroisse  où  (D  Testament 
»  je  décéderai,  dans  un  cercueil  de  bois,  comme  les  pauvres,  sans  ^  *^""  ''^  ^'': 
•  aucune  cérémonie  (i).  •  Cependant,  en  4630,  année  de  sa  fféZZ'ri^iit 
mort,  M.  de  la  Marguerie,  son  gendre,  obUnt  de  M.  Mole,  son  *"**%  P:  «• 
exécuteur  testamentaire,  que,  malgré  la  clause  de  son  testament,  to^îij^  *'*4' 
elle  fût  inhumée  dans  l'église  des  religieuses  de  la  VisiUUon,  -^rck.  dl'Bay\ 
rue  Saint-Antoine,  à  Paris  (2).  ruîuuion  de  ta 

m»  S.'Antome^ 
■ARIB  ROUSSEAI. 

NOTE  i2,  p.  324.  —  Marie  de  Gournay,  née  à  la  campagne^  de 
parents  obscurs,  eut  toujours  d'elle-même  l'opinion  la  plus  basse, 
ne  voyant  rien  d'aussi  méprisable  que  sa  personne  dans  tous  les 
ouvrages  de  Dieu  (3).  Elle  épousa  David  Rousseau,  l'un  des  vingt-    (3)  Mém.  aut, 
et-un  marchands  de  vin  de  Paris  ;  et,  quoiqu'elle  jouit  alors  d'une  ^^  ^-  OUer,  t.  n, 
honnête  aisance,  elle  ne  diminua  rien  de  son  amour  pour  la  paù-  ^'  ^^' 
vrelé.  Regaftlant  son  corps  comme  un  fumier  (4),  c'était  son    /.  r^. . 
expression,  elle  ne  pouvait  souffrir  de  se  voir  revêtue  d'habits  p.  4»,  m-,  t*.  t!' 
neufs,  n'en  portait  jamais  que  de  vils  et  de  très-communs,  et  ne  P*  ^* 
se  nourrissait  presque  que  de  restes^  dont  on  n'avait  pu  retirer 
aucun  proût  (6).  La  vue  de  sou  néant  et  de  sa  petitesse,  toujours    (5)  ji^dA.  ii,p. 
présente  à  ses  yeux,  la  portait  à  se  refuser  tout;  jusque  là  que  la  «as-,  t.  n]  p.  W. 
moindre  dépense  pour  elle-même  lui  était  insupportable  (6).  Sa    (e)  /^  t   n 
grande  étude  fut  toujours  d'imiter  la  très-sainte  Vierge,  et  d'unir  P-  »••       '    * 
ses  dispositions  intérieures  à  celles  dont  cette  créature  incompa- 
rable accompagnait  toutes  ses  actions.  De  peur  d'occuper  quel- 
que place  dans  l'estime  des  hommes,  elle  évitait  tout  ce  qui  au- 
rait pu  lui  donner  la  réputation  d'une  personne  de  piété-  et 
durant  les  vingt  ans  qu'elle  passa  dans  son  cabaret,  servant  con- 
tinuellement le  public,  elle  ne  témoigna  jamais,  ni  par  ses  paroles, 
ni  autrement,  le  moindre  sentiment  de  Dieu,  quoiqu'elle  fût  sans 
cesse  unie  à  lui.  Toutefois,  elle  ne  laissa  pas  d'être  utile  au  bien 
spùîtuel  des  personnes  qui  fréquentaient  sa  maison  ;  car  elle  y 
convertit,  avec  les  paroles  les  plus  simples  et  les  plus  communes, 
une  multitude  de  pécheurs  obstinés  jusqu'alors  dans  le  mal.  En- 
fin, son  extérieur  répondait  tout-à-fait  à  l'idée  qu'elle  s'efforçait  de 
donner  d'elle-même  ;  elle  n'avait  rien  qui  la  fît  distinguer  d'une    /m  r^.^ 
femme  du  bas  peuple,  et  montrait  en  tout  une  grande  aimpli-  p.  An,  m.]  "' 
cité  dans  ses  paroles  et  dans  sa  manière  d'agir  (7). 

Après  la  mort  de  son  inari,  elle  voulut  prendre  pour  elle  la 
plus  pauvre  chambre  de  sa  maison  (8),  quoiqu'elle  y  fût  exposée    (8)  Située  mf 
à  un  grand  brait,  dont  elle  souffrait  beaucoup.  Cette  créature  an-  ^"  Ciudre. 

"•  '  23 
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gélique  ne  pouvait  s'occuper  que  de  Dieu,  qui  semblait  être  Ta- 
liment  et  le  soutien  de  son  corps,  comme  il  était  l'objet  continuel 
de  ses  pensées  et  de  toutes  les  affections  de  son  âme  ;  elle  lui 
demandait  sans  cesse^  et  avec  une  ardeur  incroyable,  de  la  reti- 
rer de  ce  monde,  et  le  matin,  à  son  réveil^  elle  ressentait  une  vive 
affliction  de  voir  son  exil  encore  prolongé.  Dévorée  d'une  faim 
insatiable  de  la  divine  Eucharistie,  elle  passait  quelquefois  des 
journées  entières  sans  autre  aliment  que  cette  manne  céleste  ;  et, 
s'il  lui  arrivait  alors  de  prendre  un  peu  de  nourriture  ^  comme 
deux  ou  trois  cuillerées  de  bouillon^  c'était  toujours  à  la  hâte  et'en 
se  faisant  à  elle-même  une  sorte  de  violence. 

a  Je  ne  dirai  pas,  écrit  M.  Olier,  l'effet  extraordinaire  de  ses 
v  paroles,  qui  touchent  si  vivement  les  cœurs,  que  vous  voyez 
»  des  hommes  tout  changés  après  quelques  mots  qu'elle  leur 
v  adresse.  On  n'en  voit  aucun^  quelque  saint  qu'il  soit  déjà,  qui 
n  ne  l'apporte  de  ses  entretiens  un  nouveau  courage  pour  se  U- 
»  vrer  au  service  de  Dibu  et  au  salut  du  prochain  ;  elle  prodoit, 
v  dans  les  plus  éminents  en  sainteté,  des  effets  surprenants,  par 
»  des  paroles  simples  et  naïves,  qui  portent  dans  les  cœurs  la 
»  lumière,  en  même  temps  qu'elles  les  embrasent  de  l'amour  de 
'  »  DiBD.  Lorsqu'elle  est  consultée,  elle  répond  de  la  manière  la 
»  plus  simple,  sans  expliquer  les  choses,  ni  détailler  les  raisons 
»  extérieures  qui  peuvent  les  persuader.  Dans  son  langage  gros- 
»  sier,  il  n'y  a  rien  cependant  que  de  conforme  à  la  foi  et  à  la 
»  sagesse  divine  ;  elle  dit  simplement  :  Dieu  veut  qu'on  agisse  de 
»  telle  façon.  Quelquefois  elle  a  donné  des  avis  contraires  à  ceux 
»  des  personnes  les  plus  éclairées  dans  la  sagesse  de  Dieu,  sans 
»  pouvoir  expliquer  autrement  les  motifs  de  ses  réponses;  et 
»  l'expérience  a  toujours  montré  qu'après  avoir  examiné  les 
»  choses  à  loisir,  ces  personnes  se  voyaient  obligées  de  revenir 
»  à  son  sentiment.  Dieu  montre  visiblement  par  elle  son  pouvoir 
»  absolu;  elle  n'a  qu'à  parler,  et  d'un  mot  elle  fait  ce  qu'elle  dit, 
»  ce  qu'elle  veut  et  ce  qu'elle  demande;  et  cela  sans  extérieur, 
tt  sans  faste,  sans  getite,  sans  ces  dehors  qui  persuadent  et  ga- 
»  gnent  ordinairement  les  cœurs.  Elle  ne  cherche  rien  et  ne  dit 
»  rien  pour  elle-même;  c'est  Dieu  qui  parle  par  elle,  et  qui  rend 
»  sa  parole  &i  efficace.  Ainsi  d'un  seul  mot  elle  a  fait  hàtir  des 
))  hôpitaux,  celui  de  Mademoiselle  de  Lestan,  construit  par  Ma- 
»  dame  la  Ghancelière,  celui  de  la  Rochefoucauld.  Enfin^  il  faut 
.       .  »  que  tout  le  bien  qui  s'opère  aujourd'hui  passe,  en  quelque 

deM.0Uêr,\.\t,  »  sorte,  parses  mains;  principalement  toutes  les  grandes  entre- 
^.»jtttqu*àiw,  »  prises  qui  se  font  dans  la  capitale,  comme  nous  le  voyons  de 

etc.;  l.  Il,  p. 48,  / .  v 

49,51,57.        '»  nos  yeux  (1).  » 
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L'hOpital  de  la  Rochefoucauld  est  apparemment  celui  des  In- 
curables,  dont  on  posa  les  fondements  en  1634.  Jusqu'alors  les 
pauvres  atteints  de   maladies  incurables  étaient  contraints,  à    ,^.».  . 
Paris,  de  traîner  sans  consolation  une  vie  malheureuse  et  lan-  dintU  de  la  R». 
guissante;  et  c'est  sans  doute  à  Marie  Rousseau  que  la  capitale  ^o^^^ld^pw 
doit  cet  asile  encore  subsistant.  Il  fut  d'abord  appelé  dans  le  pu-  ^a.-^^ZcuJi^ 
blic  du  nom  du  fondateur;  mais,  par  un  sentiment  d'une  rare  Wnts  d^octwtu 
humilité,  ce  pieux  cardinal  ne  voulut  pas  qu'il  port&t  son  nom,  ^^j^J^J'   mL 
ni  ses  armes  qui!  en  fit  ôter  (i).  fvai»,iii-4*,p.Mi* 

K.  DB    CBÀTIGmr.  BPFBT8    DBS    IlfTBRCBSSIOlfS     DU    PftRB   D^ 

CONDRBN. 

NOTE  13,  p.  329.  —  «  Le  pouvoir  du  Père  de  Gondren  auprès 
»  de  Dieu,  depuis  sa  mort,  a  paru,  dit  M.  Olier,  dans  la  personne 
»  de  M.  de  Chavigny,  l'un  des  plus  grands  de  la  cour.  Je  le  dis  à 
»  son  honneur  et  à  la  gloire  de  Dieu  :  Ce  seigneur  avait  de 
»  grands  sujets  d'aimer  la  vanité  ;  car  il  était  le  favori  du  Roi,  de 
»  Monsieur,  frère  du  Roi,  et  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu.  Or, 
)>  le  joiÉr  même  ou  le  lendemain  de  la  mort  du  Père  de  Condren,*  • 
D  il  se  vit  si  puissamment  touché  et  convaincu  de  toutes  les  vé- 
»  rites  qu'il  lui  avait  autrefois  expliquées,  et  qui,  en  ce  temps- 
»  là,  lui  étaient  ennuyeuses,  et  ne  faisaient  sur  lui  aucun  effet, 
»  que,  tout  plongé  dans  la  douleur  et  tout  baigné  de  larmes,  il 
9  proteftta  hautement  de  renoncer  de  cœur  au  monde,  et  de  fidre 
»  profession  publique  de  vouloir  être  à  Dieu  uniquement;  ce 
9  qu*il  a  depuis  si  heureusement  accompli,  qu'il  est  à  présent  un 
»  modèle  de  piété  à  la  cour.  Les  lumières  que  le  Père  de  Condren 
»  a  si  souvent  exposées  à  la  plupart  de  ses  disciples,  ont  fait  en 
D  tous  les  mêmes  effets  depuis  sa  mort.  Au  moins  pour  moi,  je 
»  sais  bien  que  j'ai  connu  un  grand  nombre  de  choses  qu'il  m'a- 
»  vait  proposées,  que  je  n'avais  pu  comprendre  en  ce  temps,  et 
»  dont  j'ai  été  éclairé  depuis  (2).  Alors  ces  lumières  n'avaient    (t)  Coftiê  deê 
»  point  fait  d'impression  sur  mon  esprit,  bouché  aux  choses  sain-  î^****  ^*  ^* 
»  tes;  depuis  sa  mort,  elles  y  sont  entrées  vivement,  elles  Font     (s)*  md,  — 
»  éclairé,  et  me  font  maintenant  concevoir  sans  peine  ce  que  je  ^07«>    ««nt    : 
»  ne   croyais  être  que   fables   et   inventions   de  l'esprit  bu-  ^Sîfer'rf«f  jf^JT 

»  main  (3).  aut.dtéM,  Olîer. 

»  Ce  grand  changement  me  parait  être  un  prodige.  Gloire  à 
D  mon  Dieu,  qui  éclaire  les  aveugles  quand  il  lui  plaît,  et  qui 
V  prend  plaisir  à  retirer  les  plus  misérables  de  la  confusion  et 
»  delà  pauvreté,  pour  les  remplir  des  riches  trésors  de  sa  misé- 
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»  ricordo  !  Qu'il  soit  donc  à  jamais  glorifié  de  sa  magnificence  ! 

»  J'éprouve  une  joie  bien  grande^  lorsque^  me  souvenant  de  Té- 

»>  tat  d'aveuglement  où  tout  le  monde  m'a  vu,  je  le  compare  avec 

»>  celui  où  la  main  toute-puissante  de  Dieu  m'élève  maintenant. 

(I)  Mém,  mU,  «  Il  est  aisé  de  lui  rendre  gloire,  comme  au  seul  auteur  des  lur 

p*H»?»ri"-  *  nûères  qu'il  me  communique.  Car  chacun  sait  qu'elles  viennent 

pie  de  eu  M4'  »  de  lui  seul,  et  que  de  moi-même  je  suis  le  plus  pauvre,  le  plus 

«Miref.  y  aveugle  et  le  plus  misérable  de  tous  les  hommes  (IJ.  ^ 

MAISON  DE  VàUGIBARD. 

NOTE  14,  p.  331.  —  D'après  le  contrat  de  vente,  Tes  dépen- 
dances de  la  métairie  dont  le  généreux  propriétaire  de  la  md- 
son  de  Vaugirard  voulut  faire  présent  aux  solitaires,  consistaient 
en  terres^  prés  et  vignes.  En  1643,11.  Olier,  qui  continuait 
alors  les  constructions  du  séminaire  de  Saiut-Sulpice,  vendit  les 
(%\jirchhfêidu  terres  et  les  vignes  pour  la  somme  de  cinq  mille  livres  (î).  Le  vé- 
^SS^e^s.  "table  nom  du  propriétaire,  appelé,  d'après  M.  du  Ferrier  (3), 
7016,  c.  I,  fi.  8.  M.  de  la  Roche,  était  Godefroi  de  Roche  fort  de  Souplainville, 
{i)MémHr,de  ^Qj^me  il  paraît  par  le  contrat  de  vente  de  la  maison,  passé  le  4 
p.  fss.  juillet  1643,  au  château  de  Gondrm,  devant  Camerade,  notaire  à 

{k)jirdiwetén  Armagnac,  et  insinué  le  mois  suivant  à  Auch  et  à  Paris  (4).  Dans 
Bof/ûuwtt,  ibidf  les  actes,  de  Marreau,  notaire  à  Paris ^  M.  Geoffroi  ou  Godehroi 
**'  ^'  de  Rochefort,  seigneur  de  Souplainville,  est  qualifié  grand-vi- 

caire de  l'archevêque  d'Auch. 

M.  Olier  et  M.  de  Foix  avaient  acheté,  le  18  murs  1643,  une 
maison  contiguê  à  celle  de  M.  de  Rochefort,  et  qu'ils  réunirent  à 
celle-ci  pour  n'en  former  qu'une  seule.  Cette  maison,  où  la  com- 
pagnie de  Saint-Sulpice  avait  pris .  naissance,  fut  occupée  long- 
(B)  md.  n,  I  temps  par  le  petit  séminaire  de  ce  nom,  et,  depuis  1759,  par  la 
M.  XI,  G.  8.       '  communauté  des  pauvres  écoliers  (5),  dits  les  Robertins  (6).  Elle 
{9)  HégUrment*  [q^  gjjgn  vendue  comme  bien  national,  et  démolie  en  partie  par 
Houu  de  Saint'  l^s  acquéreurs.  Après  la  Révolution,  M.  Emery,  supérieur  du 
Suipice,  in-v,  p.  séminaire  de  Saint-Sulpice,  s'imposa,  malgré  son  grand  âge,  des 

privations  journalières  pour  acquérir  cette  maison.  On  y  voit 
{iiRégUmenU  eocorela  chambre  que  M.  OHer  y  avait  occupée,  et  qui,  depuis 
ihid.  sa  mort,  fut  transformée  en  chapelle  domestique  (7). 

M.   MBYSTBl  ET  LE  CAEDmiL  DE  RICHELIEU. 

NOTE  15,  p.  334.  —  M.  Meyster,  qui  avait  eu  tant  de  part  à  la 
formation  de  l'élablissemcnt  de  Vaugitard,  vint  passer  quelques 
jours  avec  ses  nmis  y  pour  leur  communiquer  à  son  ordinaire  les 
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grâces  dont  DiBtJ  le  comblait  (1)^  et  alla  visiter  le  cardinal  de  Ri-    ih  Mémoir.-  de 

cheliea,  qui  depub  plusiears  années  désirait  sa  visite.  Dans  l'en-  ^'J^  Ftrrier, 

tretien  qu'ils  eurent  ensemble,  le  ministre^  ravi  de  voir  enlin  ce 

missionnaire,  lui  offrit  un  fonds  de  quatorze  cent  mille  livres, 

pour  des  établissements  de  missions,  sans  pouvoir  lui  rien  faire 

accepter  malgré  ses  vives  instances.  Ce  nouveau  refus  le  toucha 

si  vivement,  qui]  en  fut  alarmé  pour  lui-même  ;  et,  (]|ms  son 

émotion,  il  en  vint  jusqu'à  dire  à  M.  Meyster  :  «  Mais,  Monsieur, 

»  DiBu  vous  a-t-il  fttit  connaître  que  je  suis  réprouvé,  et  qu'il  re- 

»  jette  ce  qui  vient  de  ma  main?  Dites-moi,  je  vous  prie,  croyez- 

»  vous  que  je  puisse  me  sauver  dans  l'état  où  je  suis?-»Monsci- 

»  gneur,  reprit  M.  Meyster,  nous  en  avons  parlé  diverses  fois 

V  avec  le  Père  de  Condren.  —  £t  qu'en  avez-vous  pensé?  lui 
y»  dit  le  cardinal.  —  Nous  sommes  demeurés  d'accord  que  vous 
»  aviez  en  main  un  moyen  pour  assurer  votre  salut,  qui  est  le  pou- 

v  voir  de  soutenir  les  droits  de  l'Eglise,  et  de  faire  nommer  d'ex-  ' 
v  cellents  hommes  auxévèchés.  —  Je  vous  assure,  dit  le  cardinal, 
»  que  je  suis  tellement  dans  ces  sentiments,  que  je  ne  songe  qu'à 
»  choisir  lea  plus  capables  et  les  plus  dignes,  sans  m'arrèter 
»  à  la  sollicitation  ni  aux  services  des  parents.  J'en  connais 
»  l'importance,  et  je  suis  convaincu  qu'on  encourt  la  damnation  ^ 
»  aussi  bien  en  nommant  à  un  bénéûce  à  la  considération  des  amis 
»  ou  des  services  rendus  par  les  proches,  qu'en  les  vendant  à  de- 

V  niers  comptants.  »  On  doit  à  ce  grand  ministre  la  réformation 
des  brevets  de  nomination  aux  évèchés  et  aux  abbayes;  il  y 

supprima  ces  mots  qu'on  y  mettait  auparavant:  Et  pour  recon»    (d/McT  ii.f6e 
naître  les  bon»  et  agréables  services  rendus  (2).  i70. 

SUR  M.  AMBLOTB. 

NOTE  16,  p.  339 —  La  congrégation  de  l'Oratoire,  liée  d'abord 
avecJansénius  et  l'abbé  de  Saint-Cyian,  par  le  crédit  desquels  elle 
s'établit  en  Flandre,  vit  plusieurs  de  ses  membres  prendre  parti 
pour  ces  patriarches  de  la  nouvelle  hérésie,  et  faire  cause  com- 
mune avec  eux.  Déjà  le  Père  de  Condren,  après  l'arrestation  du 
Père  Seguenot,  s'était  cru  obligé  de  donner  une  déclaration  pu- 
blique des  vrais  sentiments  de  l'Oratoire,  qui  devenaient  sus- 
pects (3).  Mais,  après  la  mort  de  ce  grand  adversaire  de  la  secte,  (3)  ^inf^i^  dé 
la  contagion  gagna  la  plus  grande  partie  du  corps,  jusque  là  que  J^uéelu  lut*. 
le  Père  Bourgoing,  son  successeur,  dépouillé  de  presque  toute 
son  autorité,  vit  les  premières  charges, données  nudgré  lui  à  des 
hommes  ouvertement  déclarés  pour  le  Jansénisme.  Le  Père  Ame- 
lote,  dépouillé  lui-même  de  la  supériorité  de  la  maison  de  Saint- 
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Honoré^  ne  cessa  de  souffrir  et  de  travailler  jusqu'à  sa  mort, 
pour  maintenir  la  foi  de  l'Eglise  dans  l'Oratoire.  Il  provoqua, 
en  i662,  un  ordre  rigoureux»  mais  nécessaire,  qui  envoya  en 
exil  trois  des  principaux  membres,  entre  les  mains  desquels  était 
voLè^T^^  *  alors  tout  le  gouvernement  de  la  société  (4).  Sur  la  demande  du 
ttmbtdtdi  ifltt^  clergé  de  France,  il  donna,  pour  l'opposer  à  celle  de  Mons,  sa 
TYaducUonfrançaiie  du  mmveau  Testament,  dont  Louis  XTV 
fit  distribuer  cent  mille  exemplaires  aux  nouveaux  convertis  II 
publia  d'autres  ouvrages  contre  Fhérésle  de  Jansénius,  entre  an- 
tres une  Défense  de$  ctmstitutUmi  apostoliguesy  et  un  Tratié 
de  la  gràce^  pour  justifier  la  condamnation  des  cinq  proposi- 
(f)  joMmal  de  tiens  (2)  ;  et  s'il  ne  parvint  pas  à  déraciner  le  mal,  il  eut  au  moins 
la  maitom  mê  l'avantage  d'en  ralentir  les  progrès.  Sao  attachement  à  la  foi  ca- 
I,  p.  S95.— it«^  tholique,  et  la  persécution  qu'il  souffrit  pour  elle,  le  rendirent 
eiitft7  de  Ftes,  de  encore  pltts  cher  à  M.  Olier,  d'ailleurs  si  plein  de  vénération  pour 
o  '  MS***'*'  *  "'*  ®*  personne,  qu'il  le  regardait  comme  nUracuieusement  éclairé 
(8)  Mém,  dut,  et  doué  d'une  plénitude  de  lumière  admirable  (3);  ce  sont  ses 
de  M.  ouerftu,  expressions.  M.  Amelote  demeura  toujours  uni  par  les  liens  d'une 
^'     '  charité  sincère  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  qu'il  appelle,  dans 

(k)  Fie  du  Père  sa  He  du  Père  de  Condren,  une  sainte  communauté  (4),  et  sa 
deOmdren.édU.  mémoire  y  a  toujours  été  en  grande  recommandation.  «  La  mort 
ch.  MIT,  n.V  *'*  *  ^^  M.  Amelote,  écrivait  M.  Tronson  à  Févêque  de  Séez,  a  con- 
(5)  Lettrée  di'  »  tristé  tous  ses  amis  ;  et  c'est  assurément  une  grande  perte  pour 
Troneon^t  i^  *  l'EgKsc-  U  aeu  la  consolation,  avant  de  mourir,  de  von*  la  dé- 
91.       '      '  '  »  claration  de  sa  congrégation  contre  les  nouvelles  doctrines  (S).  » 


MADAMB  DS  VILLBIIBUVB  BT  MABBMOISBLLB  BBLLIBB. 


NOTE  17,  p.  345.  —  Les  maîtresses  d'école  de  Vaugirard,  à 
qui  M.  Olier  adressa  une  exhortation,  étaient  celles  que  formait 
Madame  de  Villeneuve.  Le  serviteur  de  Dru  estimait  singulière- 
ment  celte  jneuse  fondatrice ,  non-seulement  pour  sa  hante 
verta,  mais  parce  qu'il  voyait  en  elle  quelque  chose  de  l'esprit 
et  des  maximes  de  saint  François  de  Saies  ;  et  il  aimait  à  Ivi 
entendre  raconter  les  particularités  de  sa  vie  qu'elle  avait  re- 
marquées. Madame  de  Villeneuve  suivait  elle-même,  dans  la  di« 
rection  de  ses  filles,  les  principes  de  ce  saint  évèque,  son  ancien 
guide;  et,  empruntant  le  langage  ingénieux  qu'il  parle  à  sa  fol- 
iotée :  «  Ce  grand  Saint  disait-dle,  coupe  le  cou  au  vieil  homme 
(S)  Fiée   dà  ^  ^^^  ^^  coQteau  de  sucre  ;  car  il  n'y  a  rien  de  si  doux  que  ses 
reUgieueee  de  la^  écrits,  et,  toutefois,  la  râort  de  soi*mème  s'ensuit  en  les  pniti- 
Fieiuuion,t  w.  »  qwnt  (6).  »  L'estime  qae  M.  Olier  faisait  de  Madame  de  Ville- 
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neuve  attira  sans  donte,  dans  sa  commanauté  naissante,  Mademoi- 
selle Bellier,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qu'il  avait  convertie  à 
Illiers,  près  de  Chartres,  dans  l'une  de  ses  missions.  Cette  géné- 
reuse Glle,  après  avoir  quitté  la  maison  paternelle,  et  renoncé  au 
monde  pour  toujours,  vint  en  effet  à  Yaugiiard  pour  s'offrir  à 
Madame  de  Villeneuve,  qui  conçut  pour  elle  les  sentiments  de  la 
plus  tendre  et  de  la  plus  sincère  affection.  M.  Olier  continua  aussi 
de  la  fortifier  par  ses  conseils  et  ses  avis  ;  et  peut-être  parle-t-il 
d'elle,  en  terminant  l'endroit  de  ses  Mémoires,  que  nous  avons  cité 
plus  haut  :  «  Après  cet  entretien  que  je  fis  aux  maîtresses  des 
»  petites  écoles,  dit-il,  j'excitai  l'une  d'elles  à  retenir  une  pratique 
»  pour  l'instruction  de  ses  pauvres  :  Hélas,  me  disait-elle,  cela  me 
»  touche  trop  le  cœur  pour  l'oublier  (i).  v  Au  moins,  l'éloge  de  (i)  Mimoiru 
Mademoiselle  Bellier,  publié  après  sa  mort,  nous  permet  de  faire  aut.de ii.  ouer^ 
ici  cette  conjecture  ;  voici  ce  qu'on  y  rapporte  t  «  Souvent  des  **  '•  ^' 
»  personnes  de  grand  mérite  et  de  vertu  faisaient  de  ferventes 
y»  conférences  chez  les  Sœurs  de  la  Croix,  qui,  en  éclairant  l'enten- 
»  dément,  échauffaient  aussi  ardemment  le  cœur.  Celui  de  Made- 
»  moiselle  Bellier  était  fort  susceptible  à  l'amour  divin,  et  prenait 
»  feu  lorsqu'elle  entendait  parler  de  t)lEU,  ou  qu'elle  en  parlait 
»  elle-même,  aérant  Tesprit  actif  et  bon.  Et  H.  l'abbé  Olier  témoi- 
»  gna  un  jour  à  quelques  messieurs,  zélés  comme  lui  du  salut  des 
»  âmes,  avoir  bien  de  la  joie  de  celle-ci,  la  regardant  comme  en- 
»  gendrée  à  Jésus-Christ  par  son  ministère.  Mademoiselle  Bel-  .^  ^^  . 
D  lier  entra  à  laTisitatlon  en  1651,  où  elle  mourut  saintement  ligieuêeê  de  la 
»  sous  le  nom  de  scfeur  Marie-Joseph  (2).  w  FigUaHon^  Lu?. 

Il  parait  très^probable  que  M.  Olier  procura  des  établissements 
aux  Filles  de  la  Croix,  dans  plusieurs  lieux  de  la  campagne  où  il 
avait  prêché  la  mission,  afin  d'y  conserver,  par  ce  moyen,  les 
fruits  de  ces  saints  exercices.  Nous  lisons,  dans  lliistoîre  de  l'éta- 
blissement de  ces  Filles,  qu'elles  en  formèrent  vers  ce  temps  à 
Ruel,  au  Lorreau^  à  Illiers,  à  Epernon,  où  M.  Olier  arvait  exercé 
son  lèle,  comme  aussi  à  Charonne  et  à  Villepinte  (3),  qui  proba-  fuLJuilcr^J 
blement  avaient  participé  au  bienfait  des  missions.  Nous  verrons  nsi,  îd  foUo,  p.* 
même,  dans  la  suite,  qu'il  forma  le  dessein  de  les  établir  sur  la  j?;.*^-  *^***  ^* 
paroisse  de  Saint-Sulpice,  lorsqu'il  se  disposait  à  en  prendre  pos-  à'ijmoffet.  ^^' 
session. 


LIVRE  NEUVIÈME. 

COMMENCEMENT  DES  GRANDS  SÉMINAIRES  EN  FRANGE.  ESPRIT 
DU  SÉMINAIRE  DE  YAUGTRARD.  M.  OLIER  ACCEPTE  LA  CURE 
DE  SAINT-SULPIGE  A  PARIS,  ET  Y  TRANSFERE  SA  COMMU- 
NAUTÉ. 

I.  M.  Olier  était  d'autant  plus  convaincu  de  la  nécessité 

hautement    à  *^  secoups  de  DiEU,  pour  affermir  l'œuvre  naissante  du  sé- 
Paris  rétablis-  minaîre,  qu'il  la  voyait  traversée  et  combattue  par  des 

sèment  de  Vaa-  j      i  j      -j     «  i       j        i  • 

girard.  personnes  du  plus  grand  poids.  Sans  parler  des  plaisan- 

teries que  l'on  faisait  sur  le  lieu  qu'il  avait  choisi  pour 
jeter  les  fondements  de  cette  entreprise,  il  se  trouvait  des 
ecclésiastiques  qui,  tout  charmés  qu'ils  étaient  de  la  voir 
commencer,  ne  pouvaient  goûter  les  moyens  qu'il  prenait, 
ni  en  augurer  favorablement;  d'autres  disaient  tout  haut 
qu'il  était  contre  le  bon  sens  de  laisser  là  les  missions,  dont 
les  fruits  avaient  été  si  abondants,  pour  tenter  au  hasard 
une  œuvre  si  incertaine,  et  pour  s'opiniàtrer  à  reprendre 
un  édifice  qui  s'était  écroulé  presque  aussitôt  qu'on  en 
(«)  Fié  de  M.  avait  posé  les  premiers  matériaux  (1).  On  ne  concevait 

OUerjparM.de  *•  ,       ^  .     ,  ri.   #  j 

BretonviUierti  t.  pas,  en  effet,  qu'après  avoir  évangélisé  avec  tant  de  succès 
II,  p.  n.  plusieurs  provinces,  et  avoir  rempli  toute  la  France  du 

bruit  de  ses  missions,  M.  Olier  voulût  enfouir  le  talent, 
et  cacher  la  lumière  évangélique  sous  le  boisseau,  en  allant 
se  confiner  dans  un  village.  L'un  des  supérieurs  ecclésias- 
tiques du  diocèse  de  Paris,  lui  fit  même,  dans  ces  circon- 
stances, une]  proposition  qui ,  tout  extraordinaire  qu'elle 
paraît,  montre  néanmoins  combien  le  projet  de  Vaugirard, 
que  presque  tous  regardaient  comme  ime  pieuse  chimère, 
semblait  contraire  aux  hautes  espérances  qu'on  avait  con- 
çues de  ses  talents  et  de  son  zèle,  a  Après  que  j'eus  parlé 
»  à  mon  directeur,  dit  le  serviteur  de  Dieu,  je  m'en  allai 
»  visiter  le  grand-vicaire  de  monseigneur  Tarchevêque 


minnîres  oom-  i 
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»  (car  alors  il  n'y  en  avait  qu'un).  D'abord^  et  après  peu 

»  de  discours  :  Je  désirerais  bien^  me  dit-il^  que  vous  vou- 

»  lussiez  entreprendre  un  voyage  pour  la  gloire  de  Dieu  : 

»  ce  serait  d'aller  à  Rome^  et  d'y  établir  une  mission  qui 

B  irait  par  tout  le  monde.  Saint  Pierre  et  saint  Paul^  ajou- 

»  ta-t-il;  ne  sont  pas  demeurés  renfermés  dans  quelques 

o  endroits  particuliers  de  la  Judée;  ils  sont  allés  i  Rome. 

»  Il  faut  aussi  vous-même  aller  en  ce  lieu-là  :  je  vous    («)   3témoire$ 

»  le  dis  encore  une  fois,  vous  y  devez  aller;  je  le  sais  J^|'jf^^|^'^; 

»  bien;  vous  y  penserez.  Ces  paroles  m'étonnèrent,  étant  Jf^'^JJJ'T**^*'*'* 

»  prononcées  par  cette  personne-là^  et  avec  tant  d'assu-  sos. 

»  rance  (1).  » 

C'était  sans  doute  l'inutilité  prétendue  du  projet  de         il. 
Vaugirard  qui  faisait  parler  ainsi  ce  grand-vicaire.  Car,  ^^^  l'fïïSis- 
d'après  la  persuasion  commune,  l'établissement  des  se-  sèment  des  sé- 

»...     -1  j#  .t_      •      •       nainaires  com- 

minaures  était  alors  regardé  comme  une  entreprise  im-j^^  impossiUe. 
possible;  et,  à  en  juger  par  l'expérience  du  passé,  cette 
persuasion  n'était  pas  sans  fondement.  Depuis  quatre- 
vingts  ans  que  le  concile  de  Trente  en  avait  ordonné  l'érec- 
tion, on  n'avait  point   encore  vu  en  France  les  fruits 
d'une  institution  si  ardemment  désirée,  malgré  les  nom- 
breuses ordonnances  rendues  sur  ce  sujet  par  divers  con- 
ciles. Dans  quelques  diocèses,  ces  ordonnances  avaient  été 
rejetées  par  les  Chapitres;  ailleurs,  elles  étaient  restées 
sans  exécution,  ou  n'avaient  pas  été  longtemps  en  vi- 
gueur (2).  A  force  d'instances  et  de  sollicitations,  M.  Bour-    (t)  TraUé  ûm 
doise,  le  docteur  Duval  et  quelques  autres  parvinrent  à  en-  mj^^L  ^- 
gager  l'assemblée  du  clergé  de  France,  de  1629,  à  délibérer  ÎJf  ^e?*^''  *"" 
de  nouveau  sur  cette  matière,  et  ce  fut  alors  que  parut  le 
projet  d'établir,  pour  tout  le  royaume,  quatre  séminaires 
généraux,  auxquels  se  rapporteraient  tous  les  autres.  Mais 
ce  projet,  reçu  d'abord  avec  applaudissement,  parut  ensuite    ^^  y^  ^^  ^ 
si  difficile  à  exécuter,  que  l'assemblée  jugea  plus  à  propos  ^^^^-^  ^'' 
de  laisser  à  chaque  évèque  le  soin  de  faire  le  mieux  qu'il  chtp.  l—Ftedù 
pourrait  dans  son  diocèse  (3).  La  difiBculté  était  de  savoir  p.  kn,  4io.      ' 
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quelle  forme  l'on  devait  donner  aui  séminaires^  et  i  qfui  il 
convenait  d'en  confier  le  gouvernement.  Selon  le  vœu  du 
concile  de  Trente,  selon  les  décrets  de  nos  conciles  provin- 
ciaux et  les  ordonnances  de  nos  rois,  les  séminaires  de- 
vaient être  destinés  pour  des  enfants;  mais,  soit  qu'on  y  eût 
reçu  des  sujets  inhabiles  à  Tétat  ecclésiastique,  ou  que  ceux 
à  qui  on  en  confia  la  direction  manquassent  des  qualités  né- 
(I)  yu  de  s.  cessaires  pour  en  assurer  le  succès  (1),  ces  séminaires  s'étei- 
par  AMiyy  liv.'  giûreut  d*eux-mèmes  ;  et  si  quelques-uns  subsistaient  en- 

II,  ch.  T,  P.S98.  core^ils  avaient  dégénéré  en  collèges.  Saint  Vitioent  de  Paul, 

vers  Tan  1636,  avait  établi  un  séminaire  de  ce  genre  au  col- 
lège des  Bons-enfants;  et  il  reconnut  bientôt  qu'en  formant 
des  sujets  trop  jeunes  encore  pour  pouvoir  connaître  leur 
vocation,  on  ne  procurerait  qu'un  avantage  insuffisant  i 
(«j  iM.  pig.  l'Eglise  (2).  Il  écrivait,  le  6  février  1641,  que  les  séminaires 
****  de  cette  espèce  n'avaient  pas  réussi  ;  que  ceux  de  Bor- 

deaux et  d'Agen  étaient  déserts,  et  que  l'archevêque  de 
Rouen,  dans  l'espace  de  plus  de  vingt  années,  n'avait  pas 
f-wyrfe  s  ^"^8i^P^^®8^®<^8ï'*û<ïiioiïïbre  de  jeunes  gens  qu'il  avait 
Vincent  de  Paui^  fait  élcvcT  avcc  tout  le  soiu  possible  (3).  On  peut  encore 
1. 1,  p.  M5.  ut--  alléguer  l'exemple  du  séminaire  fondé  par  MM*  de  Yeti- 
J^' f'',^p''J5;tadour,  au  diocèse  de  Limoges,  qui  n'avait  pas  pro- 
^^*'^!' ^'f^- duit  un  seul  prêtre  depuis  près  de  vingt  ans  qu'il  était 
p.  9SA,     *      '  établi  (*). 

\js,)  Fie  du  Père  Lcs  essais  impuissauts  des  Pères  de  l'Oratoire  (5)  con- 
în'^,^p!'*76^-  tribuaient  aussi  i  faire  regarder  l'établissement  des  sé- 
mAwT'ïgS^'u  "  '^^^^^^  comme  une  ceuvre  impraticable  *.  Leur  maison 

III,  p.  «9, 90.'  de  Saint-Magloire ,  à  Paris,  fondée  depuis  vingt-deux  ans 
402.  ^*  '***  comme  séminaire  diocésain  (6),  n'avait  pU  encore  coto- 
jfi)  Archivée  du  meucer  ses  exercices  Cl).  Ces  Pères  se  bornaient  à  ensei- 

noyaumeyêectton 

hietor,  M$.  399.  gucr ,  daus  quelques-uus  de  leurs  collèges ,  la  théologie 
vorato^f^an-  ^  ^^^  ^^  ^^^  écolicrs  qui  se  destinaient  à  l'état  ecclé- 
***  *•**•  siastique,etleur  faisaient  faire  seulement  la  retraite  de 

(8)  Beeueii  dei  dix  jour»  avant  Ics  otdinations  (8).  Saint  Vincent  de 
foioi,  t!! u,  p.  u.  Paul  avait  établi  aussi  l'usage  de  ces  retraites  à  Paris,  a 
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Anneci;  à  Saintes^  à  Alet,  à  Richelieu^  à  Troyes^  à  Gréci^ 

et  après  qu'on  avait  vu  saint  François  de  Sales  (1)  et  .,.'*i  **»«'«{•' 

M.  Alain  de  Solminihac  ne  pouvoir  réussir  i  fonder  un  religion  enFran- 

séminaire  dans  leurs  diocèses,  ces  exercices  étaient  alors  ^*  '^'  «  ^' 

tout  ce  qu*on  attendait  des  prélats  les  plus  zélés  et  les  plus 

pieux  *.  n  n'était  donc  pas  étonnant  que ,  lorsque  M.  Olier    *  fiote  2,  p. 

et  ses  coopérateurs  commencèrent  l'établissement  d'un  ^^* 

séminaire  à  Vaugirard ,  chacun  regardât  cette  entreprise 

comme  impossible  (2) .  M.  Bourdoise  lui-même,  qui  l'encou-    (9)    Memoireg 

rageait  si  hautement,  paCrtageait  néanmoins  l'opinion  com-  p.  471.    ^      ' 

mune  (3)  ;  et  avec  d'autant  plus  de  raison,  qu'ayant  essayé    o)  uni.  p.  ise. 

en  vain,  pendant  plus  de  trente  ans,  d'établir  un  séminaire, 

il  n'avait  pu  faire  antre  chose  que  de  former  une  commu* 

nauté  de  prêtres  de  paroisse  à  Saint-Nicolas  du  Chardon-    »  ^^^^^  3 

net  *.  407. 

Aussi  M.  du  Ferrier  appelle-t-il  l'établissement  de  m. 
Vaugirard  le  premier  eéminaire  qui  ait  été  formé  en  l^  Séminaire 
France  (k).  Les  consuls  de  Langeac,  dans  leurs  lettres  au  est  le  premier 
Souverain  Pontife,  attestaient  pareillement  que  M.  Olier  ^^^"  ^"  ^^^' 
fut  le  premier  qui  établit  des  séminaires  dans  ce  royau- 
me (5).  Le  Père  Hilarion  de  Nolay  dit  encore  que  cette  J*^  J^émmre* 
oeuvre  avait  été  réservée  au  serviteur  de  Dieu,  et  que  les  p.  m^—Remar- 
séminaires  commencèrent  en  France  sous  ses  auspices  (6).  ^^  i^^^i!^l 
Nous  faisons  cette  observation  pour  montrer  l'accomplis- ^-^Sf'^f-  **.*' 

'^        _  ^         p.  909, 111-18, 00(6. 

sèment  de  la  prédiction  de  la  mère  Agnès,  lorsque  cette  (S)  Beatificat. 
grande  servante  de  Dixv  dit  à  M.  Olier,  dans  leur  pre-  Agnetu.summâ' 
mière  entrevue  à  Langeac  :  J'avais  reçu  de  la  sainte  Viei^e  Y^wtt^f^- 
Tordre  de  prier  pour  votre  conversion  ;  Dieu  vous  ayant  *^  »  "*"'?!!?'  ^^' 
destiné  pour  jeter  les  premiers  fondements  des  séminaires  (6j  la  gloire 
du  royaume  de  France.  Mais  si  M.  Olier  commença  le  s.  Françoù,  9- 
prunier  cette  œu^,  saint  Vincent  de  Paul  le  saMi  de-;-— 


bien  près.  Voyant  les  succès  si  incertains  du  séminaire  de 
jeunes  enfants  qu'il  avait  commencé  en  1636,  et  la  néces- 
sité d'établir  d'autres  séminaires  pour  les  ecclésiastiques 
déjà  promus  aux  saints  Ordres,  ou  dans  la  disposition 
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(I)  Fie  de  S,  prochaine  de  les  recevoir  (1)^  saint  Vincent  demandait  à 
par  jbiuy^  p!  I>iEu  de  pourvoir  à  cette  nécessité  pressante  de  lIBglise  (â). 
**(«)  iHd.  liT.  ^  ^'^^  ouvrit  un  jour  au  cardinal  de  Richelieu,  qui  goûta 
I,  ch.  zxxi,  p.  cedessein,  l'exhorta  à  entreprendre  lui-même  un  tel  sémi- 
naire, et  lui  donna  mille  écus  pour  commencer.  Saint  Vin* 
cent,  qui  avait  encouragé  M.  Olier,  ne  balança  pas  à  entre- 
prendre lui-même  la  bonne  œuvre,  quoiqu^il  ne  la  regardât 

(3)  Recueil  des  que  comme  accessoire  au  but  de  sa  compagnie  (3)  f .  Mais^ 

Mires  deMJ'in-      ,  .  .,  a    *  .  .       i  •      ^ 

cent  de  Paul,  t.  selou  sa  coutume,  il  seproposa  de  faire  un  simple  essai,  et 
wéllu^»  Muci  seulement  pour  douze  séminaristes,  en  les  réunissant  aux 
^^^-  plus  jeune^  du  collège  des  Bons-enfants.  Avant  l'exécution 

de  ce  projet,  il  rendit  compte  ainsi  lui-même,  le  9  février 
1642,  de  la  timidité  apparente  de  sa  conduite  :  a  Cette  ceu- 
»  vre  a  déjà  été  entreprise  en  divers  endroits,  et  n'a  pas 
»  réussi.  Nous  allons  commencer  à  Paris  pour  en  faire  un 
»  essai  de  douze  sujets.  M.  T...  voudrait  que  la  chose  allât 
»  plus  vite  ;  mais  il  me  semble  que  les  a£Paires  de  DiEu  se 
»  font  peu  à  peu  et  quasi  imperceptiblement,  et  que  son 

(4)  ihid.  u  h  »  Esprit  n'est  pas  violent,  ni  tempestatif  (4).»  Enfin  le  car- 
''    '  dinal  de  Richelieu,  pour  favoriser  l'érection  de  ces  sortes 

de  séminaires,  dont  il  sentait  la  nécessité,  donna  aussi  au 
Père  Bourgoing,  général  de  l'Oratoire,  une  somme  qui  fût 
destinée  à  en  commencer  trois  du  même  genre,  l'un  à  Tou- 
louse, le  second  i  Rouen,  le  troisième  à  Paris.  Mais  le 
premier  n'alla  pas  au-delà  d'un  an  tt;  le  second,  où  l'on 
enseigna  aussi  les  humanités  aux  jeimes  clercs,  ne  fut  pas 
non  plus  de  longue  durée;  et  le  troisième,  celui  de  Saint- 
Magloire ,  que  l'on  ouvrit  enfin  cette  année  1642,  n'eut 
que  de  faibles  commencements,  le  cardinal  étant  mort 

f  Notre  principal,  ôcrivait  saint  Vincent,  est  rinstniction  du  peu- 

(5)  ibid.  1. 1,  p.  pie  de  la  campagne,  et  le  service  que  nous  rendons  à  l'état  ecdésiaft- 
•*•  tique  n'est  que  l'accessoire  (5). 

f  t  Le  Père  de  Saint-Pé  fut  envoyé,  en  1654,  pour  établir  un  sémi- 
f  Si  j2*^"""'  naire  à  Toulouse,  où  il  n'y  en  avait  point  encore  :  mais  ce  dessein  n'eut 
188, 489.       'pas  de  suite  (6). 
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peu  après^  sans  avoir  assigné  des  fonds  pour  sa  subsi-    iî)  Annales  de 

,. .  VOrat.  An.  «649. 

stance(l). 

Ainsi^  contre  toutes  les  apparences  humaines,  l'on  vit        ly. 
s'accomplir  à  la  lettre  la  prédiction  du  Père  de  Condren,  p^^é^  ^f*  ofa" 
lorsqu'il  assurait  que  le  séminaire  formé  par  ses  disciples  dren  justifiée, 
inspirerait  une  sainte  émulation  à  l'Oratoire  et  même  au  ^^^  ^^  ^' 
clergé  de  France,  pour  former  de  semblables  établisse-  Vincent  de  Paui 
ments  :  «  Ce  bon  Père,  dit  M.  Olier,  regardait  la  forma-  ®*  ^'^«*<^"«- 
»  lion  de  notre  naissante  société  comme  sa  principale 
»  vocation,  et  conmie  devant  réveiller  le  zèle  de  la  congré- 
p  gation  de  l'Oratoire  et  du  clergé.  Le  propre  des  diverses 
x>  sociétés,  dans  l'Eglise,  est  de  s'exciter  mutuellement 
D  au  service  de  Dieu,  comme  les  anges  dont  parle  Daniel, 
»  qui  battaient  des  ailes  les  uns  au-dessus  des  autres. 
»  A  l'exemple  de  la  petite  société  de  Vaugirard,  l'Oratoire 
»  et  la  congrégation  de  la   Mission  ont  travaillé  avec 
»  ferveur  à  l'œuvre  des  séminaires  (î).  »  Si  M.  Olier    («)  ^Mgé  dm 
parle  de  la  sorte,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  jamais  eu  la  pensée  moirtê  aut.  de 
de  comparer  sa  petite  troupe  à  ces  illustres  congrégations,  ^'  ^'*^' 
ou  qu'il  ait  porté  envie  aux  grâces  que  Dieu  versait  sur 
elles.  Bien  au  contraire,  il  souhaite  à  l'une  et  à  l'autre 
mille  bénédictions,  et  confesse  avec  une  humble  gratitude 
que  sa  compagnie,  la  petite  servante  du  clergé,  ancillula    (»  i>ivers  à- 
cleri  (3),  et  la  moindre  portion  de  l'Eglise  (4),  leur  doit  oiiAsTi,  p'4ii 
tout  ce  qu'elle  est  dans  l'ordre  de  sa  vocation  :  les  mem-    ,^^  ^^^.^  ^ ,  ^ 
bres  qui  la  composent  n'étant  que  comme  de  petits  reje-  *^- 
tons  de  ces  deux  grands  arbres  (5).  Aussi  les  historiens  de    (5)  fu  u$.  de 
saint  Vincent  de  Paul  nous  apprennent-ils  que  M.  Olier  ùtciMuin^   p! 
ne  cessa  de  donner,  j  usqu'à  sa  mort,  le  nom  de  Père  à  saint  Jj|^  ^  ^^^ 
Vincent,  voulant  même  qu'à  son  exemple,  tous  ses  disd-  G<ry,partiet.cii. 

IT         RëM    hiât 

pies  l'honorassent  et  le  respectassent  comme  leur  père  f.  t.iif,p.Û4.    * 

f  «  M.  Vincent,  dit  Abelly,  avait  une  estime  et  un  respect  tout 
1»  particulier  pour  la  personne  et  pour  la  sainteté  de  feu  M.  l'abbé 
»  Olier,  grand  serviteur  de  Dm,  dont  la  mémoire  est  en  grande 
»  bénédiction,  et  que  Dico  avait  doué  d'un  esprit  vraiment  apos- 
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I)  fait  paraître  son  dessein  sur  moi,  par  l'abondance  des 
»  lumières  qu'il  m'a  données  pour  les  leur  communiquer; 
n  ce  qui  a  surpris  étrangement  tous  ces  Messieurs,  ceux 
9  surtout  qui  avaient  été  témoins  de  mes  désolations,  de 
»  mes  obscurités,  et  de  l'aveuglement  où  il  avait  plu  à  la 
D  bonté  divine  de  me  tenir  deux  ans  entiers.  Je  me  sou- 
»  viens  que  je  souffris  ces  peines  sans  nombre,  dès  que  je 
»  me  joignis  à  eux,  qui  ne  voyaient  plus  en  moi  qu'un 
B  pauvre  réprouvé,  et  me  traitaient  conmie  tel.  Béni  soit 
»  Dieu,  qui  fait  toujours  ses  œuvres  par  le  plus  pauvre, 

(I)     Mémoires 

aut.deM.  otier,  »  qu'il  élève  de  terre  et  du  fumier  où  il  était  étendu  :  Sm- 
467.'  ^       '      '  »  citam  à  terra  inopeniy  et  de  stercore  élevons  pauperem  (1). 

»  Quand  je  fus  associé  à  cette  compagnie,  et  que  je  tom- 

»  bai  dans  cet  état  de  désolation,  je  ne  pensais  pas  alors 

»  que  jamais  Notre-Seigneur  voulût  se  servir  de  moi  pour 

»  procurer  sa  gloire.  C'est  renverser  toute  la  sagesse  hu- 

D  maine,  et  montrer  qu'il  n'a  besoin  de  rien  pour  faire 

»  ce  qu'il  lui  plaît.  Si  quelqu'un  me  l'eût  dit  à  moi-même, 

»  je  m'en  serais  moqué  :  tant  les  œuvres  que  Dieu  fait  par 

»  moi  sont  éloignées  de  mon  insuffisance  et  de  ma  stu- 

(S)  iwd,  pa0.  »  pidité.  Dieu  soit  béni  de  tout;  il  veut  seul  pardtre  l'au- 

"*  NOTE  4  p  *  ^^  ^^  ^^^  ouvrage  ;  personne  ne  pourra  partager  avec 

408.  »  lui  l'honneur  qu'il  en  attend  (2)  * .  » 

vu.  M.  Olier  avait  appris,  par  ses  longues  épreuves,  la  pra- 

Fonderoente  ^q^^  ^^g  maximes  chrétiennes  qu'il  devait  enseigner  aux 

séminaire  :  !•  autres,  c'estrà-dire,  le  renoncement  à  la  vie  d'Adam,  et 

le  crucifiement  ensuite  l'établissement  de  la  vie  de  Jésus-Christ  dans  ses 

au  vieil  hom- 
me, membres.  Ce  furent  là  les  grands  principes  qu'il  suivit  con- 
stamment dans  la  conduite  des  âmes,  et  la  base  sur  laquelle 
il  édifia  toute  la  perfection  de  sa  société.  «  Nous  convînmes 
»  dans  notre  retraite  de  Vaugirard,  dit  M.  du  Ferrier, 
»  qu'il  ne  fallait  rien  attendre  de  bon  d'un  ecclésiastique, 
o  s'il  n'était  convaincu  que,  pour  vivre  en  chrétien,  et 
B  puis  monter  à  la  vocation  ecclésiastique,  il  fallait  mou- 
»  rir  à  Adam  et  vivre  à  Jésus-Christ,  conformément  à 
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j»  Tinstruction  que  saint  Paul  donnait  aux  nouveaux  con- 

»  vertis,  comme  pour  leur  servir  de  catéchisme  ;  quil  fallait 

j»  en  convaincre  tous  ceux  qui  venaient  au  séminaire^  s'ils 

»  ne  l'entendaient  pas  déji;  et  que,  s'ils  ne  la  goûtaient 

»  point,  il  n'en  fallait  rien  attendre  ;  qu'on  pourrait  leur 

»  dire  :  Ideo  vos  non  auditis,  quia  ex  Deo  nm  estis,  et  qu'afin 

»  qu'ils  ne  pussent  pas  en  douter,  il  fallait  leur  mettre 

»  devant  les  yeux  les  paroles  de  l'Apôtre  aux  Romains, 

»  chap.  VI*,  verset  3,  et  leur  dire  :  Ignorez-vous  que  nous 

»  tous,  qui  avons  été  baptisés  en  Jésus-^Ihrist  et  ensevelis 

»  dans  l'eau  et  retirés  ensuite,  nous  avons  reçu  l'impression 

»  des  mystères  de  sa  mort,  de  sa  sépulture  et  de  sa  résur- 

»  rection,  afin  de  commencer  une  vie,  non  plus  du  vieil 

»  Adam,  mais  du  nouveau;  une  vie  de  mort  pour  tout  ce 

»  que  la  nature,  les  sens  et  le  monde  aiment  et  estiment,    (i)  Mémoireê 

»  et  de  résurrection  conforme  à  celle  de  Jésus-Christ  dont  p.*i7t,  ^  '^*^' 

»  nous  avons  reçu  l'Esprit  (1)  ?  9 

Ces  maximes  fondamentales  de  la  vie  dirétienne,  que 
M.  Olier  enseignait  à  ses  disciples,  parurent  cependant 
nouvelles  et  trop  sévères  a  quelques-uns  ;  mais  cette  op^ 
position  ne  dura  pas  longtemps,  et  fit  bientôt  place  à  une 
ardeur  toute  contraire,  qu'on  eut  plutôt  besoin  de  modérer 
que  d'accroître,  a  Je  rapporterai  ici,  dit  M.  Olier,  ce  qui 
D  est  arrivé  à  l'un  de  nos  Messieurs,  sur  lequel  la  bonté 
9  divine  a  puissamment  agi  depuis  six  semaines  ou  deux 
»  mois  qu'il  est  avec  nous.  C'est  un  très-excellent  esprit  et 
»  un  grand  théologien  ;  mais  il  était  arrivé  ici  rempli  de  ses 
»  propres  idées,  et  avec  un  système  de  piété  i  sa  mode, 
»  qu'il  s^était  forgé  à  lui-même  :  ce  qui  est  très-dangereux 
n  pour  les  commençants.  Étant  venu  dans  cet  esprit,  il 
»  souj&ait  avec  peine  la  pureté  du  christianisme  qu'on  lui 
»  proposait.  Il  se  servait  même  de  toute  sa  théologie  pour 
»  combattre  les  propositions  évangéliques ,  unique  fonde- 
»  ment  de  la  piété  qu'on  inspire  à  nos  jeunes  Messieurs. 
^  »  Dieu,  voyant  l'abus  qu'il  faisait  de  son  esprit  et  de  ses 

i  i.  24 


^  I 
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»  raisonnements  contre  la  Tenté,  pennit  qa'il  oubliât  tout- 
»  iHX>up  ses  connaissances,  et  qu'il  perdit  la  mémoire. 
»  n  s'est  vu  privé  de  toute  lumière,  si  interdit,  et  accablé 
»  par  une  mélancolie  si  profonde ,  qu'il  ne  lui  restait  plus 
»  de  liberté  d'esprit  que  pour  s'aperceyoir  du  triste  état 
»  où  l'avait  réduit  son  orgueil;  dès  qu'il  voulait  raisonner 
9  sur  une  matière,  il  ne  voyait  plus  que  confusion  dans  ses 
»  idées.  Ne  pouvant  s*élever  contre  la  vérité,  et  se  reoon- 
0  naissant  vaincu  par  l'Evangile,  il  se  rendit  enfin>  et 
»#au8sitôt  Dieu  lui  redonna  ce  qu'il  lui  avait  retiré  pour  le 
»  rendre  plus  humble.  Dieu  soit  béni  !  cest  maintenant 
.  ^îi'îâ?'  ?**•  »  un  de  ceux  de  la  communauté  qui  sont  les  plus  soumis 

aê  m,  OUtTf  t.  Il,  *^ 

p.  479,180.        »  et  les  plus  dociles  (1). 

vin.  »  Parlant  à  nos  jeunes  Messieurs  sur  la  nécessité  de 

d^°  w^*'^°'  »  crucifier  le  vieil  homme,  afin  que  la  vi«  de  Notre-Sei- 
868  disciples  8ur  »  gueur  parût  en  nous,  je  disais  que,  pour  donner  à  Jésua- 
le  cruciflement  f,  Csm^^  ,^jie  entière  liberté  d'agir,  il  fallait  crucifier  la 

du  vieil  homme.  ,  ° 

»  chair  par  la  pauvreté,  la  sounrance  et  la  mortification; 

0  que-  jamais  il  ne  nous  ferait  faire  des  actes  d'humilité^ 

»  si  nous  ne  mortifiions  Tesprit  et  les  mouvements  de  notre 

(S)    JHémoirit  »  suporbe.  Sur  cela,  l'un  d'eux  me  dit  (2),  au  sujet  de  la 

ri''p^48o,4«fr'  •  pauvreté  :  Il  n'y  a  donc  point  de  différence  entre  les  con- 

»  seils  et  les  commandements  ?  En  quoi  diffèrent-ils,  si  le 
B  renoncement  aux  biens  de  fortune,  qui  ne  parait  être  qu'un 
»  conseil,  nous  est  néanmoins  à  tous  nécessaire  ?  Dieu  me 
»  mit  alors  dans  Tesprit  cette  réponse  :  que^  dans  ce  renon- 
»  cément,  il  faut  considérer  deux  choses  :  le  détachement 
»  intérieur  et  le  dépouillement  réel;  le  premier  est  de 
»  commandement,  et  le  second  de  conseil;  le  premier  est 
9  tellement  nécessaire,  que,  sans  le  détachement  intérieur 
»  des  biens  en  un  certain  degré,  nous  ne  pouvons  nous 
9  sauver ,  selon  ces  paroles  de  Notre-âeigneur  qui  sont 
»  adressées,  non  à  un  particulier,  mais  à  tout  chrétien  : 
»  Celui  qui  ne  renonce  paj&  à  tout  ce  qu*il  possède  ^  ne 
j»  peut  être  mon  disciple.  Nous  devons  être  au  milieu  des 
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»  biens  du  monde,  et  même  les  acquérir  comme  si  nous 

»  ne  les  possédions  point  en  propre,  saûs  en  affection- 

»  nep   l'usage   par  aucune  attache  déréglée   du  cœur. 

»  Pour  le  conseil,  il  consiste  à  quitter  effectivement  ces 

ii  mêmes  biens  à  cause  de  la  difficulté  qu'il  y  a  de  ne  les 

fl  point  aimer  en  les  possédant,  comme  si  Notre-Seigneur 

»  nous  disait  :  Je  vous  conseille  de  quitter  vos  biens,  si 

»  vous  ne  pouvez  les  posséder  sans  les  aimer;  c'est  ce 

t  qu'on  voit  dans  ces  paroles  adressées  à  un  particulier 

»  qui  les  aimait  effectivement  :  Allez,  vendez  tout  ce  que 

»  vmts  avez  et  le  donnez  aux  pauvres.  Dieu  commande  i^)Mémoir.aiu. 

»  même  ce  renoncement  extérieur  quand  il  y  a  péril  évl- 1^!^.'^^' 

>  dent  de  péché  (1). 

»  On  me  faisait,  il  y  a  quelques  jours,  une  question  dont 
»  je  rapporterai  ici  la  réponse,  parce  qu'il  me  semble 
»  qu'elle  venait  d'un  autre  que  de  moi.  Un  de  nos  jeunes 
t  Messieurs,  ayant  ressenti  de  la  peine  à  quitter  l'extérieur 
»  du  monde,  et  surtout  sa  chevelure,  me  demandait  pour- 
»  quoi  on  avait  tant  d'attache  à  ces  superfluités.  Je  lui 

»  répondissur-le-champquecelavenaitdufonddel'amour^ 
»  propre,  et  du  grand  désir  que  nous  avons  de  plaire  atl 
»  monde,  et  d'avoir  part  à  son  estime  et  à  son  affection  : 
»  désir  des  plus  violents  et  des  plus  enracinés  qui  soient 
»  dans  l'homme  tout  pétri  d'orgueil.  Or,  les  cheveux  lui 
»  ayant  été  donnés  pour  ornement,  et  servant  à  la  bonne 
»  grâce,  et  par  conséquent  à  se  faire  estimer  et  se  rendre 
»  agréable  aux  yeux  du  monde  et  de  soi-même,  il  en  résulté 
»  que  nous  y  sommes  extrêmement  attachés.  Lorsqu'on 
»  nous  les  coupe,  nous  sommes  vivement  touchés,  comme 
»  SI  on  nous  coupait  une  partie  de  notre  amour-propre 
1^  comme  si  on  estropiait  notre  superbe  ;  parce  qu'en  eflbt 
»  on  ruine  en  eUe  un  de  ses  moyens  d'attirer  à  soi  l'amour 
«  et  la  complaisance  du  monde.  On  doit  mesurer,  sur  cette 
»  affliction,  le  désir  que  l'on  a  de  paraître,  d'être  estimé  et 
«  aimé  des  créatures.  C'est  à  quoi  il  nous  faut  mourir 


-  I 
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»  comme  Je  disais  tantôt,  sans  rechercher  l'amour  ou  l'es- 
»  time  de  personne ,  afin  de  ne  faire  tort  en  rien  à  notre 
(4)  MémmMê  »  Dœu  qui  seul  doit  remplir  tous  les  esprits  et  tous  les 
1. 1.  p. iM,m.    »  cœurs  (1)  t*  » 

IX.  M.  Olier  n'exhortait  ses  disciples  à  la  destruction  duTieil 

mSX  t  *^^°^°^«'  î^«  I«^  ^^^^  en  eux  la  vie  de  Nofre-Seigneur, 
nioD  à  Jésus-  l'homme  nouYeau,  créé  dans  la  justice  et  la  sainteté  yéri- 
^^*  table.  C'était  le  point  pratique  auquel  il  les  ramenait  sans 

cesse  dans  ses  entretiens.  Comme  un  père,  au  milieu  de 
ses  enfants,  il  répondait  avec  bonté  i  leurs  difBcultés,  il 
éclaircissait  tous  leurs  doutes,  et  ses  paroles  portaient  tou- 
jours la  lumière  et  la  conviction  dans  les  cœurs,  c  Parlant 
p  tantôt  à  notre  assemblée,  dit-il,  j'expliquais  avec  une 
»  facilité  étonnante  quantité  de  difficultés  qui  m'étaient 


f  Un  jour  que  M.  Olier  adiessait  à  ses  disciples  une  exhortation 

sur  le  renoncement  chrétien,  et  que,  dans  la  chaleur  de  son  lèle ,  il 

répétait  souvent  ces  mots  de  saint  Paul,  qui  lui  étaient  familiers  : 

/{  faut  faire  mourir  le  vieil  homme ,  la  jardinière  de  la  maison,  dont 

le  mari  était  fort  âgé^  vint  par  curiosité  prêter  Toreille  à  la  porte  de  la 

saUe,  et  crut  que  ce  vieil  homme  était  son  mari.  Elle  court  aussitôt 

lui  communiquer  ses  terreurs,  et  le  bon  jardinier,  non  moins  effrayé 

qu'elle,  veut,  pour  se  dérober  à  une  mort  demandée  et  résolue  avec 

tant  de  véhémence,  quitter  la  maison  le  jour  même.  U  va  trouver 

M.  Olier  et  lui  dit  tout  ému  :  «  Monsieur,  do;)nez-moi,  je  vous  prie, 

»  mon  congé  ;  ma  femme  a  tout  entendu ,  je  veux  encore  vivre  :  je 

»  connais  votre  dessein.  —  Quel  dessein  ?  répond  le  serviteur  de 

»  DiiD.  —  Vous  le  saves  mieux  que  moi  ;  il  n'est  pas  nécessaire  de 

»  vous  l'apprendre.  —  Mais,  mon  ami,  expliquei-vous,  ijoute  M.  Olier. 

•  —  Monsieur,  n'aves-vous  pas  dit  qu'il  fallait  tuer  le  vieil  homme? 

»  Je  suis  vieux,  il  est  vrai,  mais  ma  vieillesse  n'est  pas  un  crime  : 

»  et  puis  mon  travail  peut  encore  me  nourrir.  »  Voyant  l'efAroi  et 

l'agitation  du  bon  jardinier,  M.  Olier  et  les  siens  ne  furent  pas  peu 

(S)  Dictionnair  surpris  d'une  si  étrange  méprise  :  elle  était  trop  singulière  pour 

^dJc^tion'^r  ^"^^*  poasent  s'empêcher  d'en  rire;  et  après  avoir  rassuré,  quoique 

Fillasiier,  iii-8*,  avec  beaucoup  de  peine,  le  jardinier,  ils  lui  firent  comprendre  que  ce 

V.'î*  ^'J??*  *!*"  i*ï<?*^  homme  n'était  autre  chose  que  les  désirs  de  la  nature  corrom- 

rie,  a  t\  Pue,  que  chacun  devait  s'efforcer  de  fairo  mourir  en  soi-même  (2). 
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proposées  sur  la  néœssité  de  nous  unir  dans  nos  actions 
à  Notre-Seigneur.  Lorsque  nous  nous  unissons  à  lui  par 
la  foi^  leur  disais-je,  nous  sommes  aussitôt  revêtus  de  ses 
intentions  :  il  ne  réside  en  nous  que  pour  être  entière- 
ment i  nous,  afin  de  glorifier^  par  nous^  son  Père  ;  et 
nos  ŒfUTTeS;  faites  par  le  mouvement  du  Saint-Esprit, 
ont  par  lui  une  prodigieuse  sainteté.  Qu'y  a-t-il  de  plus 
aisé  que  de  dire  à  Dieu,  au  commencement  de  chacune 
de  nos  œuvres  :  Mon  Dieu,  je  renonce  à  mes  intentions 
déréglées,  et  je  me  donne  à  vous,  pour  faire  mes  actions 
dans  vos  intentions  infiniment  adorables  ?  Nous  pouvons 
nous  unir  aux  intentions  qu'il  avait  lorsqu'il  faisait  des 
œuvres  semblables  aux  nôtres,  par  exemple,  lorsqu'il 
buvait,  qu'il  mangeait,  qu'il  dormait,  qu'il  conversait, 
qu'il  priait,  et  ainsi  du  reste.  Quoique  vous  ne  les  con- 
naissiez pas,  ne  laissez  pas  néanmoins  de  consentir  i 
toutes,  et  de  les  désirer  telles  qu'elles  sont  en  elles-    * 
mêmes  et  que  Dieu  les  connaît.  Dieu  le  Père  voyant  que 
vous  désireriez  avoir  en  vous  toutes  les  intentions  de 
son  Fils,  et  que  vous  seriez  bien  aises  de  les  exprimer 
dans  votre  intérieur,  si  vous  en  étiez  capables,  aura 
pour  très-agréables  vos  actions.  Nous  pouvons  nous 
unir  encore  aux  intentions  du  Fils  de  Dnsu,  même  dans 
les  actions  qu'il  n'a  point  pratiquées  extérieurement  sur 
la  terre;  car  il  les  a  toutes  ofTertes  d'avance  pour  nous.  En 
formant  son  Église,  il  a  eu  dessein  de  lui  faire  faire  toutes 
ses  œuvres  pour  la  gloire  de  son  Père  ;  tellement  que  tous  mi  de  m.  oiur. 


les  chrétiens,  sans  en  excepter  un  seul,  ne  sont  que  les  exé-  *'  "'  '* 
cuteurs  des  desseins  et  des  intentions  de  Jésus-Christ  (1)'.  409. 
»  Je  n'apporte  à  ces  instructions  d'autre  préparation,         X. 
ajoute  M.  Olier,  que  de  renoncer  à  moi-même  et  à  tout  ce  la^mmïmauté 
que  je  puis  coimaitre,  attendant  ce  qu'il  plait  à  Dieu  de  de  Vaugirard. 
me  donner  pour  le  service  de  ses  enfimts  ;  et  cette  ma- 1^^^^, 
nière  d'agir  est  si  efficace  et  si  puissante,  que  je  les  vois  saccesseors. 
avancer  bien  plus  en  trois  semaines  que  je  n'ai  fait 
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»  moi-même  en  huit  ou  dix  aimées,  pendant  lesquelles  je 
»  ne  connaissais  rien  dans  le  cbristiaiiisme,  ni  dans  les 
»  voies  qu'il  faut  suivre  pour  aller  purement  à  Di«u.  Je 
»  prie  Notre-Seigneur  de  continuer  ses  grftoes  i  oas  Bta- 
»  sieurs  et  à  moi-même  ;  mais  s'ils  continuent  comme  ils 
»  ont  commencé  depuis  quelques  mois,  je  ne  puis  me 

lUM^or'  *^'  ^  persuader  qu'ils  ne  deviennent  pas  des  Saints  (1),  Je 

'  »  n'ai  point  de  peine  à  croire  qm  Diku  considère  toute 

»  la  compagnie  avec  plaisir^  i  cause  de  la  pureté  dans  la- 

»  quelle  elle  marche,  et  du  zèle  avec  lequel  elle  profita  à 

o  son  service.  Je  puis  même  dire,  en  passant,  qu'ayant 

9  dans  mes  mains  la  conscience  de  tous  ces  Messieurs, 

D  j'ai  été  des  temps  assez  considérables  sans  remarquer 

W  P^^  *•  "♦  »  dans  aucun  d'eux  un  seul  péché  véniel  (2).  Il  ne  se  parle 

(S)  nrid,  1. 1.-  ^  ^^^  pl^s  ici  des  choses  du  siècle,  ni  da  quoi  que  ce  soit 

rie  deM.oiier,  9  qui  puisge  couteuter  la  chair,  que  ai  nous  vivions  de  la 

par  M  de  Breton-      ^      ^  '  ^ 

t;i//kr«,t.i,p.397.  a  vio  des  Saînts  après  la  résurrection  (3), 

»  0  amour  I  que  ce  soit  pour  jamais  que  je  vous  aime  et 
»  que  je  vous  serve,  sinon  en  moi,  au  moins  dans  les  sw^ 
»  viteurs  que  je  voua  laisserai  après  moi  dans  l'Église. 
»  0  amour  I  voua  saves(  hien  quelle  joie  vous  me  donniez 
»  dernièrement,  quand  vous  me  faisiez  souvenir  que  vous 
»  aviez  une  si  grande  puissance  et  une  si  grande  force 
i>  pour  vous  former  tant  de  serviteurs  et  de  sujets*  0  mon 
x>  Dieu  !  combien  je  désirerais  participer  i  cette  fon»  ! 
»  Soyez  vous-même  dans  moi  cette  vertu  toute^puissante, 
B  pour  opérer  les  biens  que  je  souhaite  pour  votre  gloire. 
B  Faites  donc  maintenant,  ô  Sauveur  !  que  nous  puis* 
n  sions  bien  conmiencer,  0  mon  tout  1  je  vous  rends  mille 
»  actions  de  grâces  pour  les  bons  Messieurs  que  vous  nous 
»  adressez.  Je  vous  rends  grâces,  de  tout  mon  cœur ,  des 
p  biens  et  des  grands  dons  qu'il  vous  pldt  leur  distribuer 
»  tous  les  jours,  et  des  dispositions  dans  lesquelles  vous 
»  les  mettez  pour  vous  servir  partout,  l\&  sont  tout  disposés 

]>  4'&Ueren  Cao«\4ai  et  jusqu'aux  p^ys  le»  plue  lointaina  de 
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la  terre.  Doime^leur  le  courage  d'accomplir  leur  désir,  et   <*)  ^«^  ^'*  ^ 
la  force  de  tous  aimer  et  servir  uniquement  (1).  ir.  de  Breumvu- 

»  0  Seigneur,  que  vous  êtes  suave  et  que  votre  wO'rT.-^MÊém.ma. 
venir  seul  embaume  divinement  les  cœurs  1  Maintenant,  ^  ^^^*  ^  "' 
ô  Dieu,  nous  vous  suivrons  i  Todeur  de  vos  parfums  ; 
et  qu'insensible  et  malheureux  est  celui  qui  ne  le  voudrait 
pas ,  après  avoir  expérimenté  la  douceur  et  la  puissance 
de  ce  baume  gracieux  !  Ah  I  Seigneur ,  répandez-le  dans 
le  cœur  de  vos  fidèles.  On  dit  qu'il  n.'y  a  qu'à  parfumer 
les  ailes  des  colombes  pour  attirer  les  pigeons  au  co- 
lombier, ou  qu'à  parfumer  le  colombier,  afin  d'appeler 
ces  innocentes  créatures.  Répandez ,  Seigneur ,  ce  par- 
fum sur  plusieurs  de  ceux  qui  sont  ici,  afin  qu'en  par* 
lant  suavement  aux  autres ,  toute  la  troupe  accoure  for- 
tement à  vous.  Que  ces  saintes  colombes  volent  par  tout 
le  monde  conmie  un  saint  Paul,  qui  était  la  bonne  odeur 
de  Jjssus-Christ  ;  que ,  partout  où  nous  allons ,  nous 
pcrtÏQns  les  parfums  de  notre  Maître;  que  partout  nous 
publiions  ses  grâces,  ses  douceurs  et  ses  joies.  Nous 
soupirons  de  répandre  et  d'épancher  au  dehors  l'abon- 
dance de  ces  douceurs;  car  nous  ne  pouvons  en  parler 
distinctement,  à  cause  de  notre  plénitude.  Comme  le 
jour  annonce  au  jour  les  grandeurs  du  Verbe  pour  le* 
quel  ils  sont  faits;  comme  la  nuit  annonce  à  la  nuit, 
avec  la  même  efficace  et  la  même  plénitude,  la  gran- 
deur  de  cette  sagesse  souveraine  qui  a  créé  toutes 
choses;  et  comme  les  anges,  ravis  d'étonnement,  se 
disent  les  uns  aux  autres,  et  se  répondent  sans  cesse  : 
Saint,  saint,  saint;  qu'ainsi,  6  mon  Dieu,  vos  senU  J^l^^^- 
teurs  manifestent  les  uns  aux  autres  votre  gloire  et  les  p-m<,  a*. 
B  richesses  de  votre  puissance  (2).  »  xi. 

Nous  sommes  redevables  de  ces  beaux  sentiments  à    ^  ^^^  ^~ 

...  .    taille  oblige  M. 

l'ordre  que  le  Père  Bataille  donna  a  M.  Ouer,  peu  après  oiier  à  mettre 
qu'il  l'eut  pris  sous  sa  conduite,  de  mettre  par  écrit  le  paj   écrit    les 

^  *^  ^         .  grâce»  quil   a 

rédi  des  grâces  qu'il  recevait  de  Dieu,  et  des  cireon*  reçues  de  Duu. 
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stances  de  8a  vie  les  plus  remarquables  dans  l'ordre  de 
(I)  Fié  dt  jn.  sa  sanctification  (1).  M.  Oller  obéit  ponctuellement,  et 

OUer^  par  M*  et  .  " 

Brttomviiiitnj  t  oommença  par  les  traits  que  nous  avons  rapportés  de 
*•***'  lui  jusqu'à  présent.  Il  composait  cette  espèce  de  journal 

sur  de  petits  cahiers^  qu'il  donnait  successivement  à  son 

directeur;  et  celui-d^  après  la  mort  du  serviteur  de  Iïïbv, 

riuM^T^^**'  les  remit  tous  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  (2),  où  l'on 

«<o.  en  conserve  encore  la  plus  grande  partie.  Ce  travail  le 

remplit  d'abord  de  confusion  ;  mais  le  considérant  comme 
un  nouveau  moyen  de  témoigner  à  Dieu  son  ardent  amour, 
et  d'embraser  les  cœurs  de  cette  céleste  flamme,  il  s'y 
livra  avec  autant  de  joie  que  de  zèle.  «  Outré  de  douleur 

•  en  voyant  notre  vie  si  courte  pour  servir  notre  Maître, 
»  écrivait*il,  et  souhaitant  avoir  mille  vies,  je  me  suis  vu 
»  comme  contraint  de  mettre  la  main  à  la  plume  pour  ra- 
»  conter  ses  louanges  et  l'abondance  des  miséricordes  et 
»  des  grâces  dont  sa  bonté  me  remplit,  et  pour  suppléer, 
j»  par  ces  écrits  qui  resteront  après  moi,  i  la  brièveté  de 
»  ma  vie.  Je  voudrais  éternellement  encourager  tout  le 
»>  monde  à  aimer  mon  Dieu  et  à  le  servir,  et  multiplier 
M  ma  vie  un  million  de  fois  pour  l'honneur  de  ce  grand 
»  Tout.  Béni  soit-il,  lui  qui  supplée  par  là  si  doucement  et 
>  si  suavement  au  zèle  de  ses  pauvres  serviteurs  !  Je  meurs 
»  de  langueur  de  ne  pouvoir  servir  un  si  grand  Maître 
»  que  si  peu  de  temps  et  d'une  si  faible  manière.  Ah  !  si 

•  je  pouvais,  durant  des  centaines  de  millions  d'années, 
B  répandre  le  zèle  de  votre  gloixe,  celui  de  votre  Fils  et 
»  de  votre  sainte  Mère ,  ce  serait  un  petit  brin  de  mon 

•  M^  •  ■  d^sir  accompli.  Je  voudrais,  ô  mon  Tout  !  que  toutes  les 
ûMtograp.  de  M.  9  créatures  fussent  converties  en  langues  et  en  bouches 
M5,  SM.  »  pour  VOUS  bénir  et  vous  louer  (3).  » 

XII.  Cet  amour  si  ardent  inspirait  à  M.  Olier  un  zèle  extraor- 

Vcrtus  et  ré-  dinaire  pour  propager  la  connaissance  et  le  règne  de 

putationdufyè-  ,        ,  , 

re  Claude  U-  Di^u  àans  le  monde ,  et  surtout  pour  procurer  la  couver^ 
s^^T*  sion  des  sauvages  du  Canada,  i  laquelle  il  eut  en  effet  la 
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'  plus  grande  part.  Nous  ferons  ailleurs  le  récit  de  ce  qull 

entreprit  pour  cette  grande  œuvre,  et  nous  nous  bome- 

>  rons  à  parler  id  de  l'union  très-étroite  que  Dieu  forma,  à 

I  cette  occasion,  entre  son  serviteur  et  le  fifère  Claude,  l'un 

i  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  efficacement,  par  leurs 

I  prières,  à  la  conversion  de  ce  pays,  et  qui,  depuis  la  cir- 

i  constance  dont  nous  allons  parler,  demeura  attaché  à 

1  M.  Olier  par  les  liens  de  la  charité  la  plus  vive  et  la  plus 

i  pure  tout  ensemble.  Cet  homme  simple,  et  selon  le  cœur 

I  de  Dieu,  s'appelait  Claude  Leglay  f,  et  était  venu  à 

r  Paris  pour  éviter  la  mort,  durant  la  cruelle  famine  qui 

{  ravagea  la  Lorraine  sa  patrie.  Pour  gagner  sa  vie,  il  tra- 

1  vaillait,  à  Paris,  chez  un  artisan  de  sa  profession;  et  là, 

I  quoique  occupé  de  son  métier,  il  jeta  un  si  grand  éclat  par 

f  sa  vertu,  qu'il  devint  bientôt  célèbre.  Des  personnes  de 

I  la  plus  haute  condition  accouraient  en  foule  à  sa  boutique, 

pour  l'entendre  discourir  des  choses  de  Dieu;  et  les  jours 

I  de  fêtes  et  de  dimanches,  où  frère  Claude  ne  travaillait 

I  pas,  on  voyait  toujours  une  longue  file  de  carrosses  devant 

la  maison  de  son  maître.  Les  hommes,  même  les  plus 

consultés ,  allaient  à  leur  tour  le  consulter  comme  un 

oracle  ;  et  enfin,  pour  le  rendre  plus  utile,  on  l'obligea, 

comme  malgré  lui,  de  sortir  de  sa  boutique  et  d'entrer 

chez  M.  Le  Gauifre,  qui,  en  i6<^l,  venait  de  succéder  au 

Père  Bernard  dans  ses  œuvres  de  charité.  Ce  fut  auprès 

de  M.  Le  Gaufito  que  sa  vie  parut  plus  extraordinaire 

encore.  Quoique  d'un  naturel  fort  gai,  il  était  si  occupé 

* 

f  M.  Boudon  ne  le  qualifie  pas  autrement  que  le  Bon  Lorrain  ;  6h  ' 
le  désigne  ordinairement  sous  le  nom  de  Frère  Claude,  et  M.  Collet 
assure  que  ce  dernier  nom  est  le  seul  sous  lequel  on  l'ait  connu.  Le 
registre  àesSépulturei  du  iétninaire  de  Saint-Sulpiceoik  il  fut  inhumé, 
nous  apprend  qu'il  s'appelait  Claude  Leglay;  et  c'est  peut-être  le  seul 
monument  qui  nous  ait  oonsenré  le  nom  de  cet  homme  extraordi- 
naire. M.  Boudon  avait  eu  avec  le  frère  Claude  les  rapports  les  plus 
intimes,  et  Ait  témoin  oculaire  de  plusieurs  traits  qu'il  nous  a  rapportés 
dans  U  saint  eiclavage  de  la  Mère  de  Dieu,  p.  188  et  soiv. 
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de  Dieu,  et  cette  application  absorbait  tellement  les  facul- 
tés de  son  Ame,  que,  dans  les  rues  de  Pans,  une  des  Tilles 
les  plus  tiunultueuses  qui  soient  dans  le  monde,  il  n'en- 
tendait ni  bruit,  ni  fracas,  ni  carrossea,  ni  les  cris  de 
ceux  qui  Tavertissaient  de  se  retirer,  et  ne  distinguait 
presque  rien  de  ce  qui  était  sur  son  passage.  Il  était 
heurté,  foulé,  jeté  par  terre  :  on  le  croyait  mort  ou  brisé, 
il  se  relevait  à  Tinstant,  et  quoiqu'il  fût  souvent  blessé, 
(1)  Fié  <i«  V.  il  ge  trouvait  guéri  sans  le  secours  de  personne  (1).  a  C'est 

BoudoH.  par  Col- 

Ut,  t.  p.  54  et  »  un  homme  d'une  sainteté  éminente,  dit  M.  Olier  :  il  a 
'^ia^^STui  *  presque  perdu  l'usage  des  yeux,  tant  il  est  absorbé  par  la 
i!S!ido»^^*^«r  *  P^^^^^^  divine,  qui  le  retire  de  la  vue  de  toute  créar 
1833.  p.*  188  et  i  ture  ;  Car  11  ue  peut  se  conduire  seul  dans  les  rues,  ne 

»  voyant  presque  point  les  lieux  par  lesquels  il  marche, 
p  C'est  un  personnage  dont  Tintérieur  est  celui  d'Elie,  au 
»  rapport  de  Mahe  Rousseau  ;  et,  comme  d'ailleurs  ses  ac- 
»  lions,  ses  sentiments  et  ses  dispositions  le  font  voir,  il 
x>  éprouve  une  impatience  extrême  de  sortir  de  ce  monde 
0  pour  aller  à  Dieu,  à  peu  près  comme  l'éprouveraient  des 
p  Ames  bienheureuses  si  elles  venaient  habiter  des  corps 
p  mortels.  Il  est  semblable  àc$s  flammes,  qui,  par  des  mou* 
p  vements  incertains  et  rapides,  se  poussent,  s'agitent  de 
9  tous  côtés  et  s'élèvent  toujours  en  haut.  Cet  homme  est 
p  un  feu  brûlant  et  ardent  :  il  est  tout  embrasé  du  désir  de 
p  voler  en  Canada,  et  il  disait  dernièrement,  tout  ravi  en 
it)  Mémoiru  ^  ^^^  *  ^l^ous,  allous  à  uotre  Maître,  allons  où  il  nous 
aut,  de  M.  Olier,  ^  yeut,  allous  daus  cctto  uouvelle  église,  voulant  parler  de 

!•  Il)  p*  3o3|  837f 

verto.  p  Montréal  (2). 

XIII.  p  Le  mercredi,  16  juillet,  fête  de  Notre-Dame  du  Mont- 

d^  œnnaii  *h[  ^  ^^^^'^  ^^^^  ^tUé  dire  la  sainte  Messe  dans  l'église  de 
vocatiou  de  M.  p  Notre-Dame  des  Champs  f,  je  vis,  pour  la  première 
^**®'''  p  fois,  cet  homme  vraiment  rempli  de  l'esprit  d'Elie.  Plu- 


i  C'était^  oomme  on  a  d^à  dit«  T^liie  du  oio»astâre  des  GannéliltSi 
aujourd'hui  nie  d'Enfer* 
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sieurs  persooues  se  renoontrèrent  dans  ce  même  lieu  : 
ee  sont  celles  qui  se  préparent  pour  aller  dans  le  Canada,  ^ 
et  qui  s'occupent  des  affidres  de  la  religion  dans  ce  pays. 
Frèie  Claude  y  vint  aussi  de  son  côté  ;  pendant  toute  la 
Messe^  il  ne  fit  autre  chose  que  demander  i  Notre-Sei- 
gneur  ce  que  je  lui  avais  'tant  demandé  moi-même 
depuis  longtemps,  c'est-i-dire,  que  je  fusse  tout  con- 
sommé en  lui,  et  que  tout  mon  vieil  homme  fût  entière- 
ment anéanti,  n  demandait  encore  à  Dnu  que  je  fusse 
le  général  de  ses  capitaines,  lesquels  pourraient  former 
ensuite  chacun  un  grand  nombre  de  soldats.  Ces  prières, 
qu'il  faisait  avec  un  zèle  ardent,  étaient  produites  en  lui 
par  le  pur  mouvement  du  6aint*Ësprit  ;  car  il  ne  savait 
rien  de  ma  vocation  pour  le  clergé,  et  je  ne  sache  point  que 
personne  lui  en  eût  jamais  i:ien  dit.  Cela  me  montre 
clairement  combien  Notre-Seigneur  désire  que  je  le  serve 
en  lui  formant  des  prêtres  (1).  Dieu  lui  imprima  même  (î)Mémoir.fmt. 
une  si  vive  aflection  pour  moi,  pendant  que  j'offrais  le  p«g.  sar ,  '  m\ 
saint  Sacrifice,  qu'il  n'en  pouvait  plus  supporter  la  vio-  ^^'^' 
lance.  Ayant  eu  occasion  de  le  voir  Taprès-midi,  il  me 
dit  dans  les  transports  de  l'amour  divin  qui  le  consume  : 
U  y  avait  si  longtemps  que  je  cherchais  un  frère,  sans 
»  pouvoir  encore  le  trouver  l  vous  êtes  celui  que  je  cher- 
»  chais  :  je  n'en  ai  point  rencontré  jusqu'à  présent  de  sem- 
•  blable;  je  ne  puis  plus  vous  quitter,  tant  Notre-Seigneur 
1  m'a  lié  étroitement  i  vous.  Les  circonstances  de  cette  en- 

>  trevue  m'ont  fait  sentir,  plus  que  jamais,  que  je  ne  suis 
»  de  mon  fond  que  néant  et  péché,  n'étant  par  moi-même 

>  qu'abomination  et  malédiction  de  Di£u.  Je  vois,  plus 

>  dair  que  le  jour,  qu'il  y  a  au  dedans  de  moi  quelque 

>  chose  qui  n'est  point  moi-même  :  c'est  celui  qui  oblige 
»  ces  saintes  âmes  à  s'approcher  de  moi,  et  à  dire  ces  pa- 
»  Toles  de  bénédiction  qui  ne  tombent  que  sur  Notre-Sei- 

»  gneur  (2),  Il  prend  plaisir  à  résider  en  moi,  et  à  faire  en    <*>  ^*^-  *•  "• 

^  p.  831  )  VêfS»  339| 

1  moi  et  par  moi,  par  sa  pur&  complai^aïu^e  et  sa  s^te  ssr,  ver$oy  eu. 
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B  volonté,  tout  ce  qui  lui  plaît,  et  en  la  manière  qu'il  lui 

,    B  plait;  je  ressens  la  présence  de  Notre-Seigneur  en  moi, 

»  et  avec  une  telle  abondance  de  grâces,  que  je  ne  puis 

»  plus  me  contenir;  et  si  cela  dure,  je  ne  sais  ce  que  je 

>  pourrai  faire.  Cela  m'arrive  surtout  quand  je  suis  sur  le 
»  point  d'écrire  quelque  chose  qui  s'est  passé  en  moi  :  pa- 

>  reillement,  quand  il  faut  que  je  parle  de  Dieu;  comme 
»  ce  soir  même,  où  je  dois  donner  des  sujets  de  médita- 
»  tion  à  nos  Messieurs,  je  sens  un  feu,  qui  s'enflamme 
•  tout  le  temps  que  je  parle,  oomme  si  le  Saint-Esprit  von- 
»  lait  me  donner  un  témoignage  de  la  vérité  de  sa  parole 
»  et  de  sa  présence.  Cela  parait  encore  par  les  effets  que 

410."^"  '  ^  •  produisent  ces  entretiens,  effets  que  chacun  remarque, 
j  ^«  ^'  f*''  *  ®^  9^®  ^^s  Messieurs  se  rapportent  les  uns  aux  autres 

Q€  Mm    OitêT,    t*    ll| 

p.  SIS,  et  veno.  B  daus  la  couversation*  (1).  » 

XIV.  L'établissement  du  séminaire,  formé  à  Vaugirard  avec 

Sa^t-ScOofce^  *^^*  de  bénédictions,  devait  cependant  être  consommé 
Paris,  déaespé-  ailleurs.  La  Providence  avait  résolu  de  le  fixer  dans  h 
J^*g^^Jj2^' capitele  même,  et  démettre  M.  OUerà  la  tète  delà  pt- 
veut  la  quitter,  roisse  de  Paris  la  plus  nombreuse  et  la  plus  déréglée, 

afin  d'offrir,  en  sa  personne,  à  tous  les  prêtres  qu'il  devait 

(1)  jnnée  Do-  former,  le  modèle  d'un  vrai  pasteur  des  âmes  (S).  La  pt- 

SKî'/i'uiTp^wi  ^i^^  de  Saint-Sulpice,  alors  d'une  étendue  immense  t  et 

~^*if*p  Ci*''  soumise  à  la  juridiction  civile  et  ecclésiastique  de  l'aH» 

ptrt  .i»,cb.  xiii!  de  SaintrGermain,  était  devenue  la  sentine  de  la  capitale, 

ou  plutôt  de  toute  la  France.  L'hérésie,  l'impiété  et  le  li- 
bertinage y  régnaient  impunément;  et  l'ignoranoe  des 
(S)    Mémairn  vérités  de  la  religion  y  était  i  sou  comble  (3).  Une  parois- 
ouer,  par   M,  siemie,  counue  par  son  noble  dévouement,  la  duchesse 
^Fi^M'.  î?:  d'Aiguillon,  affligée  de  tant  de  désordres  qu'elle  avaitsans 
uer,  par  le  Père  (^gge  gQug  \^^  yeux,  coujura  saiut  Vinceut  de  Paul  de  ve- 

Otry,    ptrt    4",  J         *         J 

chip.  iiv.  —  iZe- 

marqtieê  histar.     ^  gaus  parler  de  la  paroisse  du  Gros-Caillou  ni  de  l'Hôtel  des  Inv»- 

*  *      lides;  ou  en  a  formé,  depuis,  les  paroisses  de  Salut-Sulpice,  de  Saint- 

Germain-des-Prés,  de  rAbbaye-auz-Bois,  des  Missions  Étrangères,  da 

SaintrTliomas-d'Aquin,et  de  Sainte-Valère. 
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Dir  au  secours  de  cette  paroisse,  et  en  obtint,  quoique  avec  *  ^o^r^  7,  p. 
peine,  une  mission,  qui  eut  lieu  Tannée  16^1,  et  fut  prè-  ^^]  ^^^  ^  ^ 
ebée  par  les  ecclésiastiques  de  la  conférence  de  Saint-La-  ^*f^^i*^dePaitiy 
laie^  ayant  i  leur  tète  M.  de  Peirocher  (1).  Hi  ch.  ih^m^itI 

Mais  cette  mission,  malgré  les  sentiments  de  pénitence  méme,pJc^ut 
qu'elle  inspira  à  un  grand  nombre  de  pécheurs,  sembla  Jj^"'/*^]; g; ^^r 
n'aToir  servi  qu'à  montrer  la  grandeur  du  mal  t,  et,  en  **«  ^-  ^»chau.^ 
quelque  sorte,  l'impossibilité  d'y  appliquer  un  remède  ef-  otier,^,9.--Kem\ 
ficaœ  (3).  Aussi,  depuis  ce  temps,  M.  Julien  de  Fiesque,  (%  i}m.^V' 
curé  de  Saint-Sulpice,  désespérant  de  réformer  ses  parois-  ^  \^  *^' 
siens,  prit  la  résolution  de  se  retirer*.  412. 

n  avait  souvent  entendu  parler  des  ecclésiastiques  réu-        xv/ 
nis  avec  M.  Olier  à  Yaugirard,  et  qui  avaient  déjà  donné  sum^"*^*!*^*' 
tant  de  preuves  de  leur  zèle  pour  le  salut  des  âmes.  Il  con-  n  cure  à  M.  o- 
naissait  même  personiiellement  M.  Olier;  il  avait  pour  lui  ^'^^' 
une  estime  et  une  affection  particulières  (3)  et  désira  de    (s)  copu  de» 
l'avoir  pour  successeur.  Une  procession,  que  sa  paroisse  cSui-Xhi^-m. 
faisait  tous  les  ans  à  Yaugirard,  selon  l'usage,  le  jour  de  ""ÎS"*  *'*^**  !• 
saint  Marc,  35  du  mois  d'avril,  fut  l'occasion  naturelle  deM.otur^parie 
dont  il  profita  pour  lui  en  faire  la  première  ouverture  (4)  ;  ch.  xiif'-^km! 
car  ces  ecclésiastiques,  remplaçant  le  curé  de  Yaugirard,  **|{5  *jJJ?j]^*  ^' 
toujours  absent,  devaient  recevoir  eux-mêmes,  dans  cette  «^rgnei  hiitori- 
éghse,  le  curé  et  la  procession  de  Saint*Sulpice.  Après  la 
cérémonie,  il  entra  donc  en  conversation  avec  ces  Mes- 
sieurs ;  mais  il  trouva  en  eux  plus  d'éloignement  pour 
cette  chai^,  qu'il  ne  se  l'était  sans  doute  figuré.  Non-seu- 
lement M.  Olier  la  refusa  pour  lui-même,  mais  tous  ses 
confrères  indtèrent  son  exemple,  chacun  redoutant  trop 
un  fardeau  si  pesant.  M.  de  Fiesque  ne  se  rebuta  point  :  il 
pressa  beaucoup  M.  Olier  (6)  de  s'en  occuper  devant  Don:,    (s)  fu  m»,  de 
et  fit  agir  encore  plusieurs  personnes  de  ^considération ,  foiio,UT.  iv,chl  ». 


f  M.  Olier,  dit  Collet  dans  la  Vie  de  eaint  YincetU  de  Paul,  fit,  dans 
toutes  les  parties  de  cette  vaste  paroisse»  ce  que  la  mission,  toute  fé-     .^.  ^..  .   y. 
coode  qu'elle  avait  été,  n'avait  guère  pu  faire  que  dans  une  seule  (6).  în-A*,  1. 1,  p!  aos. 
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oiSr^arup^'i  ^^  employèrent  les  plus  vives  instances ,  et  pattinrent 
ciry/pârtie  f,  enfin  à  TébranleT  (1).  De  ce  nombre  fut  vraisemblabre- 
malq^»'hîûori''  meut  solut  Vincent  de  Paul  :  on  Ht  du  moins^  dans  les 
526*1-  f- JDi  S',  procédures  de  sa  canonisation,  qu'il  s'entremit  avec  succès 
oiier.par  M.  de  pour  lui  faire  conférer  la  cure  de  Saint-Sulpice  (2).  Hais 

Brttonvilltert,  t.  r        \  / 

I,  p.  493.  peu  après,  les  circonstances  firent  naitre  une  nouvelle  né- 

canonizZ.hn-  godatiou.  Commc  Vaugiîard  est  aux  portes  de  Paris,  et  qu'il 
poJi"  twj^r^'  T  venait  souvent  des  paroissiens  de  Saint-Sulpice,  pour  se 
trfjduct.  causa,  coufcsser  à  CCS  ecclésiastioues,  M.  du  Ferrier  alla  denwn- 

cftp.    III.     herat'  ^ 

citas   virtuium  der  à  M.  dc  Ficsque  s'il  approuvait  que  ses  paroissiens 
p.  81.  Homa,  in-  s'adressassent  à  eux.  Gelui-d,  après  en  avoir  témoigné  sa 
folio,  170».        satisfaction,  prit  de  là  occasion  de  renouveler  ses  instan- 
ces. «  Maïs,  que  faites-vous  là.  Messieurs?  dit-il.  Si  vons 

•  avezdessein  de  travailler  au  salutdes  âmes,  etd'assemblcr 
»  des  ecclésiastiques,  ne  leur  donnez  donc  pas  l'incommo- 
»  dite  d'aller  vous  trouver  si  loin  ;  venez  ici,  je  vous  don- 
»  nerai  ma  cure,  où  vous  aurez  tout  ce  qui  vous  manque  i 
»  Vaugirard,  et  vos  amis  seront  auprès  de  vous.  »  M.  in 
Ferrier  rejeta  de  nouveau  sa  proposition,  sans  vouloir  l'é- 
couter :  le  curé  insista  néanmoins,  el  le  pria  sérieusement 
d'y  penser.  «  Vous  pouvez,  dit-il,  m'accommoder  :  je  de- 
j»  mande  mille  écus  de  revenus  :  M.  Olier  possède  le 
n  prieuré  de  Glisson  en  Bretagne,  d'où  je  suis;  ce  bénéfice 
9  rapporte  seize  cents  livres;  joignez-y  quatorze  cents  li- 

*  vres  de  pension,  et  nous  voilà  d'accord  t.  »  M.  du  Ferrier 
ne  voulut  jamais  l'écouter  paisiblement,  et  ils  se  séparè- 
rent, M.  de  Fiesque  le  conjurant  d'y  penser,  et  l'autre  re- 
jetant sa  proposition,  par  la  considération  d'un  si  pesant 
fardeau;  car  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  la  plus  grande 

(8)     Mémoire*        ,  -.       ,  ,  ,        ,  ,         ,«    • . 

At  M,  du  Fer  qm  fût  alors,  surpassait^  en  étendue  et  en  nombre  d'haï»- 
tZ^^kit^^'  t^^ts,  les  plus  grandes  villes  du  royaume  (3). 

XVI.  Nonobstant  ce  refus,  M.  du  Ferrier,  de  retour  à  Vaugi- 

i^^d^ûlr*  ™*^'  ^®  l^^^  pas  de  rappeler  à  M,  Olier  et  à  M.  de  Foii, 

ceptBT  la  cure     ^  L'auteur  de  la  Yie  de  M.  de  Fait  est  inexact  sur  les  drconstano» 
de  S.-  Sulpice.  de  cet  accord.  FÏm  det  qwUre  évéques,  t.  ii,  p.  120. 
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les  instances  de  M.  de  Fiesque.  Hs  examinèrent  la  chose  en- 
tre eux^  et  pendant  leur  conversation^  M.  de  Foix  marquait 
avec  un  crayon,  sur  le  dos  d'une  lettre,  les  raisons  pour  et 
contre,  afin  d'aller  les  communiquer  au  Père  Grégoire  Tar^ 
risse,  leur  directeur.  Il  fut  arrêté  entre  eux  que,  le  lende* 
main,  dès  le  grand  matin,  M.  du  Ferrier  partirait  pour  al- 
ler le  trouver  à  Vendôme,  où  il  tenait  le  chapitre  de  sa 
congrégation,  et  savoir  quel  serait  son  sentiment  là-des- 
sns.  M.  du  Ferrier  sortit  en  effet  au  point  du  jour,  vers 
deux  heures,  et  se  rendit  à  Paris,  où  il  voulait  dire  là  sainte 
Messe,  et  prendre  ensuite  la  poste  (1).  Dans  le  chemin,  il  ^j|>  ^p^T** 
aperçut  un  météore,  qui, descendant  du  ciel,  sembla  fondre  p.  \ti, 
sur  Saint-Sulpice,  et  lui  rappela  ce  que  dit  Notre-Seigneur 
dans  l'Evangile  :  Videbam  Sûtanam  tanquam  fulgurde  cœlo 
cadeniem  ;  et  quoiqu'il  sût  que  c'était  un  effet  naturel, 
il  ne  laissa  pas  d'adorer  Dieu  sur  le  sujet  de  son  voyage, 
qui  pouvait  réjouir  l'Eglise  et  confondre  le  démon.  Il  ar- 
riva le  soir  même  à  Vendôme  :  aussitôt  que  le  Père  Tar- 
risse  eut  appris  le  motif  de  son  voyage,  il  ne  fit  aucune  diffi- 
culté de  lui  dire  que  c'était  un  ouvrage  de  la  main  de  Dieu, 
pour  rétablissement  du  séminaire,  et  qu'il  fallait  l'exécuter 
sans  délai.  Il  lui  offrit,  pour  le  faire  réassir,  tout  ce  qtii 
pourrait  dépendre  de  leur  congrégation  ;  ce  qui  n'était  pas 
peu  de  chose  :  la  paroisse  de  Saînt-Sulpîce,  immédiate- 
ment dépendante  de  Rome,  étant  sous  leur  juridiction  et 
tout-à-fait  exempte  de  celle  de  l'archevêque  de  Paris.  Cette 
circonstance,  dit  M.  du  Ferrier,  a  fait  paraître  visiblement 
la  sagesse  de  Dieu  et  sa  providence,  aplanissant  ainsi  toutes 
les  difficultés  qu'on  aurait  trouvées  auprès  du  conseil  de 
l'archevêque,  en  se  fixant  dans  une  autre  paroisse  de  la 
ville.  Car  il  aurait  fallu  non-seulement  convaincre  et  per- 
suader le  conseil  de  la  possibilité  de  l'entreprise  du  sémi- 
naire, ce  qui  alors  eût  été  bien  difficile;  mais  encore  lui 
faire  goûter  ses  pratiques,  ses  exercices,  et  lui  faire  agréer 
le  choix  des  personnes  pour  le  conduire.  Enfin  on  aurait  eu 
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de  plus  à  surmonter  tout  ce  que  la  jalousie  et  la  préven- 
tion auraient  suscité  chaque  jour  d'obstacles  contre  cette 
œuvre.  La  Providence  choisit  donc,  pour  commencer  les 
séminaires,  une  paroisse  livrée  i  tous  les  désordres,  et  i 
laquelle  on  n'eût  jamais  voulu  penser,  à  cause  des  di£S- 
cultes  qui  semblaient  s'opposer  à  ce  dessein,  et  qui,  néan- 
moins, furent  toutes  changées  en  moyens  pour  le  faire  réus- 
sir. A  son  retour  de  Vendôme,  M.  du  Ferriçr,  sans  perdre 
de  temps,  alla  voir  M.  de  Fiesque,  qui,  dès  qu'il  le  vit,  lui 
demanda  quelle  réponse  il  venait  lui  faire.  «  J'ai  oomma- 
B  nique  votre  proposition  i  mes  amis,  lui  dit  M.  du  Fe^ 
»  rier,  ils  n'en  sont  point  éloignés,  et  ils  m^ont  chargé  de 
»  savoir  de  vous  votre  dernière  conclusion,  et  les  condi- 
(4)  Mémoim  ââ  »  tious  que  VOUS  y  mettez.  »  M.  de  Fiesque  répéta  ce  qu'il 
p.'iTi;  '  avait  dit,  et,  sans  autre  discours,  lui  donna  sa  parole  (1). 

xvn*  A  peine  eut-on  connaissance,  dans  Paris,  de  la  proposi- 

pou/*fidre^°é-  ^^^  f^dte  à  M.  Olier,  qu'il  se  forma,  pour  le  supplanter, 
chouer  ce  des-  une  cabale  secrète  (2)  ;  înais,  d'une  parole,  Marie  Rousseau 
Rousseau  les  ^  déjoua,  OU  plutôt  la  tourna  en  moyen  de  succès.  «  Le  22 
déjoue ,  et  en-  »  de  mai,  dit  M.  Olier,  elle  vit,  dans  une  lumière  inté- 
lier.  *  ^  rieure,  deux  ecclésiastiques,  qui,  à  l'autre  bout  de  Paris, 
ouer^'**  ^M^'^  prenaient  ensemble  leurs  mesures  pour  faire  échouer  ce 
Bretmuuersj  t.  »  desseiu,  et,  sur  l'heure,  elle  en  fit  part  à  une  personne  qui 
'*^'     '  »  demeurait  avec  elle.  Le  lendemain  Tun  d'eux  venant  la 

»  voir,  elle  alla  à  sa  rencontre  comme  il  entrait  dans  la 
>  maison,  et  lui  dit  aussitôt  en  toute  simplicité  :  Hé  bien, 
D  Monsieur,  vous  allez  remuer  beaucoup;  vous  voulez 
»  donc  empêcher  l'œuvre  de  Notre-Seigneur  ?  Hier,  entre 
B  quatre  et  cinq,  vous  et  telle  autre  personne,  vous  vous 
»  en  occupiez  vivement.  Je  vis  bien  que  le  démon,  travail- 
j»  lant  àlarompre,  sut  faire  une  forte  impression  sur  votre 
9  esprit;  mais  prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  faire.  Ces 
»  paroles  changèrent  tellement  les  dispositions  de  cet 
(8)  ib.  p.  4S7,  B  ecclésiastique,  ajoute  M.  Olier,  qu'il  vint  à  Yaugirard, 
ouidtM.  oiitr.  »  ^t  uous  pressa  lui-même  d'accepter  la  cure  (3).  » 
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Cependant  on  fut  étonné  à  Paris  de  cette  entreprise. 
Chacun  était  persuadé  que  la  réforme  d'une  paroisse  aussi     . 
vaste  et  aussi  dépravée  que  Tétait  le  faubourg  Saint-Ger- 
main^ surpassait  de  beaucoup  les  forces  de  M.  Olier  et  de 
ses  coopérateurs.  M.  du  Ferrier  rapporte  même  que  leurs 
meilleurs  amis  s'en  fâchèrent,  et  qu'ils  leur  donnaient  en 
riant  le  nom  d'Eglise  grecque,  parce  qu'ils  s'étaient  sépa- 
rés d'eux  mal  à  propos.  M.  Renar,  dont  on  a  déjà  parlé,  vint 
à  Vaugirard  leur  faire  une  vive  réprimande  sur  la  témérité 
qu'ils  avaient  eue,  disait-il,  d'entreprendre  de  bâtir  cette 
tour,  qu'ils  n'étaient  pas  capables  d'achever,  n'ayant  aucune 
des  qualités  nécessaires;  et  avec  tant  d'imprudence,  qu'ils 
exposeraient  toutes  les  personnes  de  piété  au  mépris  et 
à  la  moquerie  de  ceux  qui  verraient  ce  dessein  tomber  dès 
sa  naissance.  Lorsqu'il  leiur  eut  parlé  sur  ce  ton,  ils  le 
remercièrent  de  ses  avis,  lui  dirent  qu'ils  n'avaient  pas  agi 
sans  consulter  la  volonté  divine,  ajoutant  qu'ils  méritaient 
la  confusion  qu'il  prévoyait  devoir  tomber  sur  eux,  et 
qu'ils  le  conjuraient  de  demander  pour  eux  la  grâce  d'en 
faire  un  bon  usage  ;  il  se  récria  là-dessus  en  disant  :  Voilà 
justement  ce  que  nous  avions  dit  :  quand  Ofi  les  avertira  de 
leur  conduite  imprudente,  ils  croiront  en  être  quittes  en 
faisant  un  acte  d'humiliation  ;  et  cependant  la  piété  sera  dé- 
criée, et  les  gens  de  bien  méprisés,  parce  qu'il  plaît  à  ces 
Messieurs  de  tout  entreprendre,  sans  avoir  de  quoi  sou- 
tenir. Us  le  prièrent,  néanmoins,  de  leur  pardonner,  et    (i)  Mémoires 
de  les  secourir  de  ses  conseils,  atin  que  l'œuvre  de  Dieu  p^  179. 
n'échouât  pas  (1). 

Marie  Rousseau,  suscitée  pour  le  succès  de  ce  dessein, 
leur  avait  inspiré  à  tous  ces  sentiments  de  confiance,  eu  les 
assurant  que  Dieu  serait  leur  soutien  et  leur  force.  «  La 
B  veille  de  l'Ascension,  dit  M.  Olier,  lui  proposant  les  dif- 
0  licultés  qu'on  m'objectait  à  moi-même,  elle  me  dit  :  Fai- 
»  tes  ce  qu'il  vous  plaira;  mais,  malgré  l'avis  contraire  de 
»  tant  de  personnes,  vous  serez  curé;  que  d'autres  vous 
I.  :>5 


386  PARTIE   I.    LITRE  ÎX.  —  1642. 

»  disent  ce  qu'ils  voudront  :  toutefois^  vous  serez  curé  de 

»  Saint-Sulpice,  Dieu  le  veut.  Elle  me  dit,  de  plus,  qu'une 

u  personne  qui  traversait  notre  dessein,  nous  obligerait  de 

fi  donner  à  M.  de  Fiesque  plus  que  nous  n'étions  d'abord 

(I)  Mênurires  »  coDvenus  (1).  »  La  chose  arriva  ainsi;  car,  au  lieu  d'une 

r*H,^  4.  -  R*^  pension  de  quatorze  cents  livres  (2),  il  en  exigea  dix-huit 

"ÎÎctT'i *** Ml  ^^^^  (^)-  *  ^^^®  ^^  témoigna  encore  que  je  devais  m'a- 

(8)  Mémotre*  j>  baudouuer  courageusement  à  Dieu  pour  le  servir  dans  la 

de  M.  du  FerritT^ 

p.  478.  »  conduite  de  cette  paroisse  :  qu'a  la  venté  je  devais  m'es- 

la  Vie  de  M.  O-  *  timer  heureux  d'avoir  été  associé,  par  Notre-Seigneur,  à 
lier^M.Bau-  jj  ^jjg  compagnie  aussi  capable  de  me  secourir  que  la  ïiô- 

8  tre,  mais  sans  m'appuyer  pourtant  sur  elle;  et  que  je 
de  M.  oil!!r,x!u]  »  demeurasse  ferme  quand  même  tous  ces  Messieurs  vien- 
^'^-  »  draient  à  m'abandonner,  et  se  sépareraient  pour  aller 

412.  »  servir  Dieu  ailleurs  (4)*.  » 

xviii.  Saint  Vincent  de  Paul,  comme  on  a  dit,  M.  Bourdoise  et 

.  îf  ^vf?  ^m"  le  Père  Bataille,  conseillaient  à  M.  Olier  de  prendre  la 

taille  oblige  M.  '  '^ 

Olier  d'docep-  cure  (5)  ;  et,  à  la  fin,  ce  dernier  lui  fit  un  commandement 
sSnt^SuT'^^*'  de  l'accepter  (6).  Ne  doutant  plus  alors  de  la  volonté  di- 
(5)  Reeueii  viue,  il  alla  s'offrir  à  la  très-sainte  Vierge,  pour  la  prier 
^rluT^  *^Dom  ^^  l'aider  à  porter  ce  fardeau,  a  Prosterné  à  ses  pieds,  dit- 
Boudier,  M9.^m-  »  ii^  je  me  suis  trouvé  en  esprit  comme  une  pauvre  vic- 
Mazarine.  »  time,  abandonné  à  sa  conduite,  pour  devenir  ce  qu'il  lui 
M.  ouer.  i»  plairait;  car  il  me  semble  que  c'est  dans  cet  esprit  que 

»  Dieu  veut  que  je  le  serve,  c'est-à-dire,  d'hostie  dédiée  à  sa 

»  gloire,  toute  prête  d'être  égorgée  et  immolée  pour  son 

*NOTB  10,  p.  n  amour  *  (T).  »  Lorsqu'on  lui  objectait  qu'avec  le  petit 

(7)  Mém,  aut.  nombre  de  prêtres  qui  s'étaient  joints  à  lui,  il  était  im- 

de  AT.  o/«er,t.  i.  pQggijjje  ^^  couvortir  uu  peuple  aussi  nombreux  que  celui 

qui  habitait  le  faubourg  Saint-Germain:  aDmu,  répondait- 
»  il,  qui  m'a  inspiré  ce  désir  par  sa  bonté  infinie,  ne  peut- 
»  il  pas  l'inspirer  à  d'autres,  et  leur  donner  la  pensée  de 
n  venir  se  joindre  à  nous?  Au  reste,  quand  il  nouslais- 
n  serait  seuls,  celui  qui  a  su  gagner  tout  le  monde  avec 
»  douze  Apôtres  ne  pourra-t-il  pas  attirer  à  soi  cette  pa- 
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»  roisse  avec  ce  que  nous  sommes  (1).  »  Une  personne,    \i)  rit  de  m. 
pour  le  dissuader  d'accepter  la  cure  de  Saint-Sulpic^,  lui  %^^ù^b!ri% 
dit  qu'il  n'était  pas  d'une  santé  assez  robuste  pour  soutenir  ''  ^'  **^'  **** 
le  poids  d'un  si  grand  fardeau.  «  Il  faut,  lui  répondit 
»  M.  Olier,  faire  la  volonté  de  Dieu  aux  dépens  même  de  ^%i^l^  '* 
»  notre  vie  (2).  Quel  plus  grand  bonheur  que  de  mourir  „?>  ^^  ^  ^- 
»  dans  1  exercice  de  la  chanté  ?  Si  Jésus-Christ  s'est  trouvé  Breumvuiier»,  u 
n  heureux  de  donner  sa  vie  pour  la  gloire  de  son  Père,  et  r£\f*  m,  ouêr, 
A  pour  le  salut  des  hommes,  qui  m'empêchera  d'exposer  ^J^^J*^^' 
»  la  mienne  pour  la  gloire  de  ce  même  Dieu,  et  pour  pro-  X17.— «<w«*v«« 
D  curer  aux  âmes  les  biens  qu'il  leur  a  procurés  lui-même  p.  sm,  517.' 
»  par  sa  mort  (3)  ?  » 

n  était  d'ailleurs  convaincu  qu'il  ne  pouvait  renoncer  i        xn. 
la  cure  de  Saint-Sulpice  sans  anéantir  les  desseins  de  la  p4^d^enfin^"îe 
Providence  sur  lui  :  desseins  que  Dieu  lui  avait  montrés  songe  où  sa  yo- 
autrefois  d'une  manière  cachée,  et  dont  il  lui  donnait  alors  ^  monteée^en 
la  parfaite  intelligence,  a  La  cure  de  Saint-Sulpice  que  je  énigme. 
D  vais  occuper,  écrivaitril,  me  montre  bien  clairement  ma 
»  vocation,  et  l'état  où  Notre-Seigneur  désire  que  je  le 
»  serve  dans  le  clergé;  car,  maintenant^  je  me  rappelle  le 
D  songe  que  j'eus,  il  y  a  neuf  ou  dix  ans,  dans  lequel  je 
»  vis  saint  Grégoire  dans  un  grand  trône,  saint  Ambroise 
»  dans  un  autre  au-dessous  de  lui,  plus  bas  la  place  d'un 
»  curé  qui  était  vacante,  et  bien  au-dessous  un  grand  nom- 
n  bre  de  Chartreux.  Ce  songe  me  montrait  peut-être  que 
»  je  devais  remplir  cette  place  de  curé,  et  servir  FEglise, 
»  comme  saint  Ambroise  et  saint  Grégoire  l'avaient  ser- 
»  vie  dans  leurs  dignités  éminentes;  et  que  le  ministère 
»  curial  était  bien  plus  utile  et  plus  nécessaire  à  l'Eglise 
»  que  les  occupations  des  simples  Chartreux  {k).  Dès  qu'on    (k)Mim,  oui. 
»  m'eut  fait  la  proposition  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  p.  ssî.  —  ^u^di 
»  la  plus  déréglée  de  Paris,  Dieu  me  montra  qu'elle  serait  ^i^^i^ïJ^' 
»  tellement  renouvelée  par  sa  miséricorde  et  le  zèle  apo-^  >»  f-  *3»»  ♦*• 
D  stolique  de  nos  Messieurs,  que  les  paroisses  de  la  capi- 
»  taie  se  réforâHariient  sur  la  nôtre,  et  qu'elle  pourrait 
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»  servir  de  modèle  non-seulement  à  Paris,  mais  encore  à 
»  toute  la  France.  Que  Dieu  soit  béni  de  nous  donner  ce?; 
»  grandes  ouvertures,  et  qu'il  nous  fasse  la  grâce  de  cor- 
0  respondre  et  d'être  fidèles  i  des  desseins  d'une  miséri- 
(I  )  Mémoirt*  »  corde  si  privilégiée  (1).  »  Cette  prédiction  vérifiée  depuis, 
t.^lI,  p.'  14S.  "^'  de  la  manière  la  plus  incontestable,  est  d'autant  plus  remar- 
quable, qu'au  temps  où  M.  Olier  l'écrivait,  c'est-à-dire 
avant  d'avoir  quitté  Yaugirard,  elle  ne  pouvait  passer  aux 
yeux  de  la  prudence  humaine  que  pour  le  comble  de  l'ex- 
travagance. Ce  qu'ilajouten'est  pas  moins  digne  d'attention. 
«  Maintenant  que  nous  allons  prendre  la  cure  de  Saint- 
»  Sulpice,  Dieu,  ce  me  semble,  me  manifeste  ma  vocation, 
»  qui  est  de  ranimer  par  trois  moyens  la  piété  chrétienne 
»  dans  ces  quartiers  :  le  premier  sera  l'instruction  et  la 
»  sanctification  du  peuple;  le  second,  la  sanctification  des 
»  docteurs  et  des  prêtres  ;  et  le  troisième,  la  formation  des 
»  jeunes  clercs. 
XX.  »  Sa  bonté  me  donne,  ce  me  semble,  un  zèle  ardent  pour 

de  curé  \i.^  **  renouveler  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  des  chré- 
lier  est  appelé  9  tiens  le  souvenir  et  l'amour  des  obligations  contractées 
piété  oans  le  *  ^ûvers  Dieu  par  le  baptême  :  et  je  me  souviens  que  je 
peuple  par  des  p  disais,  il  y  a  plus  de  six  à  sept  ans,  à  un  missionnaire, 
miiières.  ^  <iue  les  fruits  produits  par  les  missions  n'étaient  qu'un 

B  commencement  et  une  préparation  à  ce  qui  devait  se 
D  faire  dans  l'Eglise.  La  mission  ne  va  qu'à  purifier  les 
»  cœurs  et  à  porter  les  hommes  à  la  pénitence,  mais  non 
»  pas  à  les  instruire  des  sentiments  chrétiens,  et  à  leur 
»  enseigner  la  pratique  du  christianisme.  C'est  ce  que  nous 
»  ferons  par  des  conférences  familières,  des  catéchismes, 
»  des  méditations,  des  retraites.  Je  sens  en  moi  un  dé- 
»  sir  si  puissant  de  découvrir  aux  hommes  la  vanité  du 
i>  monde,  l'obligation  que  nous  avons  de  mourir  à  ses 
D  maximes,  à  ses  mœurs,  à  ses  lois,  en  un  mot,  à  tout 
»  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  et  Jésus-Christ  son  Fils,  que 
»  je  ne  puis  le  cimtenir  ;  il  excite  quelquefois  en  moi  une 
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»  sainte  fureur  :  c'est  uuecoiuiiuuiii'atir!ii  de  l'hoiTeurque 

»  Jésus-Chrtst  a  eue  des  folies  et  des  vaiiilôs  du  uDiide. 

»  Je  ressens  de  si  violents  désirs  d'en  désabuser  les  lioiu- 

»  mes,  que  je  ne  vois  d'autre  moyen  de  me  satisfaire,  que 

»  roccasion  offerte,  par  la  Providence,  de  la  cure  de  Sainl- 

»  Sulpice.  Mes  désirs  s'enflamment  encore  davantage, 

»  quand  je  pense  que  les  plus  grands  du  siècle  demeurent 

»  sur  cette  paroisse  ;  et  alors  je  me  réjouis  d'avoir  Tocca- 

»  sion,  si  longtemps  désirée ,  de  leur  découvrir  leur  va- 

»  nité  et  de  les  désabuser  de  leurs  erreurs.  Considérant 

n  la  vie  molle  et  toute  mondaine  des  riches  de  cette  pa- 

»  roisse,  le  mépris  où  le  culte  divin  y  est  tombé,  Toubli 

»  où  on  laisse  le  très-saint  Sacrement  de  l'autel  (1),  je    (d  Mrm.  a^t, 

B  me  disais  à  moi-même  :  0  !  si  jamais  je  devenais  pas-  p'  ^^  ss^  m.' 

»  teur  de  cette  église,  que  je  voudrais  y  faire  honorer  le  ^SueTwM.^e 

n  très-saint  Sacrement;  je  me  dévouerais  tout  entier  à  son  BrêUmvUUerê,  t. 

»  service;  je  veillerais  volontiers  devant  lui  comme  une  '  *     '     * 

»  lampe  ardente  durant  la  nuit,  à  l'imitation  du  grand  saint 

»  Jean-Baptiste,  de  qui  il  est  écrit  :  Erat  lucema  ardtns 

»  et  lucens.  Je  me  souviens  même  qu'une  multitude  de 

»  fois  j'ai  désiré  de  porter  la  clochette  devant  le  très-saint 

»  Sacrement  dans  cette  même  paroisse,  afin  de  montrer 

»  à  ces  aveugles  la  grandeur  de  Dieu  qu'ils  ne  connais- 

X»  sent  pas  ;  j'estime  cette  fonction  très-honorable,  puis- 

»  qu'elle  ressemble  si  fort  à  la  mission  de  saint  Jean- 

•  Baptiste,  destiné  à  marcher  devant  le  Seigneur,  pour  lui 

ù  préparer  les  voies  et  le  faire  honorer  des  peuples  (2).    (s)  md.  u  h» 

»  Toute  notre  compagnie  brûle  du  même  zèle,  et  désire  ^'     ' 

»  avec  impatience  aller  dans  ce  faubourg  pour  y  faire  con- 

D  naître  Dieu.  Ah  !  si  l'exercice  des  fonctions  pastorales 

»  nous  fournit  autant  de  sentiments  de  zèle  et  de  dévoue- 

»  ment  que  la  seule  attente  en  a  déjà  fait  naître  dans  nos 

»  cœurs,  j'espère  que  notre  grand  Maître  y  trouvera  son 

B  honneur  et  sa  gloire.  Cette  sainte  âme,  dont  j'ai  parlé, 

»  Marie  Rousseau,  est  occupée  des  grands  biens  et  des 
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»  conversions  éclatantes  qui  vont  y  avoir  lieu,  et  moi- 

»  même  je  n'ai  autre  chose  dans  Tesprit  à  Vaugirard  ; 

»  plusieurs  saintes  âmes  s'attendent  pareillement  à  voir 

D  procurer  la  gloire  de  Dieu  dans  tout  le  faubourg. 

XXI.  »  La  seconde  voie  que  la  majesté  divine  me  montre , 

If.  Oiier*^àrê!  *  ^^  d'aller  porter  les  maximes  du  christianisme  jusque 

nouvelerlapié-  »  dans  la  Sorbonne,  par  le  moyen  des  jeunes  ecclésiasti- 

docteurs^^et  11  *  ^^^  ^  demeurent  ici,  et  à  qui  Dieu  donnera  tout  le 
former  des  pré-  »  zèle  nécessaire  pour  ce  sujet.  Il  me  semble  donc  que 

»  Dieu  veut  qu'on  renouvelle  le  christianisme  par  la  voie 
»  des  docteurs,  et  que  si  trois  personnes  soutenaient  les 
»  vérités  chrétiennes  dans  l'école,  le  reste  des  docteurs 
»  prendrait  plaisir  à  les  étudier,  et  ensuite  à  les  prêcher 
»  partout,  pour  l'honneur  de  Jésus-Christ  et  la  gloire  de 
»  Dieu  son  Père.  J'ai  la  confiance  que  les  maximes  de  la 
1»  perfection  chrétienne  seront  un  jour  entendues  et  reçues 
aui!de^M!^u^  »  en  Sorbonue  (1).  Mon  précepteur,  qui  actuellement  y  en- 
t.  II,  p.  m,  seo.  n  seigne  et  qui  est  un  homme  de  bien,  aidera  à  soutenir 

"^  rit   ae     M» 

oiier,  par  M,  de  1»  uos  jounes  MessieuTs  qui  en  feront  xme  profession  ou- 
11,  p.  7S.  *^''  '  »  verte.  Ils  seront,  s'il  plaît  à  Dieu,  d'autant  plus  écoutés 
deM!mer Tn  *  ^^^  l'école,  que  leuT  humilité,  leur  piété  et  leur  reli- 
p.att.  ij  gjon  y  prêcheront  plus  hautement  que  leurs  disputes  (2). 

»  La  troisième  voie  vers  laquelle  Notre-^igneur  me 
»  porte  davantage  pour  le  renouvellement  du  christia- 
D  nisme,  c'est  l'institution  des  jeunes  ecclésiastiques  :  mi- 
»  nistère  dans  lequel  la  providence  de  Dieu  m'a  engagé 
»  depuis  peu  de  temps,  et  auquel  pourtant  je  me  sentais 
(3)  /Md.  I.  Il,  »  attiré  depuis  beaucoup  d'années  (3).  Maintenant  que  Dœu 
^M,oùêr,p^M.  *  ^^  iious  établir  sur  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  il  nous 

»^.f 7^rî^'*^''  »  montre  qu'il  veut  former  dans  ce  lieu  un  séminaire  ou- 
I.  Il,  p.  Pf.  ^ 

I»  vert  à  toutes  les  provinces,  ou  au  moins  un  modèle  de 
»  séminaire  pour  les  autres  diocèses  et  royaumes.  Voilà 
»  pourquoi  DfEu  veut  l'établir  dans  un  lieu  qui  n'est  ni 
0  borné  ni  rétréci  par  aucune  juridiction  particulière  :  car 
»  cette  paroisse  n'est  d'aucun  diocèse;  elle  ne  relève  immé- 
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»  diatement  que  du  Pape,  et  ceux  qu'il  commet  pour  la  ser- 
»  vlr  sont  comme  ses  substituts  et  ses  membres^  qui  sup- 
»  pléent  à  ce  qu'il  ne  peut  faire  par  lui-même.  Ce  séminaire 

'  »  étant  destiné  pour  le  service  de  l'Eglise  universelle,  il 

»  était  convenable  qu'il  fût  fixé  dans  un  lieu  qui  n'eût 
»  d'autres  bornes,  ni  d'autre  dépendance  que  celles  du  saint    («)  ^^•-  «•<• 

I  »  Siège,  à  l'honneur  duquel  il  se  consacre  entièrement  (1).  p.  tiô. 

>  »  Je  sens  de  si  grands  désirs  de  sauver  tout  le  monde,        un. 

I  »  de  répandre  le  zèle  de  l'amour  et  de  la  gloire  de  Dieu  .  ^-  ^*^®'  /} 

'^  ^  les  siens  se  d&> 

f  B  dans  tous  les  cœurs  ;  je  pense  tant  à  avoir  mille  sujets  vouent  à  la  pa- 

I  »  pour  les  envoyer  porter  partout  l'amour  de  Jésus-Christ  ^^^  ^*"^ 

I  »  et  l'honneur  du  très-saint  Sacrement  !  et  quand  je  con- 

!  »  sidère  que  la  cure  qu'on  me  présente  pourra  servir  à 

»  cela,  et  à  conununiquer  ce  zèle  à  Paris  et  à  toute  la 
»  France,  je  suis  ravi  de  joie  et  je  ne  désire  plus  autre 
»  chose  que  de  faire  glorifier  mon  Maître,  surtout  dans  ce 
»  mystère  où  il  a  été  si  méprisé  (2).  Mon  cœur  est  tout  «/w.  t.  m, 
»  brûlé  de  zèle,  quand  je  pense  à  la  profession  que  feront 
»  les  prêtres  de  la  petite  société,  qui  sera  une  profession 
»  de  servitude  à  Jésus-Christ  et  i  l'Eglise  son  épouse. 
»  C'est  une  épouse  qu'il  chérit  uniquement,  un  corps  dont 
»  il  a  épousé  tous  les  membres  en  particulier,  pour  se 
n  donner  à  chacun  d'eux  avec  autant  d'amour  qu'à  tout  le 
»  corps  ensemble.  Qui  ne  voudra  aimer  celle  que  Jésus- 
»  Christ  aime  de  la  sorte  ?  Qui  ne  voudra  servir  celle  que 
»  lui-même  ne  dédaigne  pas  de  servir  ?  Voilà  pourquoi 
»  saint  Paul  disait  :  Nous  protestons  publiquement  que  nous 
»  sommes  vos  serviteurs  pour  l'amour  de  notre  Seigneur 
I»  Jésus-Christ.  Aussi  nous  avons  eu  la  pensée,  par  la 
»  miséricorde  de  Dieu,  et  conformément  aux  sentiments 
»  de  Notre-Seigneur  venu  pour  servir  l'Eglise,  de  lui 
x>  vouer  à  jamais  nos  travaux  dans  cette  cure  ^,  étant  tout  «  non  1 1,  p. 
»  prêts  de  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre  sang;  ***• 
»  à  l'imitation  de  Notre-Seigneur.  Je  le  prie  de  nous  faire 
»  vivre  de  la  sorte,  nous  dévouant  au  salut  de  ses  brebis  réel- 
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^Vf  )îr"  î'"'*  ^  lenieol,  et  non  pas  seulement  eu  paroles  ou  par  écrit  (1).  » 
p.  34.1,  344 ,  345.  lustruit  cles  desseîus  de  Dieu  sur  lui  et  sur  sa  société, 
lier,  par  M,  de  M.  Oliep  cohclut  enfin  avec  M.  de  Fiesque,  le  25  juin,  du- 
if  p/436!""^*'**  ^^^^  l'octave  de  la  Fête-Dieu,  le  traité  de  permutation  de 

{^)Factumpour  \^  curB  de  Saiut-Sulpice  (2),  dont  il  ne  devait  néanmoins 

.V.    de   Fiesque,  ^         ^   " 

iv«.  </e /a /iifttfo- prendre  possession  qu'après  avoir  reçu  ses  provisions  de 
^*7oL  «STet  ^^™^^  ^^'^^^  ^'^^^8®  ^^  ses  prédécesseurs.  En  attendant, 
TesaHide^iTo-  ^  ^^^^^'^y  pendant  près  d'un  mois,  Toccasion  de  se  ^vé- 
^ier, t. Il, p. fss.    scuter  à  Tabbé  de  Saint-Germain,  Henri  de  Bourbon, 

évêque  de  Metz,  a  Enfin,  le  jeudi  31  juillet,  dit-il,  je  lui 

»  fus  présenté  seul  de  notre  compagnie,  pour  servir  la 

»  cure  de  Saint-Sulpice.  Il  témoigna  une. grande  satisfac- 

»  tion  de  Toffre  que  je  venais  lui  faire,  et  me  reçut  à  bras 

»  ouverts  ;  et  ce  jour-là  même,  sans  aucun  dessein  prémé- 

(3)  Mém,  aut,  »  dite  de  notre  part,  les  Messieurs  de  notre  société,  au 

p!45i, 455  wf"!  ^  iiombre  de  douze,  vinrent  à  l'église  de  Saint-Sulpice, 

iv,j).  460, 461.    j,  comme  pour  ratifier,  sans  y  penser,  l'offrande  que  j'avais 

414.  '     »  faite  le  matin  au  nom  de  tous  (3)  *.  » 

xxui.  Cependant  les  parents  de  M.  Olier,  jugeant  des  dignités 

près  son  acccp-  ecclésiastiques  par  1  éclat  qui  les  environne,  se  crurent 
talion,  est  pcr-  beaucoup  humiliés  de  l'acceptation  qu'il  venait  de  faire 

sécuté   par  ses 

proches.  d'une  cure  d'un  faubourg  de  Paris,  qu'on  regardait  alors, 

(4)  A^emoiw  malgré  son  étendue,  comme  une  cure  de  village  (4), 
p^o!  '"'  *^""*''  et  i^e  lui  dissimulèrent  point,  dans  cette  occasion,  leur 

(5)  Fû  de  M.  mécontentement  et  leur  chagrin  (5).  Sa  mère,  encore  plus 
Brdtoiîwîiieri,  i!  blesséo  quc  les  autres  de  le  voir  curé,  après  qu'il  avait 
V.o^T^r^ù  ^^^^^  l'évêché  de  Châlons  et  la  pairie,  vint  à  Vaugi- 
p.  ctrjf.pirt.  !»•,  rard  et  lui  fit  à  lui-même  et  à  ses  amis  des  plaintes  vives 
liùt.  t.'iii,p.5».'  et  amères  (6),  bien  propres  à  l'ébranler,  s'il  eût  été  moins 
.V.  du  ^"^rrler^  invariablement  résolu  à  n'écx)uter  que  la  voix  de  Dieu. 
**•  *^'  a  J'ai  beaucoup  de   peine,  écrivait-il  à   son  directeur, 

»  à  dire  ici  ce  que  Dieu  a  permis  à  mon  égard,  de  la 
»  part  de  ma  mère  et  de  mon  frère  mé.  Ce  que  je  dirai 
»  n'est  point  à  leur  condamnation,  parce  qu  ils  ne  font 
»  que  ce  qu'ils  croient  avoir  raison  de  faire.  11  y  a  plus 
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x>  d'innocence  dans  leurs  procédés^  que  dans  la  plupart 

D  des  actions  que  je  fais  à  chaque  instant.  Je  les  crois 

»  très-innocents  en  cela.  Ma  bonue  mère  voyant  que  j'ai 

»  accepté  cette  cure,  qui  leur  paraît  indigne  d'un  homme 

D  de  naissance,  ne  peut  plus  me  voir  chez  elle  (1).  No-    (d  yém.aut. 

»  tre-Seigneur  permet  qu'elle  éprouve  toute  sorte  d'agita-  ^  J^^f  Jî^' **  "' 

»  tions  au  milieu  des  applaudissements  et  des  sentiments 

»  d'honneur  et  d'estime  que  les  paroissiens  me  donnent. 

»  Elle  est  maintenant  comme  dans  le  deuil,  le  chagrin,  p.  ^i.  "  '  '  "' 

»  et  ne  sachant  que  devenir  (2).  Un  grand  serviteur  de  p/îl«!''-VÎed* 

»  Dieu  me  disait  ces  jours  derniers  :  Votre  mère  parle  yoiier,parM. 

*•  '^  deBretonviUterë, 

»  selon  les  maximes  de  la  chair;  c'est  le  monde  qui  1. 1,  p.  425. 
»  parle  en  sa  personne  (3). 

»  Mon  frère  aîné,  qui  avait  d'abord  goûté  l'affaire  de 
9  Saint-Sulpice,  dans  l'espérance  que  je  prendrais  du 
D  train  et  paraîtrais  dans  Paris  avec  éclat,  ne  peut  plus 
»  me  souflWr,  depuis  qu'il  a  considéré  la  chose  comme  une 
»  cure,  et  sous  le  titre  de  curé,  qui  semble  être  si  mépri- 
»  sable  aujourd'hui.  Il  a  su,  d'ailleurs,  que  je  ne  change- 
»  rais  pas  de  manière  de  vivre,  et  qu'au  contraire  je  re- 
»  trancherais  toute  apparence  et  tout  extérieur  du  monde  ; 
j»  car  un  prêtre  doit  détacher  son  cœur  des  vanités  du 
»  monde,  au  moins  autant  qu'un  religieux,  qui  serait  ri- 
»  dicule,  s'il  voulait  prendre  du  train  :  de  là  vient  que, 
»  n'attendant  de  moi  rien  qui  ressente*,  l'éclat  et  les  hon- 
D  neurs  du  siècle,  il  ne  peut  me  soufiHr,  ni  moi,  ni  ma     (^\  y/"ïf^" 

^  '  '  avt.  de  M,  OUer^ 

»  charge  (4).  Mon  second  frère  sait  que  je  fais  profession  t.  u,  pa^.  «fs, 
»  de  servir  Notre-Seigneur  en  vérité,  il  n'en  est  pas  cho-  riêdeii.  oùêr, 
ï>  que  ;  il  estime  cette  folie,  que  par  la  miséricorde  de  ^„%'iJg^  f^^l 
»  Dieu  il  reconnaît  maintenant  être  la  vérité  *  :  ce  que  p-  ***»  **»  **^: 
»  je  pense  avoir  surtout  été  opéré  par  les  prières  de  Ma-  415, 
D  rie-Rousseau. 

»  J'espère  qu'un  jour  Notre-Seigneur  fera  encore  misé- 
N  ricorde  à  mon  frère  aîné.  Mais  il  n'est  pas  aisé  de  le 
»  porter  à  Dieu,  à  raison,  comme  je  pense,  des  grandes 
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»  charges  et  des  emplois  où  il  prend  plaisir^  et  qui  ne  loi 

(4)  Mim.  oNi.  »  laissent  pas  le  loisir  de  s'appliquer  beaucoup  à  ]>iEu(l)  f. 

p.  406.      '  '  "'  »  Il  est  fort  dans  Testime  de  Thonneur  et  des  bieus^  ce 

»  qui  est  l'erreur  commune  du  monde.  Je  ne  m'étonne 

»  pas  qu'il  estime  ce  qull  possède  et  ce  qu'il  voit  priser 

»  et  estimer  aux  siens.  Je  suis  beaucoup  plus  étonné  du 

»  mépris  que  mon  autre  frère  en  fait^  et  du  dégagement 

»  dans  lequel  il  s'avance.  » 

XXI.  Sans  différer  davantage  %  M.  Olier  commença^  sous  la 

M.  oiier  se  conduite  du  Père  Bataille^  une  retraite  pour  se  disposer 

retraite';  à  son  prochainement  à  son  entrée  dans  le  ministère  pastoral. 

minSére*'"  ^^  ^^^^  rapporterons,  à  la  fin  de  ce  livre,  les  sentiments  et 

torai.  les  vues  que  Dieu  lui  donna  alors  sur  l'importance  et 

415''^* **'P*  l'étendue  de  cette  charge*,  nous  bornant  à  remarquer  ici 

*  NOTB 15  p.  qu'il  lui  inspira  un  amour  extraordinaire  pour  les  croix,  et 

lui  fit  connaître  en  même  temps  qu'il  en  aurait  un  grand 

(«  Mém.  avt.  nombre  à  porter  dans  la  cure  de  Saint-Sulpice  (2).  Pen- 

p.  177, 478/479!  dant  que  M.  Olier  faisait  cette  retraite,  M.  de   Fiesque, 

pour  n'être  pas  obligé  de  donner  à  ses  paroissiens  et  â 

ses  amis  des  éclaircissements  sur  sa  démission,  prit  la 

ra)  Mém.  de ''^solution  de  disparaître,  sans  attendre  que  la  permuta- 

V  m  \ir^^^'  tion  eût  passé  en  cour  de  Rome  (3),  et  fit  savoir  à  M.  Olier 

14)   Mémoire»  qu'il  quitterait  la  paroisse  avant  la  fête  de  l'Assomp- 

aut  de  m,  Olier,    .         ,,  *    ^  .         ,  ,  ,•  ^     * 

pièce  détachée,  tiou  («•).  Par  stuto  de  Cette  mesure,  le  samedi  9  du  mois 
^  (5)  /6w.  L  II.,  ^,^^^^^  ^  pjç^^^  gj  j^£  ^^  Ferrier  allèrent  d'abord  occuper 

je» /wd.  t.  III,  p.  la  maison  curiale  (5),  sans  attendre  que  les  provisions  fus- 
es, 118;  l.  Il,  p.  ^  ''  ^  r 

aae — A«m.  kiu.  sent  arrivées.  Le  Père  Bataille  voulut  que  M.  Olier  avançât 
^/^tedeM.oiiir]  1©  tcmps  de  sa  prise  de  possession  de  la  paroisse,  et  qu'elle 
^fjl^^^^,^l:  fût  fixée  au  lendemain,  10  du  même  mois  (6).  a  La  veille 
Hfm.  MtL,  i  iT»  „  de  cette  cérémonie,  dit  M.  Olier,  le  matin,  me  présentant 

p.  5*7.  -  Jnnée       ,   ,  ,  .  .  ,    .  , 

A»m./6/i/.p457.  »  à  la  trcs-sainle  Vierge  pour  lui  rendre  ma  première  vi- 

f  Le  frère  atné  de  H.  Olier  avait  été  Conseiller  au  parlement, 
puis  Maître  des  requêtes.  U  réunissait  alors  la  charge  de  Président 
au  ^and  conseil ,  et  celle  de  Directeur  des  mines  et  minières  de 
France.—  Voyec  le  Dictionnaire  de  (o  nohksee,  el  les  G^éûlofiirt  éet 
MaUree  des  requêtes  déjà  citées. 
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»  site^  avant  d'aller  saluer  les  dames  de  la  paroisse^  je  lui 
»  en  demandai  la  permission;  et  il  me  semblait  qu'elle 
»  voulait  que  j'allasse  les  voir,  comme  si  c'était  elle-même, 
»  la  regardant  dans  leur  personne.  Ce  fut  ce  que  j'éprou- 

'  »  vai  sensiblement  dans  ces  visites  :  car  je  ne  pensais 

»  nullement  aux  créatures,  et  la  sainte  Vierge  m'occu- 

'  »  pait  l'esprit  d'elle  seule  en  leur  parlant.  Madame  la 

»  duchesse  d'Aiguillon,  qui  se  propose  de  faire  de  grands  «ji.'i  Af*.'o2«r' 

'  »  biens  à  notre  paroisse  (I),  vint  d'elle-même  s'offrir  à  *•  "' p* '*?•.  — 

}  »  moi,  pour  aller  avec  Madame  la  princesse  de  Condé, /x*r  ^v-  de  Brê- 

»  et  les  dames  de  la  paroisse,  adoucir  l'esprit  de  ma  mère,  p.  444.  '  ' 
»  et  lui  rendre  autant  d'honneur  qu^elle  croit  en  avoir  ^3^^  'mm^S^^ 
»  perdu  par  le  ravalement  prétendu  de  son  fils  dans  la  <?y/"«/>A«*  rf«  ^• 

'^  ^  '^  Ouer,  t.   III,  p. 

»  charge  de  curé.  C^est  une  nouvelle  preuve  de  la  bouté  64,  es. 
»  avec  laquelle  Dieu  conduit  cette  affaire  (2). 

»  J*avais  cru  d'abord  que  le  Père  Tarrisse,  général  de        xxv. 
j»  l'ordre  de  Saint-Benoît,  me  mettrait  en  possession  de  l'é-  ^  ^^^^^  P'"®?.^ 

'  '^  possession.  Il 

.  »  glise  de  Saint-Sulpice.  Mais  j'ai  ouï  dire  que  la  coutume  assiste  aux  no- 
»  de  ce  saint  personnage  était  de  ne  point  paraître  en  pu-  ^le^jj^xrous- 
»  blic  ;  et,  en  effet,  il  n'est  point  venu  en  personne  à  la  seau,  attachée  à 
»  cérémonie.  Deux  de  ses  religieux  Vj  ont  représenté  :  ils  M„^,®'^née  de 
»  étaient  revêtus  de  leurs  habits  noirs,  image  de  la  sépa-  Turin,  sa  beiie- 
»  ration  entière  du  siècle ,  dont  ils  font  profession,  et  ^^^'^i^^^   ^^^ 
»  moi  de  l'habit  de  chœur  des  ecclésiastiques,  qui,  par  n^riagei  de  ta 
»  sa  blancheur,  figure  la  nature  humaine  de  Jésus-Christ  »juiUet  ms. 
»  dans  son  état  divinisé.  C'est  proprement  la  vocation 
»  de  tous  les  prêtres  :  ils  devraient  être  divinisés,  et 
»  revêtus  déjà  de  l'esprit  de  la  résurrection,  comme  Tin- 
»  diquent  les  paroles  mêmes  que  Ton  dit  en  prenant  le 
»  surplis.  Ces  deux  religieux  me  conduisirent  à  l'autel, 
»  que  je  baisai  seul;  alors  il  me  sembla  que  je  devenais 
»  répoux  de  cette  paroisse,  et  que,  en  cette  qualité,  j'étais 
»  chargé  des  péchés  de  tout  ce  peuple,  et  obligé  de  prier 
i  pour  lui,  ce  que  j'éprouve  encore  depuis  ce  moment.  Je 
»  voyais  surtout  comment  ramour  devait  porter  l'époux 
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»  autres  Madame  la  princesse  de  Condé,  Madame    la 

I)  duchesse  d'Aiguillon,  me  témoignent  une  affection  sin- 

»  gulière,  et  s'emploient  à  me  servir  en  tout  ce  qpi'ils 

j)  croient  m'oMiger.  Hier,  comme  je  désirais,  pour  un  petit 

»  service,  le  concours  de  quelqu'un  de  mes  parents,  tou- 

»  jours  fort  en  colère  contre  moi,  j'appris,  au  moment 

»  même  où  j'en  avais  besoin,  que  le  principal  d'entre  eux 

j>  était  tout  changé  et  converti  de  sa  mauvaise  humeur, 

»  allant  jusqu'à  pleurer  de  tendresse  en  entendant  parler 

»  de  moi  et  du  succès  que  la  bonté  de  Dieu  donnait  à  nos 

»  entreprises.  Notre  bon  Maître  nous  donne  tous  les  joiurs 

»  des  marques  de  son  amour  si  évidentes,  que  j'ai  aussitôt 

»  tout  ce  que  je  désire.  Hier  encore,  j'avais  besoin  d'une 

»  personne  pour  faire  une  charité,  et  aussitôt  elle  arriva 

(I)  Mém,  ont  »  et  fit  ce  que  je  désirais  (1).  Cet  après-midi,  étant  obligé 

p'w.^'"^*^'*  *"'  *^  de  rendre  visite  aux  plus  grands  du  royaiune,  j'en  ai 

.  D  reçu  toute  sorte  de  caresses  et  de  témoignages  d'estime, 

j)  surtout  de  la  part  d'un  des  principaux  de  l'Etat,  qui,  de- 

»  puis  plusieurs  années,  où  Dieu  prenait  plaisir  àme  tenir 

»  dans  le  mépris  et  le  rebut  de  tout  le  monde,  était  le  pre- 

»  mier  à  me  dédaigner  et  à  se  railler  de  moi.  Ce  qui  me 

»  surprend  le  plus,  c'est  que  ce  même  seigneur,  qui,  pour 

»  la  conduite  de  sa  conscience,  avait  une  parfaite  confiance 

»  dans  un  ecclésiastique,  lequel,  par  la  permission  de  Dieu 

4 

»  prévenait  contre  moi  tout  le  monde;  ce  seigneur,  dis-je, 

»  a  quitté  l'ecclésiastique  dont  je  parle,  et  semble  avoir 

»  tourné  maintenant  toute  son  affection  vers  nous.  Je  ne 

4w,  u4.  '  '  ^^^  »  puis  assez  admirer  la  providence  de  Dieu,  qui  humilie  et 

XXVIII.      J)  qui  élève,  qui  mortifie  et  qui  vivifie,  quand  il  lui  plaît  (2). 

prïbaiTon'ï  *  ^  ^^^^^  ^^  ^^  Translation  de  saint  Sulpice,  27  août, 
M.  oiier  reçoit  »  il  plut  à  la  bonté  de  mon  Mdtre  d'inspirer  la  même  e^ 
^d'un"*  gr^n^^^  »  time  à  quantité  de  docteurs  de  Sorbonne ,  et  d'autres 
nombre  de  doc-  »  ecclésiastiques  qui  se  trouvaient  dans  l'église,  attirés 

^*^""         16  ^  P*^  ^*  solennité  du  jour*.  Considérant  que,  par  ma  con- 
p.  422.  'édition  de  cure,  j'étais  devenu  l'éj^ux  de   toutes  W 
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»  âmes  de  la  paroisse,  et  qiie  je  devais  porter,  comme 

»  mes  propres  maux,  leurs  infirmités  et  leurs  misères  : 

»  je  voulus  me  préparer  pour  prêcher  ce  jour-là;  j'étais 

»  accablé  par   toutes  ces  pensées,  et  je  parlai  sur  la 

n  grandeur  des  fonctions  sacerdotales  et  de  la  charge  que 

»  Dieu  imposait  aux  pasteurs.  Tous  ces  docteurs,  et  ce  nom- 

»  bre  extraordinaire  d'ecclésiastiques  qui  m'écoutaieut, 

»  témoignaient  être  extrêmement  satisfaits  de  ma  prédica- 

»  tion.  Je  ne  sais  pas  pourtant  d'où  venait  le  contentement 

»  qu'ils  faisaient  paraître.  Il  me  semble  que  je  n'ai  point 

»  encore  prêché  dans  la  pleine  lumière  de  Dieu,  et  dans 

»  la  vigueur  de  sa  pure  parole,  comme,  par  la  miséri- 

»  corde  de  Dieu,  je  l'ai  fait  autrefois.  J'espère  que  Jésus-    (d  Mém.  aut. 

»  Christ,  mon  Maître,  me  fera  un  jour  cette  grâce;  j'en  Jjj  J^'<n*7it/* 

»  ai  la  confiance  (1).  » 

M.  Olier  nous  a  conservé,  dans  ses  Mémoires,  les  prin- 
cipaux traits  de  ce  discours.  Nous  n'en  rapportons  ici  que 
le  suivant,  pour  ne  pas  interrompre  le  fil  de  Thistoire. 
«  Les  anges  ne  sont  obligés  de  rendre  leurs  devoirs  à  Dieu 
»  que  pour  leurs  propres  personnes,  au  lieu  que  les  prêtres 
»  et  les  pasteurs  sont  obligés  encore  pour  toutes  les  âmes 
»  qui  leur  sont  confiées  ;  et  c'est  ce  qui  fait  trembler  les 
9  anges  à  la  vue  de  ce  fardeau^  dit  le  grand  saint  Bernard  : 
»  Onus  ipsis  angelis  formidandum.  Ah  !  si  le  prêtre  peut 
»  suffire  à  peine  pour  lui-même,  que  sera-ce  de  se  voir 
»  chargé  de  tant  d'obligations  et  de  tant  de  devoirs  !  Es- 
1»  prits  célestes,  secourez-moi;  anges  saints,  qui  tremblez 
»  à  l'aspect  de  ma  charge,  prêtez-moi  votre  force.  Ange, 
»  qui  que  tu  sois,  qui  es  venu  conforter  Jésus-Chrtst  acca- 
»  blé  sous  le  poids  de  la  justice  de  son  Père,  de  ce  Père 
D  irrité  contre  lui,  par  cela  seul  qu'il  le  voyait  chargé  des 
»  péchés  des  hommes  ;  Ange  saint,  aie  compassion  de  moi 
»  qui  porte  aussi  ce  fardeau,...  et  qui  n'ai  point  toutefois 
»  la  divinité  pour  me  soutenir ,  comme  l'avait  JÉsrs- 
»  Christ.  Ames  religieuses,  qui  faîtes  l'ornement  de  cette 
u  20 
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»  église,  qui  la  soutenez  par  vos  prières,  levez  vos  mains 
»  pour  moi.  Cher  peuple,  qui  nous  voyez  chargé  de  vos  de- 
»  voirs,  et  accablé  sous  le  faix  de  vos  obligations,  secou- 
»  rez-nous  auprès  de  Dieu;  levez  les  mains  au  ciel  pour 
»  nous  et  pour  vous  tout  ensemble.  Seigneur  Jésus,  notre 

A  *ar*attir*"''  *  ujiique  force  dans  nos  travaux,  c'est  en  vous  seul  qu'est 

iî%,  H6.     '     »  établie  notre  confiance  (i).  » 
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NOTE  i ,  p:  362.  -  Plusieurs  historiens  attrilmeiit  rétablis- 
sement des  séminaires^  les  uns  aux  Oratoriens,  les  autres  à  M.  Bout- 
doise ,  d'autres  enfin  aux  prêtres  de  la  Mission ^  ou  même  à  divers 
évèques,  néanmoins  Tétude  des  monuments  de  cette  époque  ne 
nous  laisse  pas  lieu  de  douter  que  le  séminaire  de  Yaugirard 
n'ait  été  le  premier  établi  dans  le  royaume.  Pour  justifier  ici  la 
vérité  de  cette  assertion^  il  est  nécessaire  d'entrer  dans  quelques 
détails  : 

i*  Bérault-Bercastel  (i)  suppose  que,  dès  leur  origine,  les  (4)  Atiiair*  dr 
Oratoriens  eurent  la  direction  des  séminaires.  11  faut  cependant  £i^ytot,ti»^p. 
remarquer  que  ces  séminaires  n'étaient,  au  fond,  que  des  col- 
lèges, où  l'on  enseignait,  outre  les  belles -lettres,  la  philosophie 
et  la  théologie.  C'était  ce  que  ces  Pères  pratiquaient  encore  en  /^^  q^  ^j^^^ 
1656^  dans  plusieurs  de  leurs  maisons:  ErudUioni  incumbwiU  iianm,per  fM- 
in  collegusj  in  quibtês,  prmter  humaniores  liUeras,  philoso^  imrtom»^§ie  • 
phicun  et  theologiam  profiterUur  (2).  De  là  plusieurs  de  ces  '  {^yjâmmài  de 
séminaires  sont  appelés  sétmnaires-coUéges  ;  lui  que  celui  de '">^><'MiS«fii- 
Luçon,  qui  fut  uni  à  l'Oratoire  en  1616.  Celui  de  MÀcon  était  ^^^Z!i^'wSi 
de  même  nature  ^  puisque  les  Oratoriens  devaient  y  entretenir  «an,  ism. 
un  régent  d'humanités,  un  régent  de  rhétorique,  un  professeur  ^^L^îf^  ^îd? 
de  philosophie  et  un  de  théologie.  En  1624,  ils  prirent  la  con-*  fondation»  dé  te 
duite  de  celui  du  Mans ,  qui  est  encore  appelé  collégesénUnaire  ^«Mio»,t.  n.foL 
du  MoM ,  et  s'obligèrent  à  y  entretenir  des  régents  pour  les  ^^é^^éuMm 
lettres  humaines  (3).  Or,  jamais  ces  collèges  ne  furent  considérés  par  D.  Stmâorn- 
comme  des  séminaires  proprement  dits.  Ainsi,  par  exemple,  "^'"JiT'J^Î' 
malgré  l'établissement  des  Oratoriens ,  connu  sous  le. nom  àe  (i^M.^Baùrdouî, 
collége-séminaire  du  Mam^  où,  en  1651,  on  enseignait  encore  ^'-  in-foUo,  Ut. 
les  humanités,  la  philosophie  et  la  théologie,  M.  Emery  Marc^la-  ^^\^)i^t.^i»i. 
Ferté,  évèque  de  cette  ville,  fonda  son  séminaire  en  1645,  et  en  glmdM  Mûmuc, 
donna  la  conduite  aux  prêtres  de  la  Mission  (4).  La  même  année,  ^  f^**»*! 
M.  Séguier,  évêque  de  Meaux,  établit  aussi  son  séminaire  dio-  -^AknaUtdeia 
césain ,  quoique,  en  1637 ,  on  eût  donné  à  l'Oratoire,  et  pour  la  CcnjrégaUoH  d» 
même  fin,  l'abbaye  de  Juiily,  qui  ne  fut  jamais  qu'un  simple  |«S9.  ' 
collège  (5). 
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L(*  Sihniiiaire  établi  d-abord  à  Paris  par  le  cardinal  François 

de  Joyeuse,  pour  vingt-deux  ou  vingt-quatre  Jeunes  clerc*,  sons 

la  conduite  des  Oratoriens ,  transféré  en  1614  au  collège  de 

Dieppe,  que  ces  Pères  dirigeaient,  puis  à  Rouen,  ne  produisit  ancun 

résultat,  sans  doute  parce  qu'il  avait  été  établi  ponr  des  enfants. 

«  ^  peine  voit-im  un  seul  de  ces  jeunes  clercs  qui  réussisse,  » 

écrivait,  en  1656 ,  saint  Vincent  de  Paul.  «  Ce  pienx  dessein 

»  n'ayant  pas  été  tout-à-  fait  exécuté ,  dit  l'historien  des  arche- 

»  vèques  de  Rouen,  la  fondation  fut  destinée  pour  nourrir  trente 

»  pauvres  écoliers,  »  qu'on  appelait  dans  ces  derniers  temps 

{jk)  Annale*  de  les  Joyeuses ,  du  nom  de  leur  fondateur  (1).  Le  séminaire  de 

lamaiiOH  Saint-  Reims,  établi  par  le  cardinal  de  Lorraine,  à  son  retour  du  concile 

Histoiri  du  ror-  ^®  Trente,  ne  s'était  soutenu  qn'environ  vingt  ans ,  quoiqu'on 

dintadeBèrviUy  semble  dire  le  contraire  dans  le  Gallia  christiana.  L'ancien 

f*'  ^*^^  historien  de  M.  Bourdoise  ajoute  :  «  Au  bout  de  vingt  ans,  0 

ioire  det  arche-  »  dégénéra  SI  fort,  que  les  ecclésiastiques  qu'on  y  élevait  ne 

végueidê Rouen,  »  servaient  plus  que  de  laquais  à  MM.  les  chanoines,  pour  leur 

jSfCtt^ii  ^des  /eT  *  porter  la  queue,  lorsqu'ils  allaient  au  chœur,  d'où  ils  prirent  le 

treedetaiatFiH'  «  nom  de  caudataircs.  »  On  avait  essayé  de  rétablir  ce  séminaire 

cent,  1. 1,  |..  42.  ^j^  |gjjj.  ^^^  y  ^^^  entièrement  déchu,  lorsque,  en  1641,  M.  de 

Valence  fut  transféré  de  l'évèché  de  Chartres  à  l'archevêché  de 
Reims.  Celui  de  Bordeaux,  malgré  le  zèle  du  cardinal  de  Sourdis, 
(8)  Fie  de  M.  n'avait  pas  non  plus  réussi  (2),  n'étant  également  qu'un  sémi- 
Bourdoueym-k*,  nafte-collége.  Il  faut  en  dire  autant  des  autres  séminaires 
f  «  p.  sse.  —  Fie  institués  jusqu  alors  dans  le  royaume.  Nous  ne  pouvons  entrer 
dit  même.  Mi,  dans  la  discussion  des  faits,  qui  serait  la  matière  d'un  ouvrage 
chi*^— iv^nôtrrf  considérable;  mais,  pour  nous  borner  à  ceux  qui  concernent 
de  M.  du  Fer-  l'Oratoire,  nous  ferons  observer  que  le  séminaire  que  M.  Taba- 
"m  ?■•*?'  """^  suppose  avoir  été  fondé  à  Lyon,  par  le  cardinal  de  Marque- 
dinlu  deBéruuê  mout^daus  la  maisou  destinée  à  l'éducation  des  jeunes  Oratoriens, 
par  Tabaraudy  ne  fut  point  un  séminaire  proprement  dit ,  mais  seulement  une 
v^m^-^rîeMMe  """'^^  dont  les  cours  de  théologie  pouvaient  être  ouverts  aox 
de  Grandet,  1. 1.  ecclésiastiques  du  dehors,  comme  ceux  des  Universités.  Il  parait 
—Fiede  M.Hur-  même  qu'il  n'y  avait  point  encore,  à  Lyon,  de  véritable  sémi- 
Notke  ^eur  HT.  Diûre,  deux  ans  après  la  mort  de  M.  Olier,  lorsque  M.  Hurtevent 
de  Hiarquemont,  y  établit  celui  de  Saint-Irénée  (3) ,  quoique  les  Annales  des 
^(A)AlL^di  Oratoriens  6xent  à  l'année  1653  l'établissement  de  leur  sémi- 
r Oral.  attN.  1654.  uaire  à  Lyon  (4). 

2«  Nous  remarquerons  aussi,  en  passant,  que  les  réunions  d'ec- 
clésiastiques, formées  par  M.  Bourdoise  à  Arles,  à  Laon,à  Chaloas- 
sur-Marne,  Senlis,  Angoulème,  Cahors,  Coutances,  Séez^  Noyon, 
Nantes,  Lyon,  Bourges,  et  que  l'auteur  de  sa  /^ie  appelle  du  nom  de 
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témfnaires ,  ne  furent  que  des  communautés  de  paroisse,  ou  des 
collèges  de  jeunes  écoliers.  H.  Bourdoise  dotinatt  même  le  nom 
de  sémifuiirts  aux  petites  écoles,  et  nous  verrons  qu'elles  sont 
en  eflet  désignées  sons  ce  nom  dans  le  projet  d'établissement  de 
Montréal,  il  parait  que  H.  Collet  a  été  induit  en  erreur  par  cet 
écrivain  :  «  Saint  Vincent  de  Paul,  dit-il,  iroyant  que  ces  sémi- 
naires ne  réossissaient  pas,  y  ajouta  quelque  choie,  en  établissant 
avec  M.  Bourdoise  des  séminaires  sur  le  même  pied  où  ils  sont 
encore  aujourd'hui.  »  Du  moins  il  est  inexact,  s'il  veut  parler 
ici  de  ceux  que  H.  Bourdoise  établit  av  nt  i642  (i).  Au  reste,    a)  Fiedetaînt 
rhistorien  de  ce  dernier  rapporte  que  ce  qu'il  appelle  le  Se-  ^•*?*,î*?!**^' 
mmaire  de  Ckàlotu-mr-Mame ,   auquel  H.  Bourdoise  avait  1. 1,  p.  sm. 
essayé   de  donner  commencement  en   1624,  ne  réussit  pas, 
et  qae  ce  ne  fut  qu'en  1642  que  M.  Félix  Vialar  forma  le  sémi-    f  ^p-   mg  ^^ 
naire  de  son  diocèse  (2);  on  doit  en  dire  autant  de  toutes  les  M.Baurdoilè.ïn 
antres  réunions  d'ecclésiastiques  formées  par  M.  Bourdoise.         ào,  p.  4S4. 

d"  U  est  vrai  qu'avant  cette  année  les  prêtres  de  la  Mission 
avaient  déjà  introduit  l'usage  de  la  retraite  pour  les  ordinands 
dans  plusieurs  viUes  où  ils  étaient  établis,  comme  à  Anneci ,  à 
Saintes,  à  Alet,  à  Richelieu,  à  Troyes,  à  Créci ,  mais  sans  y  avoir 
formé  pour  cela  des  séminaires  :  car  celui  d' Anneci  ne  fut  fondé 
qu'en  1663,  par  M.  d' Aranthon  d'Alex  (3)  ;  celui  de  Saintes,  en    (S)  AcUm  de$ 
1644,  à  condition  que  les  prêtres  de  la  Mission  y  entretiendraient  muH^^TûfiM 
deux  clercs^  et  y  feraient  faire  les  exercices  de  dix  jours  à  tous  v«no;iii,v«rjo.* 
ceux  du  diocèse  (4).  Ces  exercices  avaient*été  établis  à  Richelieu,  (4)/M.  t  l^M. 
en  1638,  en  faveur  des  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Poitiers;  ''- 
et  ce  ne  fut  qu'en  1681  que  M.  de  la  Hoguette  fonda  le  séminaire    (s)  iHd.  t  m, 
de  ce  diocèse,  dont  il  donna  la  conduite  aux  prêtres  de  la  Mis-  '**'•» St?*| **' 
sion  (5).  0  faut  dire  la  même  chose  du  séminaire  de  Meaux^  foi.  ni.— Âiitoî-' 
établi  en  1645,  quatre  ans  après  la  fondation  des  exercices  des  ^  ^^*  tvéqueê 
ordinands  à  Créci,  pour  les  clercs  de  ce  diocèse  (6).  Enfin  p  ^^'  ^  '* 
l'évêque  de  Troyes,  en  fondant  le  sien,  en  1662,  déclare  exprès-     (T)  ^eUt  de$ 
sèment  que  les  exercices  des  ordinands,  établis  en  1638,  par /^dotiowi rfeto 
M.  de  Breslay,  son  prédécesseur,  étaient  insuffisants  pour  former  ^^nll    '' 
ses  ecclésiastiques  (7). 

Un  écrivain  Italien  dit  cependant  que  le  séminaire  d'Anneci 
est  le  premier  qui  ait  été  établi  au-delà  des  Alpes,  pour  les 
personnes  déjà  un  peu  avancées  en  ftge.  //  me  semble ,  ajoute 
avec  raison  M.  Cdlet ,  que  ce  point  souffre  difficulté  (8).    w  ^i«  de  s. 
Nous  lisons,  en  effet,  dans  les  actes  originaux,  que  le  comman-  '^'""^JÎ^ÎJ^f*'' 
deur  de  Sillery,  après  avoir  fondé  les  prêtres  de  la  Mission  dans  '^m^nseim^. 
cette  ville,  en  1639,  les  obligea,  Tannée  suivante,  à  employer  le 
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surplus  (le  leur  revenu  à  recevoir  et  à  instruire  les  ordinamds 

du  diocèse  de  GenèrCy  en  tel  nombre  que  la  somme  le  pourrait 

pnrier  ;  mais  on  n'y  reçut  guère  que  les  retraitants.  En  1647, 

lorsqu'il  existait  déjà  plusieurs  séminaires  en  France,  les  prètret 

de  la  Mission  d'Anneci^  an  rapport  de  saint  Vincent,  n'ayaieni 

(f)  AcUê  dei  ^^^^^^  ^®  ^^^  sujets,  et  H.  de  Maupas,  en  1660,  appelait  leur 

fimdatumn  de  la  établissement  :  un  séminaire  pour  l'examen  des  ordinands, 

Mis9ion,i.  i,  fol.  ^^  qu|  semble  montrer  que  ce  n'était  point  alors  un  séminaire 

^!enô!^nUom  proprement  dit;  puisque,  d'ailleurs,  le  séminaire  d'Anneci  m 

>km«èf«  à  la  mé-  fut  fondé,  comme  on  l'a  dit,  que  trois  ans  plus  tard  par  M.  d'A- 

TJ!^e^//pJ!i,  n°^^»>  Qui  ^i^  NiablU  dans  la  maison  des  prêtres  de  ia 
p.  s7.  *  Miuian,  et  leur  en  donna  à  perpétuité  la  conduite  (i). 

On  Ut  encore  que,  en  1638,  M.  Alain  de  Solminihac,  évèque 

de  Gahors,  institua,  dans  son  premier  S3rnode,  un  séminaire 

pour  de  jeunes  clercs,  conformément  au  décret  du  saint  concile 

de  Trente.  Mais,  contraint  d'abandonner  ce  dessein,  par  défeut 

de  prêtres  capables  de  le  conduire,  il  en  chargea,  en  1643, 

(I)  Jete$  dei  ç^y^  ^^  |a  Mission  ;  et  encore  ne  les  obligea-t-il  qu'à  faire  la 

MiâsUm  1 1  'foL  i^traite  de  dix  jours  aux  aspirants  aux  ordres  sacrés,  et  à  garder 

SB5,257.  aTec  eux  trois  séminaristes  (2). 

On  a  écrit  aussi  que  le  séminaire  de  Valence,  fondé  en  1639, 
par  Jacques  de  Leberon,  évèque  de  cette  ville,  fut  le  premier 
(9)  Fie  de  AT.  grand  séminaire,  proprement  dit,  établi  dans  le  royaume  (3). 
îwS^  J^  Outre  que  cette  assertion  d'un  auteur  beaucoup  trop  récent  est 
du  Pire  Bude4,  démentie,  comme  on  Ta  vu,  par  des  témoignages  contemporains, 
^^t\^*^hl^ d   ^**  renseignements  qu'on  nous  a  donnés  à  Valence  même  (4), 
départem^  de  semblent  supposer  que  ce  séminaire  ne  fut  d'abord  qu'un  sé- 
la  Drame  :  livre  minaire-collégey  comme  étaient  alors  ceux  que  dirigeaient  les 
eomunani  Ui^  Oratoriens  ;  du  moins  le  collège  de  Valence,  ayant  été  établi  en 
MtfMtfvëi  collé- 1643,  fut  annexé  à  perpétuité  au  séminaire,  et  fixé  dans  la  même 
ge  de  yaienee,    maison,  par  acte  consulaire  du  14  octobre.  Il  est  encore  à  remar- 
quer que  les  directeurs  du  séminaire  étaient  appelés  du  nom  de 
régents  :  ce  qui  avait  lieu  dans  les  séminaires-collèges.  Us  con- 
servèrent ce  titre  jusqu'à  la  Révolution. 


SUB  LB9  BXliRClCBS  DBS  OBMNANDS. 

NOT£  2,  p.  363  -—  Les  exercices  de  dix  jours  avant  Tordî- 
naUon  étaient  tout  ce  qu'on  attendait  des  év^ues  les  plus  pieux 
et  les  plus  zélés.  Le  trait  suivant  en  fournit  une  preuve  sans 
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réplique.  L'an  des  plus  vertueux  prélats  de  ce  temps,  et  dont  la 
vie  édiGante  a  été  donnée  au  public,  M.  Barthélemi  de  Donnadieu 
de  Griet^évèque  de  Gomminges  >  apportait  des  soins  extrêmes, 
dit  son  historien,  à  bien  choisir  les  ordinands.  D  exigeait  qu'ils 
eussent  l'après-midi  de  la  veille  de  l'ordination,  pour  s'y  pré- 
parer par  une  confession  générale;  vera  trois  heures ^  il  leur 
faisait  faire  nne  exiiortation  commune,  et,  le  soir,  il  envoyait  des 
visiteurs  pour  parcourir  les  lieux  où  les  ordinands  étaient  logés, 
afin  de  connaître  ceux  qui  s'y  comportaient  mal,  et  de  les  rayer 
de  l'ordination  poor  cette  fois  (1).  Aussi  le  Père  Bourgoing,    {i)riêd0mt»' 
lorsqu'il  publia,  en  4639,  son  ouvrage  sur  les  Exercices  de  dix  «f*  ^  Donna- 
Jours,  le  premier,  dit-on,  qui  parut  en  France  (t),  conjura  les  xuin,  p.  us. 
évèquea  de  les  établir  dans  leurs  diocèses,  se  servant  même  de    (a)  cio^toMit, 
ces  expressions,  qui  montrent  assex  l'état  déplorable  de  la  cou-  ^^!|^**i^"<iJI 
\  tnme  à  cet  égard  !  Qjtod  ut  possim  impetrarcj  toHus  vitm  inem  teun  de  ta  Con- 

I  sacri/icim,  voia,  precêsque  non  duManier  offero;  ^sosque  s^s^^^^v-^- 

I  Têverendisslmos  et  piissimos  prsssuies,  flexis  genibus,  e$  qtté  tpiritJ^^J^ 

I  possum  humilitate  itennn  obsecrsHrt  non  vereàor ,  ut  ordi-  nandorumt  aue- 

I  nandos....  decem  wl  octo  ad  minus  diebus  Dm  vUs  exer-  ^  JÏ!*"*^ 

I  citUs  vocare  (compellani)^  atque.,.  nuUum  prorsus  aè  lêge  is, issa, fmv/u. 

I  sûncttm  quovis  prxtextm  eximamt  (S), 

OaiGinE  DU  StBiNÀlRB  DE  SAINT-NICOLAS  DU  CBARDONNET. 

I 

I  .  NOTE  3,  p.  363.  —  La  petite  société  de  M.  Bourdoise,  long- 

'  temps  sans  demeure  Gxe,  et  si  pauvre  qu'elle  manquait  des 

'  meubles  les  plus  indispensables ,  jusqu'à  se  servir  pour  tables, 

durant  le  jour,  des  volets  qui  la  garantissaient  du  froid  pendant 
la  nuit  (i),  fut  enfin  incorporée  au  clergé  de  Saint-Nicolas  du    («)  ^j^  ^^y, 
Ghardonnet,  dont  elle  porta  depuis  le  nom.  Le  cardinal  de  Hetz  BtntrdmteMà^j 
'  l'avait  chargée  d'enseigner  aux  nouveaux  prêtres  les  cérémonies  de  ^'  *•'  '  *** 

la  Messe,  avec  les  rubriques  du  Bréviaire  et  du  Nissel,  et  d'exa- 
'  miner  les  prêtres  étrangers  qui  arrivaient  à  Paris.  Elle  reçut  de 

la  sorte  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques.  Plusieurs: ,  pour  se  ^J*|  ^^Sl  %, 
former  aux  fonctions  du  saint  ministère,  ou  h  la  conduite  des  cvJmnnauU  et 
petites  écoles,  venaient  même  demeurer  en  petision  dans  cette  séminaire  des,- 
communauté  (5).  En  4fâ7,  quoique  la  société  de  ces  prêtres  fût  j^aJ^'t^ 
composée  de  dix  membres,  un  seul  avait  le  soin  des  étodhmts,  me,  aeet,  kut. 
tandis  que  trois  étaient  occupés  aux  petites  écoles  dès  garçons,  ^'iL^y-^^^' 
et  les  autres  aux  divers  emplois  de  la  paroisse  (6).  Les  pension-  Bourdoise ,'  Ih. 
naires  étaient  trois  on  quatre  fois  plus  nombreux  :  On  m  fie-  ui,  p.  asa. 
cettUty  dit  rhistoricû  de  M.  Bourdoisef  ttutani  qvfon  pouvait  en  ^J  ig^^^Tp 
loger  honnêtement;  cette  tùmwunauté  ^ant  ambulante  (7).  79/ 
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En  1633,  Ton  en  comptait  de  quarante  ù  cinquante,  tant  prèlre^ 
(I)  Fieimpri'  que  cJercs  (i).  Un  plus  grand  nombre  encore  s'y  renilaient  poar 
mer,  p.s95.  ^gsi&teT  aux  offîces  de  la  paroisse  ou  aux  entretiens.  M.  Bourdoise 
(«  ibid.  p.  Ml  ^"^  même  chargé,  par  les  évêques  de  Beauvais  et  de  Laon^  de 
et  suif.  S38.  SIS.  Veiller  sur  ta  conduite  des  clercs  de  leurs  diocèses,  résidants  à 
/'JSoà^S^  te  ^^^  (^^-  **"*  '^  maison  de  Saint-Nicolas,  érigée  en  conununaoté 
Communauté,  i-  en  1631,  n'était,  en  1642,  qu'une  simple  communauté  de  prêtres 
*'^'  de  paroisse  (3). 

Les  règlements  qu'on  y  avait  suivis  jusqu'alors  ne  pefmettaieot 
pas,  en  effet,  qu'elle  fût  autre  chose  ;  car  M.  Bourdoise  voulait 
que  »i  communauté  dépendit  entièrement,  uon-seulemeni  do 
curé,  mais  encore  des  margnilliers  de  la  paroisse,  afin  qa'on  pût 
en  renvoyer  plus  aisément  les  prêtres,  s'ils  manquaient  à  leur 
devoir.  Ce  fut  même  l'occasion  de  l'espèce  de  rupture  qui  «at 
lieu  entre  M.  Bourdoise  et  ses  confrères,  lorsque  ceux-ci,  pro- 
fitant de  son  ahsence,  s'adressèrent  à  l'archevêque  de  Paris. 
qui  les  érigea  en  communauté  et  séminaire,  le  SO  avril  1644, 
et  les  soumit  à  sa  juridiction.  L'acte  même  d'érection  de  cette 
communauté  en  séminaire  montre  assez  ce  qu'elle  avait  été  aa 
commencement.  On  y  déclare  que  la  société  se  propose  trois  fins  : 
la  première  est  la  sanctification  particulière  de  ses  propres  mem- 
(4)  Goii.  eftfif-  brcs  7 1^  seconde,  le  service  des  paroisses,  et  particulièrement 
liafui,  t.  fil, col.  l'instruction  des  jeunes  garçons  dans  les  petites  écoles;  enfin, 
primiM  p.  sM  ^^  dernière,  la  formation  des  ecclésiastiques  dans  ce  séminaire 
370, 174.  '  sous  la  dépendance  de  l'archevêque  de  Paris  (4). 

NOTE  4,  p.  368.  —  «  Dans  l'établissement  de  l'Eglise ,  ce 
«  grand  œuvre  de  sa  puissance.  Dieu,  dit  M.  Olier,  s'est  servi 
1»  de  la  petitesse  en  la  personne  de  Jésus-Ghrist,  pour  l'en- 
V»  treprendre ,  afin  qu'on  vît  ouvertement  qui  avait  élevé  ce 
»  grand  ouvrage.  Il  s'est  servi  de  l'extérieur  himible  et  petit  de 
»  Jésus -Christ,  son  Fils,  de  ses  petites  prédications,  de  ses 
»  persécutions,  de  sa  croix,  et  ensuite  de  la  folie  de  ses  maximes, 
»  de  la  faiblesse  de  ses  Apôtres,  de  leur  ignorance,  pour  abattre 
»  le  monde,  et  renverser  l'orgueil  et  la  sagesse  de  Satan.  C'est 
»  le  dessein  de  Dieu,  de  vouloir  paraître  eu  tout  l'auteur  de  son 
»  ou\rage,  et  de  ne  souffrir  que  personne,  pas  même  son  Fils, 
»  cet  instrument  si  parfait,  si  divin,  lui  dérobe  rien  de  sa  gloire. 

(B)  Mémoirn  »  Ainsi  Dieu  prend  plaisir  à  employer  pour  ses  œuvras  ce 
T^i^^M^  »  qu'il  y  a  de  plus  abject  et  de  plus  indigne  (5) ,  et  s'il  se  sert 

(•)  /6id.  t!  i,p!  *  ^^  Q^oi  ^^^  1^  petits  emplois  de  la  compagnie,  c'est  que  je 
*77  »  suis  le  plus  impertinent  de  tous  (6). 
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NOTE  5,  p.  373.  —  «  Dibu  m'a  fait  connaître,  par  le  change- 
»  ment  qai  s^est  opéré  en  moi^  dit  M.  Olier,  un  stratagème  de 
»  l'arnoor-propre  :  c'est  de  nous  appliquer  toujours  à  nous  consi- 
«  dérer  nous-mêmes,  sous  le  beau  prétexte  de  regarder  notre  roi- 
»  sère  pour  nous  en  corriger  ;  et  c'est^  en  effets  le  moyen  de  n'en 
D  sortir  jamais  ;  car  nous  ne  faisons  alors  que  nous  décourager  et 
n  perdre  le  temps,  n'étant  pas  capables  de  nous  élever  au-dessus 
»  de  nous-mêmes.  Le  moyen  qui  m'a  beaucoup  aidé,  et  qui  en  a 
»  aidé  beaucoup  d'autres,  à  qui  je  l'ai  proposé,  c'est  qu'étant, 
»  comme  je  le  suppose,  dans  la  grftce  qui  rend  le  Saint-Esprit  pré- 
i>  sent  en  nous,  et  ayant  la  volonté  sincère  de  nous  corriger  de  nos 
D  défauts  :  au  lieu  de  les  éplucher  fy  il  faut  nous  donner  fréquem- 
«  ment  au  Saint-Esprit,  afin  qu'il  nous  élève  au-dessus  de  non»- 
«  mêmes,  et  nous  fasse  agir  par  lui.  C'est  donc  à  cet  Esprit  qu'il 
»  faut  nous  abandonner  ;  nos  âmes  s'étant  égarées,  déviées  et 
«  aveuglées,  il  nous  a  été  donné  pour  les  redresser,  les  diriger, 
»  les  éclairer.  C'est  lui  qui  est  notre  principal  directeur,  comme 
«  il  l'était  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  de  qui  il  est  dit:  Duc- 
"»  tui  à  Spiritu  in  dexertum  ;  rediit  in  Spirltu,  et  autres  pa- 
»  rotes  semblables.  Aussi,  une  ftme  vraiment  chrétienne  n'est- 
»  elle  appelée  nplritueUCy  que  parce  qu'elle  est  conduite  par  le 
«  Saint-Esprit.  0  !  quel  trésor  que  celui-là  !  quel  încompréhensi- 
«  ble  bienfait  !  Combien  de  chrétiens  laissent  le  Saint-Esprit  im- 
«  puissant  en  eux-mêmes,  pour  ne  pas  vouloir  consentir  à  son 
»  opération  divine  !  Quel  prodige  que  cet  Esprit,  tout-puissant 
«  hors  de  nous,  se  tempère  tellement  avec  nous,  que  nous  pou- 
«  vous  empêcher  ses  desseins,  et  lui  résister  si  nous  voulons  ! 
»  Tous  les  hommes  ensemble  ne  seraient  pas  capables  d'arrêter 
»  le  mouvement  d'une  planète,  qui  n'a  cependant  pour  principe 
»  que  la  force  d'un  esprit  céleste  ff  ;  et  un  homme,  quoique 


•f*  M.  OUer  De  Teiit  pat'eichire  ici  les  eiameot  de  eonideiioe,  mais  wm- 
tomeot  ces  retours  inquiets  et  curieui  sur  soi-même ,  qui  sont  ordioiiremeDt 
le  fruit  de  ramonr-propre.  Sa  doctrine,  en  eette  maUère,  est  analogue  à 
celle  de  saint  François  de  Sales.  Introdtieiion  à  lu  vie  dévote^  part,  it,  cha- 
pitre n.  —  Traité  de  l'amour  de  Died,  Ut.  tiii,  cliap.  xiv. 

•H*  C'est  le  sentiment  des  anciens  sur  le  mourement  des  astres.  S,  Tkom, 
I  p.  qucst.  IIO|  art.  m.  Nalura  eorporalig  mata  est  moveri  immtdimtè  a  im- 
tura  gpiritali  iecundiim  locmm  :  umd€  ^MIofoj»Ai  fQt^eri^^t  n^prenui  cor- 


MO  «OTBS 


(I)  Mémoirtê  "^  ^^^y  P«ut,  par  Sa  liberté,  s'opposer  aux  mouvements  de  TEs- 
i,  de  M.  {Hier,  «  prit  Créateur,  qui  attend  son  cooseatement  pour  faire  agir  sa 


oui 

1 1,  p.  ISS,  IM. 


»  puissance  divine  (1). 


SUR  LA  MOET  DB  SAINTS  IBAlfNK-PaAlVÇOISB  DB  CHANTAL. 


NOTE  6^  p.  380.  —  M.  Olier  commençait  l'établissement  de 
Vaugirard  lorsqu'il  apprit  la  mort  d'une  grande  servante  de  Dua, 
avec  laquelle  il  eut  très-probablement  plus  d'une  fois  des  rap- 
ports, sainte  Jeanne-Françoise  de  Ghantali  fondatrice  de  la  Visi- 
tation de  Sainte-Marie.  Sa  grande  dévotion  pour  saint  François  de 
Sales,  dont  il  vénérait  l'esprit  et  la  grâce  dans  sa  très-digne  fiUe, 
et  l'affection  singulière  qu'il  portait  à  l'ordre  de  la  Visitation,  lui 
ûrent  prendre  beaucoup  de  part  à  cette  perte.  Mais  il  y  prit  part 
à  la  manière  des  Saints,  c'est-à  dire,  en  remerciant  Disu  de  la 
gloire  dont  il  couronnait,  dans  le  ciel,  sa  servante,  et  en  redou- 
blant ses  prières  pour  l'institut  qui  se  voyait  privé  d'un  si  ferme 
appui.  Ces  sentiments  de  son  cœur,  peints  par  lui-même  dans 
une  lie  sps  lettres,  sont  une  preuve  trop  frappante  de  l'élévation 
et  de  la  générosité  de  sa  foi,  pour  les  passer  ici  sous  silence.  Il 
écrivit  à  la  mère  de  Bressaud,  alors  supérieure  de  la  Visitation,  à 
Nantes  :  «  Votre  douleur  sur  la  perte  que  vous  avez  faite  m'a 
D  touché  sensiblement.  Mais  si  vous  êtes  bien  chrétienne,  vous 
»  trouverez  au  ciel,  dès  maintenant,  avec  plus  d'utilité,  d'eftica- 
»  cité  et  de  sainteté,  ce  que  vous  possédiez  grossièrement  sur  la 
»  terre.  Vous  en  jouissiez  à  la  façon  d'Adam,  et  parce  qu'elle 
»  était  dans  cet  état  d'iniirmité,  et  parce  que  vous  en  usiez  vous- 
»  même  par  des  voies  terrestres  :  témoin  votre  tendresse  et  votre 
»  afiliction  si  sensible...  Ne  sommes-nous  donc  pas  bien  loin  de 
»  notre  compte,  ma  très-chère  mère,  quand  nous  pensons  être 
»  séparés  et  dépouillés  de  tout,  quand  nous  croyons  vivre  seole- 
»  ment  en  charité  ?  On  dit,  pour  s'excuser  :  C'est  qu'elle  était 
»  utile  à  l'Ordre,  et  je  regrette  la  perte  de  l'Ordre.  Mais,  ma 
»  très- chère  mère,  c'est  notre  appui  charnel  que  nous  pleurons  ; 
»  c'est  pour  l'objet  de  notre  amour  naturel  que  nous  soupirons. 
»  Car  la  bienheureuse  mère  de  Chantai  n'est  pas  moins  pleine 
»  de  charité  pour  l'Ordre,  qu'elle  ne  l'était  sur  la  terre  ;  elle  n'a 
»  pas  moins  les  yeux  sur  tout  l'Ordre,  ni  moins  d'efficace  pour  en 

pora  mnveri  hcalHer  à  iptrttuoHbui  tubttantUi  ;  unde  viéemui  qudd  «Ht- 
ma  motet  corpus  prima  et  prineipùiUtr  ioeali  mottt. 
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»  procurer  le  bien.  Elle  est  en  Dieu,  elle  est  consommée  en  lui^ 
9  qui  est  l'amour,  la  sagesse  et  la  puissance  infinie.  Maintenant 
«  donc,  elle  vous  aime,  vous  et  tout  l'Ordre,  par  cet  amour  ;  elle 
9  TOUS  iFoitt  ^ous  et  tout  l'Ordre,  par  celte  sagesse  et  cette  con- 
»  naissance,  par  lesquelles  elle  l'éclairé  de  toutes  parts;  elle  Tas- 

V  aiste  par  cette  puissance,  dans  tous  les  endroits  où  il  est  étendu, 
»  non  plus  par  les  faibles  secours  de  sa  plume  et  de  ses  avis, 
«  mais  par  l'efficace  et  la  vertu  divines  où  elle  est  entrée,  et  d'où 
n  elle  produit  les  effets  que  les  cœurs  bien  disposés  expérimentent. 

»  C'est  une  belle  leçon  que  nous  fait  ce  pauvre  Canada,  dans 
9  la  relation  de  cette  année  ;  ces  jeunes  convertis  disent  que 
«  pleurer  la  mort  des  chrétiens,  c'est  porter  envie  à  leur  bon- 
n  heur...  Et  que  faut-il  que  nous  disions  nous-mêmes?...  Je  ne 
>»  vous  puis  celer  que  j'ai  senti  votre  mal  avant  vous  ;  et  voulant 
»  prévenir  vos  souhaits,  je  demandai  beaucoup  à  Dieu  (mais  dans 
»  mes  tiédeurs  et  faiblesses  ordinaires)  qu'il  lui  plût  prendre  une 
i>  nouvelle  protection  de  votre  Ordre,  à  présent  que  ce  secours 
v  sensible  était  absent,  et  que  celle  par  les  mains  de  laquelle  il 
>»  semblait  porter  et  diriger  votre  institut  lui  était  ôtée.  Il  le  fera, 

V  et  sans  doute  les  âmes  bien  fidèles  éprouveront  ce  que  c'est 
»  que  de  se  confier  en  lui;  je  le  prie  tout  de  nouveau  qu'il  vous 

«  donne  son  Esprit  d'enfant  :  Esprit  de  confiance  et  d'abandon  toglaphu^eM. 
rt  entre  les  mains  de  votre  Père,  qui  a  plus  d'amour  et  de  soins  a/ier,p.ais,3a4. 

V  de  votre  chère  âme,  que  vous  ne  le  pourriez  concevoir  (1).  » 

mSSION  PHÊCHÊB  PAH  H.  DB  PBREOCHBL. 

NOTE  7,  p.  381 .  —  «  M.  de  Perrochel,  écrivait  M.  Olier  en  1(U2, 
»  ce  très-digne  disciple  de  M.  Vincent,  qui  m'avait  suivi  autre- 
»  fois  dans  les  missions  d'Auvergne,  a  prêché  Tan  passé  dans  le 
»  faubourg  Saint-Germain,  avec  autant  d'énergie  que  l'on  puisse 
»  en  avoir,  et  y  a  annoncé  longtemps  la  pénitence,  avec  une  efli- 
v  cace  merveilleuse.  Il  y  a  lait  foire  un  nombre  prodigieux  de 
»  confessions^  jusque-là  qu'on  venait  me  parler  de  ces  merveilles, 

V  et  m'apprendre  que  les  cœurs  des  hommes  les  plus  durs  et  les 
9  plus  attachés  au  péché  étaient  aussi  purs  que  ceux  des  enfants, 
»  qui  étaient  pareillement  l'objet  de  son  zèle.  Ces  pauvres  petits 
»  innocents,  dans  leur  première  communion  et  leur  procession, 
»  ravirent  le  cœur  des  peuples.  Paris  sortait  en  foule  de  ses 

»  portes  (2)  pour  entendre  M.  de  Perrochel,  qui  prêchait  à  ,,.  BemarqueM 
»  l'abbaye  Saint-Germain  (l'église  de  Saint-Sulpice  étant  trop  kutariqueê,  t.  i, 
»  petite).  Il  s'est  acquis  une  telle  réputation,  qu'il  passe  pour  ^'  *••• 
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»  l'apitre  de  Paris  ;  non-seulement  le^  peuples  faisaient  foule^ 
»  mais  encore  les  prélats  et  les  prêtres,  qui  tous  lui  rendaient  té- 

c/i!v.o«M^  tVii  *  inoignage,  et  étaient  résolus  de  l'imiter,  avouant  qu'U  fallait 

p.  196,  i«7.        v  prêcher  de  la  sorte  (1).  « 

M.  Olier  semble  distinguer  Paris  du  faubourg  Saint-Germain; 
en  effet,  ce  faubourg,  soumis  à  l'abbé  de  Saint-Gennain,  pour  le 
spirituel  et  le  temporel,  était  séparé  de  Paris,  et  portait  roêibe 
le  nom  de  ville  Saint-Germainrdes-Prés  :  aussi,  dans  certaines 
occasions,  rabbé  faisait  défense  aux  habitants  de  la  ville  de  Saint- 
Germain  d'aller  à  Paris. 

8UB   LE  DOCTEim  DE  SAINTB-BEUVF. 

NOTE  8,  p.  381.  —  M.  de  Fiesque,  désespérant  de  réformer 

la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  eut  d'abord  la  pensée  de  résignera 

i%)jrciùv€9du  cure  en  faveur  de  M.  de  Sainte-Beuve  (2).  Si  ce  projet  eût  réussi, 

Hoyoïimc,  êeci.  Je  mal  aurait  pris  vraisemblablement  un  nouveau  caractère  de 

£^SiM«^îJroS^  malignité,  qui  l'eût  rendu  presque  incurable  ;  car  ce  docteur  fat 

iiàUê  et  eureë  dans  la  Suite  un  des  sectateurs  les  plus  ardents  des  erreurs  de 

iUtParii.  Jansénius,  ou  plutôt  le  seul,  parmi  les  professeurs  de  Soii)onDe, 

^  (8)  Hiitoire  de  qui  défendit  cette  hérésie  (3).  Mais  la  Providence,  ayant  des  vues 

*iS/'^iif  pw!  ^  miséricorde  sur  cette  paroisse  malheureuse,  lit  échouer  ce 

ses.  MêAeVJt'  dessein  :  le  curé  de  Saint-Sulpice  demandait  en  échange  un  bé- 

^ntU,  néfice  simple,  et  M.  de  Sainte-Beuve  n'en  eut  point  de  cette 

espèce  à  lui  offrir.  Ce  dernier  s'acquit  une  si  grande  célébrité 
parmi  les  prétendus  disciples  de  saint  Augustin,  que  lorsqu'ai^rès 
toutes  les  oppositions  qui  lui  firent  perdre  sa  chaire,  il  prit  en- 
fin le  parti  de  se  soumettre,  les  Jansénistes  comparèrent  celte 
(4)  autnire  de  démarche  à  la  chute  du  grand  Osius  de  Cordoue.  Cette  compt- 
Jtoî«?tT*^4M'  ™>son,  indécente  et  impie,  montre  l'ascendant  que  ce  coryphée  de 
-^rùdeM.Pa-  ia  secte  avait  sur  tous  les  esprits.  C'est  aussi  l'idée  qu'en  donne 
vi/iofi,tii,p.99.  l'historien  de  M.  Pavillon  (4).  3 


PAEOLBS  EBMARQUÀBLES  DE  IIARIE  ROUSSEAU. 

NOTE  9,  p.  386.  —  «  Un  de  nos  Messieurs,  après  avoir  con- 
»  féré  avec  M.  de  Fiesque  sur  le  sujet  de  la  cure,  écrivait  H.  Oliefi 
»  eut  la  pensée  d'en  informer  Marie  Rousseau  (qui  demeurait 

auprès  de  l'église)  ;  il  fut  bien  surpris,  à  son  entrée  chez  elle  : 
v  car  elle  lui  rapporta  toutes  les  circonstances  de  leur  entretien. 
»  Ce  matin,  à  neuf  heures,  dit-elle,  vous  étiez  avec  H.  le  cnré 
»  pour  traiter  de  cette  affaire  \  il  vous  en  a  parlé  le  premier,  et 
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^  ^  »  VOUS  a  fort  sollicité  de  prier  M.  Olier  de  s'y  rendre  favorable  (i }.  •  (f  )  ^i«  jr  .v. 
.  ,  .  Cette  circonstance  ne  fut  pas  sans  un  dessein  particulier  de  la  Oiur^par  m.  de 
^^^ .      Providence^  puisqu'elle  ne  contribua  pas  peu  à  diminuer  les  |^  ,^  p^  4^, 

oppositions  des  compagnons  de  M.  Olier,  la  plupart  Irès-prévenus 
;^  contre  le  projet  d'accepter  la  cure.  En  s'y  rendant  favorable,  sur 
^_  la  réponse  du  Père  Tarrisse,  M.  Olier  n'avait  pas  eu  la  pensée  de 
la  prendre  pour  lui-même.  Trop  petit  à  ses  propres  yeux  pour  ne 
pas  être  effrayé  d'une  charge  aussi  considérable,  il  avait  d'abord 
eu  le  dessein,  pour  ne  pas  résister  aux  ordres  du  Ciel^  de  la  faire 
accepter  à  celui  de  ses  prêtres  qu'on  aurait  jugé  le  plus  digne  et 
le  plus  capable  de  la  gouverner  (2).  Mais  tous  ceux  à  qui  il  s'adressa  W  '^'^-  P-  ^s* 
la  refusèrent  Quelques-uns  néanmoins,  touchés  par  l'espérance 
des  grands  fruits  que  pourrait  produire,  dans  une  si  vaste  pa  • 
roisse,  une  compagnie  d'ecclésiastiques  gouvernés  par  un  homme 
tel  que  M.  Olier,  étaient  d'avis  qu'il  Tacceptàt  pour  lui-même.  Les 
autres  ne  goûtaient  pas  ce  dessein,  et  désiraient  qu'on  y  renon- 
çât tout-à-fait. 

Dans  celte  diversité  d'opinions,  il  consulta  les  personnes  qu'il 
croyait  être  remplies  de  l'esprit  de  Dieu,  surtout  Marie  Rousseau 
elle-même.  «  Le  premier  jour  que  je  lui  en  parlai,  dit-il,  je  lui 
»  exposai  le  désir  que  j'avais  de  faire  tomber  cette  cure  entre  les 
»  mains  d'un  homme  de  bien,  ajoutant  que  j'étais  disposé  à  céder 
»  un  de  mes  bénéfices  pour  permuter  avec  M.  de  Fiesque,  comme 
»  il  nous  l'avait  demandé.  Non,  me  dit-elle^  il  faut  que  ce  soit 
»  vous-même  qui  preniez  la  cure  de  Saint-Sulpice.  Depuis  ce  jour- 
»  là,  elle  m'a  assuré  que  Dieu  le  voulait  ainsi,  et  que  cela  serait  (3).      (s)  Hémohn 
»  Elle  a  même  déjà  écrit  le  bien  qui,  dit-elle,  se  fera  par  nous  ««*-*Af.  oiUr, 
a  dans  cette  paroisse,  selon  la  lumière  qu'il  a  plu  à  Dieu  lui  en  don-  **  "'  ^*  ** 
»  ner  (4).  Etant  allé  la  voir  le  vingt  de  ce  mois,  elle  connut  que     «^,  j^   , 
»  plusieurs  de  nos  Messieurs,  opposés  jusqu'alors  à  ce  dessein,  p.  S48.  ' 

»  avaient  changé  ce  jour-là  même  de  dispositions,  et  m'en  donna 
»  avis,  en  me  disant  :  Quand  vous  retournerez  chez  vous ,  vous    (s;  ^i«  àe  m. 
»  trouverez  bien  du  changement  :  les  personnes  qui  étaient  les  ^Breim^natrt* 
»  plus  contraires  au  dessein  de  la  cure,  ne  le  sont  plus  mainte-  1. 1.  p.  4i». 
»  nant  (5)  ;  ce  qui  arriva  de  la  sorte.  » 

NOTEiO,  p.  386.  —Le  Père  Bataille,  aussi  bien  que  le  Père 
Tarrisse, considérait  la  cure  de  Saint-Sulpice,  comme  une  occasion 
offerte  par  laProvidence  pour  l'établissement  d'un  séminaire,  où 
l'on  préparerait  au  sacerdoce  des  ecclésiastiques  de  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume,  n  regardait  la  chose  comme  si  assurée,  qu'avant 
même  la  conclusion  du  traité  avec  M.  de  Fiesque,  cl  au  commen- 
cement du  mois  de  juin, il  approuva  que  M.  Olier  lo.i  U  une  maison 
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Yoisine  da  presbytère  de  Saint-Sulpice,  et  qu'il  y  employât  déjà 
des  ouvriers  pour  la  mettre  en  état  de  recevoir  les  jeunes  ecclésias- 
tiques réunis  à  Vaugirard.  «  J'ai  appris,  dit  M.  Olier,  par  quel  motif 
n  je  devais  contribuer  au  logement  que  l'on  prépare  pour  le  sémi- 
»  naire,  et  qu'il  fallait  édifier  la  maison,  de  ma  propre  substance, 
»  puisque  Notre-Seigneur  avait  édifié  l'Eglise  par  son  sang,  c'est- 
•  à-dire,  que  je  devais  y  contribuer  surtout  par  la  charité,  bien  plos 
»  précieuse  que  tout  l'or  du  monde,  et  que  Disu  répand  dans  les 
»  cœurs.  Ces  pensées  se  présentaient  à  moi  à  l'occasion  de  U 
»  bénédiction  que  me  donna  mon  directeur,  en  approuvant  cette 
(I)  Mém.  Mil.  *  ^^V^^^9  qu'^  ^^  recommanda  de  faire  dans  l'Esprit  de  Notie- 
éê  M.oiier.x.  n!  »  Seigneur  (1).  » 


DÊVOinHBNT  DU  SÉMIIIAUIX  A  LA  PAIOISSB  DB  SAIIIT-SULPICB. 

NOTE  11,  p.  391.  —  La  protestation  de  dévouement  perpétuel 
à  la  paroisse  de  Saint-Sulpice  que  M.  Olier  et  les  siens  firent  en 
1 642,  fut  sans  doute  ratifiée  par  (a  bonté  divine  ;  car,  depnis  M  OHer 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  curés  de  cette  paroisse  ont  été 
tirés  du  corps,  du  séminaire ,  ou  s'y  sont  agrégés.  Le  séminaire 
n'a  cessé  de  faire  partie  du  clergé  de  cette  église,  d'y  célébier 
les  offices  divins,  d'y  prépîirer  les  enfants  à  la  première  comnia- 
nion,  et  d'y  instruire  la  jeunesse  par  les  catéchismes,  où  trente 
(%)M9mttrmueM  ecclésiastiques  sont  occupés  durant  neuf  mois  de  Tannée  (î). 
kiMtoHque»^  1. 1,  H.  Emery  regardait  cette  union  avec  la  paroisse  comme  si  néces- 
p.  50, 51,  sa.  saire  au  maintien  de  l'esprit  du  séminaire  de  Saint-Salpice,  qu'il 
aima  mieux,  après  la  démolition  du  bâtiment,  en  1802,  acheter,  à  ses 
propres  dépens,  une  autre  maison  très-incommode,  rue  du  Pat- 
de-Fer,  que  d'accepter  les  offres  avantageuses  qu'on  lui  fit,  de  se 
fixer  dans  d'autres  quartiers  éloignés  de  l'église ,  éloigneoient 
qui  eût  rompu  tout-à-fait  cette  union. 


LBTTRB  A  LA  SOBUH  DB  VAULDRAT, 

NOTE  12,  p.  392.  —  La  sœur  de  Tanldray,  religieusede  la 
tlégrippière,  dont  nous  avons  parlé,  ayant  appris  que  M.  Olier  de* 
vail  prendre  possession  de  la  cure  de  Saint-Sulpice,  en  fot  vite- 
ment  affligée.  Elle  craignait  d'être  privée  pour  toujours  de  ses  vi- 
sites, tant  à  cause  des  travaux  de  celte  immense  paroisse,  que  parce 
qu'il  avait  cédé  à  M.  de  Fiesque  le  prieuré  de  Clisson,  l'occasioo 
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de  ses  Toyages  en  Bretagne.  M.  Olier  lui  écrivit  pour  la  consoler^ 
le  21  juillet.  Teille  de  sainte  Madeleine  qu'il  lui  avait  donnée  pour 
modèle  :  «  Ma  très-chère  fille,  je  ne  vous  dirai  mot  du  séminaire 
»  d'ecclésiastiqueb  que  nous  transférons  à  Saint-Sulpice,  c'est  vous 
9  blesser  que  de  vous  le  dire  ;  mais  c'est  aussi  vous  consoler  que 
9  de  vous  donner  l'espérance  de  la  gloire  de  Dibu  qui  pourra  être 
V  procurée  par  cette  voie.  Tous  êtes  toute  à  Divu  et  à  sa  gloire  ; 
9  c'est  assez  de  vous  dire  que  c'est  pour  cette  gloire  que  nous 
9  avons  épousé  l'église  de  Saint-Solpice ,  en  faveur  de  laquelle 

•  nous  vous  prions  très-humblement  de  vouloir  nous  secourir  par 
»  vos  prières,  et  par  les  saints  sacrifices  de  monsieur  et  très-ho- 
9  noté  l'abbé  de  Vaux.  Je  l'espère  de  votre  charité,  après  tous  les 

9  autres  témoignages  que  vous  m'en  avez  daigné  rendre  jusqu'à    (*>  UHre$aui. 
9  maintenant,  dont  je  me  sens  extrêmement  redevable,  et  prie  le  J»  wi.^'*^*  ^ 
»  Ciel  de  vous  en  récompenser  à  tout  jamais  (i).  i> 

SmVICBS  RBIIDUS   PAR  H.   OLIBR  A  SON  JBUNB  FHftBB. 

NOTE  d3,  p.  393.  —  «  Je  me  souviens  que  Notre-Seigneur  a 

•  permis  que  j'aie  beaucoup  servi  à  mon  second  frère,  qui,  par 
9  la  miséricorde  de  Dijbu,  reconnaît  maintenant  la  vérité.  IJne 
9  îois,  lorsqu'il  était  accablé  d'une  maladie  dont  on  croyait  qu'il 
9  dût  mourir,  j'accourus  auprès  de  lui  en  quelques  heures,  quoi- 
9  que  je  fusse  en  mission  à  onze  lieues  de  Paris.  Dès  que  je  fus 
9  arrivé,  el  que  je  lui  eus  dit  quelques  mots,  il  se  trouva  beau- 
9  coup  mieux,  et  le  lendemain,  avant  même  que  je  partisse,  il 
»  était  hors  de  danger.  Depuis  ce  jour,  il  se  croit  redevable  de  la 
9  vie  À  ma  visite.  J'ai  eu  l'avantage  d'être  toujours  auprès  de  lui 
»  dans  toutes  les  rencontres  où  il  a  eu  besoin  de  moi.  Se  trouvant 
»  autrefois  engagé  dans  une  affaire  fâcheuse,  je  le  conduisis  à  un 
9  lieu  de  dévotion  de  Notre-Dame^  et,  au  retour,  Taflaire  se  trouva 
9  rompue  :  ce  dont  il  a  béni  Dibu  plusieurs  fois  depuis.  Nl)tre- 
»  Seigneur  permit  même  que  je  le  mariasse.  Enfin  la  bonté  di- 

»  vine  a  bien  voulu  que  je  servisse  à  le  porter  au  bien,  et  à  l'éloi-  .  ^jL^^'  ?*'' 
9  gner  du  monde  et  de  sa  vanité,  dont  il  est  pleinement  persuadé  p.  «it,  ms.  *  ' 
9  par  la  grâce  de  Dieu  {%.  » 

m.  OLIBR  SB  COKSIDtRB  COHMB  LB  SBRVITEUR  DB  SES  PAROI8SIBN8. 

NOTE  14,  p.  394.  —  «  Me  disposant  à  prendre  prochainement 
9  possession  de  la  cure  de  Saint-Sulpice,  écrivait  M.  Olier,  je  me 
»  considère  continuellement  comme  le  serviteur  de  toute  TEglibe, 
»  et  de  chaque  Fidèle  en  particulier  (3).  Aujourd'hui  même,  ce 
9  qui  est  arrivé  à  l'office  a  contribué  à  me  remplir  davantage  en-  (^/^d.  t  ii, 
»  cors  de  ees  pensées;  car  en  ce  jour,  troisième  d'août,  on  célè-  ^'     *  *'''^* 
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»  bre  à  Vaiigirard  l'anniversaire  de  la  dédicace  de  l'église  parois- 
»  siale,  cérémonie  qui  est  proprement  une  représentation  de  la 
»  consécration  des  Fidèles  à  Disu.  Toutes  les  femmes  du  vîJkge 
»  portent  à  l'offrande  des  cierges  allumés^  ce  qui  est  une  expres- 
»  sion  plus  particulière  encore  de  l'offrande  que  FEgiise  &it 
»  d'elle-même  à  Dibu  ;  puisque,  selon  saint  Paul,  la  femme  dans 
»  les  familles  représente  l'Eglise,  comme  le  mari  figure  Notre- 
»  Seigneur  :  Magnum  sacramentvm  dico  in  Christo  et  m  £c- 
»  cUina,  Ov,  dans  cette  cérémonie,  DiBU  a  permis  que  la  corn- 
»  pagnie  m'ait  choisi  pour  faire  diacre  à  la  Messe  solennelle,  ce 
V  qu'elle  n'avait  jamais  fait  depuis  plus  d'un  an.  Je  ne  sais  mtee 
»  pas  pourquoi  elle  en  a  agi  de  la  sorte.  Dieu  voulait  sans  doute 
»  que  je  parusse  là  en  qualité  de  serviteur  :  car  diacre  et 
»  serviteur  est  une  même  chose.  Après  la  Messe,  il  m'a  été  iinpo»- 
9  sible  de  faire  laction  de  gr&ces,  qui  est  plutôt  le  sacré  coUo- 
»  que  de  l'époux  avec  l'épouse,  que  du  serviteur  avec  son  mai- 
»  tre.  Je  ne  m'étais  jamais  trouvé  dans  cette  impuissance.  Après 
»  ce  temps,  plusieurs  personnes  se  sont  présentées  pour  se  cob- 
ï»  fesser,  et,  en  qualité  de  serviteur,  j'ai  été  obligé  de  les  enten- 
»  dre,  jusqu'à  environ  une  heure  après  midi,  regardant  chacone 
»  de  ces  âmes  comme  ayant  pouvoir  sur  moi,  en  qualité  de  leur 
»  serviteur.  Pendant  que  je  leur  rendais  mes  devoirs  dans  cette 
»  disposition,  il  m'a  été  dit  intérieurement  que  je  devais  me  oon- 
»  duire  de  la  sorte  dans  la  paroisse  de  Saint-Sulpice;y  regarder 
»  chaque  àme  comme  ma  reine,  et  me  considérer  moî-mAme 
»  comme  le  serviteur  public  de  tous,  toujours  prêt  à  servir  cha- 
»  cun  dans  ses  besoins  divers,  étant  véritablement  le  serviteur 
»  universel  de  l'Eglise,  et  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice  en  par- 
de  M.  7iitr^p[  ^  ticulier.  Je  ne  suis  plus  du  tout  à  moi,  mais  à  tous,  m'étant 
487,48».  «  vendu  et  abandonné  pour  leur  service  (i).  » 

PBÊCIS  DB  LA  RBTHAITB  QUE  FIT  H.  OLIBR  PODB  SB  DISPOSBB  A 
ENTtBR  DANS  LA  CHAEGE  CURIALB. 

Rur  te*  zèle^^  "  Dominique,  mon  directeur  me  donna  pour  sujet  de  ma  médi- 
âmes.  ^  tation,  l'importance  de  secourir  les  âmes,  et  le  zèle  que  je  de- 

»  vais  avoir  pour  leur  salut,  conformément  à  l'exemple  que  le 
»  Fils  de  Dieu  a  laisse  à  tous  les  pasteurs  de  son  Eglise.  Entrant 
»  donc  en  oraison,  j'ai  vu  que  ce  grand  amour  de  Notre-Sei- 
»  gneur  pour  les  âmes,  procédait  de  celui  qu'il  portait  à  son  Père. 
»  Uue  la  gloire  de  son  Père  est  son  grand  et  unique  désir,  et 
»  que,  voyant  des  âmes  qui  pourraient  le  glorifier  éternellement, 
))  il  les  a  aimées  par  ce  motif;  il  est  sorti  si  volontiers  du  sein 
»  de  son  Père,  il  a  quitté  sa  propre  gloire, et  s'est  avili  jnsquau 
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»  point  de  converser  avec  les  hommes,  sans  dédaigner  de  par- 
9  tager  leur  pauvreté.  Que,  pour  les  rendre  capables  d'honorer 
9  et  de  glorifier  Dieu  son  Père,  il  a  enduré  tant  de  travaux,  tant 
D  de  veilles,  tant  de  souffrances,  et  enGn  la  mort  ignominieuse 
»  de  la  croix.  Que,  cette  mort  devant  introduire  dans  le  ciel 
»  une  multitude  d'àmes  qui  rendraient  à  Dieu  une  gloire  immor- 
v  telle,  il  eût  donné  cent  mille  vies,  et  eût  souffert  cent  mille 
»  morts.  Bien  plus^  que^  sa  mort  ne  lui  paraissant  rien  en  com«- 
»  paraison  de  cette  gloire,  il  ne  trouvait  ni  assez  de  peines  ni 
»  assez  de  tourments  pour  satisfaire  au  désir  immense  qu'il 
»  éprouvait  de  la  procurer.  » 

»  Pendant  que  j'étais  occupé  de  ces  pensées ,  il  a  plu  à  la 
»  bonté  de  Jésus,  mon  unique  Maître^  de  me   communiquer 
)»  quelque  chose  de  ces  sentiments;  en  sorte  que  je  sentais  mon 
A  cœur  tout  en  feu^  et  que  j'épri  uvais  des  désirs  tout  enflammés 
TU  de  donner  mille  vies  à  mon  Dieu,  et  cent  mille  millions  de 
»  vies,  si  je  le  pouvais,  pour  lui  procurer  quelque  gloire.  Cette 
»  communication,  qui  m'a  été  faite  tout-à-coup,  a  duré  environ 
»  tout  le  temps  de  mon  oraison  :  je  n'ai  rien  vu,  dans  la  vie  et 
»  la  mort  de  mon  Maitre,  que  je  n'aie  désiré  d*imiter  de  point 
»  en  points  et  que  je  n'aie  résolu  de  pratiquer  avec  Tapprobation 
»  de  mon  directeur  (1).  Mon  Sauveur  n'avait  pas  seulement  le    ri)  Mém,  aut, 
»  désir  de  mourir  mille  fois  pour  son  Eglise;  il  voulait  encore  l'^JJj^^^Ja'' 
»  se  donner  à  elle  en  nourriture,  ce  qu'il  accomplit  tous  les    '     '     '      ' 
»  jours  au  très-saint  Sacrement.  C'est  aussi  le  sentiment  que 
»  sa  bonté  m'a  fait  éprouver.  Si  je  n'ai  pas  le  bonheur  de  ré- 
»  pandre  mon  sang  pour  l'Eglise,  au  moins  je  serai  comme  son 
D  hostie  vivante,  qui  servira  pour  la  nourrir;  je  ne  dois  rien 
»  avoir  qui  ne  soit  à  elle,  surtout  mon  bien,  qui  servira  à  la 
»  nourriture  des  pauvres  de  cette  grande  paroisse  (2).  Jedésî-    («AiVf.t.ii,?. 
»  rerais  en  outre,  après  avoir  passé  le  jour  dans  le  travail,  de  •**»  *••• 
»  passer  encore  les  nuits  en  prières  devant  le  très-saint  Sa- 
»  crement.  Je  conjure  mon  directeur  de  m'accorder  cette  faveur, 
»  après  laquelle  je  soupire  depuis  si  longtemps;  au  moins  de  ne 
9  pas  me  la  refuser  quelquefois.  Je  désire  d'imiter  en  cela  la  reli- 
»  gion  de  mon  bon  Maître  envers  son  Père,  et  d'être  comme 
»  les  lampes  dont  j'ai  si  souvent  envié  le  sort, aGn  de  consu- ^JJ* de^lÊOUtr 
»  mer  ma  vie  pour  la  gloire  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  son  t.  n',  p.  ms. 
»  Fils  (3). 

y>  Ce  matin,  me  préparant  pour  dire  la  sainte  Messe,  je  sentais 

»  dans  mon  cœur  un  désir  ardent  d'être  en  autant  d'endroits 

)»  qu'il  y  a  d'hosties  dans  le  monde,  afin  de  glorifier  Dieu  par- 

»  tout  :  ce  qui  est  encore  une  disposition  de  mon  Jésus,  Hoslie 

I.  27 
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»  de  Dieu.  Comme  j'allais  célébrer  la  sainte  Messe  en  l'hoaneiir 
»  du  grand  saint  Dominique,  répandu  partout  dans  son  oriirp^ 
»  et  comme  multiplié,  depuis  tant  de  siècles,  autant  de  fois  qu'il 
»  y  a  de  bons  religieux  dans  sa  famille,  qui  est  un  vase  de  feo 
»  brûlant  et  consumant  les  hérésies,  et  rallumant  la  tiédeur  des 
»  chrétiens  ;  je  demandais  à  Dibu  qu'il  pût  donner  à  toutes  les 
»  cures,  et  à  tous  les  endroits  où  repose  notre  Maître,  des 
»  pasteurs  excellents  qui  veillassent  à  honorer  et  à  conserver  ce 
D  divin  et  adorable  trésor ,  et  qui  sussent  le  dispenser  d'oDe 
»  manière  digne  de  sa  sainteté  infinie.  Seigneur  Jésus,  vrai 
»  pasteur  de  l'Eglise  universelle,  apportez  un  prompt  remède  à 
»  ses  besoins  ;  suscitez   quelques  personnes  qui  renouvellent 
»  l'ordre  divin  de  saint  Pierre,  celui  des  pasteurs,  avec  autant 
»  d'amour  et  de  zèle  que  saint  Dominique  a  établi  le  sien  dans 
»  votre  Eglise.  Embrasez  du  feu  de  votre  amour  et  de  votre 
»  religion  des  hommes  qui  le  portent  ensuite  et  le  répandent 
»  par  tout  le  monde.  Si  je  n'étais  si  misérable,  si  superbe;  si  je 
]»  n'étais  le  cloaque  de  toute  ordure  et  de  toute  infection,  que 
»  je  me  présenterais  volontiers  à  vous,  pour  servir  à  tout  ce 
»  qui  vous  plairait  dans  votre  Eglise  ;  que  je  m'offrirais  de  bon 
»  cœur  et  m'abandonnerais,  comme  je  le  fais  dès  à  présent, 
»  comme  un  vase  perdu  pour  devenir  tout  ce  qu'il  vous  plairait  ! 
»  Je  suis  à  vous  sans  réserve.  Je  suis  votre  esclave^  ô  mon 
»  Jésus  !  Je  vous  ai  voué  une  entière  servitude,  c'est  irrévoca- 
»  blement  que  je  l'pi  fait;  je  me  livre  maintenant  tout  de  nou- 
»  veau  et  pour  jamais,  sans  me  réserver  aucun  droit  de  pouvoir 
»  révoquer  le  don  que  je  vous  fais  de  moi-même.  Vous  dispo- 
»  serez  de  moi  selon  votre  bon  plaisir,  comme  un  maître  et  un 
D  seigneur  absolu  dispose  d'un  serviteur  et  d'un  esclave.  Je  ne 
(I)  Ibid,  t.  II  ^  ^^^  ^^^^>  Seigneur;  vous  seul,  comme  tout-puissant,  pouvez 
p.  464, 4e5.      *  »  produire  quelque  chose  de  ma  misère  (1). 
s*  Jour  de  la       »  Le  second  jour  de  ma  retraite,  j'eus  pour  sujet  de  ma  médi- 
niraite.       ^  tation  cette  vérité  :  11  faut  être  un  Jésus-Christ  en  terre. 
doit  ê^re^  Je-  ^  ^^^re-Seigneur  m'a  montré  que  je  devais  faire  du  fruit  dans 
8DS- Christ  en  '  ^^  ^^^  P^^  l'exemple;  qu'il  ne  fallait  pas  les  gouverner  en 
terre.  »  commandant;  mais  en  touchant  leurs  cœurs  par  toutes  les  vertus 

»  apostoliques,  et  surtout  par  la  douceur  et  l'humilité  ;  que  je 
9  devais  être  le  plus  humble  de  toute  la  paroisse,  en  étant  le 
»  plus  grand  pécheur;  étant  d'ailleurs  chargé  des  péchés  sans 
»  nombre  de  tout  le  peuple.  Ce  bon  Maître  me  disposa  hier, 
»  dans  la  lecture  du  souper,  à  cette  dernière  pensée  dont  je 
»  parle  :  appliquant  mon  esprit  au  commandement  que  Dibu  lit 
»  à  saint  Pierre ,  pasteur  universel  de  l'Eglise ,  de  manger 
»  toutes  les  bêtes  venimeuses  qui  étaient  dans  le  linceul  mysté- 
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»  rieux.  II  apprit  de  \h  que,  participant  aux  péchés  de  toute 
»  l'Eglise,  il  devait  en  faire  pénitence  pour  elle,  et  en  pleurer  les 
»  péchés  comme  les  siens  propres,  en  qualité  de  son  époux, 
»  puisque  répoux  entre  en  communauté  des  dettes,  comme  des 
»  commodités  et  des  biens.  Aussi  est-il  remarqué  que  ce  saint 
)>  Apôtre  pleurait  incessamment,  non-seulement  pour  son  propre 
»  péché ,  mais  encore  pour  les  péchés  de  son  épouse,  dont  il 
»  voulait  obtenir  le  pardon,  et  à  laquelle  il  donnait  l'exemple  de 
»  la  pénitence,  afin  qu'elle  l'imitât  en  pleurant  elle-mAme  ses 
»  propres  péchés  :  l'épouse,  lorsqu'elle  est  légitime,  entre  toujours 
9  dans  les  sentiments  de  son  époux. 

»  J'ai  encore  appris  que  Notre-Seigneur,  se  voyant  chargé  des 
»  péchés  de  tout  le  monde,  avait  refusé  de  prendre  des  consola- 
»  lions  pendant  sa  vie  voyagère,  et  n'avait  pas  môme  ri  5  au  point 
»  qne  les  conversations  de  sa  sainte  Mère  ne  pouvaient^e  distraire 
»  de  cette  continuelle  affliction.  Il  marchait  sans  cesse  comme 
»  accablé  par  le  poids  des  torrents  impétueux  de  nos  crimes  qui 
»  l'environnaient  de  toutes  parts,  pleurait  continuellement  dans 
»  son  cœur,  faisait  pénitence  pour  ses  peuples,  et  demandait  per- 
»  pétuellement  pardon  pour  eux  dans  ses  oraisons.  Car  quoiqu'il 
»  eût  d'autres  sentiments,  par  exemple,  d'amour  et  de  louange 
»  pour  son  Père  ;  qu'il  fût  rempli  de  reconnaissance  pour  les 
»  biens  accordés  aux  hommes,  il  ne  quittait  pourtant  jamais  la 
»  vue  de  nos  péchés  ;  ce  qui  le  tenait  toujours  plongé  dans  l'afïlic- 
n  tion.  M'entretenant  de  ces  pensées,  il  a  plu  à  la  bonté  de  mon 
»  Maître  de  me  communiquer  celte  disposition  intérieure,  et  je 
»  m'en  suis  vu  tout  revêtu,  ressentant  non-seulement  la  tris- 
»  tesse,  mais  encore  l'humilité  dans  laquelle  je  dois  vivre,  et  les 
)>  bas  sentiments  qui  doivent  l'accompagner  ;  enûn,  il  m'a  paru  (i)  Mémoirei 
»  qne  je  devais  être  dans  la  disposition  de  souffrir  avec  grande  dou-  outdeM^iierf 
y»  ceur  tous  les  mauvais  traitements  qu'on  pourrait  jamais  exercer  469.'  *  * 
»  sur  moi  (1). 

»  Le  troisième  jour  de  ma  retraite,  continuant  ma  méditation    s*  Jour  de  la 
»  sur  l'imitation  de  Notre-Seigneur,  dont  je  dois  être  une  repré-       retraite. 
»  sentation  aux  yeux  des  fidèles,  j'ai  vu  que  je  devais  imiter  sa  mo-  i^   ^^'^  ^^ 
»  deslie  :  or  cette  modestie  a  pour  principe  le  respect  dû  à  Dieu, 
»  et  procède  du  Saint-Esprit,  qui,  lorsqu'il  possède  le  corps  aussi 
»  bien  que  l'ftme,  le  compose  et  le  recueille  parfaitement,  don- 
))  nant  ainsi  de  la  piété  à  tous  les  spectateurs,  et  jetant  autant  de 
»  traits  d'amour  de  Dieu,  qu'il  y  a  de  cœurs  susceptibles  d'éprou- 
»  ver  les  mouvements  de  la  charité.  Elte  ne  doit  point  être  mon- 
»  daine,  ni  l'effet  de  la  propre  complaisance;  c'est  la  modestie 
)>  affectée  du  vieil  homme  :  il  faut,  au  contraire,  que  ce  soit  une 
»  vertu  du  nouveau,  une  composition  extérieure,  naissant  de 
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9  celle  nr.Ame  de  JÉsus-CiinisTy  qui,  habitant  en  nous,  la  répand 
»  sur  nos  membres,  et  règle  notre  extérieur  sur  le  sien,  dans  la 
»  démarche,  la  manière  de  parler,  de  prendre  nos  repas,  et  dans 
»  tout  le  reste  ;  c'est  là  ce  qu'on  appelle  modestie  chrétienne. 
»  Son  excellence  paialt  dans  les  effets  puissants  qu'elle  produit, 
«  comme  de  gagner  les  cœurs,  de  les  porter  à  Dibo  ;  en  un  mot, 
»  tous  ces  effets  admirables  dont  parle  saint  Paul,  lorsqu'il  con- 
f*' ^7  "*'•  »  jure  le  peuple  par  la  modestie  de  Notre-Seigneur,  si  puisisante 

de  m.  Oiier^  t.  il,  .  •«     /*  \ 

p.  476 ,  «77. 178.  »  sur  les  cspnts  (1). 
«•  Jour  delà       ^  Aujourd'hui  j'ai  appris  que,  dans  le  mystère  de  la  Transfîga* 
retraite.       )>  ration  que  nous  célébrions  hier,  Notre-Seigneur  avait  parlé  de 
Amour    des  >,  ^  croix,  pour  montrer  qu'il  était  venu  principalement  pour  la 

Bou     nées.       ^  prêcher  aux  hommes,  et  que,  de  plus,  comme  un  Maître  excel- 

»  lent,  il  était  venu  nous  en  enseigner  la  pratique.  C'est  pourquoi 
»  il  est  écrit  dans  l'Evangile  du  jour  de  la  Transfiguration  :  Lo- 
»  guebatur  excessum^  voilà  l'enseignement  de  la  croix  ;  quem 
»  completurus  erat  in  Jerusalenky  voilà  la  conflnnation  de  l'en- 
»  seignement  par  l'exemple.  Dès  hier,  je  voyais,  pendant  mon 
D  oraison,  Notre-Seigneur  foulé  aux  pieds,  frappé,  jeté  à  terre  par 
»  les  Juifs,  et  je  me  voyais  moi-même  dans  cet  état,  traité  de  la 
»  même  sorte  par  le  monde.  En  même  temps,  je  contemplais  les 
»  dispositions  intérieures  de  Notre-Seigneur,  pendant  qu'il  en- 
»  durait  toutes  ces  afflictions  et  ces  souffrances.  C'était  une  dou- 
»  ceur  et  une  patience  extrêmes,  disant  en  soi^nême  qu'il  méri- 
»  tait  bien  d'être  traité  de  la  sorte,  puisqu'il  s'était  chargé  des 
»  péchés  de  tous  ;  je  voyais  qu'il  s'était  chargé  non-seulement  des 
»  péchés  que  les  hommes  ont  commis  contre  Disu,  mais  de  tous 
»  ceux  dont  ils  se  sont  rendus  coupables  envers  le  prochain, 
»  comme  le  larcin,  la  trahison,  les  infidélités  que  les  larrons,  les 
9  domestiques,  et  les  sujets  peuvent  exercer  contre  les  hommes, 
)>  les  maîtres  et  les  rois.  Or,  comme  un  voleur,  un  domestique 
»  infidèle,  surpris  en  flagrant  délit,  est  maltraité  et  charge  d'af- 
»  fronts  et  d'ignominies,  j'apprenais  que  Notre-Seigneur^  s'étanl 
»  chargé  de  toutes  ces  sortes  de  péchés,  voulait  en  porter  la  peine 
»  et  le  juste  châtiment,  avec  autant  de  douceur  que  de  patience  ; 
))  qu'ainsi  je  devais  me  résoudre  à  porter  moi-même  toutes  sortes 
»  d'ignominies  et  d'affronts,  puisque  je  voulais  me  charger  des 
»  péchés  de  tous  les  peuples  de  l'Eglise,  et  m'abandonner,  conmie 

dl^M.oiitr^n  "  victime,  entre  les  bras  de  la  justice  de  Dibu,  pour  recevoir  sur 

p.  477, 478.        y>  moi  les  châtiments  qu'il  voudrait  exercer  sur  ces  peuples  (2). 

»  Je  ne  puis  taire  l'amour  que  Notre-Seigneur  m'a  donné  pour  sa 
»  croix  pendant  mon  oraison,  et  la  grande  joie  qu'il  m'a  fait  éprou- 
n  ver  en  m'assurant  que,  dans  la  cure  de  Saint-Sulpice  où  je  vais 
»  entrer,  j'en  aurais  un  grand  nombre.  Cette  assurance  me  trans- 
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»  portait  tout  hors  de  moi^  et  m'obligeait  de  m'offrir  à  son  amour 

»  avec  des  élans  et  des  paroles  semblables  aux  sentiments  de  saint 

»  André  :  O  hona  CruXy  diu  desiderata  !  Pour  me  confirmer 

«  dans  la  promesse  de  cette  grftce,  il  a  plu  à  Dieu  me  remettre 

D  dans  Tesprit  la  Tue  d'une  croix  qu'il  m'avait  montrée  déjà^  et 

»  que  je  porterai  quand  il  lui  plaira  de  la  mettre  sur  mes  épaules. 

»  Je  crois  qu'elle  s'approche,  d'après  ce  que  j'entends  dire  d'un 

«  certain  homme  fort  irrité  contre  moi,  et  qui  menace  de  faire 

»  imprimer  contre  nous  des  libelles,  dont  il  semble  que  notre 

»  directeur  ait  eu  déjà  quelque  connaissance  anticipée.  Ce  matin^ 

»  lorsque  j'étais  dans  la  ferveur  de  l'oraison,  et  que  je  méditais 

»  sur  l'abandon  aux  croix  et  aux  souffrances ,  on  est  venu  m'ap- 

»  prendre  que  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  avait  révoqué  sa  parole 

9  touchant  le  traité  de  sa  cure  ;  alors,  sans  éprouver  aucun  sen- 

yt  liment  de  déplaisir,  j'ai  dit  à  celui  qui  m'apportait  cette  nou- 

»  velle  :  Elle  vient  à  la  bonne  heure.  Dieu  soit  béni  de  tout; 

»  la  bonté  de  mon  Maître  prend  ainsi  plaisir  à  me  mettre  dans    («)  Mémoirei 

»  les  dispositions  les  plus  convenables  pour  recevoir  ce  qui  doit  ^"'*  ^*  «V^Sl* 

TU  m'arriver  de  iàcheux  le  jour  môme.  Mais  cette  nouvelle  était  479/  '      ' 

)»  fausse  (1). 

9  Hélas!  Seigneur,  maintenant  que  je  me  vois  chargé  des  pé- 
»  chés  de  tout  ce  peuple,  qu'on  dit  être  le  plus  dépravé  du  monde, 
»  si  vous  me  faisiez  cette  miséricorde  de  me  donner  les  sentiments  . 
1»  d'humilité ,  de  confusion  et  d'anéantissement  que  je  devrais 
»  avoir  à  cause  de  cette  charge,  6  mon  Sauveur,  je  vous  imiterais 
»  en  ce  point.  Hélas!  n'est-ce  pas  une  grande  honte  à  moi»  que  de 
»  tenir  votre  place  dans  l'Eglise.,  et  de  n'avoir  rien  qui  vous  re- 
»  présente  et  retrace  vos  vertus  (2)?  Le  vendredi,  8  août,  le  ma*  (s)  i^i^,  %,  „^ 
»  tin  dans  mon  oraison,  j'ai  vu  si  distinctement  mon  néant,  et  j'en  P*  *^- 
»  ai  été  tellement  convaincu,  que  je  disais  à  mon  Maître  que  si  je 
»  n'espérais  pas  qu'il  tînt  ma  place  dans  la  charge  qu'on  me  pré- 
»  sente,  je  m'enfuirais  au  bout  du  monde  plutôt  que  de  l'accepter; 
9  n'ayant  en  moi  que  le  néant,  l'aveuglement,  l'ignorance ,  l'im- 
»  puissance,  et  une  entière  incapacité  pour  le  servir.  Il  m'a  semblé 
n  que  Notre-Seigneur  me  donne  une  grande  horreur  de  l'hon- 
»  neur;  je  lui  ai  demandé  de  bon  cœur  la  mort  plutôt  que  l'hon- 
»  neur,  que  je  ne  puis  accepter  en  aucune  manière  ;  car  mon 
»  Seigneur  a  vécu  et  est  mort  dans  la  confusion  et  dans  le  mépris. 
»  D'ailleurs,  tout  mon  désir  étant  de  procurer  la  gloire  de  mon 
D  Maître,  je  ne  puis  éprouver  de  plus  vive  douleur  que  de  rece- 
»  voir  de  l'honneur ,  puisque  c'est  un  bien  qui  n'appartient  qu'à 
»  mon  Dieu.  Hélas  !  mon  Dieu  !  pour  vous  soit  tout  hoimeur  et 
^  toute  gloire,  et  pour  moi  toute  confusion.  Si  je  pouvais  vous 
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»  dérober  la  honte  que  vous  souffrez,  et  vous  rendre  tout  Thon- 
»  neur  qu'on  vous  dérobe,  je  serais  satisfait;  faites-vous  donc  hono- 
■  rer  par  ma  propre  confusion,  puisque  vous  voulez  vous  servir 
»  de  moi  pour  votre  grande  gloire,  et  que  vous  désirez  la  fonder 
»  sur  mon  anéantissement,  sur  ma  future  qualité  de  curé,  main- 
»  tenant  en  ignominie  avec  le  reste  des  fonctions  curiales ,  enûa 

deM.0Wfri!uh  *  *"'  *®^  mépris  qui  me  sont  toujours  promis  dans  cette  condi- 

p.M,  55.  '        »  tion  (i). 

n  Je  ne  m*étonne  point  de  l'amour  qu'on  doit  avoir  pour  l'Eglise, 
«  et  pour  la  moindre  créature  en  tant  qu'elle  est  partie  de  cet  au- 
»  guste  corps.  Quoi  de  plus  admirable  que  l'Eglise?  Je  ne  com- 
»  prends  pas  comment  on  ne  meurt  point  d'amour  pour  les  Fidèles, 
»  puisqu'ils  doivent  composer  un  jour,  chacun  comme  partie,  l'E- 
»  glise  triomphante,  qui  louera  la  grandeur  de  Dieu  étemelle- 
»  ment.  Lorsque  j'étais  plein  de  ces  pensées,  on  m'a  présenté  un 
»  enfant  pour  l'assister  par  quelque  aumône  ;  je  ne  sais  ce  que  je 
»  n'eusse  pas  lait  pour  lui,  le  considérant  comme  un  membre  de 
»  cette  Eglise  admirable  et  divine,  ce  royaume  si  parfait,  ce  trône 
»  si  riche  de  la  majesté  adorable  de  Dieu.  0  bonté  !  que  ne  ferons- 
)»  nous  pas  pour  elle  !  Que  volontiers  je  voudrais  répandre  mon 
>»  sang  pour  son  amour,  et  même,  s'il  était  à  moi,  celui  de  toutes 
(S)  ibid.  p.  487.  ))  les  créatures  (2)  !  » 

TRANSLATION  DBS  HELIQUBS  DB  SAINT  8ULPICB. 

NOTE  i6,  p.  400.  —  «  La  fête  de  la  Translation  de  saint  SuN 

m  pice,  dit  M.  Olier,  est  plus  célèbre  et  plus  fréquentée  par  les 

yt  peuples,  que  celle  du  patron,  qui  vient  en  hiver  ;  parce  qu'au- 

»  trefois  Dieu  avait  coutume  d'y  faire  des  miracles  pour  entretenir 

»  la  foi  languissante  des  peuples ,  et  maintenir  l'honneur  de  ce 

»  grand  Saint.  Et  l'on  a  même  vu,  il  n'y  a  pas  long-temps,  dans  le 

»  cimetière  de  cette  église,  plusieurs  grands  lits  de  fer,  où  se  fai- 

Y>  saient  apporter  les  maladt's  pour  y  passer  la  nuit.  Ils  rece\'ai»*nt 

»  guérison  et  soulagement  visibles  en  continuation  des  merveilles 

»  qui  s'étaient  opérées  autrefois  à  l'occasion  de  la  translation  des 

(3)  Ibid.  i.  V,  D  vénérables  reliques  de  notre  Saint  (3).  » 

^^^ it  ^^^^®  cérémonie  eut  lieu  le  27  août  ISIS.  Deux  religieux  de  Tab- 

hUtoriquè7^\'n'  baye  Saint-Gcrmain-des-Pr('*s  étaient  allés  au  monastère  de  Saint- 

«,  p.  919 ,  9io,  Sulpico  à  Bourges,  pour  se  charger  eux-mêmes  de  ce  précieux 

^ ^^\^  —CaiJn  ^^P<^f»  *!"*  ^"l  reçu  dans  le  faubourg  Saint-Germain  avec  une  vi>e 

ik«i.  1778,  p.  158.  allégresse  (4). 

FIN    D£  LA   PHEMIÈRE   PARTIE. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


CONDUITE  DE  M.  OLIER 

DANS 

LA  RÉFORME  DE  LA  PAROISSE  DE  SAINT-SULPICE , 

ET  DANS  t'EXERCICE  DU  HIMI8TÈRE  PASTORAL. 


LIVRE  PREMIER. 

M.   OLIER  ÉTABLIT    UNE   COMMUNAUTÉ    DE  PRÊTRES  DESTINÉS 
AU  SERYTGE  DE  LA  PAROISSE  DE  SAINT-SULPIGE. 

i  Ceux  qui  comprennent  combien  le  ministère  pastoral  est  !• 

I  difficile  à  allier  avec  la  direction  dps  séminaires,  pourront  appelé  de^  Dibd 

^  être  surpris  de  voir  M.  Olier  appelé  par  la  Providence  à  ^  «"ir^  ea  sa 

[  gouverner  la  paroisse  la  plus  populeuse  et  la  plus  dé- fonctions  de  cu^' 


,  pravée  de  la  capitale,  et,  en  même  temps,  à  instituer  et  à  ^^  ^*  ^^^^  ^^ 

1  diriger  le  premier  de  ces  noviciats  du  sacerdoce  établi  dans  séminaire. 


le  royaume,  pour  donner  Timpulsion  à  tout  le  clergé,  se- 
lon la  prédiction  du  Père  de  Condren.  L'expérience  mon- 
tra néanmoins  que,  loin  de  préjudicier  à  l'œuvre  des 
séminaires,  l'exercice  des  fonctions  curiales  devait  au  con- 
traire fournir  à  M.  Olier  le  moyen  d'en  procurer  enfin 
l'établissement.  Après  tant  d'essais  sans  résultat,  il  fallait 
persuader  aux  évêques  la  possibilité  et  les^avantages  de 
ces  maisons  cléricales;  et  ce  fut  pour  cela  que  la  divine 
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Providence  chargea  M.  Olier  de  ces  deux  œuvres  si- 
multanément. Par  la  réforme  de  la  paroisse  de  Saint- 
Sulpice,  elle  voulut  montrer  Texcellence  de  Pœuvre  du 
séminaire  qui  l'avait  produite;  du  moins^  chacun  consi- 
déra comme  un  effet  du  zèle  et  de  la  grâce  de  cette  mai- 
son le  renouvellement  du  faubourg  Saint-Germain  :  car, 
dans  ces  commencements  ^  le  séminaire  et  la  commu- 
nauté des  prêtres  qui  desservaient  la  paroisse  ne  formaient 
qu'un  même  corps;  et  M.  Olier  n'eut  guère  que  les  ec- 

A*itor^**€''T**  clésiastiques  venus  avec  lui  de  Vaugirard,  pour  premiers 

p.  50,  noiel       coopératcurs  de  son  zèle  (1). 

Un  autre  dessein  de  la  Providence  divine  en  le  pla- 
çant à  la  tête  de  cette  vaste  paroisse^  était  de  donner, 
en  sa  personne^  à  tous  les  disciples  qu'il  devait  former^ 
et  généralement  à  tous  les  prêtres  ^  le  modèle  d'un  pas- 
teur accompli  dans  l'exercice  de  sa  charge^  qui  ensei- 
gnât^ d'après  l'expérience,  les  moyens  de  ramener  à  une 
vie  chrétienne  la  paroisse  la  plus  dépravée,  et  de  rétablir 
la  majesté  du  culte  divin.  Celle  de  Saint-Sulpice  devint 
en  effet,  en  dix  ans,  la  plus  régulière  de  toutes  les  pa- 
roisses de  la  capitale,  et  servit  même  de  modèle  pour 
les  réformer.  C'était  ce  que  M.  Bourdoise  demandait  à 
Dieu  depuis  longtemps.  «  Vous  ne  voyez  presque  point, 
»  disait-il  avec  amertume,  et  j'ose  dire  point  du  tout, 
»  d'église  dans  le  royaume,  ou,  pour  le  moins,  je  n'en  ai 
»  pas  encore  vu,  ni  entendu  dire  qu'il  y  en  eût,  où  le 
»  service  divin  et  toutes  les  choses  qui  regardent  le  bon 
»  ordre,  les  rubriques  et  les  cérémonies,  ou  les  vête- 
0  ments  et  les  ornements,  tant  des  personnes  que  des  au- 
»  tels,  soient  réglés  et  pratiqués  selon  les  cérémoniaux 
»  et  les  règles  de  l'Eglise.  Un  de  mes  désirs  serait  de 
»  voir  une  église  particulière,  réglée,  ornée,  meublée  et 
»  desservie,  selon  que  TEglise  le  veut  et  l'ordonne;  de 
»  sorte  qu'il  ne  s'y  fît  rien  et  qu'il  ne  s'y  vît  aucune  chose 
»  dont  on  ne  put  rendre  la  raison,  et  dire  par  quelle  rè- 
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»  gle  elle  s'y  ferait;  et  qu'ainsi  cette  église  pût  être  la 
»  règle  des  autres.  La  vie  d'un  homme  ne  serait  pas  mal 
»  employée  à  ce  bel  ouvrage  (1).  »  Pour  le  commencer,    (0  sentenca 
M.  Olier  s'efforça,  d'abord  de    réunir  eu    commimauté  cUnasiiques  de 
tous  les  ecclésiastiques  qui  devaient  le  seconder,  afin  ^l^'/ie"^^- 
que,  affranchis  de  toute  sollicitude  temporelle,  et  unique-  ^**^  eceUsiasUj 
ment  appliqués  à  Dieu,  ils  pussent  donner  l'exemple  p-  ^Mi- 
d'une  vie  vraiment  évangélique  f  (2)  ;  et  Dieu  bénit  ce    (s)  Rf^iarques 
moyen  -n-  Abelly,  ancien  evêque  de  Rodez,  et  aupara-  p.  aos.  -  ne 
vaut  curé  de  SainWosse,  à  Paris,  frappé  de  l'influence  ^^'  jv.^c^Sw- 
du  ministère  pastoral  de  M.  Olier,  a  même  écrit  qu'il  '^»r|''*«'*  »  *•  *» 
n'avait  pris  oet  emploi  que  dans  le  dessein  de  travail- 
ler à  la  réformation  du  clergé  de  France.  <c  Pour  y  parve- 
»  nir,  dit-il,  il  prit  la  cure  de  Saint-Sulpice,  afin  d'y 
»  donner  im  modèle  d'une  bonne  conduite  de  paroisse, 
»  tant  pour  la  personne  du  curé,  que  pour  les  prêtres 
»  qui  sont  appliqués  par  lui  à  la  desservir.  Pour  cet  ef- 
»  fet,il  y  établit  une  grande  communauté  de  prêtres,  et, 
B  par  ce  moyen,  il  y  a  produit  de  très-grands  fimits, 
»  tels  que  chacun  sait,  avec  l'admiration  et  Tapplaudisse- 
»  ment  de  tout  Paris  (3).  »  Ce  moyen  contribua,  en  effet,    (s)  yu  de  s. 
au  renouvellement  des  mœurs,  partout  où  il  fut  adopté.  p^^2*w4, 3/«! 
Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  eût  déjà  dans  Paris  de  semblables  **  (i,'^Ï.ÎSe>?!!i 


un 


communautés  (4);  mais  l'esprit  apostolique,  dont  on  fai-  b(mmagutraieu 

^   "  r         È^         ^     >  lavieetlamorl 

sait  profession  dans  celle  de  M.  Olier,  porta  les  autres  à  de  m,  de  cordes^ 
imiter  son  exemple,  à  adopter  ses  règlements,  et  fut      '      '^'    * 

f  Saint  Charles  Borromée,  pour  opérer  plus  sûrement  la  réforme 
de  son  diocèse,  avait  eu  dessein  de  vivre  en  communauté  avec  ses 
chanoines;  et  n'ayant  pu  y  réussir,  il  établit  alors  la  Société  des 
Ohlats.  Vie  de  taint  Charles,  par  Giussano, 

f  f  Ce  tùi  le  témoignage  que  rendirent  à  M.  Olier  après  sa  mort, 
les  auteurs  de  la  Gasette  de  France.  «  Il  a  fait  les  fonctions  de  la 
»  cure  de  cette  paroisse,  a^c  un  tel  progrès,  en  dix  ans,  par  les 
»  peines  et  les  travaux  que  son  zèle  lui  faisait  entreprendre,  qu'on  v2l^"^^^ 
»  les  a  vus  suivis  d'une  réforme  générale,  par  le  bon  exemple  de  la  7  avril!  n.  la. 
»  communauté  des  prêtres  qu*il  y  a  établis  (5).  » 
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même  l'occasion  d'une  sainte  émulation  pour  la  fonnation 

de  plusieurs  communautés   paroissiales.    «  Les  autres 

»  grandes  paroisses  de  Paris ,  écrivait  en  1660  M.  Go- 

Séminaire» ,  in-  »  deau^  évèquo  de  Veuce^  ont  suivi  Texemple  de  la  corn- 

^Foy^luùi  *  te  ^^  munauté  de  Saint-Sulpice ,  et  la  plupart  des  prêtres 

rie  de  M.  Cré-  ,>  qu'on  nomme  habitués,  y  vivent  ensemble  avec  beau- 

tey^  in-12,  1722,       ^  '  «^ 

p.  6  et  26.  ï)  coup  d'édificatiou  (1).  » 

^\'  Ce  fut  donc  par  là  que  M.  Olier  voulut  commencer  la 

réunir  en  com-  réforme  de  la  sienne.  Mais  l'exécution  d'un  pareil  des- 
munauté    tous  jçein  présentait  bien  des  difficultés.  La  principale  était  de 

les  prêtres  de  sa        /.  i^  •     *•  ^^     t^ 

paroisse.   Sa  1©  'aire  gouter  aux  ecclésiastiques  que  M.  de  Fiesque 
conduite  envers  avait  laissés  dans  sa  paroisse,  et  qui  étaient  trop  déràrlés 

ceux   qui  sop-  r  7        -i  r         -o 

posent  à  ce  des-  P^^  7  donner  jamais  les  mains.  Tout  faisait  même  crain- 
®6»n.  dre  que  l'établissement  de  la  communauté  ne  mît  comme 

un  mur  de  division  entre  l'ancien  et  le  nouveau  clergé 
de  Saint-Sulpice;  et  que  les  ecdésiastiques  venus  de  Vau- 
girard  ne  parussent  aux  autres  des  censeurs  incommo- 
des, et  d'odieux  réformateurs.  Loin  d'être  arrêté  par  ces 
considérations,  M.  Olier  mit  sa  confiance  en  Dieu,  le  con- 
jura de  disposer  lui-même  les  cœurs  à  ce  dessein^  vaqua 
pour  cela  plus  assidûment  à  la  prière  ;  et,  enfin,  se  sen- 
tant pressé  d'en  faire  la  proposition  à  ces  ecclésiastiques, 
il  leur  adressa  un  discours  qu'il  nous  a  conservé  en  par- 
*  NOTE  1,  tie  dans  ses  écrits  *  (2).  Ce  discours  produisit  sur  quel- 
^  (2)  Mémoiret  ques-uus  l'efiTet  qu'il  avait  eu  lieu  de  s'en  promettre  ;  mais 
auLdeM.oiw^y  les  autrcs,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  plus  anciens 
Jusqu'à  304.  qi  les  plus  qualifîés,  se  refusèrent  à  pratiquer  la  vie  com- 
mune; ils  en  vinrent  même  jusqu'à  exiger,  pour  leurs 
honoraires,  presque  tout  le  casuel ,  en  sorte  que  M.  Olier, 
résolu  de  se  démettre  de  son  ablaye  de  Pébrac  et  de  son 
prieuré  de  Bazainville,  depuis  qu'il  avait  accepté  la  cure, 
se  vit  comme  dans  l'impossibilité  de  fournir  à  l'entretien 
de  la  communauté  des  prêtres,  s'il  exécutait  ce  dessein. 
11  était  prêt  néanmoins  à  renoncer  à  ces  bénéfices,  lorsque 
ses  directeurs  l'en  empêchèrent,  en  lui  faisant  considérer 
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le  besoin  qu'il  avait  de  ce  secours,  pour  introduire  la  ré-  (i)  Remarque» 
forme  dans  sa  paroisse,  et  pour  entretenir  les  ecclésiasti-  ^**l^^^**  **  *' 
ques  qui  devaient  le  seconder  (1). 

L'opposition  qu'il  eut  à  essuyer  dans  cette  rencontre, 
loin  de  diminuer  son  affection  pour  ceux  qui  en  étaient 
les  auteurs,  lui  parut  au  contraire  un  motif  de  les  re- 
commander à  Dieu  avec  plus  d'instances.  Nous  lisons, 
dans  ses  Mémoires,  qu'il  offrait,  pour  leur  amendement, 
les  souffrances  très-aiguës  qu'une  maladie  lui  faisait  alors 
éprouver,  et  qu'il  était  même  disposé  à  endurer  eucore 
pour  eux  toutes  sortes  de  maux  (2).  Son  grand  esprit  de    W   MénuArtê 

*  foi  lui  faisait  considérer  comme  ses  meilleurs  amis  tous  t.  iu,p.  sss. 

I 

I 

I 

I 


ceux  qui  lui  offraient  de  nouvelles  occasions  de  souffrir. 
Aussi,  quelque  mérite  que  pussent  avoir  les  autres  ec- 
clésiastiques qu'il  reçut  dans  son  clergé,  il  voulut  con- 
server aux  anciens  leur  rang  et  leurs  offices;  et  de  peur 
que,  sous  quelque  vain  prétexte  de  mécontentement, 
ceux-ci  n'allassent  se  fixer  ailleurs,  et  ne  s'y  conduisis- 
sent plus  mal  encore,  il  augmenta  le  revenu  de  chacun 
d'eux.  Enfin,  il  s'efforça  constamment  de  les  gagner  par 
sa  douceur  et  ses  manières  prévenantes,  les  honorant 
comme  les  anciens  de  son  clergé,  les  invitant  à  sa  table, 
les  consultant  sur  la  conduite  de  la  paroisse,  s'informant 
des  besoins  des  moins  aisés,  et  faisant  en  sorte  qu'ils 
fussent  tous  honnêtement  vêtus ,  logés,  meublés  et  soi-  g^^J^^  j^,] 
gnés  dans  leurs  maladies  (3).  »»-*»  p-  **7. 

Se  voyant  donc,  par  le  refus  de  ces  ecclésiastiques,         m. 
dans  l'impuissance  de  suffire  à  une  moisson  si  abondante  ^^  ^!^^^n^ 
avec  le  petit  nombre  d'ouvriers  qu'il  avait  à  sa  disposi-  munauté.  Elle 
tion,  il  s'adressa  à  la  très-sainte  Vierge,  son  recours  ac-  btentôT^de^in- 
coutumé  (k).  11  la  pria  do  lui  obtenir  des  prêtres  rem-  quante  prêtres. 
plis  de  désintéressement,  qui,  nullement  occupés  de  leur  histariqi^^i!^, 
fortune,  regardassent  cette  communauté,  non  conmie  une  ^  '*• 
voie  pour  s'avancer  et  parvenir  à  quelque  dignité  de  l'E- 
glise, mais  comme  une  école  de  science  et  de  vertus  sa- 
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(n  yu  de  M.  cerdotales,  où  chacun  ne  cherchât  que  la  gloire  de  Dieu. 
cinf?  partie  i'%  Le  Gel  l'exauça  très-promptement  (1),  de  la  manière  la 
ï»www«*A«7  P^^s  sensible  (2).  La  communauté,  composée  d'abord  seule- 
'•'i^'im.  t.  ..  °»«°t  ^««  ecclésiastiques  venus  de  Vaugirard,  de  sept  ou 
p.  304,  805.  —  huit  autres,  qui  s'étaient  joints  à  ceux-ci,  et  de  quatre  prê- 
la^sept.  p.  ^m.  très,  appartenant  à  l'ancien  clergé  de  Saint-Sulpice  (3), 
Bourd^f^  m  ^"^P*^  bientôt  cinquante  membres,  tous  remplis  de  zèle 
in-folio,  ii¥.  i  r,  et  de  ferveuT.  De  ce  nombre  était  M.  Le  Vachet,  dont  la  vie 

chop.  IV.  —  La 

même  y  in-4*,  p.  apostolique  a  été  donnée  au  public,  et  que  saint  Vin- 
(«)  rie  de  M.  ^^^  ^^  P^^l  avait  engagé  à  grossir  cette  société  nais- 


U  racket,  chap.  eanfp  lk\ 


p.  61.  -  Remar-     a  Que  la  bouté  de  notre  grand  Maître  est  admirable, 

quee  hisioriqueg,       ,.     .  ,.  #       . 

t.  i,:p.sii.       »  disait  M.  Olier,  en  témoignant  sa  reconnaissance ,  de 

»  daigner  susciter,  pour  mon  soulagement,  des  personnes 
»  très-capables  !  Elle  a  donné  à  la  paroisse,  pour  le  soin 
»  des  pauvres,  un  homme  des  plus  zélés  qu'on  puisse  tioa- 
»  ver  pour  ce  genre  de  ministère,  M.  l'abbé  de  Foix;  pour 
^  x>  la  conduite  des  prêtres,  M.  du  Ferrier,  personnage 
»  d'une  haute  piété  et  des  plus  entendus  parmi  œux  de 
»  ma  connaissance;  pour  la  décence  de  l'église  et  pour  h 
»  sacristie,  un  homme  des  plus  zélés  pour  le  culte  exté- 

(5)  Calendrier  »  riour  (5),  et  qui  a  autant  de  piété  et  d'aptitude  pour  cela 
24^  p.  ciij,  ciY.  "  »  que  je  pourrais  le  souhaiter,  c'est  M.  de  Bassanoourt 

»  Les  divers  emplois  que  ces  Messieurs  remplissent  sont 
0  autant  de  ministères  auxquels  je  devrais  vaquer  par 
»  moi-même;  mais,  ne  pouvant  le  faire,  à  cause  du  grand 
x>  nombre  d'occupations  dont  je  suis  chargé  comme  curé, 

(6)  Mémoires  j^  la  provideuco  de  Dieu  m'associe  ces  personnes  pour 

aHt,deM.O(ierj  ,,       , 

t.  III,  p.  ISS.      »  suppléer  a  mon  impmssance  (6).  9 

IV.  Ayant  ainsi  réuni  tous  ceux  qui  désirèrent  pratiquer  la 

sement^^aposto-  ^®  commune,  M.  Olier  voulut  qu'ils  prissent  le  nom  de 
lique  des  pré-  prêtres  de  la  communauté  de  Saint-Sulpice,  au  lieu  de 
munauiô.       "  ^^^^  ^®  prêtres  habitués  qu'ils  avaient  auparavant  (7). 

(7)  ^cwarçMM  pQur  5tcr  aux  libertins  toute  occasion  de  décrier  la  mai- 

historiqaetf  t.  i, 

p-  8s.  son,  et  la  rendre  inaccessible  à  la  calomnie,  il  défendit 
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qu'on  y  laissât  entrer  les  femmes,  sous  quelque  prétexte  .<*)  Remarqua 
et  pour  quelque  raison  que  ce  fût  (t)  :  règle  que  saint  Au-  ,«;  f^îia  \âncù 
gustin  avait  établie  dans  la  communauté  de  ses  clercs  à  ^i)RégUmenu 
Hippone  (2).  Mais  sachant  que  le  moyen  le  plus  assuré  ff '2rafAr""/« 
pour  mériter  l'estime  des  peuples,  était  de  leur  offrir /"•<^'»*"  deswr- 
l'exemple  d'une  \ie  volontairement  pauvre  et  désintéressée,  Saini  -  suipict , 
il  régla  que  toutes  les  rétributions  que  les  ecclésiastiques  *JÎJ/^  exempiiiî^ 
de  sa  communauté  recevraient  des  Fidèles  seraient  mises  ^,  ^'-  p^"'  ^^"r 

plet  que  le  pre- 

en  commun,  et  que  chacun  se  contenterait  du  vêtement  et  cédem.  ~  rie  de 
de  la  nourriture  •{•  (3).  Il  défendit,  en  particulier,  de  rien  p.ct>y,pârt.i'r, 
exiger  pour  l'administration  du*  saint  Viatique  ;  il  ordonna  ^^^^l^)^^lif  *J' 
de  refuser  absolument  tout  ce  qu'on  offrirait  pour  le  sa-  ^«  «'«  Février, 
crement  de  Pénitence  (4),  abus  que  la  cupidité  avait  in-  m.  ouer,  par  te 
troduit  dans  plusieurs  paroisses,  à  Paris  et  ailleurs  (5)  ;  et  p.*JJ^  ^.'^  r^ 
afin  de  leur  faciliter  la  pratique  de  ce  détachement,  il  leur  *'*[;.*•  '"'^  .•"J' 

^~  r  te  itlSm  (te  Ar« 

en  donna  constamment  lui-même  l'exemple  (6).  a  Dans  la  oner.par  m,  de 

n  .,  r-'^'i-j»  •!*   Brcionviltierë.t, 

»  place  que  j  occupe,  ecnvait-il,  je  dois  recevoir  les  of- 1,  p.  469.  «o. 
»  fraudes  d'une  main,  et  les  donner  de  l'autre  ;  fournir  aux  ^Jj^^  'm^!'^im 
»  riches  matière  de  donner  à  Notre-Seigneur,  et  donner  à  ^"'  '•  «h.x,  p.  eo. 

'6)  ^n.  DoM. 

»  Notre-Seigneur  en  entretenant  ses  membres  CI)  ;  ne  nen  «  sep.  p.  kn, 
»  m'approprier  enfin  de  ce  qui  viendra  de  la  cure,  mais  t.  ,,7!3j?si. 
»  en  appliquer  une  partie  aux  pauvres,  une  partie  à  l'en-  ^ut  m^ou^x 
»  tretien  des  prêtres,  et  l'autre  à  la  communauté  (8).  »  «»»  p.  m. 
Dteu  bénit  cette  assemblée  de  prêtres,  et  leur  inspira  — /(rm.  hut.  i. 
l'amour  et  la  pratique  du  désintéressement  (9),  qui  fut  le  *'  ^^^inmoire» 
caractère  particulier  de  la  maison.  Ils  avaient  tout  en  com-  ^'  -^-  ^"  Ferrier, 

'^  p.  186. 

mun  ;  on  donnait  abondamment  à  ceux  qui  étaient  peu 


f  Pour  leur  rappeler  tans  cesse  ce  détachement,  on  fit  exécuter 
quelques  années  après,  par  Jean-Baptiste  de  Champagne,  un  tableau 
où  saint  Snlpice  le  Débonnaire,  patron  de  la  paroisse,  était  représenté 
dans  un  oondle  d'évêques,  montrant  du  doigt,  à  cette  assemblée,  dans 
un  livre  ouvert,  les  paroles  de  saint  Paul  à  Timothée  :  Hahentes  ali- 
menta et  quxbus  tegamur,  his  eontenti  sumus.  Ce  sujet  fut  gravé  par 
Pitau,  en  1667. 
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(I)  Réfjiemenu  mais  eiiœpc  à  tous  ceux  qui  auraient  quelque  part  i  m 

de  y. y.  Us  pré'  ^  n       n        t— 

ires  desservant  autorité,  comiTie  au  suporieuF^  au  sacristain^  au  maître 
s^'^ipiceT  Ns.  des  cérémonies  et  au  portier  lui-même,  dans  les  dioses 

VII.        qui  avaient  été  réglées  (1). 
règlements  *de     ^  voulut  aussi  qu'on  reçût  des  évèques  dans  la  commo- 
la  communau-  nauté,  soit  pour  y  faire  des  retraites,  soit  pour  y  dememer 

quelque  temps,  lorsque  les  affaires  de  TEglise  ou  celles 

(S)  Le^retavf.  de  leurs  diocèsos  les  amèneraient  à  Paris,  pourvu  toole- 

ut^'-te^l  fois  qu'ils  suivissent  l'ordre  et  la  règle  de  la  maison  (2). 

ques  historiques^  Personne  n'en  était  dispensé,  a  L'exactitude  à  tous  les 

t.  l,p.  98S.  ^. 

»  exercices  était  fort  grande,  dit  M.  du  Ferrier,  et  on  teil- 

»  lait  soigneusement  pour  l'entretenir;  en  sorte  qu'on  ne 

»  manquait  jamais,  sans  nécessité,  d'assister  à  l'oraison 

*  NOTE  2.  »  le  matin,  aux  heures  canoniales,  et  à  tout  le  reste  porté 

p.  444.  j^  ^ajjs  les  règlements  *  (3).  »  Ceux  qui,  durant  ce  temps, 

(3)  JUânotr.  de  ^  ^ 

il/,  du  Ferrier,  étaient  appelés  auprès  des  malades,  ou  ailleurs,  avaicDl 
de  M.  l-ronsoa*,  soiu  de  suppléor  à  leurs  exercices  dès  qu'ils  en  trouTaienl 
\w!''  ^^'"'  '  ^'  la  liberté  :  cette  fidélité,  comme  les  en  assurait  M.  Olier, 

étant  le  moyen  le  plus  sur  pour  conserver  l'esprit  de  n- 

[à)  Lettres  de  cueiUomeut  et  l'union  avec  Dieu,  au  milieu  des  occap- 

t'x!f,'^CaMZ\  ^ioi^s  les  plus  multipliées  et  les  plus  dissipantes  {h).  Sans 

iTrii  1704.         cesse  il  les  rappelait  à  cette  vie  d'oraison.  «  Prenons  garde. 

(5)  Uetnarques  »  Mossieurs,  leur  disait-il  souvent;  faute  de  retraite  et  * 
Î!T'^"**'''»  récollection,  tout  se  dissipera  (5);  »  et  il  leur  faisait 

remarquer  que  sans  cela  on  ne  ferait  presque  point  de 

(6)  Mémoires  fruit  dans  la  prédication,  la  confession,  la  conversatioD, 
tVii,  p.  M4.  ^'  6^  dans  tous  les  emplois  du  saint  ministère  (6).  Nous  ne 

pouvons  rapporter  ici  toutes  les  instructions  quïl  leur  do»- 

7)  ihid.  pas  ^ait  sur  leurs  principaux  devoirs ,  comme  l'union  entre 

»ô,  866,  eic.      eux  ,   la   charité  pour  les  pauvres ,  la  douceur  envers 

(8)  Htrmarques  '  *  *^  '  «■        m    ^.c 

histoiiques.i.ui,  tous  les  paroissicns,  l'amour  pour  les  mépris,  le  zèle  «s 
Sf«.  de]y7oiier,  âmes  CI).  Ces  instructions  feraient  la  matière  d'un  voliu« 
^iJiuX  t!T  considérable  (8).  Bornons-nous  à  faire  connaître  le  belctf^ 
p.  465, 465.        jre  qu'il  établit  dans  sa  paroisse  et  dans  sa  communauté. 
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Regardant  cette  paroisse  comme  un  champ  que  Dieu       viii. 
lui  dormait  à  cultiver,  il  la  partagea  en  huit  quartiers  (1),  vwe'sa^paroissô 
qu'il  consacra  chacun  à  la  très-sainte  Vierge,  sous  le  titre  en  huit  quar- 
de  Tune  de  ses  fêtes.  Le  premier,  appelé  du  Luxembourg,  ge  chacuiT'à 
sous  le  titre  de  rimmaculée  Conception;  le  second,  dit  ?*"««»"  de  ses 
de  Vaugirard,  sous  le  titre  de  la  Nativité;  le  quartier  de  **  (i)'^je  ji^,^^ 
la  rue  du  Four,  sous  celui  de  la  Présentation;  le  quartier  ^  j^^j^  »  p^ 
de  Bussy,  sous  le  titre  de  r Annonciation;  celui  de  Gre-  uen^ui,  p.  mb. 
nelle,  sous  le  titre  de  la  Visitation;  le  sixième,  dit  de 
Sèvres,  sous  le  titre  de  TEnfantement  de  la  sainte  Vierge  ; 
le  quartier  de  Saint-Benoit,  sous  le  titre  delà  Purification; 
et  enfin  le  quartier  de  Saint-Dominique,  sous  le  titre  de 
l'Assomption  (2).  Lorsqu'il  eut  ainsi  partagé  sa  paroisse,      .  ^^^    ^^ 
M  nomma,  pour  chacun  des  huit  quartiers,  un  prêtre  qui  ki$tariqtie$,  1. 1, 
devait  veiller  spécialement  sur  les  paroissiens  renfermés  dner  kùiançue, 
dans  cette  circonscription;  et,  afin  que  ces  huit  prêtres  J^*'  ^'  *"*  *' 
pussent  s'acquitter  plus  aisément  de  leur  charge,  il  leur 
en  associa  d'autres,  au  nombre  de  dix  ou  douze,  pour  les 
aider  dans  le  besoin.  Il  enjoignit  aux  prêtres  des  quar- 
tiers de  prendre  des  informations  sur  les  nécessités  spiri- 
tuelles et  temporelles  des  habitants;  et,  pour  cet  effet,  de 
dresser  un  état  nominatif  de  toutes  les  personnes,  au 
^Qoins  de  tous  les  chefs  de  famille,  et  de  le  renouveler  tous 
les  trois  mois.  Il  désigna  encore,  pour  chaque  rue  en  par- 
ticulier, une  personne  de  piété,  chargée  de  faire  connaître 
les  désordres  qui  pourraient  se  trouver  dans  les  ménages, 
ainsi  que  le  nom  et  la  demeure  des  personnes  de  mauvaise 
vie,  qui  auraient  leur  domicile  dans  cette  rue.  Le  prêtre 
de  quartier  devait  rechercher  surtout  les  causes  de  la 
corruption  des  mœurs,  pour  y  apporter  un  remède  effi- 
cace; et  enfin  tenir  un  mémoire  exact  des  pauvres,  des 
ignorants,  comme  aussi  de  tou3  ceux  qui  vivaient  dans 
réloignement  des  Sacrements,  et  dont  la  conduite  scan-    ^j^^pri^  M9.ée 
daleuse  pouvait  être,  pour  plusieuw  autres,  une  occasion  jJi^îJiS^' 

de  péché  (3).  ••''*' 

i. 
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IX.  D*apFès  l'état  particulier  de  chaque  quartier,  il  fit  oom- 

iîa^  Jj^^^*  poser  un  état  général  de  toute  sa  paroisse,  afin  de  res- 
rum,  tena  avec  sembler  au  bon  pasteur,  qui  connaît  toutes  ses  brebis,  et 
oiièr.  ^^    '  ^®^  appelle  chacune  par  son  nom.  a  II  est  indigne  d'un 

B  curé  de  ne  pas  savoir  le  nombre  de  ses  communiants,  b 
dit  M.  du  Ferrier,  chargé  par  M.  Olier  de  la  rédacdon 
de  ce  livre^  <t  puisqu'il  n'y  a  point  de  berger  qui  ne  sache 
»  au  juste  combien  il  a  de  béliers,  de  brebis  et  d'agneaux 
'Il  a^P^^  *  ^^^^  ^*  garde.  Jacob  le  savait  si  bien,  qu'il  payait  i 
p.  SM.  '  »  Laban  chaque  bëte  que  le  loup  lui  enlevait  (1).  »  Cet 

état  général  n'est  au  reste  que  le  livre  De  statu  animoh 
j^)Rihtai.B<m,  ru^^  que  Paul  V,  dans  son  Rituel,  recommande  à  tous 
liber  quartuê.    les  curés  (2),  et  dout  saiut  Charles  leur  a  tracé  un  formu- 
laire^ qui  se  trouve  dans  les  Actes  de  l'Eglise  de  J/iYoC 
(t  Mémoi      *^^  n'omettait  rien,  ajoute  M.  du  Ferrier,  pour  con- 
teur, pas.  2u.'  '  B  vaincre  les  séminaristes  de  la  nécessité  de  ce  livre  (3).b 
X.  Les  prêtres  des  quartiers  devaient  visiter  assidûment 

malad*^^sù'^  leurs  malades,  et  proportionner  le  nombre  de  leurs  visites 
bution  des  em-  à  la  grièveté  de  la  maladie;  en  sorte  que  ceux  qui  appro- 

UoDfl'  nùaes^à  <^^^°*  ^^  ^^^  ^^  fussent  visités  tous  les  jours,  et  que 
profit  pouri'in-  ceux  qui  étaient  en  danger  ne  demeurassent  jamais  deux 

piSra^°     ^^  j^^^  ^^^^  ^*^  ^^^  ^®  ^^^  confesseur,  pour  recevoir  de 
sa  bouche  quelque  parole  de  salut.  Outre  ces  prêtres, 
chargés  des  divers  quartiers  de  la  paroisse,  M.  Olier  en 
désigna  d*autres  pour  porter  aux  malades  les  sacrements 
d'Eucharistie  et  d'Extrème-Onctionj  d'autres  pour  les  bap- 
têmes et  les  mariages;  quelques-uns  poiur  faire  les  petites 
sépultures;  plusieurs  pour  donner  conseil  aux  parois- 
siens ;  d'autres  pour  recevoir  leurs  confessions  à  quelque 
(4)  Hemarfuet  heure  du  jourque  ce  fût  (4).  Les  récréations,  que  tous  ces 
p"w9TT'i*"p!  ecclésiastiques  prenaient  en  commun,  étaient  pour  eux 
^'M.oHer  Mr  aussiinstructives  qu'édifiantes.  Après  le  dîner,  on  proposait 
M.  de  BreionvU'  au  Supérieur  les  cas  et  les  difficultés  extraordinaires  qui 
w.  se  présentaient  dans  la  paroisse,  soit  poiu*  la  morale,  soit 

pour  la  controverse  avec  les  hérétiques,  ou  pour  la  con- 
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duite  des  ftmes.  Quand  le  supérieur  ne  savait  pas  y  ré- 
pondre^ il  chai*geait  quelque  docteur  de  la  compagnie 
d'aller  en  Sorbonne  en  demander  la  solution,  et  le  soir  il 
en  faisait  le  rapport  après  le  souper.  Chaque  jour,  il  se 
présentait  un  grand  nombre  de  questions,  les  plus  difficiles 
qu'on  pût  imaginer;  et  il  est  certain,  ajoute  M.  du  Ferrier,  .  (*l 
que  cette  conversation  se  faisait  avec  un  grand  profit  des  p.  im. 
assistai&ts,  et  valait  une  grande  étude  (1). 

Un  autre  avantage  précieux  de  ces  conférences,  c'est        xi. 
qu'elles  tendaient  à  introduire,  parmi  les  membres  de  la  ^^^^  if  <^ 
communauté,  les  mêmes  maximes  pour  la  conduite  des  monauté    sal- 
âmes. Afin  qu'ils  n'eussent  tous,  en  effet,  qu'un  naème  es^  p^JJ^^^^^ 
prit,  M.  Olier  ajrrèta,  de  concert  avec  eux,  un  certain  nom-  la  conduite  des 
bre  de  principes  généraux,  qui  devaient  servir  de  base  J^*  d/^'^iS 
à  leurs  décisions,  et  auxquels  tous  promirent  de  se  con-   CharU*  aux 
former.  La  cinquième  les  obligeait  de  refuser  l'absolution  ***'*•'**"• 
à  tous  les  pénitents  qui  étaient  dans  l'occasion  prochaine 
du  péché,  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent  quittée  réellement^ 
et  la  sixième  de  la  différer  pour  huit  ou  quinze  jours  aux 
pécheurs  d'habitude  (2),  Le  relâchement  d'un  grand  nom-   oij  Jr«.  in-ii- 
bres  de  casuistes,  et  la  facilité  malheureuse  de  la  plupart  traUm  dcf  Ai- 
des confesseurs  avaient  rendu  ce  règlement  nécessaire. 
Depuis  longtemps,  certaines  opinions  altéraient  si  étran- 
gement la  morale  chrétienne,  qu'elles  semblaient  n'avoir 
été  inventées  que  pour  l'accoinmoder  aux  plaisirs  des 
hommes  et  à  leurs  passions;  et  cet  abus  provoqua,  comme 
on  sait,  un  autre  abus  non  moins  pernicieux,  une  sévérité 
excessive,  uniquement  propre  à  précipiter  les  âmes  dans 
le  désespoir.  M.  Olier  désirant  que  ses  ecclésiastiques  s'é- 
loignassent également  de  ces  deux  extrémités,  voulut,  d'a- 
près le  vœu  du  Père  de  Condien,  qu'ils  suivissent  pour 
règle  les  Instruction»   de  saint  Charles  Borromée   aux 
confesseurs  de  son  diocèse;  et  afin  de  ramener  tous  les  es- 
prits aux  sages  principes  de  ce  grand  cardinal^  il  fit  im- 
primer, pour  la  première  fois  en  France,  les  Actes  de  l'E- 


^ 
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glise  de  Milan.  Ils  parurent  à  Paris  Tan  i9hS,  en  xm  to- 

(I)  jciaEfeu-  lume  in-folio  (1)^  et  furent  dédiés  aux  docteurs  de  S(i^ 

aà.    p^MilT,  bonne^  auprès  desquels  il  voulait  d'abord  les  mettre  en 

Tola\mvM  recommandation*.  «  Ces  Acte»,  que  nous  fîmes  imprimer 

*  liOTB   3,  >  i  Paris^  dit  M.  du  Ferrier^  servirent  de  règle  aux  piè- 
P*  ^^'  »  très  spécialement  sur  le  refus  et  le  délai  de  rabsolutûn, 

>  comme  nous  voyons  qu'on  le  pratique  avec  fruit  ;  faisant 

»  quitter  auparavant  les  occasions  prochaines^  et  imposant 

»  des  pratiques  de  pénitence  contre  les  péchés  dliala- 

(•)  Mémoires  9  tude  (2).  »  Un  avantage  plus  général^  ce  fut  d'accréditer 

p!  iM^iM.      *  les  Instructions  de  saint  Charles,  parmi  les  ecclésiastiques 

*  noTB  4,  p.  qui  venaient  se  former  au  séminaire^  et  insensiblement 

**(8)  lu-is  chez  ^^^  ^^*  ^®  dergé  de  France^  qui,  en  1657,  les  fit  impii- 
jinioint  Fitré,  mer  i  SCS  frais  *  (3). 

^11-  Dès  les  commencements  de  cette  communauté^  M.  Oliff 

force  d'être  le  coi^i^P^t  que  le  moyen  de  l'attirer  i  une  vie  fervente  et 
modèle  de  ses  apostolique,  était  de  se  conduire  lui-même  si  parfaitemoit 
dTsM  ouailles!  ^'^^  P^^  servir  de  modèle  à  tous.  Il  se  fit  donc  une  loi  de 
Il  fait  le  vœu  de  vivre  en  commun  avec  ses  ecclésiastiques,  de  suivre  les 

servitude  et  o^ 

lui   de  tendre '^°^'^^^^'^^^'^^^'^^^'^^^^^^^^^^^^^^>^ 

toujours  à  la  d'entre  eux  (V).  «  Notre-Seigneur  m'a  montré,  écrivait-3, 
(4)  Fie^m,  de  *  Q^'î^  ^'^  fallait  pas  gouverner  en  commandant,  mais  en 

de£^^mJni  ^  donnant  l'exemple  surtout  de  la  douceur  et  de  l'humilité; 
(»)   Mémoirei  9  et  quo  C'était  le  moyen  pour  faire  profiter  les  âmes  (5).i 

oui.  de  M,  Olitr,  _,     „  .  ,  #  .    , , 

t.  Il,  p.  487.       Il  n  Ignorait  pas  non  plus  qu  un  véritable  pasteur^  et  un 

digne  chef  de  communauté,  doit  être  toujours  prêt  i  sacri- 
fier ses  biens,^sa  santé  et  sa  vie  pour  ceux  dont  il  a  b 
conduite  ;  aussi  voulut-il  commencer  l'exerdce  de  sa  nou- 
velle charge  en  faisant  vœu  de  servitude  à  tous  les  chré- 
tiens, U  s'obligeait,  par  ce  vœu,  i  les  considérer  comme  les 
maîtres  de  son  temps,  de  ses  biens  et  de  sa  personne,  dont 
ils  avaient  tous  droit  d'user  selon  leurs  besoins  ;  et  quelque 
difficUe  que  paraisse  un  tel  engagement  dans  la  pratique^ 
il  ne  lui  causa  jamais  la  moindre  inquiétude  :  preuve  m- 
contestable  qu'il  avait  Dieu  pour  auteur.  «  Quand  je  fois 
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lift; 

.         »  profession  d'être  le  serviteur  des  membres  de  Jésus- 

»  Christ^  écrivait-il^  je  m'engage  à  leur  obéir  avec  dis- 

x>  crétion^  et  selon  la  volonté  de  Dieu.  En  vertu  de  ce 

»  vœu^  j'ai  laissé  mon  bien  non  moins  que  ma  volonté  i 

»  la  disposition  de  mon  Maître.  Puisqu'il  est  vivant  dans 

»  tous  ses  membres^  quand  il  me  demandera  pour  ses  be- 

»  soins^  il  faut  qu'aussitôt  j'ouvre  ma  bourse^  et  lui  dise  : 

»  Seigneur^  prenez  ce  qui  est  à  vous.  Je  sais  pourtant  qu'il 

^       D  ne  demande  que  des  choses  raisonnables;  c'est  pourquoi    d)   nimoirtê 

»  lorsqu'on  nous  demande'autrement,  ce  n'est  plus  le  Mai-  •»'•?«  ^-  ^««"f 

if^  .  ^  r  —fie  huummc. 

•^  »  tre  qui  demande,  c'est  le  caprice  de  la  chair  :  alors  nous  '*  ^-  oiur,  par 

™  >  ne  sommes  pas  obligés  de  donner;  au  contraire,  nous  iim,t.  n,  p.  sa, 

*^  »  devons  conserver  i  Notre-Seigneur  ce  bien  qu'il  nous  "^^j  ^^  jn^  ^ 

»  a  mis  en  main,  uniquement  pour  le  lui  fournir  dans  la  ^'f^^^l'^'^' 

'^'  »  nécessité,  en  la  personne  de  ses  membres  (1).  »  Ck)n-  >-  »•  p*  i  et  tm? ! 

^  vaincu  enfin  que,  en  qualité  de  pasteur  de  sa  paroisse  et  de  Jûcamej  i-  put. 

^  chef  de  sa  oonmmnauté,  il  ne  pouvait  donner  des  exemples  ^.*!îî^2' jf' 

•  d'une  perfection  trop  sublime,  M.  Olier  fit  encore  le  vœu  ^^fP^upèrê 

^  de  pratiquer,  le  reste  de  ses  jours,  tout  ce  qu'il)  croirait  Bgnmrgùêi  hu- 

^  être  le  plus  parfait  (2),  '^••*'  *•  '•  "• 

i*  Dès  qu'il  eut  prononcé  ces  deux  vœux,  il  sembla  entrer       xili. 

?■  dans  une  voie  nouvelle  de  renoncement  et  de  sacrifice,  et    ^^c^ôtédê 

^  ses  exemples  excitèrent,  parmi  les  prêtres  de  sacommu-  sapérieunpoar 

»•  nauté,  une  sainte  émulation  de  zèle  et  de  ferveur.  Jamais  P?*^'  ^^  *^^'*- 

tf  il  n'usait  k  leur  égard  d'aucun  terme  de  commandement,  oompUnement 

tii  (pratique  qui  a  persévéré  jusqu'ici  dans  ses  successeurs)  ^^,  ^^"  <*«• 

il  et,  néanmoins,  il  obtenait  tout,  même  les  sacrifices  les  plus 

I  généreux,  par  le  seul  ascendant  de  ses  exemples.  Fallaitril 

^  assister  les  malades,  entendre  les  confessions,  annoncer 

f  la  parole  de  Dieu,  il  était  toujours  prêt  i  suppléer  ses 

I  ecclésiastiques,  à  leur  épargner  le  travail.  Il  voulut  que 

I  tous  ceux  qui  étaient  venus  avec  lui  de  Vaugirard  don- 

I  nassent  aux  autres  les  mêmes  exemples,  surtout  M.  du 

I  Ferrier,  qu'il  avait  nommé  supérieur  de  la  communauté. 

c  Les  corrections  et  les  remontrances  blessent  quelque- 
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»  fois,dit  celui-d;  l'exemple,  au  contraire,  n'offense  jamais. 
»  Lorsqu'on  venait  demander,  durant  la  nuit^  un  prêtre 
»  pour  administrer  les  malades,  le  portier  m'en  avertis- 
»  sait  d'al)ord  ;  et,  comme  il  était  instruit  de  ce  qu'il  devait 
»  demander  à  ceux  qui  se  présentaient  au  presbytère , 

>  après  qu'il  m'avait  dit  la  condition  du  malade  et  son  étal, 

>  je  l'envoyais  prier  celui  des  prêtres  que  j'estimais  pins 
»  propre  à  secourir  le  malade.  Ce  prêtre  se  trouvant  quel- 

>  quefois  incommodé,  il  s'excusait  au  portier^  qui  venait 
»  me  le  dire.  Alors  je  m'en  allais  tout  aussitôt  moi-même 
»  chez  le  malade,  ne  voulant  pas  en  prier  un  autre  prêtre, 
»  qui  eût  peut-être  trouvé  mauvais  que  ce  fût  après  le  refus 
»  du  premier.  Lorsque,  le  lendemain^  celui  qui  avait  refusé 
x>  savait  que  le  supérieur  de  la  maison  était  allé  à  son 
B  défaut,  cela  lui  donnait  une  mortification  extrêmement 
»  sensible.  H  venait  s'excuser  et  se  plaindre;  et  comme  au 
*  contraire  on  lui  faisait  excuse  sur  ce  qu'on  n'avait  pas 
»  su  qu'il  était  indisposé,  après  que  cela  fut  arrivé  sept 
»  ou  huit  fois,  une  ferveur  si  grande  se  mit  parmi  eux,  que 
»  d'abord  ils  couraient  au  secours  des  malades,  et  n'eus- 
»  sent  souffert,  pour  quoi  que  ce  fût,  qu'un  autre  y  fût 
»  allé  à  leur  place.  Je  dirai  encore  ce  qui  arriva  quelques 
»  mois  après  l'établissement  de  la  communauté,  lorsque 
»  M.  Corbel  fut  envoyé  à  Pébrac,  par  M.  Olier .  pour 
»  essayer  de  réformer  cette  abbaye.  Il  avait  demandé  la 
»  charge  d'éveiller  le  matin  et  de  porter  la  lumière  dans 
»  les  chambres;  personne,  après  son  départ,  ne  se  présenta 
B  pour  continuer  :  celui  qui  était  supérieur  en  prit  le  soin, 
»  et  allait  allumer  la  chandelle  placée  à  ce  dessein  près  de 
»  la  porte  de  chaque  chambre,  qu'il  ouvrait  après  avoir 
»  heurté.  Gela  se  fît  pendant  cinq  ou  six  semaines^  sans 
»  que  personne  y  prît  garde,  ni  sût  qui  l'éveillait.  Enfin 
»  un  jour,  à  la  récréation,  tous  ayant  avoué  qu'ils  ne  sa- 
»  vaient  qui  c'était,  ils  conclurent  que  ce  devait  être  le 
»  supérieur;  et  l'ayant  pressé  de  le  leur  apprendre,  il  s'al- 
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»  luma  un  zèle  incroyable  panni  eux^  chacon  désirant    (i)   Mémoires 

'  »  exercer  cet  emploi  (1).  »  f.mf'''''^'' 

I  Le  dessein  de  M.  Olier^  en  donnant  tous  ses  soins  à  la        xiv. 

i  formation  de  cette  communauté,  n'était  pas  seulement  de  ^e^^JS,  ^^ 

I  procurer  par  là  le  renouvellement  de  sa  paroisse  :  il  avait  pour  la  réforme 

I  surtout  en  vue  de  montrer  à  tous  les  pasteurs  les  moyens  ^^^^^^^ 

I  de  réformer  leurs  troupeaux,  en  se  réformant  eux-mêmes. 

1  Le  rétablissement  de  Foidie  sacerdotal  était,  en  efl^t,  le 

\  désir  le  plus  ardent,  et  le  vœu  continuel  de  son  cœur. 

I  Nous  rapporterons  ici  quelque  chose  des  beaux  sentiments 

I  qu'il  a  laissés  par  écrit  sur  cette  matière.  <  Seigneur,  si 

i  »  nous  voyons  maintenant  refleurir  les  Ordres  de  vos 

I  >  Saints,  si  nous  voyons  Toraison  régner  parmi  les  Car- 

I  »  mes;  le  zèle  du  prochain  parmi  les  Jacobins;  chez  les 

i  9  Augustins,  Tamour  de  Dieu  ;  parmi  les  Bénédictins,  la 

I  9  retraite  du  siècle,  et  la  mort  entière  au  monde  ;  enfin  si 

I  »  nous  voyons  réformer  tous  les  Ordres,  le  vôtre,  Sei- 

I  >  gneur,  sera-t-il  donc  seul  délaissé?  Ne  voulez-vous  pas 

i  »  relever  votre  maison  tombée  en  ruine?  Seigneur,  vous  en 

;  »  êtes  le  chef,  vous  en  êtes  le  fondateur  :  les  autres  Ordres 

(  »  ont  des  hommes  pour  patrons,  et  ils  sont  tous  ïenouve-  ^^^.^Sr  uu 

t  >  lés  ;  laisserez-vous  à  jamais  périr  le  vôtre  (2)  T  p-  ^' 

I  9  Seigneur  Jésus,  vrai  pasteur  de  TEglise  universelle, 

I  »  apportez  un  prompt  remède  à  ses  besoins  ;  suscitez  quel- 

»  ques  personnes  qui  renouvellent  Tordre  divin  des  pas- 

I  »  teurs,  avec  autant  d'amour  et  de  zèle  que  saint  Domi- 

j  »  nique  a  établi  le  sien  dans  votre  Eglise.  Embrasez  du 


\  %  feu  de  votre  amour  et  de  votre  religion  des  homme»  qui 


I  »  le  portent  ensuite  et  le  répandent  par  tout  le  monde; 

I  »  si  je  n'étais  si  misérable,  si  superbe,  si  je  n'étais  le 

I  n  cloaque  de  toute  ordure  et  de  toute  infection,  que  je  me 

I  »  présenterais  volontiers  à  vous,  pour  servir  à  tout  ce  qu'il 

I  n  vous  plairait  dans  votre  Eglise  ;  que  je  m'ofitirais  de  bon 

»  cœur,  et  m'abandonnerais  comme  je  le  fais  dès  à  pré- 
V  sent,  comme  un  vase  perdu  !  Je  vous  ai  voué  une  entière 


440  PARTIE  U.  LIVRE  I.  TAROÏSSE.  —  1643. 

»  servitude,  c'est  irrévocablement  que  je  l'ai  fait;  je  suis 
»  à  vous  sans  partage  :  je  me  livre  maintenant  tout  de  nou- 
»  yeau  pour  jamais,  sans  me  réserver  aucun  droit  de 
»  pouvoir  révoquer  le  don  je  vous  fais  de  moi-même. 
»  Vous  disposerez  de  moi  selon  votre  bon  plaisir,  comme 
(0  Mémoim  *  ^"^  i^aître  et  un  seigneur  dispose  d'un  serviteur  ou  d'un 

àut.deM,Olier*  »  esclave  (1).  » 

Les^^rés  d  ^°^  inspirait  à  M.  Olier  un  zèle  si  ardent,  parce  qu'il 
Paris  adoptent  le  destinait  i  travailler  lui-même  i  cette  grande  œuvre  ; 
^  laf  ^commu^  ®*  comme  il  voulait  se  servir  de  lui  pour  donner  l'impul- 
naaté  de  Saint--  sion  au  clergé  des  autres  paroisses  de  la  capitale,  il  lui 
Su  pice.  concilia  d'abord,  d'une  manière  assez  étonnante,  l'estime 

et  même  le  respect  de  tous  les  curés.  Il  n'y  avait  que 
quinze  jours  que  M.  Olier  était  établi  dans  k  paroisse, 
lorsque  ceux-ci,  dans  une  assemblée  qu'ils  tenaient  le  pre- 
mier lundi  de  chaque  mois,  lui  députèrent  l'un  d'entre  eux 
pour  lui  donner  mille  témoignages  de  la  confiance  la  plus 
particulière,  et  le  prier  de  vouloir  bien  prendre  place  dans 
leurs  réunions.  <  J'ai  vu  par  là,  ajoute  M.  Olier,  la  grande 
»  ouverture  que  la  bonté  de  Dieu  nous  donne  pour  le  ser- 
9  vir.  Car  messieurs  les  curés  m'ont  déjà  prié  de  leur 
9  communiquer  nos  règlements,  pour  les  établir  en  leurs 
»  paroisses.  Ceci  m'a  confirmé  dans  la  première  vue  qui 
]»  me  fut  donnée  dès  qu'on  me  proposa  la  cure  de  Saint- 
»  Sulpioe  :  je*voyais  que,  par  la  bénédiction  de  Dmu,  les 
»  paroisses  de  Paris  se  formeraient  sur  la  nôtre,  et  qu'elle 
»  pourrait  servir  de  modèle ,  non-seulement  à  la  capitale, 
»  mais  à  toute  la  France.  Que  Dieu  soit  béni  de  nous 
»  donner  ces  grandes   facilités,  et  qu'il  nous  fasse  la 
»  grâce  d'être  fidèles  à  ses  miséricordes  sur  nous  !  J'ai  vu 
1»  dans  le  cœur  de  messieurs  les  curés  une  si  grande  sa- 
B  tisfaction ,  et  une  inclination  si  particulière,  qu'on  ne 
»  saurait  rien  y  ajouter.  Ils  sont,  par  la  grâce  de  Dieu,  tous 
»  charmés  de  nos  propositions,  et  j'espère  que  sa  miséri- 
»  corde  achèvera  le  reste.  Pour  moi,  je  me  tiendrai  ton- 
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V  jours  dans  ma  petitesse ^  j'ai  connu  clairement  que 

»  c'était  là  ce  qui  m'avait  entièrement  gagné  leurs  cœurs. 

»  Mon  DiEU^  que  votre  Esprit  est  puissant^  qu'il  produit 

>  de  grands  effets  sur  les  âmes!  car^  en  leur  parlant^  je 

9  sentaEis  d'une  manière  palpable  que  c'était  votre  Esprit 

9  en  moi  qui  leur  parlait  ;  et  je  me  voyais^  parmi  ces  grands 

»  docteurs^  comme  un  enfant  dont  vous  vouliez  vous  servir    (i)   MHnoireê 

»  pour  leur  communiquer  vos  lumières  (1).  ""*'  ^  ^'  ^^^* 

M.  Olier  n'avait,  en  effet,  que  trente-quatre  ans,  et  il       xvi. 
était  manifeste  que  Dieu  ne  disposait  ainsi  tous  les  esprits  j^^reTOurM 
en  sa  faveur  que  pour  lui  donner  plus  de  facilité  de  tra-  oiier  qae  Dieu 
vaillerà  la  sanctification  du  clergé,  et  à  l'établissement  ^^*J®  ^^^^^^^ 
des   séminaires  dans  le  royaume.  On  n'imaginerait  pas  de    personnes 
jusqu'où  Ton  portait  pour  lui  l'estime,  le  i-espect  et  la  con-  dS^j?^^^ 
fiance,  n  était  lui-même  surpris  et  confondu  de  voir  que,  dans  l'Eut, 
malgré  son  Age  peu  avancé,  des  personnes  du  premier  mé- 
rite, dont  plusieurs  étaient  des  plus  considérables  de  l'Etat, 
ne  laissaient  pas  de  le  consulter  sur  des  affaires  très- 
importantes  :  jusque  là  que,  cette  même  année  164^3, 
nombre  d'évèques  de  l'assemblée  générale  vinrent  à  Tenvi 
lui  denu^der  avis  sur  la  manière  d'établir  et  de  com- 
poser leur  séminaire,  et  que  la  Reine,  après  la  mort  de 
Louis  Xm,  résolut  de  n'élever  aucun  sujet  à  l'épiscopat, 
qui  n'eût  passé  quelques  années  dans  le  séminaire  de 
saint  Vincent  de  Paul,  ou  dans  celui  de  Saint-Sulpice  (2).    (9)   Mémoire 

tt.Ut   de  m  OtiêT 

Mais  ce  qui  devait  contribuer  surtout  à  établir  la  réputation  t  ili.  p.  18,119! 
de  M.  Olier,  dans  la  direction  de  ces  établissements,  c'était  ** 
la  réforme  du  faubourg  SaintrGermain,  dont  nous  allons 
essayer  de  décrire  l'histoire. 


M-i  NOTES 

RÉ6LBHBNTS  DE  LÀ  COMMUIfÀUTÊ  DB  SÀIIfT-SULPICB. 

NOTE  2^  p.  432.  —  Ces  règlements  ont  été  imprimés  ponr  la 
première  fois  en  1782,  à  Paris,  un  vol.  in-8».  Gomme  ils  furent 
tirés  à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires ,  et  seulement  pour 
rnsage  de  la  communauté,  ils  sont  devenus  aujourd'hui  extrême- 
ment rares.  M.  de  la  Chétardie  et  M.  Leschassier  en  rassemblèrent 
les  principaux  articles ,  et  y  firent  des  additions  ou  remarques, 
que  l'on  trouve  imprimées  avec  le  texte  même  des  règlements, 
mais  qui  en  sont  distinguées  par  des  crochets.  Plus  tard,  on 
ajouta  à  cette  compilation  quelques  articles  omis,  ou  d'autres  in- 
troduits pour  diverses  circonstances.  Ceux-ci  sont  distingués  à  la 
(I)  P.  ta»,  m.  table  (1)  les  uns  par  deux  étoiles,  les  autres  par  une.  Les  chapi- 
tres de  V Établissement  de  la  communauté  et  de  l'esprit  qui  lui 
est  propre  ont  été  composés  par  M.  Leschassier  et  M.  de  la  Ché- 
tardie. 

DfiDICÀCB  DBS  àCTBS  DB  L'ÉGLISB  DB  HILÀlf  AUX  DOCTBI7B8  DB 

SOBBONNB. 

NOTE  3^  p.  436.  —  On  lit,  dans  la  dédicace  des  dictes  de 
r Église  de  Milan,  que  M.  Olier  fit  imprimer  et  qu'il  mit  sous  le 
patronage  des  docteurs  de  Sorbonne  :  «  Vestrum  in  sinum  se 
1»  recipit  sanctus  Carolus  Borromœus,  Patres  Sorfoonici,  et  ea 
»  facta...  vobis  non  probanda  solùm,  sed  etiam  quod  sperat, 
V  tuenda  ac  vindicanda  proponit.  Ubînam  securior  esset  qui  per 
»  se  positus  extra  ictum  omnem,  hostes  etiam  nunc  in  terris  eos- 
»  dem  habet,  quos  laboriosft  dum  viveret»  ac  felict  dimicatione 
»  contrivit?Neque  enimubique  terrarum,  vel  omne  ad  iempus 
»  exstinxit  scelus  et  ignorantiam...  Sorbonam  igitur  ingredltur 
»  stemam  domum,  firmitate  doctrins ,  agendique  constantiâ 
»  semper  eamdem...  Hàc  fautrice  et  vindice,  nonne  adhac  in 
»  ssculi  corruptelam  pugnabit  vir  sanctissimus?  Nonne  sacerdo- 
1»  tes  decusque  popuii  imbuet  scientift  adversùs  errorum  tene- 
»  bras  ?  » 

MOTIFS  DB  LA  PUBLICATION  DBS  ACTB8  DB  L'ÉGLISB  DB  MILAN. 

NOTE  4,  p.  436.  —  L'Oratoire  et  le  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
deux  sociétés  appelées  à  travailler  au  renouvellement  du  clergé 
de  France,  s'efforcèrent  Tune  et  l'autre  d'en  procurer  la  réforme 
en  faisant  revivre  la  mémoire  et  les  institutions  de  saint  Charles 
Borromée.  Le*  premier  ouvrage,  imprimé  par  les  prêtres  de  TO- 
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ratoire^fatla  f^iede  ce  grand  cardinal  qu'ils  traduisirent  en  fran- 
çais ;  et  le  premier  ouvrage  donné  au  public  par  les  prêtres  de 
SaintSulpice,  fut  le  recueil  précieux  des  j4ctes  de  ^Eglise  de 
Milan.  En  publiant  cet  ouvrage^  M.  Olier  n'avait  pas  seulement 
pour  but  de  propager  les  principes  de  saint  Charles  sur  la  péni- 
tence^ mais  sachant,  ainsi  qu'il  s'exprime  lui-même ,  «  que  ce 
»  grand  archevêque  avait  été  comme  borné  au  clergé,  par  où 
»  Disu  voulait  commencer  à  renouveler  l'Eglise  :  Tempus  esttU 
njudtchtm  et  pietoi  incipiat  à  domo  Dei  (1);  i»  il  voulut  en-    (4)  Ptmégyri" 
core  mettre  sous  les  yeux  des  pasteurs,  surtout  des  curés,  les  J^'î/^oîl/^ê 
moyens  tracés  par  ce  grand  cardinal  pour  réformer  les  paroisses,  m!  Oiûr, 
en  déraciner  les  abus,  y  remettre  en  vigueur  la  discipline,  rétablir 
la  décence  du  culte  de  Dieu,  appliquer  enfin  tous  ces  règlements 
salutaires  qui  produisirent  l'entier  renouvellement  de  la  paroisse 
de  Saint-Sulpice. 

Aussi  ce  fut  probablement  lui  qui  donna  saint  Charles  Borromée 
pour  patron  aux  prêtres  de  sa  paroisse,  et  il  eut  la  consolation  de 
former  des  disciples  qui  firent  revivre  quelque  chose  de  son  es- 
prit (2).  Il  ne  parait  pas  néanmoins  qu'il  l'ait  considéré  comme  le 
modèle  de  la  vie  commune  des  pasteurs  des  âmes.  11  leur  pro- 
posait plus  volontiers  saint  Martin  :  «  Le  premier,  disait-il,  a  fait  ji^g^^i^  tut 
»  paraître  une  vertu  miraculeuse  et  divine,  mais  inaccessible  u  voyage  de  M, 
)»  au  commun,  par  son  austérité  et  sa  rigueur.  Saint  Martin  se  ^  BreUmviUwrê 
»  sert  des  biens  présents  et  en  prend  selon  sa  nécessité,  quoique  ' 

»  pourtant  en  abstinence  telle  que  sa  condition  le  permet  (3).  »  g^f  ^f^au^- 
Enfin  M.  Olier  proposa  encore  à  ses  prêtres,  pour  modèles  de  la  in  et  wint  Mar- 
douceur  et  de  la  paix  évangéliques,  outre  saint  Martin  si  doux  et  îl**/îf**  *"*'  ^ 
si  patient,  saint  Sulpice,  surnommé  avec  raison  le  Débonnaire,  et  (4)  nemarqve» 
le  bienheureux  évêque  de  Genève  dont  il  était  l'enfant  spirituel  (4).  A/t/.,  i.  i.  p  ss. 


LIVRE  DEUXIÈME, 


TABLEAU  DU  FAUBOURG  SAINT-GERMAIN.  M.    ÛLIER  EN  ENTRE- 
PREND LA  RÉFORME. 

I.  n  ne  s'agissait  plus,  lorsque  M.  Olier  se  vit  établi  dans 

^Etatdu^u- jg^  cure  de  Saint-Sulpice,  de  porter  la  doctrine  du  salut 
main.  de  province  en  province,  ou  d'une  ville  à  une  autre  ;  mais 

de  créer,  comme  tout  de  nouveau,  la  paroisse  alors  la 
plus  dépravée  de  Paris,  et  qui  seule  offrait  autant  de  tra- 
vail qu'une  province  entière.  Jamais  pasteur  ne  vit  peut- 
être  autour  de  soi  plus  de  scandales  à  arracher,  ni  plus  de 
vices  à  combattre.  Le  faubourg  Saint-Germain,  qui  com- 
prenait la  plus  grande  partie  de  la  paroisse  de  Saint- 
Sulpice,  était  alors  le  rendez-vous  de  tous  ceux  qui  vou- 
laient vivre  dans  le  désordre  :  impies,  libertins,  athées, 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  corrompu  s'y  trouvait  réuni, 
comme  si  c'eût  été  un  lieu  destiné  à  servir  de  théâtre  aux 
(I)  Fit  de  M.  plus  grands  excès  (1).  Mais,  de  peur  qu'on  ne  prenne  ce 
^IfT' w/ic'u-*  tableau  pour  une  description  imaginaire,  il  est  nécessaire 
cbap.  HT.         d'entrer  ici  dans  quelques  détails. 

Le  XVII^  siècle,  si  fécond  en  grands  hommes  et  en  in- 
stitutions utiles  de  tous  les  genres,  n'avait  pas  été  au  com- 
mencement ce  qu'il  parut  être  vers  sa  fin;  et  c'est  s'en 
former  une  très-fausse  idée  que  d'en  confondre,  comme  on 
fait  trop  souvent,  la  première  moitié  avec  la  seconde.  Sans 
en  considérer  ici  les  diverses  époques,  bornons-nous  à 
l'état  moral  et  religieux  de  la  ville  de  Paris ,  ou  plutôt  de 
II-         la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  lorsque  M.  Olier  en  prit  pos- 

Saint- Germain  Session. 

d^V^  t^^"*^     ^'^^^  ^^  ^^*  avéré,  qu'il  n'y  avait  point  de  quartier 
et  des  athées,    dans  la  capitale  où  il  y  eût  autant  d'hérétioues,  d'athées 
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et  de  libertins  (1).  Cette  paroisse  fut  la  première  en    (î)rte  a  t.  de 
France  où  les  Huguenots  commencèrent  à  établir  une  lÎ^Im^^  ^' 
église  ;  et^  depuis  ce  moment^  elle  devint  un  lieu  de  refuge 
pour  les  ministres^  jusqu'alors  sans  asile^  et  quelquefois 
sans  ressources  (2)  :  et,  pour  le  parti,  un  lieu  de  ralliement,    (^  TabUau  tU 
OÙ  il  était  permis  de  tout  oser.  Ce  fut,  en  effet,  sur  cette  Ficun-,  t,  m,  «» 
paroisse,  qu'on  vit  jusqu'à  quatre  mille  personnes,  la  plu-  ^*^'  ^'  ^ 
part  illustres,  entre  autres  Antoine  de  Bourbon,  roi  de 
Navarre,  et  Jeanne  d'Albret  sa  femme,  se  rendre  en  plein 
jour,  et  comme  en  procession,  au  Pré-aux-Clercs,  et  y 
chanter  les  Psaumes  de  Marot.  La  publicité  des  prêches  y 
excita  quelquefois  des  rixes,  dans  lesquelles  les  Protes- 
tants, la  plupart  gentilshomimes  ou  puissants,  eurent  faci- 
lement l'avantage  (3).  Ceux  qui  venaient  de  Genève  ou    (s)  iind.  pag. 
d'Allemagne  à  Paris,  y  trouvaient  un  asile  assuré.  Enfin  de   pHru,  ^^ 
les  Huguenots  y  avaient  im  cimetière  particulier  ;  ils  y  ^^SnTlow!  '"' 
étaient  en  si  grand  nombre,  et  y  vivaient  avec  tant  de  li- 
berté, que  le  faubourg  Saint-Germain  était  communément  ^^  '^'  ^^' 
appelé  la  petite  Genève  (4). 

L'esprit  de  prosélytisme  dont  ces  hérétiques  faisaient 
alors  profession,  leurs  discours,  et  les  écrits  qu'ils  répan- 
daient, affaiblirent  considérablement  la  foi  dans  un  grand 
nombre  de  catholiques,  leur  inspirèrent  de  la  haine  pour 
les  ecclésiastiques,  du  mépris  pour  tous  les  religieux,  et  en 
précipitèrent  même  plusieurs  dans  le  goufiVe  affreux  de 
l'athéisme.  Ces  athées  affectaient  en  France  le  nom  de  Po-  ^^^^^^^^ 
iniques  (5)  f,  comme  les  impies  du  siècle  dernier  se  ca-  *^'*^ij?*^-  ** 
chaient  sous  celui  de  Philosophes;  et  ce  qu'il  y  a  de  bien  isai,  4839.' 


f  Sous  les  derniers  Valois,  il  s'était  formé,  entre  les  catholiques  et  (6)  Si-rictor, 
les  Hugnienots,  un  tiers-parti  sous  le  nom  de  Politique  (6).  Ce  parti,  qui  *•  '"'  îlL"*'*^  2?* 
n'avait  point,  comme  les  deux  autres,  la  relig^n  pour  prétexte,  n.  4,  p.  9i«/iS7*, 
mais  la  réformation  des  abus,  fit  ensuite  cause  commune  avec  les  ^.\V^*  *^*"" 
Calvinistes  contre  les  Catholiques  ou  les  Ligueurs,  et  donna  naissance  nji^  4447,4475* 
à  une  multitude  d'athées  (7).  ««79. 


khS  PAKTTS  If.  LITRE  II.  PAROISSE.  —  16<^3. 

surprenant^  c'est  la  parfaite  identité  de  langage  des  uns 
et  des  autres  :  en  sorte  que  nos  impies  modernes  semblent 
n'avoir  été  que  les  simples  échos  de  ces  athées  ou  politi- 
ques dont  nous  parlons.  Ils  ne  reconnaissaient^  en  effets 
d'autre  Dieu  que  la  raison^  et  regardaient  toute  religion 
comme  une  invention  destinée  i  contenir  le  peuple  dans 
le  devoir.  Ils  niaient  l'immortalité  de  l'âme^  l'existence  de 
l'enfer  et  des  démons,  le  bonheur  des  Saints,  et  les  ré- 
compenses étemelles.  Enfin,  considérant  avec  une  cupi- 
dité jalouse  les  richesses  employées  aux  ornements  des 
autels  et  à  la  décoration  des  églises,  ils  s'af£dgeaient  de 
ne  les  avoir  pas  en  leur  main  pour  servir  d'aliment  à  leur 
»  NOTB  1,  '^^^  ^^  ^  1^^^  vanité  *  (1).  Mais  nulle  part,  dans  Paris, 
p.  ♦st.  cette  exécrable  secte  n'était  aussi  répandue  que  dans  la 

Epui.  dedic.  et  paroisso  de  Saint-Sulpice.  a  Elle  était,  dit  Abelly,  la  sen- 
^'  »  tine  non-seulement  de  Paris,  mais  presque  de  toute  la 

JD  France,  et  servait  de  retraite  i  tous  les  libertins,  athées, 
{%  AhfVy.  Ht.  ]»  et  autres  personnes  qui  vivaient  dans  l'impiété  et  le 

II,  ch.  III,  fect.  j       /ax 

lY.  »  désordre  (2).  » 

m.  Comme  il  n'y  a  pas  ordinairement  de  peuple  plus  su- 

^ihTd^  **  perslitieux  qu'un  peuple  devenu  impie,  il  n'y  avait  point 
régnent  dans  le  aussi  de  paroisse  à  Paris  où  la  magie  et  la  superstition 
faubourg  Saint-  fussent  plus  accréditées.  «La  dépravation  y  était  si  horrible, 

»  que,  selon  le  témoignage  d'une  personne  qui  vit  encore, 

(8)  Probable-  »  écrivait  eu  1687  le  Père  Giry  (3),  on  vendait  impuné- 
^nt  ^'LMdryl  »  ment,  à  une  des  portes  de  Saint-Sulpice,  des  caractères 
Mê^^M\  Uê'  •  ^^  magie,  et  d'autres  inventions  superstitieuses  et  dia- 
«*«»«^»  Pv  *••  ••  »  boliques  (4).  »  L'historien  de  M.  Bourdoise  atteste  que, 
diap.  HT.       '  en  16^2,  on  y  étalait  encore  publiquement  des  livres  de 

(5)  Mê  infoi.  sortilèges  (5)  ;  et  un  autre  nous  apprend  que  c'était  à  une 
'  ^  '     'des  portes  voisines  de  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  que 

(6)rtfitft.|Nir  ce  trafic  impie  avait  lieu  (6).  Ces  détails,  et  d'autres  que 
McfSr**^**^'  nous  omettons  ici  f ,  expliquent   comment  le  Père  de 

f  Peu  de  temps  après  que  M.  Olier  eut  été  mis  en  possession  de 
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Gondren  crut  devoir  étudier  l'astrologie ,  afin  d'en  désabuser  ^  <t!  ^If  ''''  ''^'* 
plus  aisément  les  esprits  (1);  et  pourquoi  le  cardinal  de  te  Fèrt  Ameiote. 
Richelieu  lui  ordonna  de  composer,  contre  cet  art  insensé  *V/iii*!mrj  */ 
et  détestable,  le  discours  que  nous  avons  encore  et  qui  fut  'c!n^rtu!*Tm, 
donné  au  public  (2) .  p-  **>•  » 

Mais  les  athées  et  les  personnes  abandonnées  à  la  pra- 
tique de  ces  superstitions  révoltantes,  étaient  en  bien  pe- 
tit nombre,  comparés  aux  libertins.  La  dépravation  des 
mœurs  s'était,  en  effet,  beaucoup  accrue  dans  Paris,  à  loc- 
casion  des  guerres  civiles,  et  des  scandales  de  la  cour, 
sous  les  règnes  précédents  (3).  L'imperfection  de  la  police  t^^x^llui^lwl 
donnait  lieu   à  une   multitude  de  désordres,  jusque  là  p-  *^*- 
que  des  bandes  de  voleurs  désolèrent  cette  ville,  sans 
que  les  magistrats  eussent  en  main  des  moyens  suffisants 
pour  prévenir  ou  pour  arrêter  ce  iléau.  Ces  malfaiteurs 
étaient  en  si  grand  nombre,  qu'ils  repoussèrent  plusieurs 
fois  et  avec  perte  les  archers  du  guet,  et  qu'il  fallut  ordon- 
ner aux  bourgeois  d'avoir  des  armes  dans  leurs  maisons, 
pour  être  prêts  à  donner  main-forte  aux  officiers  de  la 
justice  (4).  Ils  se  réfugiaient  la  plupart  dans  le  faubourg  J^^JI^f\  '^^J^'' 
Saint-Germain;  et  ce  qui  les  y  attirait  de  préférence,  —  ^<;''*'>»'»»i. 
c'était  l'assurance  de  l'impunité.  Depuis  un  temps  immé- 
morial, ce  fauboui^  formait  une  ville  à  part,  et  était  soumis, 
non  aux  magistrats  de  Paris,  mais  à  la  justice  de  l'abbé  ;  et 


la  cure  de  SaintrSalpice,  le  BaiUi  du  fanboai^  étant  un  jour  à  la 
recherche  de  trois  geDtilshommes  accusôs  de  magie,  et  ayant  pris 
par  hasard  une  maison  pour  une  autre  dans  la  rue  qu'on  lui  avait  dé- 
signée, y  trouva  un  autel  dédié  au  démon,  avec  ces  mots  :  Gratta» 
tCti,  Lucifer;  gratias  Hbi,  Beelxehut;  gratias  tibi,  Aiareel,  \\  y  avait 
sur  cet  autel  des  chandelles  noires,  et  sur  les  gradins  quelques  orne- 
ments analogues  à  ce  culte  infernal,  avec  un  livre  rempli  de  prières  et 
d'invocations  diaholiques.  Le  Bailli  saisit  le  livre,  mais  on  ne  donna 
point  de  suite  à  cette  affaire,  à  cause  du  grand  nombre  de  ceux  qui  de^^ Det^'^LioHt 
y  auraient  été  compromis  (5).  p>  800. 

I.  29 


4^)  rAATiK  11.  1  n  nK  i|.  vahoisse.  —  164S, 
ç^tle  juAfiœ  était  trop  mal  adiDÎnistiée  et  trop  peu  redeu- 
table  pour  arrêter  tant  de  désordi^s.  La  foire  de  Sainte 
Germain,  qui  durait  environ  deiu  mois,  contribuait  aussi 
beaucoup  i  les  augmenter.  Comm^  cette  foire  était  fran- 
che, et  qu'il  était  permis  i  toutes  sortes  de  personnes  d'y 
étaler  et  d'y  vendre  des  marchandises,  il  y  avait ,  durant 
ce  temps,  un  concours  extraprdinaire,  et  beaucoup  de  scan* 
dales,  principalement  le  soir,  où  Taffluence  était  toiyours 
fi)  Dtêcriptiom  plus  grande  (1).  La  réunion  de  tant  de  personnes  dans  un 


Gtmudn'sri^,  faubouig  sî  éteudu,  avait  rendu  jusqu'hors  comme  impos- 
ÎSmirtlV'laJ.**  ^^^^  ^^  recherche  de  ceux  qui  y  entretenaient  la  corrup- 
tion. «  La  d^tQculté  d'y  apporter  rem^e>  dit  Abelly,  U- 
9  quelle  passait,  dans  l'eiprit  de  plusieurs,  pour  une 
1^  impossibilité  niorale,  leur  donnait  occasion  4e  se  licencier 
•  en  toutes  sortes  de  débauches  et  de  vices,  avec  une  en- 
(S)  Ut.  Il,  eh.  »  tière  impunité  (S).  •  Enfin  la  fureur  des  duel$  y  était 
"'/'.rir  'l]r  ^  portée  à  up  tel  cxote,  que,  m&ue  sous  le  nuxpstère  pasto- 
M,  ouer,  par  u  Tsl  de  M.  OUor,  dix-sopt  personnes  y  périrent  en  une  se* 

Pim  Girjf,  pwl. 

1,  chip.  XV.       maine  (d}« 

IV.  Pour  achever  le  tableau,  il  est  nécessaiie  de  repré- 

iwix^du'dergé  ^^^^  ^'^^^  ^^  ^^^^  ^^  desservait  cette  paroisse  avant 
de  la  paroisse  que  M.  Olier  en  pilt  possession.  Quoique  la  populiition 
saintsuipice.   j^^  iHun^gç .  Y^f^  paroissiale,  qui  était  fort  petite,  et 

seml)lal^le  4  un^  égliie  de  yill^ge^  pdraiseait  encore  trop 
grande,  tant  elle  était  peu  fréquentée.  Elle  était  malpro- 
pre, le  pavé  in^al,  le  maitre-autel  sans  décence.  Il  n'y 
avait  ni  ornements  tant  soit  peu  convenables,  ni  même 
de  sacristie.  On  ne  gardait  ni  règle,  ni  ordre  pour  la  cé- 
lébration dé  là  sainte  Messe  t  les  prêtres  sliabillàient  danâ 
les  chapelles  mêmes  où  ils  devaient  célébrer,  et  il  y 
avait,  à  l'entrée  de  chacune,  une  cloche  suspendue  ou^on 
sonnait  avant  de  cemmencer,  pour  eu  avertir  les  Fidèles. 
Les  confréries  accablaient  le  clergé  d'offices  particuliers* 
en  sorte  que  souvent,  pour  les  acquitter,  il  négligeait  le 
service  ordinaire  de  la  paroisse.  Les  officiers  de  l'église* 
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VA%  que  Torganisie,  les  sonneurs^  uohsen'aietit  plus 
Aucim  ordre  dans  Tetercice  de  leurs  charges.  Le  cime- 
tière,  eontigu  à  l'église,  et  qui  n'était  point  elos,  {servait 
de  rendez-vous  aux  ivrognes  ;  oe  qui  fait  dire  à  M.  *  de 
Bat^sancotirl  :  «  Ce  lieu  a  été  pis,  jusqu'ici,  que  les  mai*- 
»  chée  publias  et  les  lieux  dé  passe-temps.  «  Il  y  avait 
même  un  cabaret  dans  les  charniers  de  relise,  oA  ceux 
qui  avaient  communié  ne  faisaient  pas  difficulté  d'entrer 
avant  de  retourne^  dans  leurs  maisons.  Enfin,  les  prê- 
tres dé  la  paroisse,  au  lieu  de  s'opposer  au  torrent  du 
mal,  le  rendaient  plus  désastreux  encore  par  leurs  exem- 
ples (i).  Pour  tout  dire  en  un  mot,  au  sortir  de  l'au-    i«)  nt  ê*  m. 

OUét  BtÊT expert 

tel>  ils  allaient  souvent  passer  le  reste  de  la  journée  dans  ^trf . 

le  cabar^ât  des  charniers,  et  y  vivaient  dans  la  crapule 

et  la  dâHLuche  ;  ce  sont  les  tenues  de  l'historien  de 

M.  Bourdoise  (2).  Aussi  M.  Olier  nous  apprend-il  dans        ^^  ^^ 

Ses  Mémoires,  que,  d'après  le  dire  commun^  cette  pa-  lîo  et  hi-i». 

roisse  était  la  plus  dépravée,  non  pas  seulement  de  Paris, 

mais  du  monde  entier  (3);  et  écrivant  sur  ce  sujet  i  un    (s)  Mém.  aut. 

évoque,  il  lui  disait  :  Vous  nùimnêr  le  faubourg  &/ii^pfXi.^'*^'*''*' 

Germain^  c'est  vous  dire  tout  d*un  coup  tous  les  tnonstres 

des  wces  à  dévorer  à  la  fois  *  (h).  Il  avoue  même  que    »  j^^^^g  ^ 

la  vue  de  tant  de  scandales  l'aurait  jeté  dans  l'abatte-  *^^' 

ment,  si  la  bonté  divine  n'eût  elle-même  relevé  son  d^  m,  olièr^. 

courage.  «  Cette  divine  bonté,  dit-il,  m'a  délivré  de  là  **' 

»  peine  que  j'éprouvais  hier,  en  me  trouvant  environné, 

È  dans  ce  faubourg,  de  mille  crimes  auxquels  je  ne  sau- 

*  rais  apporter  de  remède;  j'ai  vu  que  je  devais  imiter 

»  Notre-Seigneur  conversant  dans  le  monde  :  il  se  con- 

»  tentait  de  prêcher  et  d'exhotter  les  peuples  par  lui- 

»  même,  et  d'instruire  ses  disciples,  qui  devaient  en- 

»  suite  instruire  le  monde  et  le  retirer  du  péohé.  Mon 

»  divin  Maître  daigne  aplanir  pour  moi  les  obstacles,  et 

»  me  fait  espérer  que  j'aurai  créance  pour  lui  sur  les  éU^'juMi^,' 

9  esprits  des  grands  (&).  a 
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V.  L'ignorance  des  choses  du  salut  où  vivaient  la  plupart 

h\it  ctes^'caS^  ^^^  enfants,  parut  être,  au  serviteur  de  Dieu,  celui  des 
chismes  pour  maux  de  sa  paroisse  qu'il  fallait  guérir  le  premier.  De- 
»  paro^    ^  P^^^  longtemps  le  ministère  de  Tinstruction  y  était  si 

négligé,  que  même  les  pères  et  les  mères,  la  plupart  aussi 
peu  instruits  que  leurs  enfants,  ignoraient  jusqu'aux  pre- 
miers éléments  de  la  doctrine  chrétienne  ;  on  eût  dit  qu'ils 
n'avaient  jamais  entendu  parler  du  symbole  de  la  foi.  Il 
fallait  donc  annoncer  et  expliquer  tout  de  nouveau  l'Evan-^ 
gile  aux  petits  et  aux  grands  ;  et ,  pour  réussir  dans  une 
entreprise  si  difficile,  M.  Olier  établit  divers  catéchis- 
(I)  Fie  de  M,  mes  (1).  Lui-mème  voulut  exercer  ce  ministère  dans  son 
^iryl^i^T^e  I"!  église  paroissiale,  à  l'égard  des  plus  jeunes  enfants,  et 
cbiip.  XV.         ji  g»g,j  acquittait,  disent  les  Mémoires  du  temps,  avec  un 
(S)  Fie  de  M.  omour  et  Une  humilité  admirables  (2).  Mais,  de  peur  que 
B^J^o^niert%  ^^  distauce  où  plusieurs  étaient  de  l'église  ne  les  privât 
I,  p.  u9.  de  cette  instruction,  il  établit,  dans  l'étendue  du  faubourg, 

douze  autres  catéchismes ,  qu'il  distribua  suivant  la  popu- 
lation des  quartiers,  et  dont  il  donna  la  conduite  aux  ec- 
clésiastiques du  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Pour  chaque 
catéchisme  il  nomma  deux  séminaristes,  dont  Tun  connu 
*  ifOTB  3  p.  ^^^  ^®  ^^^  ^®  clerc,  et  qui  était  surbordonné  à  l'autre,  al- 
482.  lait  dans  les  rues  en  surj^lis ,  la  clochette  à  la  main  *  (3), 

wi!on^«X"  ^^  d'appeler  les  enfants  à  l'instruction,  et  entrait  même 
i^ifitMiw**^*  ^^^®  ^^^  maisons  pour  engager  plus  sûrement  les  parents 
{k)Remafquetf  à  les  v  couduirc  (4).  Enfin  d'autres  ecclésiastiques  se  ré- 

t.    m,  p.    «15,  J  \  /  1 

616.  — ft«rfeA/.  pandaient  dans  toutes  les  écoles,  afin  que  personne  ne 

OUerjparM.de  .  •      ^      ^-         ^  »»  v  i  »     •      -^ 

Arrtoiivi//i«r«. t.  restât  sans  msti'uction  (5).  a  Je  commence,  ecnvait 
^' ^)Rvmarque»,  *  ^'  OUcr,  à  comprendre  le  dessein  de  Dieu,  qui  va  ré- 
*•  il  PJ^*-     ,  »  former  cette  église  :  il  veut  que  d'abord  on  secoure  la 

(6)  Jnéftlm  ttUt, 

de  M.  Olier.  --  »  jeuuesse,  OU  lui  donnant  les  principes  chrétiens,  et  en 
t^wtj^i,  III*  ^  lui  inculquant  les  maximes  fondamentales  du  salut,  par 
Mi.^'M7ou^  *  ^®  moyen  des  jeunes  clercs  du  séminaire,  qui  iront  porter 
par  M.  de  Bre-  »  cette  instruction  dans  le  faubourg  (6).  »  Sa  confiance 

tonvUtierif  t.  i,  o  ^  / 

p.  «w.  ne  fut  pas  vaine,  et  chacun  vit  avec  étonnement  les  fruits 


•I 
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que  les  catéchismes  produisirent  paitout,  non-seulement 
dans  les  enfants,  pour  qui  on  les  faisait  principalement, 
mais  encore  dans  les  personnes  plus  avancées  en  âge, 
qui  y  venaient  en  grand  nombre.  Comme  on  n'était  point 
accoutumé  à  voir  les  ecclésiastiques  se  répandre  ainsi,  par- 
courir les  rues,  et  visiter  les  maisons  pour  appeler  les  en- 
fants à  l'instruction  chrétienne,  ce  spectacle  tout  nouveau 
attirait  au  catéchisme  grand  nombre  de  parents.  Rien  n'é- 
tait plus  édifiant  que  la  charité  et  le  zèle  de  tous  ces  caté- 
chistes, la  plupart  distingués  par  leur  naissance;  rien  aussi 
ne  consolait  tant  le  zélé  pasteur,  que  le  changement  qu'o- 
péra bientôt  cette  dispensation  si  bien  ordonnée  du  pain  de 
la  parote,  à  laquelle  quatre  mille  enfants  participaient  à 
la  fois  (1).  Outre  ces  catéchismes,  il  en  établit  de  particu-    (i)    ntmarg. 
liers  pour  disposer  plus  prochainement  les  enfants  à  leur  p.  JJJ^^"'*»*"'» 
première  communion,  et  qui  sont  connus  sous  le  nom  de 
Catéchismes  de  semaine.  Il  en  institua  encore  un  autre,  des- 
tiné à  les  préparer  au  sacrement  de  Confirmation,  et  régla,    (»)  /Wd.  pig. 
contre  la  pratique  commune,  que  les  catéchistes  leur  fe-  Mi\  de  MTouer, 
raient  subir  à  tous  un  examen,  avant  de  les  admettre  à  la  ^Jf^,  f^^^' 
réception  de  oe  sacrement  (2).  p-  *75. 

Il  désigna  des  prêtres  pour  recevoir  leurs  confessions         vi. 
générales  ;  et,  se  croyant  redevable  à  toutes  ses  ouailles,  ,  ''      assigne 
il  ne  refusait  pas,  malgré  ses  nombreuses  occupations,  de  pour   les   en- 
confesser  lui-même  les  enfants  qui  voulaient  s'adresser  à  f^îiîj^^"" 
lui.  M.  Olier  les  accueillait  avec  une  bonté  et  une  tendresse 
de  mère  et  de  nourrice;  et,  convaincu  que  ces  jeunes  cœurs, 
semblables  à  une  cire  molle,  reçoivent  avec  une  égale  fa- 
cilité toutes  sortes  d'impressions,  il  s'efforçait  d'y  graver 
les  premiers  traits  de  l'homme  nouveau,  dont  il  leur  offrait 
le  modèle  dans  I'EiNfant-Jésus,  soumis  et  obéissant  à  ses 
parents,  et  croissant  chaque  jour  en  grâce  et  en  sagesse. 
Une  personne,  qui,  par  un  effet  de  sa  vénération  pour 
M.  Olier,  se  crut  obligée,  après  la  mort  de  l'homme  de  Dieu, 
de  mettre  par  écrit  ce  qui  l'avait  le  plus  touchée  dans  sa 
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conduite,  insiste  particulièrement  sur  ce  point.  Elle  rap- 
I)elle  avec  admiration  rhmnilité  et  la  charité  qu'il  faisait 
paraître  en  accueillant  et  même  en  prévenant  les  petits  en- 
fants qui  venaient  s'adresser  à  lui.  a  Quand  je  me  rappelle 
482.         '  ^  •  ^^  souvenii's  si  touchants,  ajoute-t-elle,  je  ne  puis 
{*)  Mutations  T^  m'empêcher  d'en  être  encore  toute  émue  et  atten- 
ieo,4oi.  »  drie*(l),  > 

VII.  M.  Olier  s'efforça  i^ussi  de  subvenir  à  l'indigence  spi^ 

pow*^*°"i^  rituelle  des  domestiques  et  des  pauvres.  Outre  les  secours 
quais,  le»  men-  qui  leur  étaient  communs  avec  les  auties  paroissiens,  et 
v^Unkk  qu'ils  trouvaient  dans  les  fréquentes  exhortations  qui  se 
faisaient  à  l'église,  il  établit  pour  eux  des  instructions  et 
des  catéchismes  particuliers.  Trois  fois  chaque  semaine, 
durant  le  Carême,  il  faisait  rassembler  les  pages  et  les  la- 
quais, extrêmement  nombreux  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Sulpice.  Non  content  de  faire  annoncer  ce  catéchisme  dans 
toutes  les  chaires  du  faubourg,  par  chaque  prédicateur  de 
Carême,  il  remettait,  aux  prêtres  des  quartiers,  des  billets 
d'invitation,  que  ceux-ci  devaient  distribuer  et  remettre 
eux-mêmes  aux  maîtres,  en  les  suppliant  de  veiller  à  ce 
que  leurs  domestiques  se  rendissent  assidus  i  ces  instruc- 
tions. Trois  autres  jours,  chaque  semaine,  il  réunissait 
les  mendiants,  pour  leur  apprendre  les  mystères  de  la  foi, 
la  manière  de  sanctifier  leur  condition,  et  les  moyens  de 
recevoir  avec  fruit  les  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucha- 
ristie. Chaque  exercice,  pour  les  mendiants,  était  suivi 
d'une  distribution  générale  d'aumônes,  proportionnées  au 
mérite  des  réponses  qu'ils  avaient  données  aux  interroga- 
tions. C'était  ordinairement  trois  ou  quatre  cents  pauvres 
à  instruis  et  à  soulager,  et  quelquefois  ils  excédaient  ce 
nombre.  L'expérience  avait  appris  à  M.  Olier  que,  parmi 
les  Fidèle»  arrivés  à  un  grand  âge,  plusieurs  avaient  besoin 
d'être  instruits,  comme  de  nouveau,  des  vérités  du  salut, 
qu'on  leur  avait  enseignées  dans  leur  enfance.  Il  établit, 
dans  cette  intention,  pour  les  vieillards,  un  catéchisme  qui 
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^  faibait  le  vendredi  de  chaque  semaine;  et  pour  hi^ 
engager  plus  efficacement  à  en  profiter^  il  leur  faisait  dis- 
tribuer des  secours,  qui  se  mesuraient  aussi  sur  la  ma- 
nière dent  ils  satisfaisaient  tour  i  tour  aux  deniandes 
qui  leur  étalent  faites. 

Outre  ces  différents  catéchismes,  il  en  établit  un  autre        viii. 
dans  l'église,  pour  toutes  sorlel  de  personnes  ;  mais,  de  peur  ^hûme?  D^ri^ 
que  la  honte  n'en  éloignât  les  plus  âgées,  qui  avaient  c^  botionsdetéuii- 
pendant  besoin  d'être  instruites,  il  crut  à  txropoa  de  le  faire  ^^pl^ées 
dans  un  langage  plus  relevé,  sans  rien  dire,  toutefois,  qui  d'estampes, 
ne  fût  i  la  portée  des  esprits  les  plus  simples  (1).  Enfin  ^SV  .  '^^' 
il  envoyait  de  temps  en  temps  plusieurs  ecdésiastiquea  mf.-^f'iedein. 
dans  les  familles,  oùil  savait  qu'on  vivait  dans  l'ignorance  Bretom^iue^t.i 
des  vérités  du  salut,  sans  oser  venir  aux  instructions  pu-  '»  ^'  *^'  *^*- 
bliques.  D  y  faisait  distribuer  des  feuilles  imprimées,  or- 
nées de  pieuses  vignettes,  et  où  étaient  exposés  les  mys- 
tères de  la  religion,  les  principaux  actes  du  chrétien,  les 
prières  du  matin  et  du  soir,  Tofftande  que  tout  Fidèle 
doit  faire  à  Dibu  des  actions  de  la  journée,  la  manière 
de  sanctifier  les  plus  communes,  comme  le  travail,  le 
boire,  le  manger  (2).  «  Il  faut  faire  imprimer  les  actes  a    ^^  y^^  ^, 
»  o&té  d'une  image  qui  leur  en  facilitera  l'intelligence,  f^^^^^ouer.t  iv, 
s  écrivait-il  ;  les  sentiments  intérieurs  qu'ils  témoigne-    (s)  copié  de» 
»  Tont  i  Dibu  en  lisant  ces  feuilles,  leur  deviendront  d/i^r, t. T p. nî 
»  plus  aisés  et  plus  faciles  par  la  vue  de  quelque  objet  Zr^^Lin!l 
»  extérieur  qui  les  soulagera  (3).  >  11  recommandait  aux  ^i^- . 

(4)  iàid.  pag. 

pères  et  aux  mères  d'attacher  ces  feuilles  dans  un  en-  sis.  -  ne  par 
droit  apparent  de  leur  maison,  et  d'en  fidre  usage  tous  uiu,ûuT^* 
les  jours  pour  eux  et  pour  leurs  familles  (k).  Snfln  il  éta-  ^'  jm^^oir  de 
blit,  surtout  en  faveur  des  gens  de  travail,  une  prédica-  '^^  ^f*  t^erner, 
tion  familière,  qui  avait  lieu  dès  le  grand  matin  (5),  et,  (d  'f^te  4e  v. 
pour  la  fin  du  jour,  une  lecture  glosée  :  usage  qui  fut  j!jr''*^voTw 
bientAt  adopté  dans  toutes  les  paroisses  de  U  ^^^S^^^t""'^ 
taie  (6)^  ixiii,  iMv. 
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ÎX.  lièàsjii  entrée  dans  le  luinistèro  pastoral,  il  s'occupa 

Il  réunit  les  ^yg^:  d'une  manière  spéciale,  des  maîtres  et  des  maîtresses 

ma  lires  et  mai-  ^  r  ^ 

tresses  d'école  d'école,  et  les  assembla  plusieurs  fois  pour  les  instruire  de 
remmcs  ^  pom-  ^  Qu'ils  devaient  enseigner  eux-mêmes  aux  enfants  (1). 
les  instruire  de  En  vertu  du  droit  que  lui  donnaient  les  lois  du  royaume, 
^^i^  vé^m^àut.  î^  réunit  également  les  sages-femmes,  pour  s'assurer  si  elles 
de  '^ouer,L  connaissaient  suffisamment  les  rites  et  la  forme  du  bap- 

m,  p.  259.  —  /?*•  ' 

îMtrqves  hùton-  têmc.  Entre  autres  instructions  qu'il  leur  donna  sur  la  ma- 
gués, .  iu,p.     .  ^j^  ^^  ^  conduire  envers  les  personne?  auprès" desquelles 

elles  seraient  appelées,  il  leur  recommanda  de  les  exciter  à 
invoquer  le  secours  de  Dieu,  pour  supporter  leur  mal 
avec  résignation  et  patience,  à  produire  des  actes  de  con- 
trition, à  accepter  leurs  douleurs  comme  des  châtiments 
infligés  au  péché,  et  à  les  endurer  de  bon  cœur,  comme 
étant  plus  agréables  à  la  justice  divine  qui  les  a  ordonnés, 
que  ne  seraient  les  jeûnes,  les  veilles,  les  disciplines,  les 
haires,  les  cilices  et  les  autres  austérités  volontaires.  En- 
fin il  leur  donna  des  avis  fort  détaillés,  et  même  des  for- 
mules de  prières,  qu'elles  devaient  réciter  avec  les  fenunes 
qu'elles  assistaient,  ou  en  leur  nom  si  celles-ci  ne  pou- 
vaient les  prononcer  elles-mêmes.  Il  recommanda  sur- 
is) Vf  m.  aitt,  .  *     ,      ,  1         , 

de  M,  oticr,  t.  tout  qu  avaut  leur  terme,  on  les  avertit  de  s'approcher  des 
-  ilijai'ifu-  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie,  pour  ne  s'expo- 
toriques,  i.  m,  p.  g^f  point  au  péril  d'être  surprises  par  la  mort,  sans  s'être 

713  't  I.  I.  p.  218. 

-Corne  dvuMé  munios  auparavant  de  ces  secours  ordonnés  de  Diei'  à 
ï/crj*.  Jp.  lôsl  tous  ceux  qui  sont  en  danger  de  perdre  la  vie  (2). 

X.  La  conversion  des  Protestants  fut  aussi  l'un  des  pre- 

aud!icE'des  "^^^^^  ^'^J^*^  ^®  ^^  sollicitude  (3).  On  a  dit  que  les  Calvi- 
Caivinistes  et  nistes  et  les  Luthériens  d'Allemagne  étaient  en  grand  nom- 

^^^^rt^^^T  ^^^  ^^'^^^  ^^  faubourg;  et  par  leur  crédit,  leur  esprit  de 
v.  leschassier,  prosélytisme,  et  leurs  disputes,  ils  exposaient  continuelle- 
ment les  catholiques  à  faire  naufrage  dans  la  foi.  Les  dis- 
positions formelles  de  l'édit  de  Nantes  défendaient  aux 
Calvinistes  de  s'assembler  à  l'insu  de  la  Cour,  et  ils  n'a- 
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vaient  cessé  jusqu'alors  de  tenir   des  assemblées  secrè-    0)  Saini-Fic- 

,_,-,.  li    »      1         W,  1.111,4 "pari. 

tes  (1).  Bien  plus,  les  Luthénens,  quoique  non  tolères  alors  p.  «o. 
dans  le  royaume,  ne  laissaient  pas  de  tenir  aussi  des  as- 
semblées dans  la  paroisse.  On  conçoit  qu'un  pasteur  aussi 
zélé  que  Tétait  M.  Olier,  avait  toute  sorte  de  raisons  pour 
invoquer  contre  eux  les  lois  du  royaume,  qu'ils  violaient    («)  ^^  <*<»  *'. 
impunément  (2).  Mais  les  sacrilèges  auxquels  les  Lutne-  cïry,  pariie  v-, 
riens  se  portaient,  au  mépris  de  ce  qu1l  y  a  de  plus  saint    ^^'  *^' 
dans  l'Eglise  catholique,  l'autorisaient  àprendre les  moyens 
les  plus  efficaces  pour  les  réprimer.  Ces  hérétiques ,  en 
effet,  ne  voulant  pas  aller  faire  la  cène  à  Charenton  avec 
les  Calvinistes,  qui  ne  croient  pas  à  la  réalité  du  corps 
adorable  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  et  n'ayant 
point  de  prêtres  pour  le  consacrer,  venaient  secrètement 
communier  à  Saint-Sulpice,  où  l'étendue  de  la  paroisse,  et  ^  <^  Mémùireê 

vit  M.  ÛU  rtTTi/tV^ 

le  nombre  des  habitants  empêchaient  de  les  reconnaître  (3).  p.  «s,  s». 

Comme  il  fallait  plus  d'une  sorte  de  remèdes  à  un  mal 
si  alarmant,  le  premier  que  M.  Olier  employa  fut  d'or- 
donner qu'on  lui  fît  connaître  toutes  les  maisons  occupées 
par  les  sectaires.  Ses  ordres  furent  exécutés,  sans  appor- 
ter néanmoins  aucmi  remède  au  mal  :  lon;^lomi)s  une 
troupe  clandestine  de  Luthériens  se  déroba  adroitement  à 
ses  recherches,  changeant  souvent  le  lieu  de  ses  réunions. 
Ayant  appris  un  jour  cpi'ils  devaient  s'assembler  pour  le 
proche,  dans  une  maison  de  la  paroisse  qu'on  lui  désigna, 
il  sollicita  d'abord  la  protection  du  duc  d'Orléans,  frère  de 
Louis  Xin,  qui  habitait  le  palais  du  Luxembourg;  et 
pour  mieux  assurer  le  succès  de  la  démarche  qu'il  se  pro- 
posait de  faire,  il  le  supplia  de  lui  donner  deux  gardes. 
Le  prince  les  ayant  accordés,  M.  Olier  se  fait  accompagner 
encore  du  bailli  du  faubourg  Saint-Germain,  et  se  trans- 
porte lui-même  au  lieu  de  l'assemblée,  où  ayant  trouvé  le 
ministre  en  chaire  avec  trois  ou  quatre  cents  auditeurs  de 
la  secte,  il  mit  le  prédicant  et  tout  l'auditoire  en  déroute. 
Ils  tentèrent  encore  de  continuer  leurs  conventicules  dans 


IM  PARTIE  II.  UYRE  II.  PÀROISSS.  —  16^3. 

^*'  '^èM  ^iol-  ^^  P^^î^^»  ^^^  ^^^  ^'^  purent  échapper  à  sa  vigilance; 
û.  p.m.~  /'te.  il  les  fil  observer  de  si  près,  qu'enfin  ils  se  virent  forcés 
toHviuierê,  t.  t,  de  s'en  éloigner  pour  toi^goius  (1). 
^'  ^  xT  ^-  0^^^^  préférait  néanmoins  à  tous  les  autres  remèdes 

M.  Olier  éta-  la  voie  de  la  douceur  et  de  L|  persuasion^  afin  de  gagner 

wnc«%uTwn-  ^  l'Église  les  enfants  rebelles,  autant  par  l'évidence  de  la 

Têttir  les  héré-  vérité  que  par  les  témoignages  d'une  obarité  sincère  (2). 

^^^Remarq.  hiê-  PoiUT  les  préparer  à  la  grâce  qu'il  désirait  si  ardemment 

lorifaief,  I  i,  p.  ^q^  procurer,  il  établit  des  conférences  pubUques  et 

(»  jtméf  Do-  particulières  (3);  et  la  bénédiction  de  Dœu  surpassa  tou- 
ptiriePèrtGify,  tes  ses  espéraiices,  sans  doute  pour  récoi^penser  sa  rare 
pRTiM  I-,  idiap.  ^^  profonde  humilité.  «  Je  voudrais  vous  supplier  en 

»  Notre-Seigneur,  écrivait-il  à  saint  Vincent  de  Paul, 
9  de  permettre  à  M.  Lucas  de  venir  m  aujourd'hui,  i  cause 
»  d'un  hérétique  qui  doit  s'y  trouver,  et  qui  m'idterroge 
»  sur  des  points  dont  je  ne  suis  pas  bien  instruit.  J'espère 
»  de  vous  cette  grâce,  pour  l'amour  de  Notre-Seigneur. 
»  Elle  servira  autant  à  l'édification  du  pauvre  huguenot, 
9  qu'à  ma  propre  instructiou,  car  je  suis  très-ignorant  i 
»  je  désirerais,  par  votre  moyen,  me  repdre  moins  indigne 
»  et  moins  incapable  de  la  charge  que  je  porte.  Dernière- 
»  ment,  j'avais  prié  M.  Lucas  de  vous  représenter  que  j'au- 
»  rais  grand  besoin  de  converser  avec  lui  pendant  quinze 
»  jours  sur  les  matières  de  controverse  :  peu  de  person- 
»  nés  les  connaissent  aussi  bien  que  lui,  au  rapport  du  dé- 
»  funt  Père  de  Condren.  Il  l'estimait  beaucoup,  et  lui 
(i)  Letiru  mu,  9  avait  doimé  des  instructions  qui  me  seraient  très-utiles 

ée  M.  OUer,  p.       ,         .       j.         ,,. 

u.  »  a  moi-même  («).  » 

xil.  Dieu  exauça  les  v(bux  de  M,  Olier,  en  lui  associant, 

re*dî^  «i*pa-  ^^^^  l'e;^ercice  dé  spn  ministère,  des  oontroversistes  d'un 

roiflse  le  Père  mérite  et  d'une  habileté  incontestables.  Le  premier  fut 

foiîi^Vcrswte?  ^®  célèbre  Père  Véron,  à  qui  l'âge  n'avait  rien  ôté  de  son 

ardeur  et  de  sa  facilité  i  disputer  contre  les  hérétiques. 

Il  passait,  avec  raison,  pour  la  terreur  et  le  flé^u  des  mi^ 

^îçtres  de  France,  étapt  ^yocoqtumé  à  l$s  confon^rcj,  4Y}t|Bt 
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{ai'  la  parfaite  connaissance  (|u'il  avait  des  matières,  (fue 
par  sa  méthode*,  et  les  réduisante  ne  pouvoir  prouver  *i*of»  i.f. 
aucun  article  de  leur  doctrine  par  le  seul  secours  de  TE-  ^^' 
criture  sainte,  qu'ils  assignaient  cependant  comme  Tuni- 
que règle  de  foi.  Pour  lui  donner  un  champ  de  mission 
plus  fixe,  on  l'avait  établi  curé  de  Ghareuton,  à  la  porte 
du  plus  fameux  temple  des  Huguenots  (1)  :  et  M.  Olier    («»  ^mppiémêmt 

ui-    *    ^  •**  1       *    .   1.  •  j       au  traité  du  È- 

obtint  que^  sans  qmtter  sa  paroisse,  il  vmt  faire  des  diu,  par  tho- 
conférences  dans  l'église  de  Saint-Sulpice,  sur  les  ma-  ^^''^•^'••» 
tlères  du  temps  (2).  Il  s'y  rendait  chaque  semaine,  à  des  (i)  Ktmatqueë 
jours  fixes.  H  continua  longtemps  de  la  sorte  (3);  ^i^vS^Mau^ 
cofiime  sa  méthode  pouvait  être  d'un  grand  secours  à  ^JJJÎJ^  ^'  ^' 
tous  les  ecclésiastiques,  et  que  d'ailleurs  le  Père  Véron  WBi^mr.de 
ne  faisait  pas  difficulté  de  la  communiquer  (&•),  M.  Olier  p.'iM  ' 

le  pria  aussi  d'en  donner  des  leçons  à  ceux  du  sémi-  ^1^1^^^!^ 
iidive  de  Saint-Sulpice  (5).  Mais,  quoique  excellente  en  *^>»»  *»'**»" 
elle-même,  cette  méthode  n'atteignait  pas  le  but  que  se    w    ttemarq. 
proposait  M.  Olier  (6).  Le  Père  Véron  était  naturellement  p.  nH^Fiedi 
vif  et  ardent  (7);  la  sagacité  de  son  esprit,  son  humeur  '^^^'^Zi?- 
j^ustique  et  mordante,  lui  fournissaient  les  à-propos  les  ^^^^*  *•  »»P;*«4. 
plus  piquants,  et  tes  reparties  les  plus  humiliantes  pour  m.  du  Feniery 
les  ministres,  en  sorte  qu'ils  sortaient  toujoiurs  de  ces  dis-  ^'(T)  supplément 
putes  plus   irrités  qu'auparavant;  et  plusieurs,  par  la  ^J^^^î^^  *" 
crainte  de  perdre  toute  considération  dans  leur  secte,  re- 
fusaient d'entrer  en  lice  avec  lui,  ou  même  prenaient  la 
fuite  en  apprenant  son  approche.  En  eflfet,  le  Père  Véron 
les  ménageait  si  peu,  qu'après  les  avoir  réduits  au  silence 
par  le  moyen  de  sa  méthode,  il  faisait  dresser  en  présence 
des  témoins  des  deux  partis,  et  par  des  notaires  publics, 
toujours  présents  à  ces  disputes,  un  procès-verWl  bien 
circonstancié  de  la  défaite  des  ministres  ;  et,  après  l'avoir 
fait  souscrire  par  tous  les  témoins  catholiques  et  calvinis- 
tes, il  en  répandait  des  copies  imprimées,  et  les  faisait 
encorer  afficher  partout  dans  les  environs  (8).  Aussi  M.  du  «»rf€renm,in- 
Ferrier  rappo^te-t-il  :  «  qu'à  Saint-Sulpice,  le  Père  Véron  ut  et  iuït. 


;'. 


i60        r.vnTiE  n.  livrk  n.  paroisse.  —  Î64â. 

(1)  MéfHoires  »  confondait  admirableinent  les  Huguenots,  sans  toutefois 

de  M.  du  FûrntTf 

p.i«o,  181.        »  les  convertir  (1).  » 

Xlii.  Pour  toucher  leurs  cœiu*s,  Dieu   donna  à  M.  Olier 

Clément  et  ^j^^^  autres  controversistes,  hommes  simples  et  sans  let- 

Beaumais   sus-  '  *^ 

cités  de  Dieu  très,  mais  remplis  Tun  et  l'autre  d'une  science  toute  di- 

^n^dM^héréU-  ^^^^  ^^  ^^  pouvaient  se  flatter,  avec  l'Apôtre,  d'avoir 
qaes.  reçu  ce  don  de  Dieu  seul.  En  venant  s'oflTrir  pour  rame- 

ner au  bercail  tant  de  brebis  perdues,  ils  semblèrent  jus- 
tifier ce  profond  sentiment  de  confiance  qui  faisait  dire  à 
M.  Olier,  étant  encore  à  Vaugirard  :  a  Dieu  fera  plutôt 
»  de  nouvelles  créatures,  que  de  laisser  manquer  son 
»  œuvre.  »  On  eût  dit,  en  effet,  que  pour  les  rendre  ca- 
pables de  ce  genre  de  ministère.  Dieu  les  avait  comme 
créés  de  nouveau.  Le  premier,  Jean  Clément,  exerçât  i 

(2)  Et  non  pas  p^^  l'état  de  coutelier;  l'autre,  nonuné  Beaumais  (2), 
me  on  lu  datte  celui  de  mcrcier.  Sans  étude  et  sans   aucun  usage  de 

l'Hisloircdcl'édil,       ,.   ,     ,.  ,  .  ,        ,  , 

de  Nantes.  la  dialectique,  ces  deux  hommes  ramenèrent  eux  seuls 
plus  d'hérétiques  à  la  vraie  foi,  que  n'en  convertirent 
ensemble  tous  les  docteurs  de  Sorbonne  de  ce  siècle. 
En  suscitant  ces  hommes  extraordinaires.  Dieu  voulut 
sans  doute  donner  une  grande  et  solide  instruction  au 
clergé,  et  lui  faire  toucher  au  doigt  l'inutilité  de  la  science, 
quand  elle  n'est  pas  rehaussée  par  les  vertus.  C'était  la 
réflexion  de  M.  Bourdoise.  a  Ce  siècle  est  fort  malade, 
»  disait-il,  mais  le  clergé  ne  l'est  pas  moins;  la  vanité, 
jt  l'impureté  et  l'impudence  régnent  partout...  La  plupart 
»  des  prêtres  demeurent  les  bras  croisés  :et  il  faut  que 
»  Dieu  suscite  des  laïques,  des  couteliers  et  des  merciers, 

(3)  yie  impri-  v  pour  faire  l'ouvrage  des  prêtres  fainéants  (3).  Être  de 
doise,  in-4o,  liv.  »  maisou,  être  docte  et  être  a  Dieu,  cela  est  assez  rare 
▼,p.  *w.  ^  ^j^  j^Qg  jours;  car  d'où  vient  que  Dieu  se  sert  aujour- 

»  d'hui  de  M.  Beaumais,  mercier,  et  de  M.  Clément,  cou- 
»  telier  de  profession,  l'un  et  l'autre  laïques,  pour  la  con- 
»  version  de  tant  d'hérétiques  et  de  mauvais  catholiques, 
i>  dans  Paris,  sinon  parce  qu'il  ne  trouve  pas  de  bacheliers, 
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D  de  licenciés  et  de  docteurs^  qui  soient  pleins  de  son  Es- 

»  prit,  pour  les  y  employer?  Et  c'est  le   plus   grand 

>  reproche,  et  Taffront  le  plus  sensible  que  Dieu  puisse    (0  ^««  ^^-'^^ 

»  faire  au  clergé  de  ce  siècle,  qui  a  si  peu  d'humilité  (1).  in-fouo/p.  sse! 

»  Vivent  le  coutelier  et  le  mercier  :  Non  rmlti  sapientes,  «Sîimp^îoT, 

»  non  multi  patentes,  non  multi  nobiles  (2).  »  *•*• 

M.  du  Ferrier,  présent  aux  controverses  de  Clément,  xiv. 
en  parle  ainsi  dans  Ses  Mémoires  :  «  Après  que  le  Père  ciément  ^  plus 
»  Véron  était  descendu  de  chaire,  cet  excellent  coutelier  fructueuse  que 
»  répondait  dans  le  parterre,  ou  dans  les  charniers  de  *^  ^  ^ 
»  l'église,  à  ceux  qui  proposaient  des  doutes;  et  il  le  fai- 
»  sait  avec  une  telle  bénédiction,  qu'il  y  avait  peu  d'héré- 
»  tiques  qui,  après  l'avoir  entendu,  ne  restassent  persua- 
»  dés.  Sa  douceur  et  sou  humilité  gagnaient  ceux  que  la 
»  méthode  dure,  mais  solide,  du  Père  Véron  avait  émus  ;  et 
»  on  peut  dire  que  jamais  homme  n'a  eu  plus  de  bénédic- 
»  tions  que  lui  pour  cet  emploi.  La  méthode  de  ce  der- 
»  nier  confondait  très-bien  l'orgueil  des  ministres,  mais 
»  elle  les  mettait  en  colère  ;  le  bon  homme  Clément,  au 
»  contraire^  expliquait  leurs  passages,  leur  faisait  voir  par 
»  ceux  qu'il  leur  apportait,  qu'ils  n'en  comprenaient  pas 
»  le  vrai  sens,  et  leur  proposait  notre  doctrine,  par  des 
»  textes  clairs  et  solides,  en  sorte  qu'il  n'y  avait  presque 
»  jamais  personne  qui  ne  se  rendit.  La  charge  que  j'avais 
»  de  la  communauté  m'engageait  à  cette  sorte  de  confé- 
»  rences,  et  encore  plusieurs  hommes  savants  qui  s'y  ap- 
»  pliquaient  f.  Mais  nous  avions  tous  cette  déférence  pour 
»  la  grâce  de  Clément,  que  nous  voulions  qu'il  y  fût  tou- 


t  Parmi  les  ecclésiastiques  de  M.  Olier^  M.  Dardène,  qui  était  ...  ^.     .      . 
fort  instruit  (3),  fut  un  des  plus  habiles  dans  la  controverse.  Il  reçut,  m,  du  Ferritr^ 
du  vicaire- général  de  Tabbé  de  Saint-Germain,  le  pouvoir  de  recevoir  P*  **'• 
l'abjuration  des  hérétiques  et  de  les  absoudre  ;  et  les  lettres  mômes  .  ^*L  "îi",    ''T 
qui  lui  confèrent  ce  pouvoir,  font  foi  de  sa  science,  de  son  zèle  et  de  liae.  fol.  lar. 
son  liàbileté  en  ce  saint  ministère  (4). 


•tIB  f  AATUl  II,  LltllB  II.  PAROISSE,  ^  16M. 

»  jours  présetit^  parce  qu'après  nos  longues  discussioa* 

»  avec  les  ministres,  il  savait,  en  peu  de  pailles,  ameaet 

»  les  personnes  pour  qui  la  conférence  se  faisait,  i  se 

^lidre  d'elles-mêmes,  quoi  que  pût  dire  leur  ministre. 

•  Clément  avait  appris  par  cœur  presque  toute  la  BiWe 

•  française,  et  il  savait,  touchant  les  points  essentiels  de 
»  controverse,  ce  que  l'Eglise  veut  (ju'on  sache  là-dessus, 
à  et  jusqu'où  Ton  peut  aller;  il  convertissait  en  si  granl 
»  nombre  les  hérétiques,  qu'ayant  voulu  savoir  de  lui,  au 
1^  mois  d'octobre,  combien  il  en  avait  ramené  cette  année, 
»  car  il  en  tenait  une  note,  je  vis  que,  un  jour  portant  l'au- 
»  tre,  il  n'y  en  avait  pas  moins  de  sil  par  jour.  La  main 

•  de  Dieu  était  avec  lui,  et  il  m'a  raconté  plusieurs  oon- 
»  -versions  miraculeuses,  où  la  grâce  avait  opéré,  quand 
»  les  paroles  semblaient  n'être  pas  suffisantes  à  prouva 
»  nos  vérités  à  des  ignorants.  Je  me  contenterai  de  diR 
»  que  j'avançai  un  peu,  sous  ce  maître,  dans  la  contro- 
»  verse  ;  succédant  à  l'emploi  des  prédications  du  Pèle  Vé- 
»  ron,  qui  tomba  malade,  j'appris  à  me  confier  plus  au  se- 
ii^cours  du  Seigneur  pour  persuader,  qu'aux  arguments;  et 
»  je  me  suis  toujours  convaincu  depuis,  après  avoir  vu  les 
»  personnes  converties,  que  je  n'y  avais  pas  oontiibné; 

{i  )  Mimoirea  jt  Djbu  scul  les  ayant  touchées  par  les  raisons  qu'elles 
p.  410  et  MiiT.     n  m'en  rendaient,  et  ou  je  n'avais  point  de  part  (1)*  » 

XV.  Quant  à  Beaumais,  il  avait  d'abord  résolu  d'embmser 

vieotîuSter  le  ^®  calvinisme  pour  se  conformer  aux  désirs  d'une  Pro- 
faubourg  Saint-  testante  qu'il  voulait  épouser,  et  qui  mettait  cette  oondi- 
^™*scs  oon-  ^'^^  *  ^^  mariage.  Les  remords  de  sa  conscience,  et  le 
troverses.         trouble  qui  s'empara  de  lui  pendant  qu'il  délibérait,  l'obli- 
gèrent à  faire  de  sérieuses  réflexions  siur  les  conséquences 
d'une  telle   démarche  ;  et  enfin,  pour  affermir  sa  foi 
ébranlée,  il  s'adressa  à  Clément.  Celui-ci  le  persuada  si 
fortement  des  vérités  catholiques,  qu'il  eut  le  bonheur  de 
voir  en  lui  un  digne  héritier  de  ses  travaux  et  de  son 
zèle.  Beaumais  ayant,  en  efiët)  reçu  par  infusion  l'in* 


lelligenee  de  l'Ectitore  Satele  et  du  sens  des  ouTrages  des 
Pères  de  rBglise,  que  pourtant  il  n'étudia  jamais,  com- 
menta à  son  tour  à  détromper  les  hérétiques  (i).  Pu* 
déiftrenoe  aux  désirs  de  M.  Olier,  qui  tottlait  s'en  servir  rtm  mb,  ru  h 
dans  la  léfonne  de  sa  paroisse,  il  vint  s'établir  dans  le  !!^u^  ^^^^ 
fanbourg  Saint^ermain  (S)  >  où  Dibu  récompensa  9Qti  ^^LJ^^* 
tèle  par  les  succès  les  plus  éclatants.  U  semblait  Tempor-  p.  sn.  --'  rû', 
ter  pour  la  dispute  sur  les  plus  habiles  docteurs  de  l'Uni-  ^^ik!!^  T^^ 
Tersité  de  Paris  (8)  :  au  moins  personne  ne  pouvait  lui  être  îli^iiflf'ï^ 
owqiaré  pou^  la  facilité  menreilleuse  avec  laquelle  il  ré-  ^^^^'^l^ 
futait  les  discours  des  ministres.  Il  parcourut  dans  la  ^.    Êourdim, 
suite  les  villes  de  France  les  plus  infectées  de  l'hérésie  «  M^îTe,  p. 
de  Galviit,  et  eut  le  bonheur  d'y  opérer  des  conversions  en  ^^' 
grand  nomlm  *  (h) ,  rm  Êt$.  /«m. 

Au  milieu  de  ces  eifet»  de  la  miséricorde  de  Disv  en  fa-  xvi. 
tm  de»  hectique,  qui  dier^mt  U  ^té  de  bpni^  .^ÏÏ^nt" 
m,  on  vit  éidater  sa  justice  d  une  mamère  terrible  sur 
d'autiesi  qui  avaient  votontairement  fermé  les  yeux  à  la 
lumière*  L'exemple  le  plus  efihtyaut  fut  la  mort  du  mi- 
nistre Aubertin.  Il  était  malade  i  l'extrémité  sur  la  pa- 
roisse de  Saint-8ulpice>  et  le  bruit  se  répandit  lûentAt 
quil  voulait  faire  abjuration,  mais  que  ses  amis  et  ses 
proches  avaient  résolu  d'empêcher  qu'on  ne  pénétrât  jus- 
qu'à lui.  Le  récit  d'une  violence  si  injuste  et  si  cruelle  fut 
sans  doute  le  motif  qui  porta  M.  Olier  i  se  faire  accom- 
pagner du  bailli  du  fiiubourg  SaintrGermain,  et  qui  en- 
gagea aussi  une  troupe  de  paroissiens  à  se  joindre  i  eux. 
Il  était  neuf  heures  du  soir.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  i  la 
maison,  on  rofusa  d'abord  de  les  laisser  monter  à  la 
chambro  du  malade,  en  leur  disant  qu'il  ne  les  avait  pa^ 
demandés.  On  permit  néanmoins  à  M.  Olier  et  au  bailli 
de  s'approcher  de  son  lit  pour  s'assurer  par  eux-mêmes 
de  la  vérité.  Le  malade  était  sur  le  point  d'expirer,  et 
n'avait  donné,  pendant  la  journée,  prosq^e  aucun  signe  de 
vie,  lorsque,  entendant  M.  Olier,  il  ouvre  ses  yeux  éteints, 
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et,  d'une  voix  distincte  et  sonore,  proteste  qu'il  persévère 
dans  la  croyance  qu'il  avait  défendue  jusqu'alors.  M.  Olier, 
étrancement  surpris  de  trouver  le  mourant  dans  des  dis- 
de  juTupmden-  positions  si  affî*euses,  n'insista  pas,  à  cause  des  disposi- 
•rt  ^lugiomn^'  tious  de  l'édit  de  Nantes  encore  en  vigueur,  et  qui  dé- 
^àfUet  ^*^  ^  fendaient  de  contraindre  les  religionnaires  malades  à  rece- 
(!i)^/dér<initftf  voir  les  oxhortations  des  prêtres  catholiques  (1).  Il  sortit 
àDavidBUmdei.  douc  sur-lo-champ  avec  le  bailli,  en  obligeant  le  peuple 
ûanHûfJ^]  ^rtl  q^i  l'avait  suivi  à  se  retirer  (2),  et  vint  incontinent  dans 
**woTB  7  D  ^^  église  pour  épancher  au  pied  des  autels  la  douleur 
•  4S5.  de  son  âme  *. 

xvil.  Il  apprit  avec  une  égale  affliction  la  mort  d'une  autre 

Olie^r%ur  ra-  P^rsoi^nc  de  sa  paroisse,  qui  avait  quitté  la  religion  catho- 
mencr  une  de  \iqae  pour  embrasser  la  secte  de  Calvin.  Dès  la  première 
nés,  qu^^^an-  uouvelle  de  sa  défection,  il  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  la 
moins,  meurt  ramener,  et,  comme  on  n'osait  lui  refuser  l'entrée  de  la 
'  maison,  il  allait  la  visiter  fréquemment,  et  demeurait  long- 
temps auprès  d'elle  ;  mais  ce  fut  sans  aucun  succès,  les 
personnes  qui  entouraient  cette  nouvelle  calviniste  l'em- 
pêchant même  d'écouter  les  avis  de  son  charitable  pasteur. 
Enfin,- malgré  les  soins  de  M.  Olier,  malgré  ses  prières  et 
celles  que  beaucoup  de  saintes  âmes  faisaient  pour  obtenir 
la  conversion  de  cette  personne,  elle  mourut  misérable- 
ment dans  rhérésie.  Cette  mort  était  bien  propre  à  atter- 
rer un  pasteur  si  dévoué  au  salut  de  ses  ouailles  ;  elle  le 
plongea,  en  effet,  dans  la  plus  profonde  douleur.  L'un  de 
ses  prêtres,  pour  le  consoler,  ayant  voulu  lui  représenter 
qu'après  avoir  employé  tant  de  moyens,  il  ne  répondrait 
pas  de  cette  âme  :  «  Ah  !  mon  enfant,  lui  dit-il,  cessez. 
»  cessez  de  me  parler  de  la  sorte  :  vous  ne  savez  pas  ce 
»  que  vaut  mie  âme  ;  elle  pouvait  glorifier  Dieu  étemelle- 
»  ment,  et  sa  perte  est  irréparable  !  hélas  !  quelle  affreuse 
»  pensée!  »  Ensuite,  pour  donner  un    libre  cours  à  sa 
douleur,  il  se  retira  dans  réiçlise,  selon  sa  coutume  en 

(Si  VEtprit  de  o        9 

M.  oiifT.  pareille  rencontre  f3). 
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Dieu  sembla  iiermeltre  cet  affrtmx  malheur  pour  in-      xviu. 
spirer  à  M.  Olier  une  nouvelle  vidlanct^  ;  il  prit,  en  effet,   ]^-''P"tde  pro- 

"  ,  .  siMytwme   des 

(les  moyens  efficaces  pour  découvrir  ceux  d'entre  les  catho-  Huguenote, 
liques  qui  fréquentaient  les  Huguenots  ou  leurs  ministres. 
Dès  qu'on  lui  avait  fait  connaître  que  quelqu'un  montrait 
de  rinclinatiou  pour  leurs  erreurs,  il  le  visitait  lui-même 
avec  bonté,  ou  le  faisait  visiter  par  plusieurs  de  ses  prêtres, 
pour  l'affermir  dans  la  foi(l).  Ces  précautions  n'étaient    (*)  tiède  m. 
pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  l'effet  d'un  zèle  iudis-  Bi^tonHiùen^y 
cret  ;  elles  étaient  commandées  par  les  manœuvTes  secrètes  *'  p*  ***• 
des  ministres,  qui,  poiu»  réparer  les  pertes  de  leur  secte, 
s'efforçaient  d'attirer  à  eux  les  mauvais  catholiques  (2).  Le    («)  lumarque^ 
trait  suivant  en  est  une  preuve  frappante.  «  On  vint  m'a-  p.     ''***^*'  '"** 
»  vertir,  rapporte  M.  du  Ferrier,  qu'ime  dame ,  tombée 
»  grièvement  malade,  demandait  un  confesseur  ;  je  vou- 
»  lus  y  aller  pour  des  raisons  particulières  :  et,  comme 
B  je  m'informais  si  elle  avait  demandé  à  se  confesser, 
»  car  je  la  trouvai  sans  connaissance,  Madame  la  du- 
ii  chesse  d'Aiguillon,  qui  était  accourue,  et  d'autres  per- 
»  sennes  de  condition  m'en  assurèrent;  ensuite  de  quoi 
»  je  prononçai  sur  elle  les  paroles  de  l'absolution.  Peu 
»  de  temps  après,  elle  ouvrit  les  yeux,  témoigna  réve- 
il nir  à  elle-même  :  je  lui   dis  que   nous    lui    avions 
D  donné  l'absolution,  étant  privée  de  sa  connaissance,  et 
))  que  je  la  lui  donnerais  encore  si  elle  pouvait  se  con- 
»  fesser,  ou  faire  du  moins  un  acte  de  contrition.  Elle  ne 
»  répondit  point,  et  parla  de  son  mal  ;  la  voyant  libre,  je 
»  la  pressai  de  me  dire  si  elle  désirait  l'absolution;  elle 
»  me  dit  :  Non.  Les  assistants  crurent  qu'elle  disait  :  Oui  ; 
»  mais  connue  j'avais  entendu  le  contraire,  je  leur  dis  : . 
jï  Vous  vous  trompez;  et  je  l'interrogeai  derechef;  elle  me 
»  répondit  distinctement  :  Non.  —  Pourquoi,  dis-je,  refu- 
»  sez-vous  ce  sacrement?  Ne  croyez-vous  pas  avec  TE- 
»  glise  qu'il  est  nécessaire  pour  obtenir  le  pardon  des 
»  péchés?  —  Non,  dit-elle.  — Quoi!  n'êtes-vous  pas  ca- 
i.  30 
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paroisse^  venaient  en  foule  à  l'église  pour  demander  Tau- 
mdne)  et  y  oocaslonnalent  un  si  grand  tumulte,  que 
beaucoup  de  Fidèles^  &tiguéB  de  leurs  poursuites,  illaieiit 
assister  aux  offices  dans  les  églises  des  oommunautés  du 
faubourg.  Pour  metue  fin  à  cet  abus,  M.  Olier  ét^lit  deux 
suisses,  dont  la  fiHietion  primitiye  ftit  d'éoarfeer  tous  les 
niendiiuts«  Il  fit  déflsnse  aux  employés  de  la  sacristia  de 
rien  demander  après  les  baptêmes  ;  il  dressa  pour  Foiga- 
niste,  qui  ne  distinguait  ni  les  jours  ni  les  temps  de  Tan* 
née,  un  règlement  œnforme  à  Tusage  Romain,  alors 
observé  dans  le  faubourg.  H  en  dressa  un  autre  pour  les 
sonneurs  ;  il  s'occupa  même  des  moyens  de  régler  l'hor- 
loge de  la  paroisse,  afin  que  les  heures  des  offices  ne 
variassent  plus  ;  et,  enfin,  il  dressa  un  règlement  pour 
I  Kj)  HemttT^  {^  fossoyeuT,  quo  personne  jusqu'alors  n'avait  surveillé 
p.  «Il,  Hi!  fkil  dans  l'exercice  de  sa  charge  <i). 

](xn.  La  mijesté  des  offices  divins  se  ressentait  de  la  déca- 

ît.  ouerréu-  denoe  de  tout  le  reste  :  pour  lui  rendre  son  éclat,  M.  Olier 
nouiai.  rétablit,  dans  son  église,  l'office  canonial,  et  assigna  des 

(S)  ibid,  u  I,  revenus  pour  cet  ol^et  (2).  Une  de  ses  plus  douces  peu* 
m^.^al^iiiei'  ^^  ^^^  ^I^^  ^  plupoTt  dos  prètTos  de  sa  communauté 
hi$iari^ej%m,  ge  répandaient  dans  la  paroisse  pour  le  salut  du  prochain> 
par  iV.  tfif  W  pendant  que  les  autres,  rassemblés  dans  le  chœur  de  son 
^wer»i  1 1,  ^jjg^^  ofihdcnt  à  Dieu,  au  nom  de  tout  son  clergé  et 

de  son  peuj^e,  le  sacrifice  de  louanges  qui  est  dû  sans 
cesse  i  la  souveraine  Abuesté.  8'étant  occupé  un  jour  de  la 
fondation  qu'il  veiutit  de  consommer  pour  procurer  ce 
tribut  de  gloire  à  Do^u,  il  en  écrivait  ainsi  i  une  personne 
de  piété  :  «  Maintenant  je  viens  de  voir  le  grand  soin 
s  qu'il  faut  prendra  pour  trouver  de  saints  ecclésiastiques 
»  qui  résident  au  chœur  continuellement,  et  chantent  les 
»  louanges  de  Notre-Seigneur;  puisque,  avec  le  secours  que 
•  nous  a  fourni  la  sainte  Providence,  toutes  les  Heures 
»  canoniales  y  sont  fondées.  On  verra  alors  dans  notre 
»  église  une  image  du  paradis,  où  retentissent  sans  cesse 
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0  les  hymnes  et  les  cantiques  des  bienheureux.  C'est  le 
»  devoir  des  prêtres,  qui  ne  vaquent  point  aux  fonctions 
o  du  zèle^  de  louer  Dibit  pour  suppléer  au  peuple  qui 
»  n'en  a  pas  le  loisir,  quoiqu'il  dût  le  faire,  s'il  le  pou- 
»  vait  (1).  »  Dans  cette  vue,  M.  Olier  recommandait  à  ses  (o  ««ktrg«M 
ecclésiastiques  de  se  rappeler,  qu'en  récitant  l'office  divin  p.ou.^***'*  '"** 
ils  agissaient  au  nom  de  l'Église,  ou  plutôt  au  nom  de 
Jésus-Ghrist,  qui  voulait  se  servir  de  leurs  bouches  et 
de  leurs  cœurs,  comme  d'autant  d'instruments,  afin  de 
louer  par  son  Esprit,  répandu  en  eux,  la  majesté  de  son 
Père.  Pour  leur  rendre  sensible  cette  dévotion,  à  laquelle 
l'Église  elle-même  invite  tous  les  ecclésiastiques  f,  il  fit 
graver  sur  les  dessins  de  Le  Brun,  une  estampe  devenue 
fort  rare  aujourd'hui.  Sous  la  figure  de  David,  on  y  voit 
représenté  Jésus-Chbist,  sur  lequel  l'Esprit-Saint  sem- 
ble se  répandre  en  plénitude  ;  il  chante  les  louanges  de 
Dieu  sur  sa  harpe,  et  invite  à  s'unir  à  ses  chants  deux 
chœurs  d'ecclésiastiques  placés  au-dessous,  chantant  aussi 
sur  des  harpes,  et  s'unissant  de  concert  aux  accords  eiotier,p^y,dè 
à  la  voix  de  Jesus-Ghrist,  l'unique  louange  de  la  divine  ^^^^^'"«''"^«• 
Majesté  (2)  *.  486. 

Pour  mettre  ce  bel  ordre  dans  son  Église,  il  fut  puis-       xxiii. 
samment  secondé  par  M.  de  Bassancoiul;,  maître  des  céré-    Zcie  de  ai. 
monies  du  séminaire.  «  La  principale  grâce  de  cet  ecclésias-  pour  le  culte  di- 
»  tique,  dit  M.  Amelote  dans  l'éloge  qu'il  a  laissé  de  lui,  ^^"* 
»  était  l'amour  du  culte  4e  Dieu.  Le  séminaire  de  Saint- 
»  Sulpice,  ajoute-t-il,  qui  lui  doit  le  travail  très-assidu  de 
»  sept  années,  pendant  lesquelles  il  a  beaucoup  contribué 
»  à  asseoir  les  fondements  de  la  grâce  et  de  tout  l'édifice 


f  C'est  ce  que  l'Eglise  exprime  i>ar  la  prière  :  Domifie  Jesu ,  in 
unione  illius  ditinœ  intentionis,  qud  ipse  in  terris  iaudes  Deo  per- 
tolristi,  has  tibi  horas  persolvo  ;  et  ce  que  d'ailleurs  elle  suppose 
touyouns,  en  terminant  chacune  de  ses  oraisons  par  la  conclusion  or* 
dinaire  :  Per  Dominum  nostrum  Jesum  Christum, 
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I»  spirituel  de  cette  ronunuuaiilé^  peut  rendre  tënioi- 
n  guage  avec  quelle  étendue  et  quelle  perfection  il  a  pos- 
»  sédé  la  vertu  de  religion.  Elle  lui  inspirait  un  zèle  ar- 
»  dent  pour  tout  ce  qui  appartient  au  culte  de  Dieu,  et  ou 
»  pouvait  lui  appliquer^  à  juste  titre,  ces  paroles  du  Pro- 
»  phètc  :  Seigneur,  f  ai  aimé  la  beauté  de  votre  maison  et  ie 
i^)  rie  du  Père  n  Heu  gd  habite  votre  gloire  (1).  »  Gomme  personne  ne 

de CottdttH^ÎW! f  i  .» .      # 

livre  11 ,  cbap.  [U'euait  uu  plus  Vif  mterèt  que  M.  Bourdoise  j,  aux  neu- 
«t'^i  "•  »    •     reuses  réformes  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  M.  de  Ras- 

saïu'ourt  lui  en  écrivait  en  ces  tenues,  le  h>  février  16i3  : 
tf  On  vous  a  déjà  mandé  quelque  chose  de  nos  affaires; 
»  mais  voici  ce  qui  est  tout-à-fait  assuré  :  Toffice  et  toutes 
»  nos  cérémonies  sont  réglées  et  pratiquées  assez  exacte- 
»  meut,  excepté  que  le  peuple  nous  accable,  et  que  nous 
»  soumies  œntraints  de  lui  donner  entrée  partout,  à  cause 
»  de  la  petitesse  du  lieu.  Notre  sacristie  est  propre,  nette  et 
»  assez  Lien  accommodée,  garnie  de  sa  piscine,  et  de  tout 
»  co  qui  est  nécessaii*e;  tous  les  prêtres  s'y  habillent,  et 
»  nous  Tavons  rendue  commune.  On  a  ôté  toutes  les  clo- 
»  ches  des  chapelles,  au  lieu  desquelles  il  n'y  en  a  qu*uHe 
»  à  l'entrée  de  la  sacristie,  que  Ton  sonne  à  la  sortie  de 
»  chaque  prêtre  qui  va  célébrer  :  de  façon  que,  depuis  six  . 
»  heures  du  matin  jusqu'à  midi,  de  quart  d'heure  eu 
»  quart  d'heure,  il  part  un  prêtre  de  la  sacristie.  On  a 
»  même  supprimé  uu  homiête  cabaret,  qui  était  dans  les 
»  charniers,  où,  après  avoir  conununié,  chacun  allait  boire 
»  un  petit  coup,  et  mangeait  un  petit  moreeau  de  pain  béuit. 


V  M.  Itourdoiîit},  ilit  son  historien ,  najjcait  dans  la  joie  de  voir 

M.  Olier  entrer  si  volontiers  dans  tous  les  besoins  de  sou  trouyeavt 

itvec  les  incliuatious  et  le  zèle  d'un  véritible  (xasteiir  j  et  il  prenait  un 

tel  soin  de  la  paroisse  et  du  séminaire  de  Saiut-Siilpice,  que,  quand 

il  était  reste;  quoique    temps  ^am  aller  voir  coniineni  toutes  ctK«e^ 

«jc  i>assaient,  il  ne  manquait  pas  d'>'  envoyer,  pour  en  a>oir  ^ 
v2).Va.iB-4%p. 
SIS.  nou> elles  [2^, 


»  par  grande  dévotion.  H  y  a  tout  plein  de  iielils  régle- 

»  ments  établis^  et  beaucoup  de  mauvaises  coutumes  abo- 

»  lies  ;  on  travaille  à  clore  le  cimetière.  Nous  avons  aussi 

»  I)eaucoup  gagné  sur  six  confréries  qui  nous  chargeaient 

»  d offices;  nous  les  avons  retranchés;  mais  ce  que  je 

»  trouve  de  meilleur ,  c'est  que  la  piété  prend  racine  ^^ÎJ^  ^é' V^wl'I 

n  dans  les  cœurs,  et  je  vois  que  chacun  s'exdte  à  bien  </o/«e,iu-roiio.iiT. 

IV,  chtp.  IV;  iii- 

»  faire  (1).  »  4-,  p.si». 

En  effet,  le  zèle  que  déployaient  les  prêtres  de  M.  Olier       xxiv. 
occasionna  bientôt  un  ébranlement  général  dans  tout  le  ,  ^î'^']ÎJ^^"î* 

°  (le    M.  Olier  a 

fauboiu*g.  Les  moyens  de  sanctification  y  étaient  si  abon-  son  peuple, 
dants  et  si  multipliés  (2),  qu'ils  ressemblaient  aux  exerci-    (a)  ^a».  Dm. 
ces  d'une  mission  continuelle  (3)  :  ce  qui  était  canse  que    (S)  RemurqHes 
plusieurs  personnes  prenaient  ces  ecclésiastiques  pour  des  p.  e28.  -  rie  di 
prêtres  de  la  congrégation  de  la  Mission.  M.  Olier,  instni-  rfifl^î^y/ySJJ"^]!'" 
ment  principal  des  miséricordes  de  Dieu  sur  cette  paroisse,  v-  «  :  v-  ♦8«- 1*7. 
prêchait  fréciuemment  et  toujours  avec  un  succès  extraor- 
dinaire (&).  Sa  pratique  était  de  n'apporter  d'autre  prépa-    (4)  lutchvnjm 
ration  à  ses  discours,  qu'une  oraison  humble  et  fervente,  p^iX?*^*'*'"'' 
qu'il  faisait  à  genoux  en  présence  du  très-saint  Sacrement; 
rt  de  s'unir  durant  la  prédication  à  Jésls-Gurist,  la  vrai«3 
hunière  du  monde,  pour  recevoir  de  lui  ce  qull  devait 
donner  à  ses  auditeurs.  La  vue  de  tant  de  désordres  dont  il 
était  environné,  l'indifférence  de  tant  de  lâches  chrétiens, 
l'obstination  d'une  multitude  d'autres,  pénétraient  son 
ame  de  la  plus  vive  douleur.  Il  aurait  voulu,  dans  les  élans 
de  son  zèle,  ouvrir  les  yeux  à  tous  ces  aveugles,  les  désii- 
buser  de  leurs  illusions,  briser  les  chaînes  dans  lesquelles 
le  démon  les  tenait  captifs  :  c'était  le  sujet  continuel  de 
ses  gémissements  devant  Dnsu  ;  et,  parlant  un  jour  à  son 
peuple,  il  débuta  par  ces  paroles  de  l'Apôtre,  qui  lui  four- 
nirent la  matière  de  son  exorde  :  «  Contimws  dolor  cordi 
»  nœo  :  C'est  une  douleur  continuelle  à  mon  cœur  de  voir 
»  le  peu  d'estime  qu'on  fait  des  biens  véritables.  Hélas  !  le 
»  monde  court  après  de  vains  fantômes,  il  chei*che  àavan- 
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»  cer  toujours  de  degrés  en  degrés  dans  la  vanité  et  le 
»  mensonge^  et  personne  ne  pense  à  son  salut  étemel  : 
»  Non  est  qui  recogitet  in  carde;  non  est  qui  faciai  b(mum, 
B  non  est  usque  ad  unum.  Voyez^  quelle  foule  ne  font  pas 
»  les  avares^  et  avec  quel  empressement  ils  s'échaufiënt 
»  dans  les  salles  du  palais^  chez  les  surintendants?  Quelle 
»  foule  ne  font  pas  les  ambitieux  et  les  courtisans,  dans 
9  les  cours  des  princes  ?  Quelle  foule  autour  de  nous^  dans 
»  les  places  publiques  de  cette  grande  cité,  dans  les  mar- 
»  chés,  les  réunions  de  commerce?  Et  pourquoi  cet  empres- 
»  sèment,  cette  activité  si  remuante?  Pour  satisfaire  les  dé- 
»  sirs  de  la  chair.  Je  le  dis  en  pleurant  avec  saint  Paul, 
•  flens  dico  :  tous  ces  hommes  qui  ne  vivent  que  pour  leurs 
»  plaisirs,  ce  sont  les  ennemis  de  la  croix  et  de  la  vie  de 
»  Jésus^  qui  condamne  ces  maudites  recherches  de  soi-më- 
»  me,  dont  la  fin  est  la  ruine  et  la  perte  des  âmes;  ils 
»  font  leur  Dieu  de  leur  ventre  ;  ils  ne  travaillent  qu'à  leur 
B  éternelle  perdition!  Grand  Saint,  protecteur  de  cette  pa- 
Broisse^vousn'avez  point  marché  par  cesvoies,dans  les  jours 
B  de  votre  pèlerinage  :  vous,  qui,  maintenant,  régnez  avec 
B  Dieu  dans  la  sainte  Sion,  soyez  ici  présent  ;  donnez-moi 
B  quelque  chose  de  Tesprit  qui  vous  fut  si  pleinement 
B  communiqué  ;  donnez-moi,  grand  Saint,  de  quoi  attirer 
»  ces  cœurs  à  votre  imitation,  à  la  mort  au  péché,  et  à  Ta- 
(1)  Pièce  au-  j^  mour  de  la  vertu;  secourez-moi  de  votre  esprit  et  de 

ioyraphe  d^  M.  ' 

Olier,  B  VOtTC  zèlc  (1).  B 

XXV.  On  pourra  se  former  une  idée  des  eflTets  que  produisaient 

Effets  éion-  j^g  paroles  du  serviteur  de  Dieu,  si  Ton  considère  qu'il  les 

nants  des  pré-        '^  '  . 

dications  de  M  proférait  sans  préparation,  en  s'abandonnant  aux  impres- 
^***^'  sions  de  la  grâce  ;  et  qu'alors  l'Esprit  divin  semblait  aug- 

menter la  beauté  naturelle  de  son  organe,  la  force  et  la 
douceur  de  sa  voix,  la  noblesse  de  son  maintien,  et  lui 
communiquer  quelque  chose  de  divin  et  de  céleste.  La  feu 
dont  son  âme  était  embrasée,  se  répandait  même  quelque- 
fois sur  ses  sens,  et  lui  faisait  éprouver  des  émotions  ^^ 
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vive»^  que,  ne  pouvant  les  soutenir  longtemps,  il  était 

obligé  d'interrompre  son  discours.  «  Comme  il  prêchait  un 

»  jour  avec  un  tôle  extraordinaire,  rapporte  une  personne 

»  qui  était  présente,  i  peine  eut-il  parlé  un  quart  d'heure, 

»  que  cette  sainte  ardeur  du  salut  de  son  peuple  s'allu- 

»  mantde  plus  en  plus  dans  son  cœur,  sa  voix  baissa  tout- 

»  à-coup;  et  enfin  la  parole  lui  manquant,  il  fut  obligé  de 

»  descendre  de  chaire.  Chacun  était  ravi  d'admiration^  et  j 'ai 

•  entendu  des  personnes  dire,  dans  cette  rencontre  :  Non, 

»  ce  n'est  point  un  homme,  c'est  un  ange  qui  nous  par- 

»  le  (1).  »  Lorsqu'il  annonçait  la  parole  de  Dieu,  il  n'était 

pas  rare  de  voir  ses  auditeurs  fondre  en  larmes^  ou  même    {^yjtuitaiioHB 

tomber  spontanément  à  genoux,  pour  demander  à  Dieu  '^  '^^ 

miséricorde.  Après  Tavoir  entendu,  plusieurs  étaient  si 

fortement  convaincus  et  si  vivement  touchés,  qu'ils  allaient 

W  Remarquée 

se  jeter  aux  pieds  des  confesseurs,  avec  des  demonstra-  hutortquetxut^ 
tiens  extraordinaires  de  pénitence,  pénétrés  du  désir  de  se  !P«e  de  m.  ouer, 
convertir  entièrement,  et  de  consacrer  à  Dieu  le  reste  de  f""  Y;  ***  ?^^' 
leur  vie  (2).  p.  iw. 

Un  jour  que  ce  sélé  pasteur  visitait  sa  paroisse,  il  ren-       xxyi.  , 

contra  sur  une  place  pubUque  une  grande  multitude  au-  vertit^in'^/à" 
tour  d'un  baladin^  qui  la  divertissait  par  des  bouffon-  din.  | 

neries  indécentes.  Affligé  de  voir  tant  d'empressement  i 
entendre  le  langage  obsoène  d'un  histrion,  et  sentant  son 
,cœur  agité  par  ces  violents  élancements  du  zèle  que  l'Apô- 
tre éprouvait  à  la  vue  d'Athènes  idolâtre,  il  se  porta  à  une 
action  qui,  tout  inusitée  qu'elle  parut,  ne  pouvait  être 
blâmée  dans  un  pasteur  établi  de  Dieu  pour  arracher 
tant  de  scandales  du  milieu  de  son  peuple;  et  la  sainte 
hardiesse  dont  il  usa  lui  réussit.  Il  s'arrête  à  quelque  dis- 
tance de  cet  homme  ;  là,  après  avoir  appelé  auprès  de  lui 
plusieurs  de  ceux  qui  l'environnaient,  il  leur  adresse  de 
son  côté  la  parole,  les  prêche  avec  force,  et,  par  le  nom- 
bre de  ceux  qu'il  captive  auprès  de  lui,  pique  tellement 
la  curiosité  des  autres,  que  tout  le  peuple  attroupé  autour 


I 
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(lu  Ix^utTon  l'abandonne  bientôt.  Ce  ne  fut.  pas  sans  beaU' 

coup  de  confusion  et  de  dépit  que  le  ministre  de  Satan 

vit  tous  ses  admirateurs  le  déserter  et  le  laisser  seul;  mais 

sa  confusion  lui  devint  salutidre  par  la  pénitence  où  elle  le 

conduisit;  à  la  scène  scandaleuse  qui  venait  d'être  inter- 

(I)  Fie  de  V.  rompue  par  rhonune  de  Ddsu,  succède  un  prodige  de  la 

?X\\jr^uX.  grâce  :  le  baladin  lui-même  s'approche  de  M,  OUer,  lé- 

VII,  i».  471, 47».  conte  et  se  convertit  (1). 

xxvii.  Outre  les  moyens  généraux  de  salut  offerts  à  tous  les 

•^n  ^l^^^J/^'  habitants  de  sa  paroisse,  M.  Olier,  qui  en  avait  fourni  de 
mer  ic8  confré-  particuliers  à  différentes  classes,  comme  aux  enfants,  aux 
^^^^'  vieillards,  aux  laquais  et  à  d'autres,  eut  la  i)ensée  d'en 

procurer  aussi  à  toutes  les  confréries  qui  étaient  en  grand 
nombre  dans  le  faubourg  Saint-Germain.  La  plupart  d'entre 
elles  se  composaient  des  divers  corps  de  métiers,  reconnus 
alors  par  les  lois,  comme  des  corporations  qui  avaieul 
leui-s  statuts,  leurs  privilèges  et  leurs  coutumes.  Ces  con- 
fréries, si  loua})les  dans  l'origine,  puisqu'elles  avaient  pour 
but  de  lier  ensemble,  par  des  motifs  de  religion  et  de  cha- 
rité, les  hommes  d'une  même  profession,  naturellement 
jaloux  les  uns  des  autres,  étaient  bien  dégénérées  de  leur 
esprit  primitif.  Elles  semblaient  ne  se  perpétuer  que  pour 
autoriser  publiquement  une  multitude  de  superstitions  et 
de  désordres,  surtout  à  l'occasion  de  leurs  fêtes  patronales, 
qui  étaient  moins  de  pieuses  solennités  que  des  goms  de 
débauche  et  de  dissolution.  Le  moyen  de  réforme  que  Duîc 
inspira  à  son  serviteur^  fut  de  rassembler  les  différentes 
confréries  avant  la  fête  du  patron,  de  les  instruire  sur  h 
manière  de  la  sanctifier,  et  surtout  de  les  préparer  à  s'ap- 
(û)  rie  de  M,  prochor  des  Sacrements  (2),  «  Priant  pour  un  corps  de 
(iiry'^nïe  1^*  »  métier  de  la  paroisse,  qui  me  paraissait  disposé  à  faire 
\^Il  *^'  r*^*^'  »  son  devoir,  écrivait-il.  Dieu  m'a  donné  la  vue  de  l'ordre 
u»'rs,  1. 1,  p.  38.  n  qu'il  fallait  apiwrtev  pour  la  réfonne  des  fimiilles  :  c est 
T)  d'assembler  les  cc»q)s  de  métiers,  qui  sont  en  confréries, 
ji  et  de  les  préparer  à  la  confession  générale  :  ce  qu'ilî' 
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»  témoignent  agréer.  Un  autre  moyen,  c/est  de  leur  don- 

»  ner  des  pratiques  chrétiennes  pour  vivre  saintement 

»  dans  leurs  ménages.  Le  confesseur  de  la  communauté, 

»  qui  est  chargé  de  les  instniire  et  de  les  servir  dans 

»  leurs  besoins,  sera  soigneux  d'y  tenir  la  main,  en  les 

»  visitant  de  temps  en  temps,  pour  voir  s'ils  pratiquent 

»  ce  qui  leur  a  été  enseigné;  il  les  visitera  encore  dans 

»  leurs  maladies,  les  consolera  dans  leurs  afflictions,  et    (i,  Remarques 

»  aura  l'œil  à  maintenir  la  paix  dans  les  familles.  Il  ^^^!!!''copi:' 

»  veillera  à  ce  que'le  père  et  la  mère  fassent  la  prière  en  ^»  o/i^'[^'  ''^ 

»  commun  le  soir,  et,  s'il  se  peut,  aussi  le  matin,  et  que  ^^.—riedev. 

»  les  enfants  et  les  serviteurs  y  assistent  tous  ensem-  RretoavuUim  . 

)>ble(l).i>  ^  *-''P-  *^*'***' 

M.  Olier  faisait  souvent  ces  visites  en  personne,  prenant 
surtout  plaisir  à  aller  jusque  dans  les  chaumières  des 
habitants  de  la  paroisse,  les  plus  pau\Tes  et  les  plus  éloi- 
gnées; car  elle  s'étendait  alors  assez  loin  dans  la  cam- 
pagne. Rien  n'était  plus  touchant  que  l'affection  avec 
laquelle  il  leur  parlait.  C'était  un  Père  qui  portait  la  nour- 
riture spirituelle  à  ses  enfants,  et  qui  mettait  son  plus  doux 
plaisir  à  les  entretenir  des  choses  de  Dieu.  Aussi  parvint- 
il  en  peu  de  temps  à  faire  renaître  la  piété  dans  les  fa- 
milles, et  à  abolir  les  superstitions  qui  régnaient  depuis 
si  longtemps  dans  les  corps  de  métiers  (2).  Un  grand    (a»  Amé«  z)»- 
nombre  de  confirères,  qui  y  étaient  fortement  attachés,  "'***^'"'"' 
y  renoncèrent  solennellement,  et ,  non  contents  de  les 
avoir  bannies  de  leurs  maisons,  ils  travaillèrent  efficace- 
ment à  en  purger  beaucoup  d'autres  où  elles  s'étaient  in- 
troduites *.  Pour  donner  plus  d'autorité  à  la  proscription     .  ^^^^^  9 
de  ces  abus,  M.  Olier  obtint  même,  des  docteurs  de  Sor-  48j. 
bonne,  une  déclaration  qui  la  confirmait;  il  la  fit  impri-     ^)ngmarquv», 
mer,  et  s'empressa  d'en  distribuer  des  exemplaires  à  tous  J^'?J5?*J*';/'  J' 
les  membres  des  diverses  confréries  (3).  Il  réunit  aussi  "^a,  635.  —  Vtv 

,  .  ,  .  ^  de  M.  Olier,  ptir 

les  notaires,  et  sut  leur  inspirer  un  si  grand  désir  de  M-deBretonvu- 
leur  perfection,  qu'ils  prirent  tous  un  enga^ement  par  *^''  **  *'  ^'  *^' 
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(I  )  Remarque»  écrit^  sigiié  de  cbacun  d*eiiXy  de  ne  iiunais  passer  d  arte 
p.  3fl.  sans  nécessite  les  dimanches  ou  les  fêtes  (1). 

xxYiii.         Tous  ces  moyens  de  sanctification  produisirent  bientôt 
Les  prêtres  de  si  heuTCux  efltets  dans  la  paroisse  de  SaintrSulpice , 

de  la  paroisse  ^  r     ' 

ne  peuvent  suf*  Q^'îl  fallut^  avant  la  fin  delà  premiàre  année, y  augmenter 
firepourenten-  jg  nombre  des  confesseurs.  Us  y  étaient  occupés  les  di- 

cire  les  oonfes-  i  •  » 

Rions.  manches  et  les  fêtes,  depuis  cinq  heures  du  matin  jusqu'à 

une  heure,  et,  Taprès-midi,  jusqu'à  la  fin  du  jour  ;  ce  qui 

continuait  encore,  après  les  grandes  solennités,  plusieurs 

{%)  ibid.  I.  III,  jours  de  suite  (2).  Dès  le  premier  Carême,  celui  de  1643, 

p.  6«,  cas.       ^  Qjj^j.  g^  ^^^  contraint  d'inviter  un  certain  nombre  de 

docteurs  de  Sorbonne  à  venir  Taider  durant  la  quinzaine 
de  Pâques,  et  d'engager  encore  les  supérieurs  des  commu- 
nautés religieuses  de  la  paroisse  &  lui  prêter  du  secours. 
(3)  iMâ.  t.  m.  Chacune  de  ces  maisons  lui  fournit  deux  confesseurs  (3). 
Af  oùê^.jJ^st,  ^^s  craignant  que  tant  de  religieux  de  divers  Ordres,  et 
^^^rJ^i'^M^  *^^^^  ^^  docteurs  de  Sorbonne  ne  suivissent  pas  les  mômes 

principes  de  morale^  et  que  cette  diversité  n'eût  de  lâ- 
cheux  résultats,  il  les  réunit  pendant  trois  jours,  et  leur 
exposa  les  principes  et  les  instructions  de  saint  Charles  : 
(4;  Mémoiret  ce  qul  produisit  de  grands  biens  (Sn),  Parles  témoignages 
p*4«i.  "  '^'^^'  d'estime,  de  respect  et  de  charité  sincère  qu'il  donnait 
(5)  u  gloire  à  tous  les  religieux  (5),  il  s'était  acquis  d'abord  leur  con- 
s.th,f'Fr7ttl^is^,  fiance,  et  les  avait  disposés  i  cette  uniformité  de  cob- 
'wc.y^'îî^.rt^  duite,  qui  fut  pour  lui  le  sujet  d'une  vive  satisfaction-  «  Ces 
y.  iM  --  Hemar^  ,>  Jjqjis  reiineux  qui  s'unissent  à  nous,  écrivait-il,  sont 
1. 1.  p.  473.        i>  entrés  tous  ensemble  dans  nos  vues  et  nos  sentiments 
»  pour  agir  sur  les  peuples.  Il  n'y  a  plus  de  distinction 
»  dans  la  conduite ,  entre  les  prêtres  et  les  religieux  : 
9  tous  ne  font  qu'une  même  chose  ;  tous  ont  les  mêmes 
i>  maximes,  les  mêmes  sentiments,  et  quoique  lextérieur 
»  soit  différent  entre  eux,  les  dispositions  des  cœurs  sont 
»  parfaitement  les  mêmes.  Dieu  a  choisi  ces  saintes  âmes 
»  pour  être  notre  secours  et  notre  supplément  dans  ce 
»  temps  de  désolation.  Hélas  !  il  n'y  a  qu'à  procéder  avec 
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»  charité,  avec  simplicité  et  humilité,  ou  gagne  par  là 
»  tout  le  monde,  et  rien  ne  peut  résister  à  TEsprit  de 
«  Dieu  qui  unit  tout  en  lui.  Ces  bons  religieux  me  sont 
»  entièrement  dévoués^  ils  paraissent  n'ôtre,  en  quelque 
»  sorte,  qu'une  même  chose  avec  moi^  et  sembleraient 
»  vouloir  entrer  en  moi^  pour  que  nous  fussions  tous  con- 
»  sûmes  dans  la  charité  de  notre  commun  Maitre  (1).  i>    m  Mrm.  aut. 
M.  Olier  chérissait  sincèrement  tous  ces  Ordres  ;  mais  p*^.  "^" 
particulièrement  les  deux  maisons  de  noviciat  des  Do- 
minicains et  des  Jésuites,  où  la  doctrine  était  aussi  pure 
que  la  piété  était  florissante;  et  on  l'entendit  même  ré- 
péter plus  d'une  fois  que  si  la  divine  miséricorde  répan- 
dait tant  de  grâces  sur  sa  paroisse,  et  y  faisait  tous  les    ^^  Bemar^ne» 
jours  de  nouvelles  conversions,  c'était  le  fruit  des  prières  w»to*^*g««.  »•  ». 

'^  p  173. 

de  ces  deux  saintes  communautés  (2). 

L'afflnence  était  si  grande  aux  offices  et  aux  prédica-       xxix. 
tiens,  que  bientôt  l'église  ne  put  suffire  à  un  empresse-  «  ^rand«    au 
ment  si  général  (3)  ;  en  sorte  que,  quelques  mois  après  fices.  La  Rein«» 
avoir  pris  possession  de  la  cure  de  Saint-Sulpice,  M.  Olier  ^*1^'*"d^M 
crut  devoir  exposer,  dans  une  assemblée  de  fabriciens,  la  Olier, 
nécessité  où  l'on  se  voyait  réduit  de  construire  un  vaisseau  oulrl^rM.^e 
plus  spacieux.  Mais  comme  un  pareil  dessein  ne  pouvait  ^**'^'!J!'''!1''*'*- 

If  p»  490)  Ail' 

être  exécuté  de  longtemps,  et  que,  les  jours  de  diman- 
ches, les  paroissiens  n'arrivaient  que  difficilement  à 
l'église,  dont  les  avenues  étaient  fort  resserrées,  on  fit 
démolir  plusieurs  maisons  pour  la  commodité  publique. 
Cotte  précaution  n'empêcha  pas  pourtant,  que,  pendant 
le  Carême,  la  reine  régente.  Aune  d'Autriche,  ne  fût 
contrainte,  un  jour  qu'elle  venait  à  l'église  deSaiut-Sulpice, 
de  demeurer  plus  d'un  demi-quart  d'heure  près  la  rue 
de  r Aveugle,  aujourd'hui  du  Petit-Bourbon,  au  milieu 
delà  foule  où  son  carrosse  était  arrêté  (4.).  Cette  prin-  {jk)  HemurqMe» 
cesse  avait  déjà  conçu  pour  M.  Olier  une  estime  très- p.*'|j4'^''"*'*' *  "* 
particulière,  et  elle  aimait  à  se  trouver  à  ses  prédications. 
Dans  une  de  ces  rencontres,  Dieu  voulut  montrer  à  son 
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st^nitenr  combien  il  était  jaloux  de  le  voir  s'abandonner 
à  son  Esprit,  par  un  entier  renoncement  à  ses  lumières 
propres.  Comme  c'était  en  présence  de  la  Reine  qu'il  de- 
vait prêcher,  et  devant  une  assemblée  considérable  par  la 
qualité  des  auditeurs  autant  que  par  leur  nombre^  il  crut 
que  l'honneur  du  ministère  qu'il  allait  remplir  l'obligeait 
de  prendre  un  soin  piirticulier  de  préparer  son  discours, 
au  lieu  de  sui\Te  sa  méthode  ordinaire;  mais  il  é]irouva 
en  chaire  la  plus  gi^ande  stérilité  de  pensées  et  de  senti- 
ments, avec  uni',  difficulté  extrême  de  s'énoncer,  ne 
parlant  qu'avec  beaucoup  de  contrainte,  depuis  Texorde 
jusqu'à  la  fin.  Il  regarda  cette  conduite  de  la  Providence 
(«)  Fie  (te  M,  ^^^^^^^^^  "ue  gpâce,  et  protesta  qu'il  ne  s'éloignerait  jamais 
Oiier,  pfir  M.  de  pj^j^  jg  ^.^  pratique  ordinaire,  qu'il  savait  être,  de  sa  part. 

BrrUtnviititrajt.  •  '  *  '  ^  * 

»,  1».  ÎW7.  2««.      la  seule  agivable  à  Dieu  (1). 
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SUR  LS  QBAND  IfOMBllK  DSS  ATHfiBS  SOUS  LOUIS  XIII. 


NOTE  1,  p.  448.  —  Le  grand  nombre  d'athées  qae  renfermait 
la  ville  de  Paris,  sous  Louis  XUl,  est  attesté  surtout  par  un  auteur 
runtemporain,  le  Père  Mersenne,  de  Tordre  des  Minimes,  dans 
un  ouvrage  dédié  à  l'arclievôque  de  cette  capitale,  Jean-Françuis 
ile  Gondy.  11  y  rappelle  au  prélat  que  cette  ville  est  encore  plus 
salie  par  l'athéisme  que  par  la  boue  de  ses  rues,  et  qu'il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer,  dans  une  seule  maison,  jusqu'à  une  dou- 
ziiine  de  personnes  imbues  de  cette  monstrueuse  doctrine  (i).  Il     n)   Mersenne 
nous  apprend  même  que,  dès-lors,  de  simpies  ou  athées,  répandus  <?w*ji/  in  iîene- 
dans  plusieurs  royaumes  d'Europe,  avaient  formé,  contre  la  reli-  ÎJ^*^"*^*'!:' !î/' 
gion  catholique,  cette  infernale  conjuration,  dont  on  a  vu,  dans  âeiùttL     '"'  ' 
ces  derniers  temps,  les  tristes  et  lamentables  résultats,  et  il  fait 
remarquer  que  les  athées  de  Genève  et  ceux  de  Cracovie  inon- 
daient déjà  l'univers  de  leurs  ouvrages.  Sed  nec  Italia  hoc  malo 
libéra  est,  cùm  Fanimim  dijcisse  feront,  se  cnm  13  Neapolim 
discesHsêe,  ut  per  totum  orbein  terrarutn  atheismum  propa^    {%)lbid,QHœ$i. 
garent  :  ipsum  vero  Lutetiam  sortUum  fuisse  (2).  ^J^**"  *'^'  ^•*^**'- 

Il  est  vrai  néanmoins  que  ce  religieux  crut  devoir  supprimer 
et  remplacer  par  deux  cartons  des  détails  si  affligeants,  soit  qu'ils 
lui  parussent  trop  dangereux,  dans  un  ouvrage  publié  sous  le 
patronage  du  premier  pasteur  du  diocèse,  ou  qu'il  craignit  d'y 
avoir  trop  enflé  le  nombre  des  athées.  Mais  il  doit  toujours  de- 
meurer pour  constant,  que  ce  nombre  était,  en  eflet,  très-grand  J!^DkZ!^ri 
à  cette  époque,  surtout  à  Paris,  ne  serait-il  attesté  que  par  ce  ce*  de  Ba^ie,  p^ 
lèbrc  religieux,  en  relation  avec  la  plupart  des  savants  de  son  ^^«•'Apw».  '.  m, 
temps,  dont  il  était  devenu  comme  le  centre,  et  principalement  *%N^^Bii 
avec  Descartes,  qui  lui  fut  uni  jusqu'à  sa  mort  d'une  très-étroite  ^'^^  t.  xxxm] 
amitié  (3).  Les  exemplaires  où  ces  passages  n'ont  pas  été  retran-  bu,^^' 1^'  "^ 
chés  sont  extrêmement  rares.  On  a  toutefois  suppléé  à  cette  la- 1.  xvui,  ^*^*' 
cune  en  les  donnant  au  public,  dans  divei-s  ouvrages,  spéciale-  *^'  "  Cymba- 
ment  dans  le  Supplément  au  Dictionnaire  de  BaylCy  où  ils  jT*  *""**•  " 
sont  rapportés  en  entier  (4).  p^frim ,  rrn*' 
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^2  NOT£S 

ÉTAT  DÊi^LORABLE  DU   FACBOIRG  SAI^iT-GBRMAlN. 

NOTE  2,  p.  451.  —  Aux  témoignages  qu'on  a  rapportés  sur 
l'état  du  faubourg  Saint-GerniaiPy  lorsque  M.  Olier  en  prit  la  con- 
duite en  1642,  on  peut  encore  ajouter  les  suivants.  L'nepersonne, 
qui  l'avait  habité  quelque  temps,  écrivait  qu'il  était  alors  la  re- 
(I)  Recueil  sur  traite  des  personnes  perdues  et  abandonnées  au  vice  (1).  M.  de 
^'  *L  ^^^^^''  Bietonvilliers  l'appelle  le  cloaque  de  toutes  les  méchancelés  de 
Sw,  m7.%.  4«"  PariSy  et  une  Babylone  (2).  Le  Père  Giry  atteste  que  c'était  le 
(2)'  yit  de  M.  Heu  de  retraite  des  libertins  et  de  tous  cevr  qui  vivaient  dam 
^'«^'part  Vch  ^^WP«^«'^  ^<  ^^^  '^  désordre  (3).  Selon  l'histoire  de  M.  Bour- 
XIV.  *       doise,  cette  paroisse,  la  plus  nombreuse  de  Paris,  avait  plus  6c- 

(4)  M».  in-foUo,  soin  qu'ovcune  autre  d'un  prompt  secours  (i)  ;  d'après  M.  Bau- 
liv.  IV,  chap.  IV.  drand,  elle  était  vn  abîme  de  désordres  :  l'hérésie,  Vimpiété,  le 

libertinage  et  l'impureté  y  régnaient;  le  peuple  y  était  dans 

(5)  Mémmre.V'  ta  dernière  ignorance  de  nos  mystères  et  de  ses  obligations  ^5)  ; 
*%)  Année  Do-  enûu,  selon  le  Père  de  Saint-Vincent,  Dominicain,  les  vices  et  le 
minkaine.         libertinage  y  regorgeaient  de  toutes  parts  (6). 

SUR  l'l'sagb  d'appelbb  lis  enfants  au  catéchisme  au  sok 

d'lnb  clochette. 

NOTE  3,  p.  452.  —  Cet  usage  subsista  longtemps  à  Saint- 

Sulpiee;  au  moins  il  y  était  encore  en  vigueur  loisque  M.  dé 

Montiers  de  Mérinville,  depuis  évêque  de  Chartres,  y  catéchisait 

les  enfants.  Il  paraît  que  ses  parents  ne  pouvaient  lui  pardonner 

l^vmu7^de  «l'avoir  embrassé  l'état  ecclésiastique,  <  et  j'ai  ouï  dh-e,  ajoute 

François  de  Mon-  »  SOU  historien,  quc  quand  Madame  la  duchesse  d'Aumont  le 

'  tT*  *f' .^*"3'  »  voyait  appeler  les  enfants  au  catéchisme  avec  une  clochette, 

chartZ^Ml  »  en  passant  devant  ses  fencMres,  elle  les  refermait  de  dépit,  pour 

I7M.  p  8.  »  ne  pas  le  voir  (7).  » 

M.   OLIER  ÉTAIT  ATTENTIF  A  CORRIGER  LES  ENFANTS  DE  LEl'BS 

DEFAUTS. 

NOTE  4,  p.  454.  —  Quoique  M.  Olier  fût  plein  de  bonté  pour 
les  enfants,  il  ne  négligeait  pas  de  leur  faire  remarquer  leurs 
défauts  et  de  les  en  corriger,  en  employant  toutefois  les  moyens 
qu'il  croyait  plus  propres  à  faire  impression  sur  leurs  cœurs. 
Un  jour  qu'il  était  devant  le  U'ès-saint  Sacrement,  une  enfant  de 
qualité  vint,  avec  une  naïveté  chai  mante,  lui  demander  une  per- 
mission. M.  Olier,  qid  remarqua  quelque  chose  de  trop  étudié 
dans  sa  parure,  lui  en  lit  une  douce  réprimande  avant  de  répon- 
dre à  sa  question,  et,  potir  lui  faire  sentir  combien  cette  alTecU- 
lion  convenait  peu  à  une  cl-rétionne,  il  la  tr^nta  flepuis  avec  plos 
de  n'serve  «ju'auparavani,  se  scMvant  dn  mot  de  .\fademifisellf 
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ail  lieu  de  ceJui  de  mon  enfant,  qu'il  avait  coutume  de  lui  don- 
ner. Elle  fut  sensible  à  cette  manière  de  reproche,  et  uti  jour 
qu'elle  en  témoignait  sa  peine  à  M.  (Hier,  il  lui  répondit  :  «  On  a^ma  ahUgTap. 
»  vous  traitera  avec  la  même  douceur^  quand  vous  vous  condoirox  p  ib9,  i«o 
9  en  enfant  chrétienne  (i).  » 

SUR  LÀ  MÉTHODE  DU  PÈRB  VÉRolf. 

NOTE  5,  p.  459.  —  Voici,  d'après  M.  du  Ferrier,  queU«  était 
la  méthode,  d'ailleurs  fort  comme,  du  Père  Véron.  «  Ce  contro- 
»  vcrsiste,  fameux  pur  son  érudition  et  sou  zèle^  proposait  d'à- 
»  bord  aux  Huguenots  la  vérité  catholique,  et  exposait  ensuite 
»  leur  croyance.  —  Vous  venez,  disait-il,  nous  réformer  par  Tau- 
»  torité  seule  de  l'Ecriture  :  nous  voici  prêts  à  vous  écoutrr. 
»  Nous  croyons,  par  exemple,  que  Jésus-Christ  est  réellem^Mit 
»  et  substantiellement  présent  dans  l'Eucharistie  :  vous  croyez 
»  qu'il  n'y  est  que  par  la  foi,  et  non  pas  réellement^  et  vous  vdus 
»  obligez  de  nous  le  prouver  par  un  texte  formel  de  l'Ecriture. 
»  Rapportez- le  donc,  et  nous  vous  croirons.  —  Le  ministre  pro- 
»  testant  alléguait  alors  les  paroles  du  chapitre  VI  de  saint  Jean  : 
»  La  chair  ne  profile  de  rien,  c'est  l'esprit  qui  vivifie;  et  le 
»  Père  Véron  les  répétant  après  lui,  disait  :  Ce  n'est  pas  de  quoi 
»  il  est  question  :  je  vous  demande  un  passage  qui  dise  :  Le  corps 
»  de  Jésus-Christ  n'est  pas  dans  ^Eucharistie;  celui-ci  ne  le 
»  dit  pas.  Si  les  ministres  ajoutaient  ces  autres  paroles  :  Ce  que 
9  je  vous  ai  dit,  eU  esprit  et  vie,  il  continuait  à  demander  un 
»  passage  qui  dit  :  Le  corps  de  Jésus-Christ  n'est  pas  sous  les 

•  espèces  du  pain,  et  les  mettait  hors  d'état  de  prouver  leur 
a  croyance.  Lorsqu'ils  alléguaient  ces  paroles  de  saint  Pierre  : 
»  Les  cieux  doivent  contenir  Jésus-Christ  jusqu'à  ce  qu'il 
»  vienne  juger  les  vivants  et  les  morts,  et  que,  par  conséquent, 
»  il  n'en  descend  point  pour  venir  se  rendre  présent  dans  i'ËucJ^a- 
)•  ristie  :  Je  demande  un  passage  qui  dise  :  Jésus-Christ  n'y  esi 
»  pas,  répliquait-il,  et  vous  m'alléguez  des  raisonnements  et  des 

•  conséquences.  Avouez  que  vous  n'avez  aucun  passage  formel  : 
»  nous  viendrous  ensuite  aux  conséquences,  il  les  forçait  d'avouer 

•  qu'ils  n'avaient  aucun  texte  formel  ;  ce  qui  les  irritait  beaucou]>. 

»  Il  venait  ensuite  aux  conséquences,  et  il  les  irritait  encore  ph^ 
M  sur  ce  point.  Vous  annoncez  dans  votre  quatrième  article  de  lu 
M  Confession  de  foi,  dibait-ii,  que  les  raisonnements  et  les  mi- 
)•  racles  ne  vous  persuadent  pas^  mais  seulement  l'Ecriture;  mon- 
»  trez-nous  un  endroit  où  elle  dise  :  Si  les  cieux  doivent  conte- 
y  nir  Jisus-Christ  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  juger  tu  Mffmme'S^ 
k  il  n'est  donc  point  dans  t Eucharistie.  Car,  en  matière  de  ftii. 


»  nous  ne  nous  fondons  pas  sur  les  règles  des  arguments  et  des 
»  syllogismes  ;  d'autant  moins  que  nous,  catholiques,  croyons 
»  qu'il  est  et  quil  sera  toujours  dans  les  cieux,  à  la  droite  de 
»  son  Père^  sans  laisser  pour  cela  de  se  trouver  dans  l'Eucharis- 

^*  j^'^'**'.*'*  »tie,  quoique  d'une  manière  incompréhensible,  mais  réelle  et 

p.  lëi.  481.      '  »  corporelle  (i).  « 

SUR  CLÉMENT  BT  BEAUMÀIS. 

NOTE  6,  p.  463.  —  «  La  vie  de  Clément  a  été  tî  exemplaire, 
»  dit  M.  du  Ferrier,  et  son  fruit  si  admirable,  que  je  ne  craindrai 
»  pas  de  faire  une  digression  sur  son  sujet,  afin  qu'on  adore  cette 
»  Sagesse  éternelle,  qui  partage  ses  dons  comme  il  lui  plaît,  et 
»  choisit  les  ignorants  pour  confondre  Torgueil  de  ceux  qui  se 
»  croient  doctes. 

»  Son  père  éUit  coutelier;  il  logeait  rue  de  la  Mortellerie 

»  Dans  sa  jeunesse,  les  enfants  de  Casaubon  pervertirent  son  es- 

»  prit,  et  lorsqu'ils  allèrent  se  faire  Calvinistes  en  Angleterre,  il 

(9)  Et  non  û  »  alla  lui-même  à  la  Rochelle  pour  le  môme  sujet  (2).  Mais  la 

Montpellier,    »  miséricordc  de  Dieu  les  traita  différemment  Clément,  qui  ne 

.Tanoa /7r«fe.v.  *  connaissait  personne  dans  cette  ville  hérétique,  s'adressa  à  un 

BoHrdoite,   Mê,  »  homme  assez  âgé  qui  forgeait  sur  une  enclume,  et  lui  exposa 

in-folio,  p.  «57.    ^  j^  desseiu  qui  l'avait  porté  à  venir.  Ce  vieillard,  après  l'avoir 

»  écouté,  lui  dit  fort  gravement  :  Ah  !  mon  enfant,  gardez-vous 
»  bien  de  faire  ce  que  vous  dites  :  peut-être  tomberiez-vous  dans 
»  l'état  où  je  me  vois,  et  qui  est  tel  que  je  voudrais  que  la  terre 
D  s'ouvrit  présentement  sous  mes  pieds  et  m'engloutît  en  enfer; 
»  car  je  vois  ma  damnation  qui  augmente  chaque  jour  pour 
»  avoir  quitté  l'Eglise  Romaine,  étant  prêtre  et  religieux  ;  et  je 
j»  ne  puis  quitter  celle  où  vous  voulez  entrer ,  parce  qu'une 
»  femme  et  quatre  enfants  m'y  attachent.  Allez  donc,  sortez  d'ici 
»  sans  boire  ni  manger,  de  crainte  que  Dieu  ne  vous  abandonne. 
»  Clément,  saisi  d'horreur,  se  résolut  à  sortir,  et  ayant  deinandi^ 
»  à  ce  vieillard  où  il  pourrait  se  faire  instruire,  celui-ci  l'adressa 
»  au  curé  d'Estrée,  à  deux  lieues  de  là.  Il  s'y  rendit,  et,  après  dix 
»  jours,  il  prit  congé  de  ce  bon  curé  qui  l'avait  traité  avec  beau- 
»  coup  d'amitié  et  parfaitement  guéri  de  tous  ses  doutes;  puis, 
u^\ht"p^^'^'^  »  dès  qu'il  fut  de  retour  à  Paris,  Dieu  lui  donna  la  pensée  de  tra- 
p.  ma  ^^*^'  »  vailler  lui-même  à  la  conversion  des  hérétiques  (3).  » 

Clément  et  Beaumais  ne  pouvaient  éviter  Tanimadversion  ilu 
parti.  Le  calviniste  Benoît,  dans  V Histoire  de  redit  de  Manies, 
se  plaint  de  ce  que  des  gens  de  la  lie  du  peuple,  des  merciers 
et  des  couteliers,  abandonnaient  leurs  métiers  pour  aller  prêcher 
la  controverse.  Il  iud»liait  apparemment  que  le  Sauveur  avait 


DU  LIVRE  SECOND.  485 

choisi,  pour  annoncer  l'Evangile,  des  hommes  de  la  lie  du 
peuple  et  des  gens  de  métiers.  Mais  il  est  faux  que  Clément  et 
Beaumais  aient  abandonné  les  leurs.  Au  moins  Clément  ne  lais- 
sait pas  d'exercer  encore  le  sien,  malgré  ses  controverses,  puis> 
qu'il  fut  choisi,  par  les  jurés  des  corps  de  métiers  de  Paris,  pour 
porter  la  parole  en  leur  nom  au  Roi  et  à  la  Reine,  le  19  avril  1649, 
et  qu'il  est  qualifié  Ini-mème  juré-coutelier.  Dans  sa  harangue, 
qui  a  été  imprimée,  il  s'exprime  comme  un  homme  qui  vivait  du 
travail  de  ses  mains.  «  Le  bonheur  des  pauvres  artisans  de  Paris, 
»  dit-il  à  leurs  Majestés,  dépend  entièrement  de  vos  présences, 
»  puisqu'elles  nous  donnent  le  moyen  de  gagner  notre  vie  (1).  «    (i)  Becueii  de 
Beaumais  ne  quitta  pas  non  plus  son  négoce,  tant  qu'il  demeura  Ji!J?"^",?J '""*'* 
à  Paris,  «  II  n'était  pas  riche,  dit  Grandet,  n'ayant  pour  tout  bien       '''*' 
»  que  le  revenu  de  son  petit  commerce,  et  une  pension  de  quatre 
»  cents  livres  que  lui  faisait  le  clergé.  M.  de  Bretonvilliers,  qui 
»  l'aimait  beaucoup,  lui  donnait  à  dîner  tous  les  dimanches,  au  se-     (^)  Grandet , 
»  minaire  de  Saint-Sulpice,  le  faisant  mettre  à  table  avec  les  ec-  y^'^^JIi  ^Boiîr- 
»  clésiastiques  (2).  r>  Benoit  ne  peut  lui  pardonner  une  émotion  doîse,  Ms.  iu-fui. 
populaire,  arrivée  dans  la  ville  de  Blois,  en  1G45,  et  qui  pensa  y  p-  ***•  . 
ruiner  le  temple  des  Calvinistes  (3).  Muni  de  l'autorité  du  Roi,  vÉdUdeNmntei, 
Beaumais  allait  dans  les  villes  du  royaume  les  plus  infectées  de  i*«p«rt.  lîv  i,  i! 
l'hérésie,  afin  d'y  réfuter  les  prêches  des  ministres  les  plus  ac-  "''^  *•* 
crédités.  Après  les  avoir  écoutés,  il  invitait  les  auditeurs  à  venu*  f^,>«  ^/«.  —  ^i^ 
en  entendre  la  réfutation  ;  et,  par  l'efficacité  de  sa  parole  et  la  so*  ^  y-  de  Breton- 
lidité  de  ses  raisons,  il  convertit  de  quatre  à  cinq  mille  personnes,  ^ai  ^'l'influen' 
qui  abjurèrent  l'hérésie  (4).  ce,  t.  n,  p.  ss. 

Clément  mourut  en  1654,  avec  la  réputation  la  plus  universelle 
de  sainteté.  On  a  grdvé  son  portrait,  où  on  lit  cette  inscription  : 
Le  bienheureux  maître  Jean  Clément^  le  coutelier,  extermina" 
teur  des  hérétiques,  mort  en  1654.  Cette  gravure  se  trouve  au 
cabinet  des  estampes  à  la  Bibliothèque  royale,  à  Paris;  elle  est 
placée  par  erreur  parmi  les  portraits  des  docteurs  en  théologie.  U    (*)  ''jb-  «75. 
est  même  à  remarquer  que,  dans  la  table  alphabétique  de  ces  y,de^BretonvH- 
portraits,  insérée  au  4*  volume  de  la  Bibliothèque  historique  de  Hers^  1. 1,  p.  446 
la  France^  on  a  pris  le  nom  du  métier,  pour  le  nom  propre  de  ^  - 
ce  controversiste,  et  qu'il  y  est  appelé  Le  Coustelier  (5).  Grandet  historiques,  l^, 
est  tombé  dans  la  même  erreur  (6).  Par  une  semblable  méprise.  P-  **^- 
M.  Symon  de  Doncourt  a  mis  Beaumais  au  nombre  des  prêtres  de  q]^  ij^  ,y  ^^ 
la  communauté  de  Saint-Sulpice  (7)  ;  et  M.  Nagot  en  a  fait  de  plus  m,  p.  «66. 
un  gentilhomme  (8). 

SUR  LA  MORT  DU  MINISTRE  AUBERTIN. 

NOTE  7,  p.  464.  —  Il  est  assez  étrange  que  Bayle  et  Blondcl, 
en  rapportant  les  circonstiuices  qui  précédèrent  la  mort  d'Auber- 
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Un,  aient  consul",  ■  miniie  ils  l'ont  tait,  la  lonjuilu  du  M.  Oiier  ; 
je  premier  ee  plaigiiant  qu'Aubertin,  dans  son  agonie,  ait  éti-  ex- 
posé aux  ii&ratiotu  de  ce  curi,  et  l'auue  accusant  son  s^e  d'in- 
considération  et  de  violence.  Au  rapportde  ces  auteurs,  on  avait 
répandu  le  bruit  d'abord,  tiu'Aubertin  demandait  i  taire  abjura- 
tion entre  les  mains  d'un  prêtre  catholique  ;  et,  eo  second  lieu, 
que  les  partisans  de  la  aecte  avaient  résolu  de  l'en  empteber. 
Ciomme  pasteur  de  la  paroiaee,  H.  Oiier  était  donc  obligé  de  voler 
a  son  secours,  et  pensant  que  les  portes  lui  seraient  fermées, 
contre  la  volonté  du  malade,  il  pouvait  recourir  il  l'autorité  des 
magistrats,  comme  l'y  autorisaient  les  lois  du  roïaurae.   Ou 
l'objet  de  sa  démarcbo  ne  portait  point  atteinte  à  la  bborté  donnée 
OUI  Buguenots  par  l'édit  de  Nantes  :  en  se  présentant  ohei  le 
malade,  il  se  propouiit  seulement  de  lui  demander ,  avec  don- 
ceor  et  honnêteté,  quels  éuiient  ses  sentiments  :  m  i/Mailmvt 
Urrtt  plucidé  rojortl.  Ce  sont  les  paroles  mémos  de  Blondel, 
et  il  ajoute  que  dès  qu'Aubertin  eut  répondu  qu'd  persévérait 
dans  sa  religion,  M.  Oiier  et  le  Bailli  se  retirèrent  sur-le-champ, 
et  en  silence  i  iVec  mora  .  pra-ter  ip«m  P^""'  !«i  ««^(«H 
«i«.ero»l, emltméri,  el  relro  ptdim  r,MerufU.Vi,n  plus, 
il  rapporte  que,  de  concert  avec  le  Bailli.  M.  Oiier  oblig»  ceui 
qui  éUient  venus  à  leur  suite,  et  qui  étaient  restés  au  bas  de  I  es- 
calier, de  se  retirer  che.  oui.  quoique  résistance  qu'ils  Haaint  ; 
fxindt  gmMumm  rri«e(n»In  td'^"' ■  et,  selon  les  espres- 
siona  de  Baylo.  U.  tuml  6ie»  de  (a  ptM  4  /""'.  rrlt"r  la  a- 
mille.  Or,  comment  après  ccU,  au  lieu  de  bUmet  la  conduite  do 
«.  Oiier,  ont-ils  pu  ne  pas  tsir.  l'éloge  de  sa  modération,  do  ja 
rermeté,  de  sa  pnid.nce?  11  M  vrai  qoe.s'.l  faut  en  cr»» 
Blondel.  les  quaianle  personnes  environ  qui  suivaient  le  Bailh, 
,1,  .<,s.r„.i*  étalent  ta  plupart  années  (t).  Bais  il  reslersit  à  savon  •;  ÇO  «  «- 
,:.a.M.  1»-  t,„  peint  par  l'ordre  du  Bailli,  qui  pouvait  se  présenter  avec  cette 
£LJi  ^Bt  escorte  dans  une  maison  du  ressort  de  son  badiia,»,  ou  il  s  a  - 
'J.-SSi^£?.,  tendait  i,  éprouver  de  la  résistance.  El  même,  en  supposait  q.  i  s 
.«,  .<.N«i..  „  ,.„,„,  „„(.  „„,  aucune  invitation,  ''™'-;.l  l"f„ -I' '"™ 
II.  Oiier  responsable  do  cette  conduite  irréguhère?  Qu  on  juge 
après  cela  de  l'équiui  de  ces  auteurs. 

a„.ir  0>  L'tOllSt  B.»S  IS  blSFOSlIlO.  D.S  DlV.asHS  P»«r^ 

■rica  ca«o.viAi  PBOTASt  u  JOUH  ET  p»S'««r  i  »>.>«■• 
;  8.  p.  «t.-  Bien  n'est  plus  propre  i  occuper  aainte- 
i  esprits  et  i  élever  les  cmurs  à  Dieu,  dans  ta  réciBUot 
ice  divin,  que  les  consid.'rations  suivîtes,  proposées 
Dlier  aux  ecclésiastiques  : 
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u  Les  Matines  cl  les  Laudes,  qui  se  iliscut  la  nuit^  uxprinieiil     i«  Esprit  de 
»  les  louanges  du  ciel,  qui  sont  rendues  à  Dieu  par  les  Saints  roflice    quoli- 
»  et  les  Anges  dans  la  gloire;  et  font  que  nous  regardons  ies^®'\-^*'*"®* 
»  autres  Heures  de  la  journée  comme  les  prières  de  cette  vie  : 
»  à  savoir,  depuis  Prime,  à  six  heures  du  matin,  jusqu'à  Vêpres, 
»  à  sLx  heures  du  soir. 

»  Celte  vie  chrétienne,  qui  est  une  vie  divine,  est  une  vie  du  ciel  Les  petites 
»  commencée  sur  la  terre  :  de  là  vient  que  les  quatre  petites  Heures. 
1»  Heures,  qui  occupent  tout  le  jour,  ne  sont  composées  que  d*un 
i>  psaume,  à  rimitation  du  ciel,  où  il  n'y  aura  qu'un  psaume  et 
»  une  seule  louange.  Cet  unique  psaume  est  partagé  en  quatre 
»  Heures,  qui  représeutent  l'universalité  de  l'Eglise  qui  prie;  et 
»  ce^  quatre  Heures  se  commencent  à  dire  de  trois  en  trois 
»  heures,  et  dans  chacune  on  récite  trois  psaumes,  ou  plutôt  on 
»  continue  le  même  psaume  qui  se  partage  en  trois.  Et  Ton  doit 
»  hien  remarquer  ici  le  soin  inexplicable  de  TEglise  à  respecter 
»  et  à  rappeler  le  saint  mystère  de  la  très-sainte  Trinité.  Car  on 
»  voit,  de  trois  en  trois  heures,  trois  psaumes ,  qui  tous  trois 
»  ne  font  qu'un,  comme  les  trois  personnes  ne  sont  rien  qu'un 
»  seul  Dieu. 

ï)  Le  beau  partage  de  ce  psaume  en  toute  la  journée  montre 
»  bien  l'institution  de  la  vie  divine  et  de  la  religion  chrétienne 
»  en  nous,  qui  est  une  imitation  du  paradis,  où  il  y  a  une 
»  louange  perpétuelle,  où  chaque  moment  est  occupé  en  louange 
w  de  Dieu.  Pour  cela  donc  on  chante  le  grand  et  divin  psanmt» 
1»  de  David  :  Beati  immaculati  m  via^  où  l'on  voit  la  vie  cachée 
»  de  Dieu  en  nous  entièrement  expliquée  ;  et  ce  psaume  s'étend 
»  à  toutes  les  petites  Heures,  pour  dire  qu'à  toute  heure  nous 
»)  devons  demander  îi  Dieu  de  vi>Te  ainsi,  et  être  incessamment 
»  remplis  de  celle  vie  divine  pour  agir  en  Dieu  à  tous  les 
»  moments  de  notre  vie. 

u  A  six  heures  se  finit  le  jour ,  et  Ton  commence  à  compter  Vêpres  et 
»  sur  la  nuit.  D'où  vient  que  ces  prières,  selon  le  dessein  de  Comphes. 
»  l'Eglise,  se  chantent  au  soir  vers  les  six  heures,  qui  est  Je 
))  temps  où  l'Etoile  du  soir,  nommée  ^esper,  commence  à  pa- 
»  raître,  d'où  vient  le  nom  de  lèpres.  Alors  on  commence  à 
o  chanter  les  louanges  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  monté  dans 
»  sa  gloire,  qui  esl  le  commencement  de  toute  la  globe  des 
»  Bienheureux.  Les  Complies  signifient  l'achèvement  des  prières 
»  des  hommes  et  de  la  vie  présente  eu  Jésus-Christ,  qui  nous 
)}  a  niérilé,  par  la  fin  de  la  sienne  et  par  sa  mort,  le  bonheur  et 
»  la  gloire  de  la  vie  future.  D'où  vient  que  tous  les  psaumes  de 
»  Complies  ne  parlent  que  de  Notre-Seigneur  souffrant,  et  qui. 
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n  (luns  le  ciel  cl  duiis  la  consommation  de  sa  gloire^  fail  encore 
»  mention  de  son  état  pénible,  comme  étant  le  sujet  de  sa  gloire, 
»  et  de  la  récompense  qu'il  veut  proposer  aux  hommes,  ia  béa- 
y»  titude.  Cette  heure  de  Gomplies  n'est  pas  mise  proprement  au 
»  nombre  des  prières  paiiiculières  :  elle  ne  fait  qu'un  avec 
»  Vêpres,  dont  elle  est  l'achèvement  et  l'accomplissement,  corn- 
»  pletorium  ;  c'csl-à-dire,  la  clôture  et  Tachèvement  des  prières. 

2»  Objet  de  ^  Toute  l'année  clirétienne  est  destinée  à  honorer  /Ésis- 
I  onicc  CHI10-  «  Christ  dans  ses  Mystères  ou  dans  ses  Saints;  et  dans  tout  ce 
iii.ll  piMKiant  »  ce  temps  vous  ne  voyez  qu'un  seul  jour  pour  adorer  le  saint 
Un  liée.  »  mystère  de  la  très-sainte  Trinité,  encore  sans  Octave,  quoi- 

»  qu'il  en  méritât  une  plus  solennelle  que  tous  les  autres 
»  mystères  ensemble.  Et,  ce  jour-là  même,  fait-on  mémoire  cin 
»  Dimanche,  ce  qu'on  ne  fait  point  ni  dans  le  Dimanche  de 
»  Pâques,  ni  dans  celui  de  la  Pentecôte.  S'il  n'y  a  que  ce  seul 
»  jour  spécialement  consacré  à  honorer  la  très-sainte  Trinité, 
»  c'est  pour  marquer  que  le  culte  que  nous  lui  rendons  n'est 
»  pas  pour  remplir  pleinement  nos  esprits  de  son  adoration,  et 
»  que  nous  attendons  à  le  faire  dans  le  ciel^  où  étant  consommés 
»  en  Jésus-Christ  ,  après  l'avoir  longtemps  adorée  et  con- 
»  Icmplée  sur  la  terre,  nous  serons  comme  lui  pour  jamais  une 
»  hostie  de  louange  à  la  gloire  de  Dieu.  £n  attendant,  Dleiî  le 
n  Père  se  met  comme  en  oubli  dans  le  monde,  connue  s'il  ne 
n  voulait  recevoir  d'hommages  qu'eu  son  Fils.  Ce  grand  Dikij, 
»  reconnaissant  de  l'amour  que  ce  cher  Fils  lui  a  témoigné  par  sa 
T»  mort,  veut  le  rendre  participant  de  tous  ses  honneurs,  et 
»  même  se  cacher  sous  lui  pour  ne  les  recevoir  qu'en  lui. 

»  Jésus-Christ  fait  voir  en  cITet  dans  lui-même  toutes  Icm 
»  perfections  de  son  Père,  sa  force,  sa  science,  son  amour,  et 
))  toute  son  étendue  :  In  quo  inhahilat  omnis  plenitudo  divi' 
»  nitufis  ccrporaliter.  Il  est  la  principale  image  de  la  vie  de 
y>  DiKU,  comme  Dmu,  ayant  reçu  toute  la  vie  de  son  Père  pour 
»  la  conserver  et  la  distribuer  à  tous  les  Saints.  C'est  pourquoi, 
»  après  JtSL'S-CHRiST,  les  Saints  sont  exposes  comme  images 
»  de  la  perfection  de  Dieu  et  de  sa  vie  divine  -,  et  ])our  cela  on 
»>  nous  montre  tous  les  jours  les  martyrs  et  leurs  actes  héroïques 
»  et  divins,  qui  marquent  la  perfection  de  Dieu  en  eux.  On  nous 
»  fail  voir  en  une  ima|;e  saint  Martin  coupant  son  manteau  en 
)i  faveur  d'un  pauvre,  qui  marque  la  charité  de  Diel  en  lui  ;  un 
»  saint  Paulin  qui  se  vend  pour  ses  frères,  qui  marque  encore 
»  l'amour  de  Jésls-Christ;  une  sainte  Agnès  dans  les  lour- 
»  nients,  qui  montre  la  force  de  Dieu  dans  sa  faiblesse  et  dan^^ 
n  rintirmitc  de  son  corps;  dans  saint  Alexis  caché  sous  les  degrés 
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»  (1c  sa  iiiaîsoii,  devenu  le  jouel  de  ses  valets  :  l'iinmilité  de 
»  Jésus-Christ  humilié  dans  le  inonde,  méprise  par  ses  ser-    (i)  Ecriu  mr 
»  viteurs.  En  un  mot,  tout  ce  qui  se  voit  ilans  l'Eglise  n'est  ^^J^*'*  "/«"^ 
»  ([u'un  tableau  des  beautés  et  des  perfections  divines  en  leur  Mtribuûdivins, 
))  éUit  sublime  et  suréminent  (1).  ci>«p-  ix,  scci.  i. 

SLR     LES    SUPERSTITIONS    BT  LES    DÉSORDRES    Qtl    RÉGNÀIB5T 
PRINCIPALEMENT  DANS  LES  CORPS  DE  MÉTIERS. 

NOTE  9,  p.  477.  —  Parmi  les  dissolutions   publiques  et  les 
pratiques  superstitieuses  les  plus  accréditées ,  que   M.   Olier 
s'efforça  de  bannir  de  sa  paroisse^  on  doit  compter  celles  qui 
avaient  lieu  chaque  année  les  veilles  de  la  Saint-Martin  et  de 
l'Epiphanie  (2).  Les  vigiles  des  fêtes,  que  la  piété  des  premiers    (2)  Hemarqttes 
chrétiens  sanctiliait  par  la  prière  et  le  jeune,  devinrent  bientôt,  *"'•  *•  ''ï*-  *'^' 
pour  les  libertins,  des  occasions  de  dissipation  et  de  péché.  De  ce    (3)  ConcU.  An- 
nombre  fut  celle  de  la  Saint-Martin  :  abus  bien  ancien,  puisque  ''ftwl*"*  *^* 
nous  voyons  un  de  nos  conciles  le  proscrire  des  le  sixième  cie»Uu.  contre  h 
siècle  (3).  Il  persévéra  néanmoins;  et  au  temps  de  M.  Olier,  ces  w«»   du  Roi- 
dissolutions  étaient  même  si  excessives,  qu'on  les  comparait  à  |y,^;j/*"^|.r '  rf,*. 
celles  de  la  veille  de  l'Epiphanie  (i).  coMr«,p.ao.4Mi. 

D'après  tous  les  monuments,  il  paraît  démontré  que  ces  der- 
nières étaient  un  reste  des  anciennes  Saturnales  des  l\omains,  qui 
avaient  lieu  chaque  année  à  peu  près  à  l'époque  où  nous  célé- 
brons la  fête  des  Rois.  La  coutume  était  d'y  élire  un  roi,  qui 
ordonnait  ensuite  aux  convives  mille  extravagances  indécentes; 
et  de  là  vint,  dit-on,  chez  les  chrétiens  dissolus,  l'usage  du  roi 
de  la  Fève,  ou  du  gâteau  des  Rois,  et  toutes  les  dissolutions  qui 
accompagnaient  cette  pratique  (î>).  Au  XVU«  siècle,  elles  étaient    (5;   joij.   in- 
portées  à  un  point  qu'on  aurait  peine  à  croire,  s'il  n'était  attesté  ttrucUonssurie» 
par  les  monuments  du  temps.  «  Qui  pourra  nombrer ,  dit  un  jy^^J''  WnViT 
>»  auteur  contemporain,  les  ivrogneries  des  artisans  et  des  corps  Uera    et   non  - 
»  de  métiers,  sous  prétexte  de  leur  gâteau,  et  de  cette  royauté  ^^aniMM^ du 
ï>  ridicule  ?  qui  pourra  décrire  les  turpitudes  et  les  impudicités  Rui-iwit,  par  m, 
w  des  garçons  de  boutique,  des  écoliers,  de  tous  les  gens  bru-  ^"  i-yoHs^  iu-i2, 
»  taux,  et  toutes  les  œuvres  de  ténèbres  qu'enfante  cette  nuit, 
»  dont  Satan  est  le  premier  roi,  qui  commande  et  qui  met  en 
»  train  tous  les  autres  (6)?  »  A  ces  excès  se  joignaient  des  su-    (61 /m.  p.  139, 
perstitions  aussi  révoltantes  qu'insensées.  L'une  des  plus  invé-  uo. 
térées  parait  avoir  été  l'usage  de  réserver  des  tisons  et  du  bois 
du  feu  de  ce  jour-là,  pour  s'en  servir  contre  la  peste.  Guillaume 
d'Auvergne,  évêque  de  Paris,  s'en  plaignait  de  son  temps  (7).     {7)/frtrf.  p.  340. 
La  plupart  avaient  soin  aussi  de  garder  la  lève  du  gâteau,  comme 
un  gage  de  quelque  heureux  événement  qui  devait  leur  arriver^ 


et  d'aulres  la  coiiservuieiit  aiiii  do  s'en  servir  pour  des  iiialé- 
(\j  Traitée sin-  Q^es  (l).  C(i  li'esl  pas  que  les  pasluurs  des  âmes  ne  s'élevassent 

guittr8.\t,»i.     ^^,^^  ç^^^^  contre  ces  abus.  «  Les  prédicateurs  catholiques^  disait 

»  M.  Camus,  évoque  de  Belley,  crient  assez  contre  les  désordres 
»  qui  se  commettent  à  cette  occasion.  Néanmoins  le  torrent  est 

/  iwî/i«  AÎ'j/or  "  ^^^P  ^^'^'  ajoutait-il,  pour  être  arrêté  par  les  digues  de  leurs 

Ui  royauté^  gru'  »  remonlrancps,  et  la  tyrannie  de  la  coutume  l'emporte  sur  la 

c/>Ki«  Au/,  p.  36.  ,)  raison  (2).  » 

Tels  furent,  entre  plusieurs  autres,  les  excès  et  les  supersti- 
tions que  M.  Olier  s'efforça  d  abolir,  dès  son  entrée  dans  la  cure 
de  Saint-Sulpice.  Il  les  combattit  avec  d'autant  plus  de  ferveur 
et  de  zèle,  que  les  hérétiques,  en  si  grand  nondjre  dans  sa  pa- 
roisse, les  faisaient  passer  pour  des  dévotions  de  l'Eglise  catholique, 
et  qu'à  Charenton,  les  ministres  avaient  même  l'impudence  de 
(3)  TraUétttn-  débiter  ^n  chaire  une  si  atroce  calomnie  (3)  Par  sa  douceur,  sa 
«39,  ul.  *  '  charité  et  sa  patience,  il  parvint  à  les  supprimer,  et  à  changer 
ces  jours  de  dissolution,  en  des  jours  consacrés  aux  oeuvres  de 
la  piété  chrétienne.  Car  on  vit  dès-lors  un  nombre  extraordinaire 
de  paroissiens  recevoir  la  sainte  communion  le  joiur  même  de 
l'Epiphanie,  et  renouveler,  en  quelque  sorte,  l'ancienne  disci- 
pline ,  qui  faisait  de  cette  solennité  un  jour  de  communion 

(4)  infrà.        générale  (4). 

Six  ans  après  la  mort  de  M.  Olier,  les  ecclésiastiques  de  Sainl- 
Sulpice,  pour  imiter  son  zèle,  résolurent  de  faire  tous  leurs  efforts 
atin  d'abolir  partout,  s'ils  pouvaient,  les  pratiques  superstitieuses 
de  la  veille  de  l'Epiphanie,  et  prièrent  M.  Jean  Deslyous,  docteur 
de  Sorbonne,  et  doyen  de  Sentis,  de  se  joindre  à  eux,  et  de  cora- 

(5)  inâtrttction  poser  uu  ouvrage  pour  en  désabuser  les  peuples  (5).  Ce  docfenr, 
ihid,  p.  4.  —  //<v  ^^^  6^t  '^cs  liaisons  étroites  avec  le  séminaire  de  Saint-Sîdpice  (6)» 
méiiedeM.  Deg-  tant  qu'il  demeura  attaché  à  la  saine  doctrine,  entra  volontiers 
/yori«,  Af».  ni-*».  ^^^  j^^^.^  ^^^^  ^^  j^  ^^  ^^^^  cxtraordinairemeut  pressé,  dit-îl, 

min.  de  s.-Sul-  »  par  le  zèle  de  ces  ecclésiastiques,  qui  m'ont  fait  écrire  pour  me 
P^<^'  »  solliciter  de  me  joindre  à  eux  dans  la  sainte  guerre  qu'ils  ont  en- 

dr  ^f.  Desiycms,  ^  trcpris  de  faire  eux-mêmes  au  paganisme,  par  lequel  les  chrétiens 
.V*.  de  (a  Bibi,  »  cliamels  profanent  ordinairement  cette  solennité  (7) .  »  M.  Des- 
'^^i^l'td'  lyons,  qui  sans  doute  n'avait  point  assez  étudié  l'origine  de  ces 

n,id.  *  pratiques,  composa  d'abord  deux  discours  qu'il  prêcha  à  Senlis,  et 

qu'il  fit  imprimer  l'année  suivante;  mais  l'ayant  ensuite  approfon- 
die, et  ayant  même  réformé  ses  opinions  sur  quelques  points,  i' 
publia  ses  Traités  singtflirrs  et  nouveavx  contre  le  paganisme 
ii)  Paris,  iu-ii  ^^^  Roi-boit  (8),  qu'il  adressa  aux  Tbéologaux  de  toutes  les  Eglises 
Savreur,  «670«.  de  France,  et  qui  durent  contribuer  beaucoup  à  abolir  des  supersti- 
tions,' dont  il  semble  qu'on  ne  voit  plus  de  traces  aujourd'hui. 


LIVRE  TROISIÈME. 


SUITE  DE  LA    REFORME  DU   FAUBOURG    SATNT-GERMAIN. 

l)e  tous  les  moyens  que  M.  Olier  employa  pour  réfor-         i. 
mer  sa  paroisse,  et  lui  communiquer  Tesprit  de  piété,  les  /f  dévoUon  au 
principaux  furent  la  dévotion  au  très-saint  Sacrement  de  ment,    moyen 
l'autel,  et  le  culte  envers  Tauguste  Mère  de  Dieu.  On  a  vu  ^®  renouveiic- 

,        - ,       .         .  ,  ment  pour  une 

combien  le  Père  de  Condren  1  avait  puissamment  exhorte  paroisse, 
à  propager,  toute  sa  vie,  le  respect  et  Tamour  de  la  sainte 
Eucharistie.  Ce  saint  personnage  était  en  effet  persuadé 
que  le  renouvellement  de  la  piété,  dans  TEglise,  ne  s'opé- 
rerait qu'en  ranimant  partout  cette  dévotion,  a  Ce  n'est  ni 
»  un  dessein  nouveau,  disait-il,  ni  un  moyen  particulier, 
»  ni  une  voie  singulière.  Jésus-Curist  l'a  établie  dès  le 
I)  commencement,  pour  unir  son  Eglise  et  la  faire  vivre  en 
»  sainteté  (1).  d  M.  Olier  développe  ainsi  la  môme  pensée  (d  uttreiout. 
dans  ses  Mémoires  :  «  Dieu  veut  renouveler  la  piété,  non  ^J'rfnT'  ^  ^^" 
»  par  des  prédications  ou  des  miracles,  qui  sont  plutôt 
»  les  moyens  dont  il  se  sert  pour  établir  la  religion  ;  mais 
»  par  la  dévotion  au  très-saint  Sacrement  de  l'autel.  Le 
))  dessein  du  Fils  de  Dieu,  en  venant  sur  la  terre,  a  été  de 
»  commumquer  aux  hommes  sa  vie  divine,  alm  de  les 
»  rendre  semblables  à  lui  ;  il  commence  cette  transforma- 
»  tion  par  le  Baptême,  il  l'augmente  par  la  Confii'mation  ; 
»  mais  il  l'achève  et  la  perfectionne  par  la  très-sainte  Eu-  . 
»  charistie,  l'aliment  divin  qui  nous  donne  réellement  sa 
i>  propre  vie  et  ses  sentiments,  qui  nous  met  en  partici- 
»  pation  de  son  intérieur  adorable,  et  nous  fait  une  même 
»  diose  avec  lui  :  Qui  nianducat  meam  carnetti,  in  nie 
))  nuifiet  et  eyo  in  eo.  Il  s'est  mis  au  très-saint  Sacrement, 
»  pour  continuer  ainsi  sa  mission  jusqu'à  la  fin  du  monde, 
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»  et  aller,  par  ce  moyen,  dans  tous  les  coins  de  la  leiTe, 
»  former  à  son  Père  des  adorateurs  qui  publient  sa  gloire^ 
»  et  l'adorent  ew  espfit  et  en  vMté.  C'est  là  qu'il  est  souit« 
»  de  vie  divine,  qu'il  est  ce  vase  immense,  et  cet  océan 
»  sans  fond,  de  la  plénitude  duquel  nous  sommes  tous 
»  sanctifiés.  Par  le  très-saint  Sacrement,  il  veut  remplir 
»  les  prêtres  de  son  esprit  et  de  sa  grâce,  et  convertir  les 
»  âmes  par  eux.  C'est  ce  qui  me  fait  défaillir  et  tomber  en 
»  langueur,  tant  sont  vifs  et  véhéments  les  désirs  que  je 
»  ressens  de  voir  le  très-saint  Sacrement  révéré  par  les 
»  prêtres.  Le  prêtre  qui  est  assidu  à  Thonorer,  à  l'invoquer, 
»  et  à  le  supplier  pour  les  peuples,  obtiendra  tôt  ou  tard 
»  leur  conversion.  11  est  impossible  qu'étant  assidu  à  la 
»  prière,  et  demeurant  ainsi  devant  le  très-saint  Sacre- 
»  ment  de  l'autel,  il  ne  conmmnie  aux  sentiments,  à  la 
»  ferveur,  à  l'efBcace  de  Notre-Seigneur,  pour  toucher, 
»  éclairer  et  convertir  ses  peuples.  Car  la  vertu  de  JÉsts- 
»  Christ  ressuscité,  (pii  habite  maintenant  dans  l'Église, 
»  avec  un  zèle  tout  embrasé  pour  la  gloire  de  son  Père, 
»  doit  produire  de  tels  effets.  Hélas  î  Seigneur,  si  vous 
»  vouliez  me  multiplier  en  autant  d'endroits  qu'il  y  a 
»  d'hosties  dans  le  monde,  pour  y  vivre  et  y  mourir,  pour 
»  y  consumer  mes  jours  et  ma  vie,  que  je  serais  heureux  ! 
»  Je  meurs  de  douleur,  de  voir  que  Notre-Seigneur  ne  soit 
»  point  honoré  au  très-saiut  Sacrement,  ni  par  les  prè- 
aut.âeM.oiier,  »  tres,  ni  par  les  peuples  (1).  » 

II.  Quand  M.  Olier  écrivait  ces  paroles,  tout  annonçait  en 

en  honneur  ^^^^^  ^^^^^  ^^  paroisse,  le  dépérissement  de  la  piété  chré- 

duis  sa  parois-  tienne,  qui  trouve  son  plus  délicieux  aliment  à  la  table 

*4p     Ipiî    Visites  '  « 

au'  très  -  saint  sainte,  et  ses  plus  douces  consolations  au  pied  des  autels. 

Sacrement.  La  communion  n'était  jwint  fréquentée,  et  l'on  ne  con- 
naissait presque  plus  la  pratique  si  salutaire  de  l'adora- 
tion de  JÉsrs-CiiRisT,  présent  dans  nos  saints  tabernacles. 
mAitHèe  Do- Il  rétablit  l'un  et  l'autre  par  ses  exhortations  (2),  qu 

e!!îi*6fc,  1».  m^  n  étaient  jamais  si  pathétiques  que  lorsqu'il  traitait  cette 
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matière.  L'assiduité  du  clergé  au  pied  des  saints  autels 
lui  parut^  de  tous  les  moyens,  le  plus  efficace  pour  accré- 
diter bientôt  cette  dévotion  panni  les  Fidèles.  Ce  fut  peut- 
être  dans  ce  dessein,  qu'il  ne  sollicita  jamais  des  supé- 
rieurs ecclésiastiques,  la  faculté  de  conserver  le  très-saint 
Sacrement  dans  la  chapelle  du  séminaire,  où  il  ne  com- 
mença à  reposer  qu'après  plus  de  cinquante  ans  *.  Tous    ^ 
ses  ecclésiastiques  allaient,  chacun  à  son  rang,  l'adorer  531. 
à  l'église  de  la  paroisse  ;  et  ils  continuèrent  encore  cette 
pratique  lorsqu'ils  eurent  obtenu  la  faculté  de  le  posséder 
dans  leur  maison  (1).  «  C'est  une  des  dévotions  qu'il  nous    (i)  Remarquet 
n  a  laissée,  dit  M.  de  Bretonvilliers,  et  qui  se  continue  J^/,?"*""'  '  *' 
i>  toujours  avec  fidélité  et  bénédiction,  que,  depuis,  le  ma- 
»  tin  jusqu'au  soir,  il  y  ait  toujours  devant  le  très-saint 
»  Sacrement  quelques  ecclésiastiques  de  la  maison,  qui 
»  l'honorent  au  nom  de   toute  la  communauté  (2).  »    :9)  Esprit  de 
M.  Olier  aurait  voulu  que  cet  exercice  servît  de  délasse-  p/71.  *^'  *  "' 
ment  à  ses  prêtres  après  leurs  fatigues,  et  d'unique  occu- 
pation aux  vieillards.  «  11  m'a  semblé,  écrivait-il,  que  les 
»  personnes  qui  se  destinent  particulièrement  à  servir 
»  Jésus-Christ  au  très-saint  Sacrement  de  l'autel  (il  dési- 
»  gne  ses  ecclésiastiques),  doivent  apporter  grande  assi- 
»  duité  à  l'adorer,  et  à  y  passer  le  plus  de  temps  qu'il  leur  J^Lj^^^^^*  ^' 
»  sera  possible,  pour  être  fortifiés  au  service  de  Notre-  p.  «1.  —  //>  «/«? 
*  Seigneur,  après  le  travail  ;  et,  quand  ils  seront  cassés  père  Gify^wxL 
»  de  vieillesse,  il  faudra  qu'ils  viennent  se  reposer  en  "'  ^^^^'  ^' 
»  adorant  le  très-saint  Sacrement,  et  consumant  leurs 

»  jours  auprès  de  lui  (3).  »  Confrérie  du 

Pour  apprendre  aux  Fidèles  à  honorer  Dieu  eu  visi-  t«^s  -  saint  Sa- 
tant  ainsi  Jésus-Christ,  et  leur  rendre  cet  exercice  fami-  w^^  ^e  la  prTrl' 
lier,  il  fit  graver,  par  le  célèbre  Melland,  une  estampe  ^^^^^  *^e  Condé. 
très-propre  à  éclairer  et  à  nourrir  leur  piété  envers  la  531.  '^' 

très-sainte  Eucharistie,  et  la  répandit  dans  tout  le  fau-  .  <*>  ^'^'^  ^'î?- 
Iwurg  *  (4).  Un  autre  fruit  de  son  zèle  fut  l'établisse-  *•  m  ouer,  jntr 
menton  phitAt  l'accroissement  d'une  confrérie  qui  snb- ),>,.»,  t.  i*pTtt«' 


W4.  PARTIE  Tl.  LIVRE  HT.    PA1^''1SSE.  —  16W. 

siste  encore,  et  dont  l'ohjft  est  de  rendre  assidûment  i 
Notre-Seignetir,  réelloiuent  prescLt  sur  nos  autels,  les 
hommages  de  Tesprit  et  du  cœur,  qui  sont  dus  à  son  im- 
mense charité  envers  les  hommes.  Par  les  soins  de  M.  Olier, 
(I)  Calendrier  cette  Confrérie  prit  un  nouveau  lustre  (1).  Grand  nombre 
ç' Z'.^- Eeml  àe  paroissiens  se  firent  un  devoir  d'y  entrer,  même  les 
am<.  I.  I,  p.  96.  pj^g  considérables,  qui  ne  dédaignaient  pas  de  se  con- 
fondre avec  le  menu  peuple,  et  de  venir  à  leur  tour, 
chaque  semaine,  faire  leurs  heures  d'adoration,  au  temps 
{i)ihid.i,  m,  de  l'après-midi  qui  leur  avait  été  assigné  (2).  Pour  ali- 

p.  638.  — ri€j  par 

Ai,  de  liretafivil'  meniev  cette  ferveur  naissante,  M.  Olier  réunissait  les 

'«'«i  •  >.P-     •  membres  de  la  confrérie,  le  jeudi,  dans  l'église  de  Saint- 

Sulpice,  et  leur  adressait  une  vive  et  touchante  exhorta- 

(3)  ibid.p.  498.  tion  (3).  Ayant  une  fois  remarqué  que  plusieurs  personnes, 

ibûi.  p.  639.     '  surtout  parmi  les  Grands,  n'étaient  point  fidèles  à  venir 

visiter  Jésus-Christ,  il  se  plaignit  publiquement  de  cette 
négligence,  montrant  combien  il  était  indécent  que  ce  sou- 
verain Seigneur  ne  fût  point  environné  de  ses  vassaux 
aux  jours  et  aux  heures  où  il  voulait  bien  les  admettre 
en  sa  présence.  La  princesse  de  Condé,  Charlotte-Mar- 
guerite, fille  du  connétable  Henri  de  Montmorenci,  el 
mère  du  grand  Condé,  qui  était  dans  l'auditoire,  avait 
elle-même  donné  tout  récemment  l'exemple  de  cette  omis- 
sion. Voulant  sans  doute  en  prévenir  les  suites,  qui  pou- 
vaient êti*e  considérables  à  cause  de  son  rang,  elle  se  leva, 
et  dit  tout  haut  avec  une  simplicité  et  une  humilité  bien 
touchante  :  Monsieur ,  fy  m  manqué  samedi,  étant  allée 
faire  ma  cour  à  la  Reine,  JVi.  Olier,  qui  n'avait  jamais 
égard  ni  au  rang,  ni  à  la  naissance  dans  l'exercice  de  ^ei* 
fonctions,  reprit  incontinent  :  Vous  en  seriez  plus  louable.. 
Madame,  si  vous  fussiez  venue  ici  faire  votre  cour  au  Roi 
des  rois.  La  princesse  avait  néanmoins  une  excuse  bien 
légitime  :  Louis  XIII  était  mort  depuis  peu,  et  la  Reine, 
obligée,  pendant  les  quarante  premiers  jours  de  son 
deuil,  de   denioiirer  réufeniiéi»  dans  ses  appartenieiitîi. 
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coiUiuuelleiuent  éclairés  aux  flambeaux^  avait  désiré  qu'elle 
vînt  la  prendre  dans  un  de  ses  carrosses,  et  la  conduisit 
incognito  à  la  promenade.  A  peine  la  princesse  de  Gondé 
eut-elle  fait  connaître   ce  motif,  que  M.  Olier  voulant 
lui  offrir  une  soi1e  de  réparation  en  présence  de  toute  sa 
paroisse,  changea  en  compliment  la  correction  qu'il  avait 
voulu  lui  faire  :  il  loua  la  piété  et  riiiunilité  avec  les- 
quelles une  si  grande  princesse  voulait  paraître  sans  au- 
cune distinction  dans  cette  nombreuse  assemblée,  se  pla- 
çant, dit-il,  sur  une  petite  chaise  de  paille,  comme  les 
personnes  du  conmmn  (1).  Une  humilité  si  rare  était  sans    ^^  ^teftaiioLs 
doute  le  fruit  des  conseils  que  cette  princesse  recevait  de  outograpkes,  p. 
M.  Olier,  son  directeur,  a  (jui  elle  avait,  en  effet,  donné 
toute  sa  confiance,  et  qui,  de  son  côté,  ne  négligcciit  rien 
pour  la  sanctifier  dans  sa  condition  *.  Il  se  ser\1t  de  ses    ♦  i^ote  :<,  p. 
heureuses  dispositions  et  de  ses  exemples,  pour  mettre  la  ^***^" 
piété  en  honneur  parmi  les  dames  de  la  paroisse,  et,  en 
particulier,  pour  leur  fiiire  embrasser  la  dévotion  envers 
le  très-saint  Sacrement. 

Une  autre  dame  des  plus  illustres  de  la  cour,  la  du-         iv, 
chesse  d'Aîjniillon  n'v  contribua  pas  moins  par  ses  pieu-    ^'  ^^^^^  "^- 
ses  largesses.  Ce  fut  elle  qui  assigna  des    fonds  pour  des  Saïuts  dans 
perpétuer  plusieurs  Saints  solennels,   déjà  établis  par  ^  P*^'»*^- 
M.  Oher  depuis  son  entrée  dans  la  cure  de  Saiut-Sul- 
pice  (2).  L'usage  des  Saints,  hors  le  temps  de  l'octave  de    ^^.  ^^^^  ^^^ 
la  l'ête-Dieu,  était  encore  fort  peu  rép;mdu  en  France  (3),  ^i*iorigve»,  1. 1. 
et  bien  des  personnes  ne  les  approuvaient  pas  a  cause  de  dner  hi^ftoriqu^, 
leur  nouveauté,  et  aussi    parce  qu'ils   leur  semblaient  Î7* '/fei»  ,*77V 
être  contraires  au  respect  du  à  Notre-Seigneur  dans  ce  p-  \^'     ^  ^ 

*  ^  (3»  rtê    de  M. 

mystère  (V).  Ces  considérations  ne  parurent  pas  sufiisan- -Bourrfoiw.  in-4-, 
tes  a  M.  Olier  pour  priver   la  piett^  de  ses  i)aroissiens    (4j  lUd.  i-as. 
de  cette  rérémonic,  la  plus  auguste  de  la  religion,  après 
le  saint  Sacrifice.  On  fonda  donc  à  Saint-Sulpice  vingt-      ,  ,,.  ^    . 

'^  °         (5)  rie  dt  M. 

quatre  Saints,  qui  devaient  être  célébrés  les  premiers  di-  oiur,  par  m,  de 

,  .       !•      1        V  •     >-,  UreionvUlierK, 

niandies  et   jeudis  de  chaque  in«)is(0!,  avec  pruce^sum  ,.,^j,  ^ï,«j 
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et  exposition;  et  les  premiers  jeudis  il  devait  y  avoir 
eu  outre  Messe  solennelle  et  procession  le  matin.  Ce 
furent  les  premiers  Saints  de  cette  paroisse;  car  on  ne 
commença  que  plus  tard  à  en  établir  successivement 
NOTE  4 ,  p.  pour  les  grandes  solennités  *.  Mais  de  peur  que  cette 
pratique  ne  portât  préjudice  à  la  dévotion  qu'on  se  pro- 
posait d'accroître,  et  ne  diminuât  dans  Tesprit  des  fiu- 
bles  la  religion  envers  le  très-saint  Sacrement,  à  cause 
du  peu  de  pompe  qui  accompagnerait  ces  Saints,  M.  Olier 
ne  consentit  à  leur  fondation,  qu'à  condition  qu'ils  ta- 
raient célébrés  à  per))étuité  avec  le  plus  d* honneur  ^  de 
respect  et  de  solennité  qu'il  se  pourrait  ^.  Il  exigea  donc 
rfu'on  annoncerait  ce  Salut  trois  fois  par  le  son  de.« 
doches;  que  le  ti'ès-saint  Sacrement  y  serait  porté  sous 
un  dais,  et  précédé  de  deux  thuriféraires  qui  l'encen- 
seraient continuellement  ;  qu'il  y  aurait  toujours  au 
moins  trente-huit  ecclésiastiques,  dont  quatre  porteraieiit 
le  dais,  quatre  autres  seraient  revêtus  de  chapes  ou  de 
tuniques,  et  les  autres  tiendraient  à  la  main  des  cierçes 
allumés. 

V.  L'acte  que  nous  avons  sous  les   veux  exprime,  pour 

MoUfsdel'in-         .^  ,  i.     .    .         ,     :..  .         ^    ,„  ,       , 

stitution  des  sa-  motit  de  cette  fondation,  le  désir  a  soit  d  honorer  la  tres- 
luis  de  Saint-  „  gi»ando  honte  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  de  s'êtiv 
*  NOTE  5,  p.  "*  donné  aux  hommes  par  l'institution  du  très-saint  Sacre- 
•'iî'».  »  ment  de  l'autel  ;  soit  de  réparer,  autant  que  faire  se 

»eci.hùt.\confr,  »  pcut,  les  irrévéreuces  et  les  péchés  qui  se  commettent 
im/p.'iT'      »  d'*^"^  J^  moufle  r/niti'e  cet  aujïuste  mystèi'e  (1).  »  M.  Je 


f  rne  personne  de  grande  considération  ayant  voulu  fonder  une 

grand'Mcsse  da  saint  Sacrement  et  un  Salut  pour  tous  les  jeudis  de 

Tannée,  M.  Olier  ne  voulut  jamais  y  consentir,  CRiignaut  qoe  cet 

1%)  Remarque*  usage  fréquent  d'exporor  le  très-saint  Sacrement  n'attiétUt  la  drvotion 

hiBtoriquêij  U  i,  dos  Fidèles  (2).  Exemple  qui  apprend  à  régler  par  la  prudence  les 

^'  *I*\r'^**' ''^r  rrieillpures  institutions,  et  à  ?p  préraulionner  contre  tout  cp  qui  j)enl 
M' de  BretonvU'  .      „  .       , ,    ,    ,  » 

l  erif,  1. 1,  r.  m.  l^s  f«"re  d.rrénrrr^r  pu  «bus. 
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Bassaucourt  écrivant  à  M.  Boiirdoise,  peu  porté  d'abord 

pjur  les  Saluts  et  les  exposilions  du  très-saint  Sacrement, 

lui  disait  :  «  Ce  que  je  trouve  le  plus  avantageux^  c'est  que 

»  la  sainte  Eucliaristie  est  honorée  de  plus  en  plus  dans  la 

B  paroisse,  ce  dont  nous  attendons  beaucoup  de  bénédic- 

)>  tions.  Car  encore  que  cela  se  fasse  contre  l'ancien  usage 

p  de  l'Eglise,  néanmoins  comme  la  grâce  change,  et  que 

»  Dieu  fait  triompher  ses  mystères  après  qu'ils  ont  été 

»  longtemps  combattus  ;  comme  celui  du  très-saint  Sacre- 

»  ment  a  été  le  plus  déshonoré  dans  ce  siècle,  il  semble 

I»  que,  en  réparation  de  tant  d'affronts  et  d'humiliations 

»  que  lui  ont  faits  les  hérétiques,  il  faut  l'honorer  et  le 

»  faire  honorer  plus  que  jamais.  C'est  pourquoi  nous  en 

»  souffrons  l'exposition  et  les  processions  plus  souvent,  et 

»  les  dames  de  la  paroisse  viennent  tous  les  après-diners 

p  l'adorer,  renfermé  clans  son  tabernacle.  Enfin,  je  crois 

»  que,  en  ce  temps,  et  le  Saint-Sacrement,  et  les  prêtres 

»  qui  en  sont  les  gardiens  et  qui  le  consacrent,  doivent    *  note  6,  p. 

»  être  beaucoup  relevés.  Priez,  s'il  vous  plaît,  Nolre-Sei-  ^^^:  ^,^^  ^  ^ 

»  meur  qu'il  donne  sa  bénédiction  à  ces  fcetits  commen-  Bourdoise,  m», 

»  céments  *  (1).  »  cimp.  it. 

Dieu  les  bénit  en  effet,  et  les  grâces  que  cette  dévotion         vi. 
attira  sur  son  peuple  engagèrent  M.  Olier  à  ajouter  dey,m,gçx'rHeu- 
iiouvelles  pratiques  aux  premières,  et  à  perfectionner  ou  rcs  dans  sa  pa- 
à  étendre  celles  qui  étaient  susceptibles  d'accroissement,  ses  prâtiques^eiî 
L'adoration    perpétuelle,  établie    d'abord    pour  l'après-  l'iionneur    du 
midi,  le  fut  encore  pour  la  matinée,  et  même,  plus  tard,  ^g^^^  " 
pour  la  nuit  aussi  bien  que  pour  le  jour.  Afin  d'arrêter  ^.(^i  ^!^^^^'^ 
les  désordres  qui  se  commettaient  chaque  année  aux  —yieûeM^nnur- 
fêtes  de  l'Epiphanie  (2)  et  de  saint  Martin  (3),  il  insti- 1^17;  p"«!'"'''^ 
tua,  pour  ces  deux  jours,  l'exposition  du  très-saint  Sacre-  ^^]J^l^  ^^; 
ment,  qui  fut  bientôt  suivie  de  diverses  fondations,  eu-  1. 1,  p.  it. 
tr'autres  de  celle  des  Quarante-Heures,  pendant  les  trois  m,-nedr  v. 
jours  qui  précèdent  le  Carême  (i).  Dès  son  entrée  dans  2';;[^,^;;[,;^;,'^' 
sa  cure,  M.  Olier  avait  commencé  â  les  célébrer  avec  '»  p-  ^^' 
I.  32 


îîU^.  lURTre    H.   LIVIIK  III.   PAROISSE.  —  16W. 

heaucraip  do  soloimité,  quoiqu'il  n'y  eût  point  encore  de 
fondation.  Mois  nne  famille  de  la  paroisse,  animée  r»ar 
Texeniple  de  ce  religieux  pasteur,  assigna  des  fonds  pour 
assurer  à  perpétuité  la  continuation  de  cette  bonne  œuvre. 
«  C'est,  disent  les  pieux  fondateurs,  afin  de  rendre  au 
»  très-saint  Sacrement  tout  l'honneur  possible,  à  rûnita- 
»  tion  du  très-digne  curé  et  pasteur  de  cette  église,  qui, 
{^)jrrhireidu^  pour  retenir  l'effrénée  licence  et  débauche  du  peuple, 
iî6y«Mwi«.  ihid^.  ^  jg^jjg  yjj  temps  où  Fon  doit  se  préparer  à  la  pénitence, 
—  Remarq,  his-  „  pour  uiieux  passer  la  Quarantaine,  a,  depuis  qu^il  est 
p.  6.11-  caitn-  »  curé,  insti tué roraison  des  Quarante-Heures,  le  dimanche 
i778^p.'*«r^*'*'  »  de  la  Quinquagésime  et  les  deux  jours  suivants  (1).  » 

Pour  inspirer  à  tous  ses  paroissiens  plus  de  respect  en- 
vers la  divine  Eucharistie,  il  ordonna  que  ce  fût  toujours 
un  prêtre  qui  portât  la  clochette  lorsqu'on  irait  adminis- 
trer le  saint  Viatique  aux  malades.  L'office  de  ce  prêtre 
l'obligeait  à  faire  honorer  JÉsus-CnnisT  sur  son  passage; 
et  si  quelques-uns  ne  s'arrêtaient  pas,  ou  négligeaient  de 
fléchir  le  genou,  il  devait  les  en  avertir  :  règle  qui  fut  de- 
puis constamment  obser\'ée,  jusqu'au  conunencement  de 
la  Révolution.  Ne  pouvant  se  consumer  lui-même  dans 
les  flammes  de  l'amour,  devant  Notre-Seigneur  présent  au 
saint  tabernacle,  et  étant  obligé,  par  sa  charge,  de  se  ré- 
pandre de  toutes  parts,  il  faisait  brûler  continuellement, 
aux  deux  côtés  de  l'autel,  deux  cierges  pour  le  représen- 
(a)  Rem.  htsi.  ^^^  ^x    ^^^  -j  yQ^l^^  gQ  QMix^  foumir  encore,  à  ses  dépens, 

l.iil,  p.  688;  l.   It  ^   '  ^  '  r        7 

p.  M k. -rie, par  les  flauibeaux  qu'il  fit  porter  devant  la  sainte  Eucharistie 

M.  de  Breton  cil-  ^  ^ 

tiers,  1. 1,  p.  497.  lorsqu'ou  allait  r administrer  aux  malades  (3).  Toutes  les 

498.^  1  '«tfj^r-  fois  qu'il  sortait  du  presbytère,  il  ne  manquait  jamais  d'eu- 

^ Mo''"''  *'  '"'  ^^^  ^  réglise  pour  adorer  Notre-Seigneur,  et  de  choisir 

(4)  md  t.  m,  ensuite    les  rues  où,    sans   s'écarter  beaucoup  de  son 

p.   Ô58.  —  Fiej 

ibid.-Etprit  de  chemiu,  il  devait  rencontrer  plus  d'églises;  et,  avant  de 
p.  74.  ^*     "*  rentrer  à  la  maison,  il  le  visitait  de  nouveau  (i). 

vu.  Rien  ne  montre  mieux  les  progrès  de  cette  dévotion 

siens*  offrent  parmi  les  Fidèles,  que  le  don,  ofiert  par  eux,  de  sept  lam- 
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pes  d'argent,  pour  demeurer  toujours  allumées  devant  le  sept    lampes 
grand  autel  de  leur  égUse  (1).  Voici  quelle  en  fut  Pocca-  ^  devante 
sion.  Il  n'y  avait  dans  cette  église  qu'une  seule  lampe,  maltrc-autei. 
quoique  le  très-saint  Sacrement  reposât  toujours  à  Tautel  ^  j*^  ^J^j  •*"*• 
principal  et  à  celui  de  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  située 
derrière  le  chœur.  Un  ecclésiastique  de  cette  paroisse 
ayant  un  jour  insinué  dans  son  prône  qu'il  était  à  désirer 
qu'il  y  eût  une  lampe  devant  chacun  de  ces  autels,  ce  jour- 
là  même  un  pieux  paroissien  en  oflTrit  ime  d'argent  du 
prix  de  soixante  écus  ;  et  un  autre,  touché  de  cet  exem- 
ple, donna  deux  lampes  de  même  matière,  et  du  prix  de 
six  cents  écus  chacune.  Toutes  trois  furent  placées  de- 
vant le  madtre-autel.  M.  Olier,  dans  une  exhortation  aux 
►dames  de  la  paroisse,  en  prit  occasion  de  leur  dire  que, 
puisqu'il  y  avait  sept  lampes  allumées   devant  l'arche 
d'alliance,  et  sept  esprits  devant  le  trône  de  Dieu  (2),  il    («)  Mémmr.de 
serait  à  souhaiter  qu'il  y  eût  aussi  sept  lampes  qui  brûlas-  p.  s»  et  «uît. 
sent  jour  et  nuit  devant  le  trône  qu'il  s'était  choisi  dans 
cette  église.  A  peine  l'exhortation  fut-elle  terminée,  que 
ces  dames  résolurent  (3)  d'ajouter  quatre  lampes  pour    (s)  Stprît  de 
compléter  ce  nombre.  La  princesse  de  Condé  en  offrit  une  p.Va.  **'' 
de  mille  écus  ;  trois  autres  dames  se  réunirent  pour  en 
donner  deux  de  six  cents  écus  chacune,  et  M.  Olier  vou- 
lut en  donner  une  de  même  valeur  (4).  «  Lorsqu'on  les    (*)  Mémoires 

de  M,  Bwudtand 

»  vit  brûler  devant  le  maître-autel,  chacun,  dit  M.  du  p.  74. -f^iv,  par 
»  Ferrier,  honora  la  religion  des  bienfaiteurs   et  leur  ii^s%.  i^fTw' 
»  magnificence.  Le  vertueux  paroissien  qui  avait  offert  la  J^^^/^^*  *^'' 
»  première,  considérant  la  disproportion   de  la  sienne,  p- ^59,  ws;  1. 1, 
»  et   pressé  d'un  mouvement  de  piété,   demanda  per- 
»  mission  de  la  retirer,  et  d'en  mettre  une  de  six  cents  535, ''^**^'  ^' 
»  écus  à  la  place  de  celle  qui,  semblable  au  grain  de  se-  .  ^tK^^r' 
I)  nevé,  ou  au  petit  levain  de  TEvangile,  avait  produit  »*«*. 
»  toutes  les  autres  *  (5).  » 
La  conduite  de  la  Providence  ne  parait  jamais  plus    __  XJ"- 

M.  Olier  ex** 

admirable ,  que  lorsqu'on  la  considère  opposant  le  bien  horte  ses  pa- 
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roissienp  à  la  au  mal,  et  préparant  déjà  des  remèdes  on  des  préser- 
fréquente.        valifs,  a  mesure  que  1  emiemi  de  tout  Ijien  impose,  en 

8eci*et,  ses  poisons  afin  de  perdre  les  âmes.  Tandis  que 
M.  Olier,  pour  rallumer  la  piété  dans  sa  paroisse,  s'ef- 
forçait d'y  mettre  en  honneur  le  culte  du  très-saint  Sa- 
crement, et  surtout  d'attirer  les  Fidèles  à  la  communion 
fréquente,  le  démon,  de  son  côté,  concertait  sourde- 
ment les  moyens  de  les  en  éloigner.  Il  se  servit,  pour 
y  réussir,  de  cette  nouvelle  secte  dont  le  Père  de  Con- 
dren,  avant  sa  mort,  avait  prédit  la  naissance,  et  qui,  dès 
son  api«.rition,  s'étudia  à  inspirer  de  l'éloiguement  pour 
l'Eucharistie,  en  exagérant  les  dispositions  nécessaires  pour 
s'en  approcher  avec  fruit.  Arnauld,  le  premier  écrivain 
du  parti,  recueillit,  dans  un  énorme  volume,  tout  ce  qu'i^ 
put  trouver,  dans  les  monuments  de  la  tradition,  de  plus 
propre  à  effrayer  les  âmes,  afin  de  tarir  ainsi  pour  elles 
la  source  de  la  sanctification  et  de  la  piété.  Et  ce  qui 
décèle  le  caractère  de  cette  hérésie  astucieuse,  ce  re- 
cueil fut  publié  sous  le  titre  spécieux  :  De  la  fréquente 
Communion,  a  Les  Jansénistes,  disait  la  mère  Eugé- 
»  nie  de  Fontaine,  sont  coumie  les  mauvais  droguistes  qui 
»  mettent  le  nom  des  sirops  sur  les  poisons,  et  qui, 
»  voulant  persuader  la  rare  communion,  intitulent  leur 
»  livre  :  De  la  fréquente.  Us  en  ont  fait  de  même  sur 
(I)  l'te  de  la  »  ]a  dévotiou  à  la  sainte  Vierge  (1).  »   M.  Olier,  vou- 

vénérable  Evgé-  ,  . 

fit>  de  Fontaine^  laut  donc  prcscrvcr  ses  paroissiens  d'un  mal  si  funeste, 
MÎT.  '  ^'  déploya  un  nouveau   zèle   pour  les   attirer    à  la  firé- 

quente  réception  de  TEucharistie,  sans  qu'on  pût  l'ac- 
cuser de  s'écarter  en  ce  point  des  règles  de  la  pru- 
dence et  de  Tesprit  de  l'Eglise.  Le  moyen  le  plus 
efficace  qu'il  employa,  fut  de  leur  inspirer,  dès  l'enfance, 
les  sentiments  de  la  religion  la  plus  sincère  et  la  plus 
tendre  envers  Jésus-Christ  résidant  dans  l'adorable 
Sacrement  de  nos  autels,  et  de  les  bien  instruire  des 
dispositions  que  demande  ce  véritable  pain  de  vie.  II 
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voulut  que  les  catéchistes,  chargés  de  disposer  les  eu-         IX. 
fants  à  leur  première  communiou^  app'jrtassent  à  un  jjjj^  Jgj,"^^^] 
n;iinistère  si  important  tout  le  soin  et  le  zèle  dont  ils  nions  du  mois, 
étaient  capables  ;  et,  afin  de  faire  contracter  aux  enfants 
la  sainte  pratique  de  la  communion  fréquente,  il  éta- 
blit pour  eux  des  communions  générales,  connues  en- 
core aujourd'hui  sous  le  nom  de  Communions  du  mois,  et 
qui  furent,  pour  toute  la  paroisse,  une  source  très-abon- 
dante de  grâces.  Le  soin  avec  lequel  on  a  préparé,  de- 
puis ce  temps,  les  enfants  à  la  première  communion,  et 
aux  communions  de  chaque  mois,  a  été  effectivement  re- 
gardé comme  une  des  principales  sources  des  bénédictions 
répandues  sur  la  paroisse  de  Saint-Sulpice;  et  c'est,  en  y 
joignant  la  dévotion  très-particulière   envers   là  sainte 
Vierge,  la  raison  qu'on  aime  à  donner  ordinairement  de 
la  piété  qui  s'y  est  toujours  soutenue  depuis  que  M.  Olier 
l'a  gouvernée  (1).  Le  culte  envers  le  très-saint  Sacrement    a)  Histoire  deg 
de  l'autel,  et  la  piété  envers  Marie,  les  deux  dévotions  que  s^t^!*  ^* 
l'hérésie  de  Jansénius  a  le  plus  attaquées,  quoique  d  une 
manière  indirecte,  furent  celles  que  M.  Olier  s'efforça 
jusqu'à  sa  mort  d'étendre  et  de  propager;  et  elles  sont 
le  plus  précieux  héritage  qu'il  pût  laisser  i  ses  succes- 
seurs, soit  pour  leurs  troupeaux,  soit  pour  eux-mêmes. 
Aussi  riliustre  archevêque  de  Cambrai,   qui  les  avait 
puisées  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  écrivait  à  M.  Les- 
chassier,  troisième  successeur  de  M.  Olier  :  a  La  solide      »  ^^^^  ^ 
»  piété  pour  le  Saint-Sacrement  et  pour  la  sainte  Vierge,  p.  535. 
»  qui  s'affaiblit  et  qui  se  dessèche  tous  les  jours  par  la  péZi^'^Zmt 
»  critique  des  novateurs,  doit  être  le  véritable  héritée  de  ^î*^»  /•  /• 

1'  p.  238,  JdCtl,  48. 

ï)  votre  maison  *  (2) .  d 

Pour  inspirer  aux  enfants  cette  piété  solide  envers  Tau-  j. 

euste  Mère  de  Dieu,  M.  Olier  les  accoutumait  de  bonne  •  M.  Olier  con- 
heure  à  recourir  à  elle  avec  confiance,  à  la  considérer  comme  ^nts  de  sa  pâ- 
leur tendre  mère,  et  à  se  conduire  à  son  égard  comme  des  «"oisse  à  la  très- 

Sîiinto  ViortTR 

enfants  pleins  de  respect  et  d'amour.  Lorsqu'il  prit  posses- 
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sion  (le  sa  paroisse^  il  la  consacra  solennellement  à  l^la- 

rie  ;  el  il  fut  alors  réglé  que,  à  l'avenir,  on  porterait  aux 

processions  la  bannière  de  la  sainte  Vierge  avec  celle  de 

(I)  jiemarquei  Saint-Sulpice  (1).  Il  voulut  de  plus  que,  chaque  mois,  les 

p.  m^'*     ''  enfants  se  consacrassent  à  elle  ;  et,  dans  ce  dessein,  il 

fonda  une  Messe  et  une  procession,  qui  avaient  lieu  le 

premier  samedi  du  mois,  et  auxquelles  assistaient  tous 

{%)  ihid.  pag.  les  enfants  qu'on  instruisait  sur  la  paroisse  (2).  Mais  c'é- 

6m!— ca/«idrier  tait  le  jour  de  leur  première  communion,  qu'il  aimait  sur- 

^torique,  4778,  |^^^  ^  j^g  cousacrer  à  Marie.  Depuis  longtemps,  dès  qu'il 

avait  quelque  chose  de  beau  ou  de  rare,  il  éprouvait  une 
sorte  de  besoin  de  lui  en  faire  hommage,  comme  à  sa  sou- 
veraine; et,  dans  ce  jour  heureux,  il  s'empressait  de  lui 
consacrer  ces  jeunes  cœurs  que  Jésus-Christ  avait  daigné 
remplir  de  son  Esprit  et  de  sa  grâce,  persuadé  qu'il  n'y 
avait  pas  d'instant  dans  la  vie,  où  ils  fussent  plus  digues 
de  lui  être  offerts.  On  conserve,  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  un  ancien  tableau  où  il  est  représenté  consa- 
crant à  la  très-sainte  Vierge,  le  jour  de  la  première  com- 
munion, le  jeune  Anne-Auger  Granry,  âgé  de  douze  ans, 
et  qui  était  alors  page  de  la  chambre  du  duc  d'Orléans, 
oncle  du  roi  Louis  XTV.  Cet  enfant,  d'une  figure  très- 
(i)joumai8pi-  agréable  (3),  avait  su  conserver  son  innocence  au  milieu 

rituel  de  M.  de  , ,  ,    ,  ,  , 

Bretonviiiiers.x.  des  pieges  de  la  cour;  et  voulant  persévérer  dans  cet  heu- 
même^  t.  f,*p.  as"  ^^^^  ^^^  jusqu'au  dernier  soupir  de  sa  vie,  il  vint,  âgé  de 
"•  quinze  ans,  faire  une  retraite  au  séminaire.  Son  dessein 

rui^Aff^ru^dè  ^^^  ^  y  demander  à  Dieu  de  mourir,  s'il  prévoyait  quïl 
M.dêi^retonvii-  iiil  Toffcuser  jamais  mortellement  en  retournant  à  la 
de»  sépuu.duié-  cour,  OU  OU  rentrant  dans  le  monde;  et  à  peine  commen- 

tninatrej  to\.%.  ,.,  ,  ,    ,  «» 

*woTE  9  Ç^i^il  sa  retraite,  qu  il  tomba  malade  en  effet  et  mourut 
p.  536.  au  bout  de  quelques  jours  *  (4). 

XI.  Après  le  très-saiul  Sacrement  de  l'autel,  où  Jésus-Christ 

oiie™^pour^  les  ^^^^^^  réellement,  M.  Olier  ne  trouvait  pas  d^objet  plus 
pauvres.  Le  frè-  digue  de  son  amour  que  les  pauvres,  sous  l'extérieur 
Croix.  desquels  il  aime  aussi  à  se  cacher.  On  a  remarqué  plu- 


sieurs  fois,  que,  lorsqu'il  arrivait  daus  une  ville  où  il 
devait  s'arrêter,  il  visitait  d'abord  le  Saint-Sacrement,  et 
ensuite  Thospice  des  malades,  ouTasile  des  pauvres.  Nous 
avons  vu,  d'ailleurs,  qu'il  s'était  engagé  par  vœu  à  leur 
soulagement;  et  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  il  leur  ren- 
dit, conune  aux  enfants  les  plus  chéris  de  son  Maître,  tous 
les  bons  offices  qu'ils  pouvaient  attendre  de  sa  charité.  On 
voyait  de  ces  pauvres  se  rendre  en  foule  à  son  presbytère, 
les  uns  traînant  avec  peine  un  corps  à  demi  brisé  ;  les  au- 
tres presque  sans  vêtement,  exhalant  la  mauvaise  odeur 
qui  s'attache  à  l'indigence  (1).  Non  content  de  les  rece-  qJ}^^*^/^^'^ 
voir  avec  la  douceur  et  l'affabilité  d'un  père  qui  fait  ac-  Bretonmuur»,  t 
cueil  à  ses  enfants,  il  les  invitait,  il  allait  au-devant  d'eux  * 
et  les  cherchait  même,  pour  leur  prodiguer  toute  sorte 
de  secours.  A  peine  eut-il  été  mis  en  possession  de  la  cure 
de  Saint-Sulpice,  qu'il  fit  dresser  un  rôle  des  pauvTes  hon- 
teux, dont  le  nombre  s'éleva  à  quinze  cents,  sans  comp- 
ter les  pauvres  ordinaires.  Mais  un  pasteur,  accablé  par 
tant  de  sollicitudes  diverses,  ne  pouvait  guère  s'occuper 
par  lui-même  des  détails  qu'exigeait  le  soulagement  de 
plusieurs  milliers  d'indigents  ;  il  avait  besoin  d'un  homme 
attentif  et  expérimenté,  sur  qui  il  pût  se  reposer  de  cette 
obligation  si  importante  de  la  charge  pastorale,  et  il  sem- 
bla que  la  Pro\iJt)uce  eût  préparé  de  longue  main  un 
homme  doué  de  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  rem- 
plir sagement  cette  sorte  d'emploi.  Ce  fut  un  pieux  laï- 
que, noihmé  Jean  Blondeau,  plus  connu   sous  le  nom 
de  frère  Jean  de  la  Croix  *.  Il  avait  été  domestique  du  p^  537^^"   *^ - 
Père  Bernard  dit  le  paiwf^e  Prêtre  (2),  qui  l'avait  pris    rai  Remarquée 
parmi  les  mendiants  (3),  ayant  remarqué  en  lui  un  très-  p*!*64r^***''    "'* 
bon  sens  et  une  parfaite  intégrité.  Le  frère  Jean  accom^  ^^^  ^^'  *•  '»  p* 
pagnait  toujours  M.  Olier  dans  les  visites  générales  des 
pauvres.  Xli. 

Ce  charitable  pasteur  savait  se  faire  tout  à  tous;  il  écou-  J^^nérosius  de 

M.  uiicr  envers 

tait  avec  intérêt  le  détail  de  la  position  de  chacun,  de  peur  les  pauvre*». 
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de  laisser  uu  seul  de  ses  paroissiens  dans  le  besoin,  faute 
fi)  rie  à«  Ai.  (le  bien  connaître  son  état  (1);  et,  dans  chaque  ^'isite  gé- 

Ohcr^pur  te  Père  \   /  7       j  1  c» 

tiiry,  partie  4»%  nérale,  il  distribuait  pour  le  moins  quinze  œnts  livres. 

cliftp   s.  * 

Aimant  les  pauvres  comme  une  mère  aime  ses  enfants, 
il  payait  encore  les  mois  de  nourrice,  plaçait  les  orphe- 
lins, procurait  du  travail  aux  filles  qui  manquaient  de 
pain,  et,  à  la  fin  de  chaque  semaine,  il  leur  faisait  don- 
ner une  somme  réglée,  par  de  charitables  paroissiennes, 
chargées  de  veiller  sur  leur  conduite  et  leurs  nécessi- 
(2)  Remarqua  tés  (2).  Dcux  jours  de  la  Semaine, il  ftiisait  donner  la  nourri- 
612.  V  i,p.  475.'  ture  à  un  grand  nombre  de  mendiants  qu'on  a  vus  quel- 
p/' e/?"*- Vie!  quefois  jusqu'à  neuf  cents  (3),  et  souvent,  pour  les  vêtir, 
par  M,  de  Bre-  jj  faisait  acheter  de  la  toile  et  des  étofifes.  Toutes  ces  au- 
p.  600, 801,  502.  mônes  l'obligeaient  à  mettre  des  sommes  considérables 
entre  les  mains  du  frère  Jean,  à  qui  il  ne  refusa  jamais 
rien  de  ce  qu'il  demandait  :  tant  il  se  confiait  en  la  divine 
Providence.  Quelquefois,  à  la  vérité,  il  se  voyait  sans  ar- 
gent ;  mais  la  foi  vive  avec  laquelle  il  recourait  alors 
à  l'assistance  de   la  très-sainte  Vierge,  faisait  bientôt 
arriver  les  secours.  «  La  bourse  du  Père  des  pauvres,  di- 
j>  sait-il,  est  inépuisable  pour  ceux  qui  se  reposent  sur 
(*)  Eemurquet  »  \^[  /u.  ^  i\  avait  attaché  aux  sacs  destinés  à  renfermer 

historique»^  t.  i, 

P  175.  les  sommes  pour  ses  pauvres,  une  image  de  la  sainte 

Vierge,  qu'il  avait  établie  leur  avocate  et  la  gardienne 
de  leur  trésor,  et  l'on  a  plus  d'une  fois  admiré  conunent 
ces  sacs,  qu'il  vidait  si  souvent,  semblaient  cependant  être 
inépuisables.  Car  lorsqu'on  y  songeait  le  moins,  on  ap- 
portait au  presbytère  de  quoi  les  remplir  de  nouveau.  Il  di- 
sait un  jour  à  quelques-uns  de  ses  ecclésiastiques,  en  leur 
montrant  cette  image  :  «Voilà  sur  qui  je  me  repose  pour  le 
»  soin  des  pauvres  de  la  paroisse  :  j'en  laisse  la  conduite  et 
(5)  rie,  iHd,  ^  ^®  maniement  à  la  Mère  de  Dieu;  je  lui  expose  mes  né 

p.  603,  toi.  —  »  cessités,  et  elle  a  la  bonté  d'y  pourvoir.  Elle  ne  m'a 

Remarque*    his-  •  , 

loriqms,  1. 1,  p.  JD  jamais  manqué  :  il  n'y  a  qu'à  s'abandonner  à  elle  pour 

174,  175;  i.   III, 

1».  OM,  C  o,  646    »  tout  (5).  » 


J(4a  CL  JcHrf  ^yr^t^h 
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M.  Olier,  dès  la  première  année  qu'il  fut  curé  de  Saint-        Xiiî. 
Sulpice,  rétablit  et  perfectionna  la  confrérie  de  la  Charité  ^g^^j^  i^  confrti- 
pour  le  soulagement  des  malades.  Cette  pieuse  institu-  rie  de  la  chu- 
tion,  formée  depuis  plus  de  dix  ans  sur  cette  paroisse  par 
saint  Vincent  de  Paul  (1),  n'existait  déjà  plus,  ou  était .  ^^  ^*^''^'  '• 
presque  éteinte  (2).  Pour  la  ranimer,  M.  Olier  réunit  les    («)  Rtmargnes 

,  ,  ^  historiques,  l.  m, 

dames  de  sa  paroisse  les  plus  zélées  et  les  plus  dévouées  au  p.  i,  cïo,  652, 
soulagement  des  pauvres,  et  leiu-  donna  des  règlements  f^tedeM.  oii^, 
que  saint  Vincent  de  Paul  lui  avait  communiqués.  Les  i'''*'*'*"'P-^** 
unes  se  taxèrent  à  quelque  somme  réglée,  par  mois  ;  d'au- 
tres se  chargèrent  de  faire  cuire  à  leur  tour  la  viande  des- 
tinée au  service  des  malades  ;  d'autres  enfin  promirent 
d'aller  les  visiter  et  de  les  consoler.  On  gageait  pour  le 
service  journalier  un  certain  nombre  de  filles,  et  si  l'on 
ne  trouvait  pas  de  médecins  et  de  chirurgiens  qui  vou- 
lussent donner  gratuitement  leurs  soins,  on  assignait  à 
quelques-uns  des  émoluments  sur  les  fonds  de  la  con- 
frérie (3).  Enfin  tout  avait  été  prévu  pour  que  les  malades  ,  f^}  ^^««rques 

^   '  r  1-         -X  historiques,  i.  m t 

fussent  toujours  assistés,  et  les  fonds  de  la  compagnie  p.  3*. 
administrés  sagement.  Il  paraît  toutefois  que  les  dames  de 
la  confrérie  ne  suivirent  pas  d'abord  ces  règlements  dans 
tous  leurs  points,  et  M.  Olier  les  ayant  ensuite  détermi- 
nées à  aller  servir  elles-mêmes  les  malades,  crut  devoir 
prier  saint  Vincent  de  Paul  de  venir  les  y  animer  encore 
lui-même  dans  une  de  leurs  assemblées,  et  lui  écrivit  la 
lettre  suivante  :  a  J'ose  prendre  la  liberté,  pour  la  gloire 
»  de  Jésus-Christ*  et  le  service  de  ses  membres,  de  vous 
»  supplier,  si  votre  commodité  le  permet,  de  vouloir  pren- 
»  dre  la  peine  de  venir  encourager  nos  dames  de  la  Cha- 
»  rite.  Elles  s'assemblent  aujourd'hui,  pour  trouver  moyen 
»  d'aller  servir  les  pauvres  elles-mêmes,  et  d'accomplir  le 
»  règlement  de  la  compagnie,  auquel,  jusqu'à  présent, 
0  elles  ne  s'étaient  point  assujetties.  Je  vous  conjure,  au 
0  nom  de  Notre-Seigneur  et  de  sa  sainte  Mère,  de  ne  me  ^  (*)/-^'J»;f»«"'- 

°  ^  de  M.  Olter^  p. 

0  point  refuser  cette  grâce  (4).  m. 
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XIW  C'était  le  premier  jeudi  de  chaque  mois  qu'elles  s  as- 

termincTIs  da^  semblaient,  ordinairement  l'après-midi,  dans  la  salle  du 
mes  de  sa  pa-  presbytère,  où  M.  Olier  présidait  leur  réunion.  Ce  même 
dies-mêm^s^îesJ^^  assistaient  à  la  Messe  du  très-saint  Sacrement, 

malades.  pour   obtenir  la  grâce  de  se  comporter   courageusement 

M)  RetmrqHes  dans  l* exercice  de  la  charité  qu'elles  avaient  embrassé  (1); 
p.  5.  demande  qm  devait  être  d  autant  plus  agréable  a  Notre- 

Seigneur,  qu'elle  lui  était  adressée  par  des  personnes 
nourries  et  élevées  dans  le  luxe  et  la  délicatesse,  pres- 
que inséparables  de  l'opulence.  Car  la  confrérie  se 
composait  des  dames  du  faubourg  Saint-Germain,  du 
rang  le  plus  distingué.  L'une  d'elles,  madame  Leschas- 
sier,  de  l'illustre  famille  de  Miron,  portait  le  dévoue- 
ment jusqu'à  faire  elle-même  les  lits  des  pauvres,  à  pré- 
parer leur  nourriture,  et  à  emporter  leurs  vieux  haillons, 
qu'elle  avait  encore  la  force  de  nettoyer  dans  quelque  état 
qu'ils  se  trouvassent,  et  de  raccommoder  de  ses  mains. 
Un  jour  que  mademoiselle  Leschassier,  digne  fille  dune 
telle  mère,  la  vit  sur  le  point  de  peigner  une  petite  fille 
dont  la  tête  était  extraordinairement  couverte  de  gale, 
elle  voulut  tirer  l'enfant  à  elle  pour  lui  rendre  c«  service; 
mais  la  mère,  non  moins  admirable,  s'efibrça  de  la  rete- 

(2)  Fitf  de  M.  nir  eu  disant  :  N'est-il  pas  convenable,  ma  fille,  que  vous 
8-,  liv.  I,  n.  i.    me  cédiez  le  meilleur  (2)? 

XV.  Malgré  ce  noble  dévouement,  les  confréries  de  la  Cha- 

biit  sur  sa  pa-  rite  avaient  peine  à  se  soutenir  ;  et  ce  fut  pour  les  établir 
roissc  les  Filles  d^me  manière  solide,  que  Louise  de  Marillac,  veuve  Le- 

de   la  Charité.  ^     r  •  •  .       i  V    ,  i 

Avis  à  ses  ec-  gras,  essaya  de  faire  assister  les  malades  par  de   ver- 
cl6siastiqucs.     tueuses  filles,  qui  donnèrent  commencement  à  la  congré- 
gation des  Filles  de  la  Charité.  On  dit  que  M.  Olier  fut  le 
premier  des  curés  de  Paris  qui  les  établit  dans  sa  paroisse. 

(3)  R/fitargt«»  ^^  ^^^  ^^^  d'abord  rue  du  Pot-de-Fer,  et  les  chargea  du 
hutoriquM,  1. 1,  yQÎii  (jes  pctits  eufauts  et  de  la  visite  des  malades  :  elles 

p.     67,     22t.   —  ^  1  '  1- 

Calendrier  /*/«-  devaient  porter  à  ceux-ci  la  nourriture,  les  médicaments 
jar^çiMî,  1774,  p.  ^^  ^^^^  douiier  tous  les  autres  secours  nécessaires  (3). 
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Mais  c'était  à  ses  ecclésiastiques  surtout,  qu'il  recom- 
mandait de  donner  aux  pauvres  et  aux  malades  les  témoi- 
gnages d'une  sincère  et  généreuse  charité,  et  de  les  traiter 
toujours  avec  une  grande  douceur,  comme  étant  les  en- 
fants chéris  de  Dieu.  «  Lorsque  nous  sommes  appelés  au 
»  service  des  indigents,  leur  disait-il,  supportons  avec  une 
»  charité  à  toute  épreuve  les  incommodités  qu'ils  causent. 
»  Souvenons-nous  que  Notre-Seigneur.a  choisi  les  pauvres 
»  pour  servir  de  témoignage  à  la  divinité  de  sa  mission, 
»  et  pour  en  tirer  la  preuve  la  phis  indubitable  de  la 
»  vérité  de  sa  doctrine  ;  les  plus  souffrants  sont  ses  mem- 
»  bres  plus  particulièrement  que  les  autres  :  ils  ont  donc 

un  droit  de  préférence  à  notre  tendresse  et  à  notre 
»  affection  (1).  »  Mais  comme  la  charité  doit  être  prudente  (♦)  f^,e  de  m 
et  sagement  ordonnée.  M,  Olier  régla  qu'aucun  des  con-  2tX'w^«iXi.''' 
fesseurs  de  la  paroisse  ne  ferait  jamais  Taumône  à  ses 
pénitents.  «  L'ordre  était,  dit  M.  du  Ferrier,  de  dire 
»  d*abord  à  ceux  qui,  dans  le  confessionnal,  déploraient 
»  leurs  nécessités  :  Aimez-vous  mieux  vous  confesser,  ou 
»  recevoir  l'aumône?  si  je  vous  confesse,  je  ne  puis  vous    (J)  Mémoires 

de  M -du  Ferrier  j 

»  la  donner  (2).  d  p.  ise. 

Quelque  sensible  que  fût  M.  Olier  au  sort  des  indi-        xvi. 
gents,  il  était  encore  plus  touché  des  désordres  que  la  délivrer  L^^a- 
comiption  des  mœurs  causait  dans  sa  paroisse.  Celui  qui  roisse  des  fein- 
l'affecta  le  plus,  fut  la  multitude  des  maisons  qui  ser-  ^  ^je, 
valent  de  retraite  aux  femmes  de  mauvaise  vie  et  de 
rendez-vous  aux  libertins;  parce  quïl  n'en  connaissait 
point  de  plus  désastreux,  ni  qui  perdit  un  plus  grand 
nombre  d'âmes.    Il  serait  impossible   de  rapporter  ici 
tout  ce  qu'il  entreprit  pour  délivrer  son  troupeau  de  cette 
contagion.  Tantôt  il  exhortait  ses  paroissiens  à  ne  pas 
louer  leurs  maisons  aux  personnes  vendues  au  liberti- 
nage ;  et  lorsque  les  conseils  ne  suffisaient  pas,  il  le  leur 
défendait  au  nom  du  souverain  juge,  défense  qu'il  ac- 
compagnait des  menaces  les  plus  terribles,  ei  qu'il  ap- 


1 
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puyait  des  exemples  les  plus  effi'ayants.  Tantôt,  pour  pro- 
scrire les  lieux  de  prostitution,  aussi  funestes  à  Thonneur 
et  à  la  prospérité  des  familles  qu'au  salut  des  âmes,  il 
réclamait  Tappui  que  lui  devaient  les  magistrats  ;  leur  re- 
présentant avec  toute  la  vigueur  que  donne  le  zèle  aposto- 
lique, qu'à  titre  de  protecteurs  des  lois,  ils  répondraient, 
au  tribunal  de  Dieu,  des  scandales  publics  qu'ils  entre- 
tiendraient par  leur  négligence,  ou  qu'ils  autoriseraient 
(4)  fie  de  M.  par  l'impunité  (1)  :  et  ses  avis  eurent  souvent  tout  l'effet 
Breionviiiiers.  qu  u  avait  lieu  d  OU  attendre.  Une  troupe  de  ces  malheu- 
reuses créatures  s'étant  logées  près  de  l'église,  et  dans  une 
des  rues  les  plus  fréquentées  de  la  paroisse,  le  désordre 
était  si  grand,  que  tous  ceux  qui  venaient  par  là  aux 
offices  en  étaient,  étrangement  scandalisés.  M.  Olier  s'en 
plaignit  publiquement  au  prône,  et  ses  paroles  produisi- 

(S)  RctfuiT^ues 

higtorique»,  i.  i.  rout  uuc  SI  forto  imprcssiou,  que  le  bailli,  voulant  faire 
si.î^iRec/ièrc/»«^sser  le  scaudalc,  chassa  ces  personnes  du  faubourg,  et 
«wr/at«//edcPfl-  changea  même  le  nom  de  cette  rue  pour  abolir  jusqu'au 
i.  V,  p.  66.         souvenir  de  leurs  désordres  (2). 

XVH.  La  punition  ordinaire  que  ce  magistrat  leur  infligeait, 

Le  bailli   de  ,^  .^  .  ,  .  .  •       x    ^   i^ 

Saint- Germain 6tait  une  prison  de  quinze  jours,  au  pain  et  a  leau, 
seconde  le  zèle  ^  moins  qu'il  n'y  eût  à  leur  charge  des  circonstances  par- 
ticulières ;  et,  dans  ce  cas,  il  les  faisait  comparaître  à  la 
,  chambre  du  conseil  du  bailliage,  pour  y  demander,  à  ge- 
noux, pardon  à  Dieu,  à  l'Église  et  à  la  justice.  D'autres 
fois,  il  les  condamnait  à  être  fouettées  publiquement,  ou 
même  à  être  bannies  du  faubourg  pour  un  certain  nombre 
(3)  ^^^fir^"^»  i'nunées  (3).  Mais  comme  il  en  venait  continuellement  de 

htêtoriquesj  t.  i,  ^   ' 

p.  128.  nouvelles  pour  s'y  établir,  voici,  dit  M.  du  Ferrier,  le  re- 

mède qu'on  trouva  pour  les  éloigner  de  la  paroisse,  a  Lors- 
»  qu'on  savait  qu'il  y  en  était  venu  quelqu'une,  ceux  qui 
»  étaient  chargés  d'y  veiller,  écrivaient,  dans  un  billet 
»  qu'on  envoyait  à  M.  le  bailli,  le  nom,  la  rue,  la  maison 
B  et  la  chambre  de  cette  misérable;  et,  dès  le  lendemain 
»  de  grand  matin,  il  allait  s'en  saisir,  et  remmenait  dans 
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p  ses  prisons,  donnant  en  proie  à  ses  sbires  tont  ce  qu'elle 
»  avait  dans  sa  chambre.  Le  motif  de  sa  conduite  était  que 
»  n'ayant  pas  le  droit  dlmposer  de  peines  au-delà  d'une 
»  prison  de  quinzejoursaupain  et  k  Teau,  au  moins  il 
»  mettait  ainsi  la  personne  hors  d'état  de  faire  du  mal,  jus- 
»  qu'à  ce  qu'elle  se  fût  pourvue  de  nouveaux  ajustements  : 
»  ce  qui  allait  loin,  et  Tempêchait  d'ailleurs  de  revenir  sur 
»  notre  paroisse,  aussi  bien  que  celles  qui  en  entendaient    (0    .Vwir>im 
»  parler,  et  qm  craignaient  un  pareil  traitement  (1).  »         p.  239, 240. 
Mais  un  moyen  plus  conforme  à  la  douceur  de  M.  Olier,       xviii. 
et  qull  employait  de  préférence,  était  d'essayer  de  ^ss^jlfj'^^^j^**  ^''^J 
gagner,  pour  assurer  ensuite  leur  salut.  On  le  trouvait  version  desfem- 
toujours  prêt  à  fournir  de  quoi  lever  le  plus  grand  ob-gg^^^-^^^^^^j^g^^ 
stade  à  leur  conversion,  en  leur  procurant  quelque  moyen  procure  des  so- 
dé subsister.  Tantôt  il  appelait  à  son  secaurs  les  person-  ^^^' 
nés  les  plus  vertueuses  des  différents  quartiers  de  la  pa- 
roisse, et  les  engageait  à  prendre  toutes  les  voies  de  la  per-    (3)  Remarques 

/         hhtariques,  i.w, 

suasion  et  de  la  douceur,  pour  retirer  ces  pauvres  poche-  p.  c«9. 
resses  du  gouffre  où  la  misère  les  avait  précipitées  (2).  Tan-  Ç^^  ''«»<>  J>o- 
tôt  il  les  confiait  à  des  personnes  charitables,  à  qui  il  tcmbre,  p.  433. 
payait  leur  pension,  afin  de  les  mettre  ainsi  à  portée  de  Zriqw^^\  i*'p" 
recevoir  des  instructions  capables  d'assurer  leur  retour  à  ^''J^  ^.^  ^^  ^ 
Dieu  (3).  Cette  œuvre  ne  lui  coûtait  pas  moins  de  dépenses,  ouer,par  u père 
que  de  travaux-  et  de  soins  (4).  Mais,  disait-il,  si  le  Fils  cuap.  xv. 
de  Dieu  a  donné,  pour  cette  âme  que  je  veux  retirer  du  hlsLi^l"^?'^!, 
vice,  sa  vie  et  son  sang;  et  si,  pour  la  sauver,  il  n'exige  î^^^^'^j'j^*  JJ; 
pas  que  je  me  sacrifie  moi-même,  n'est-il  pas  raisonnable  ^*^^'  p^^  ^-  <** 

t.  .,  .        ,  ^,  nretoftvUliers,\. 

que  j  y  contribue  au  moins  de  mon  argent  (5)?  i,  p.  477. 

Souvent  il  essaya  de  travailler  par  lui-même  à  leur 
conversion,  mêlant  à  propos  l'huile  avec  le  vin,  dans  les 
corrections  qu'il  leur  faisait,  c'est-à-dire,  imprimant  la 
terreur,  et  frappant  par  la  crainte,  lorsqu'il  ne  pouvait 
réussir  à  émouvoir  par  le  langage  de  la  compassion  et  de 
la  bonté  (6).  Sa  pratique  la  plus  ordinaire  en  leur  par-  (e)/W(f. 
lant,  était  de  s'unir  aux  dispositions  intéri  vires  de  No- 
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tre-Seigneur  œnversant  avec  la  Samaritaine,  a  Aujour- 
»  d'hui,  dît-il  dans  ses  Mémoires,  devant  aller  visiter, 
»  vis-à-vis  le  puits  de  l'abbaye,  une  femme  séparée  d'avec 
»  son  mari,  pour  les  réconcilier  ensemble,  j'ai  parlé  en- 
»  core  à  une  autre  personne  de  mauvaise  vie,  pour  tâcher 
»  de  gagner  quelque  chose  sur  elle,  et  de  la  ramener  ;  et 
»  j'ai  vu  que  je  devais  me  conduire  dans  cette  circonstance, 
»  comme  Notre-Seigneur  à  Tégard  de  la  Samaritaine.  Cette 
»  femme  semble  en  être  une  véritable  copie  ;  car  elle  a 
»  eu  plusieurs  maris,  qui  ne  Tétaient  pourtant  point,  et 
»  celui  qu'elle  a  en  ce  jour  n'est  pas  à  elle.  Je  com- 
»  menrai    mon   discours  par    lui  pai-ler   de  Notre-Sei- 
»  gueur  et  de  la  soif  qu'il  avait  du  salut  de  son  âme, 
»  m'unissant  alors  d'autant  plus  aisément  à  ce  divin  Sau- 
»  veur,  qu'à  son  imitation  j'allai  parier  à  cette  fille,  étant 
»  déjà  fatigué  du  chemin  que  j'avais  fait,  et  ayant  grand 
»  besoin  de  manger  et  de  boire,  quoique  je  dusse  avoir 
»  plus  de  faim  encore  de  son  salut;  il  était  bien  plus  de 
»  midi.  Au  peu  de  paroles  qu'il  plut  à  Notre-Seigneur  de 
»  dire  par  ma  bouche,  elle  s'est  rendue,  et  s'est  trouvée 
autoff.  de  M.  o-  »  toutc  Calmée  de  la  mauvaise  humeur  où  elle  était  d'à 

/ter,  l.  III,  p.  547, 

U8.  »  bord  (1).  » 

XIX.  Une  personne  de  piété  représentant  un  jour  à  M.  Olier 

d  ^^^^.[.^P^"^®  que  tout  ce  qu'il  entreprenait  à  si  grands  frais  pour  les 
rinutiliiéde  ses  pécheresses,  était  peine  perdue,  puisque  tous  les  jours 
eflortspourga-Qjj  en  voyait  qui,  après  leur  conversion,  retournaient  à 

gner  à  Dieu  œs  j        ^     ^    r  ? 

pécheresses,  leurs  premiers  désordres,  il  répondit  avec  douceur  :  «  Non, 
»  la  peine  que  l'on  prend  pour  Notre-Seigneur  n'est  point 
»  perdue.  Elle  n'a  pas  toujoiu-s  le  succès  que  nous  nous 
»  proposons  ;  mais  elle  ne  laisse  pas  d'en  avoir  un  autre, 
»  sur  lequel  nous  pouvons  toujours  compter  :  c'est  de  nous 
»  avancer  nous-mêmes  dans  le  bien,  d'augmenter  nos  mé- 
»  rites,  de  nous  procurer  une  plus  grande  gloire  dans  le 
»  ciel,  et  sur  la  terre  le  plus  haut  point  d'honneur  au- 
»  quel  puisse  aspirer  une  créature,  qui  est  de  travailler 


(I)     Mémoires 
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»  pour  Dieu.  »  Ensuite  il   demanda  si  toutes  œlles  qui 

avaient  été  retirées  du  désordre  y  étaient  retombées  ;  et 

comme  on  lui  eut  dit  que  non  :  «  Ah  !  reprit-il,  que  vous 

»  devez  être  content  !  si  votre  vie  ne  servait  qu  a  sauver  ouer,  par  m.  de 

»  une  âme,  ne  serait-elle  pas  bien  employée,  puisque  le  f 'p'^'ï?"— *iiê- 

»  Fils  de  Dieu  eût  donné  la  sienne  pour  cette  seule  âme,  »»«'^w«  htstorir 

^  -^  gties,  1. 111,  p  631, 

»  quand  il  n'aurait  vu  qu'elle  dans  le  monde  (1)  ?  »  e22. 

M.  Olier  plaça  plusieurs  de  ces  pécheresses  dans  une         XX. 
communauté,  connue  alors  sous  le  nom  de  la  Madeleine,  ^^^^  d'établir 
près  du  Temple,  et  qui  servait  d'asile  aux  repenties.  Mais  une  maison  de 
le  nombre  de  celles  qu'il  gagnait  à  Dieu  devenant  trop  '^^^^" 
considérable  pour  les  réunir  toutes  dans  cette  maison,  il 
résolut  de  faire  un  semblable  établissement  dans  sa  pa- 
roisse. C'était  Tunique  moyen  de  préserver  du  péril  celles 
qui,  faute   de  ressources  assurées ,  retombaient  par  fai- 
blesse dans  leurs  premiers  désordres.  Quelques-uns  des 
Grands  et  des  riches,  parmi  ses  paroissiens,  applaudirent  à 
ce  projet,  et  oflrirent  d'y  contribuer  généreusement;  mais 
Dieu  permit  (JUe  son  serviteur  rencontrât  des  obstacles 
insurmontables  :  des  personnes  prévenues  contre  cette 
nouvelle  fondation,  sous  prétexte  qu'elle  pouvait  préjudi- 
cier  beaucoup  à  l'établissement  qui  existait  déjà,  formèrent 
une  opposition  à  laquelle  il  fut  contraint  de  céder.  Il  n'eu 
vint  cependant  à  cette  extrémité,  qu'après  avoir  tenté 
toutes  les  voies  possibles  ;  en  sorte  qu'il  eut  devant  Dieu 
le  mérite  de  l'entreprise,  sans  goûter  dans  cette  vie  la 
joie  d'en  recueillir  les   fruits.  Cette  contradiction  donna 
lieu  d'admirer  combien  son   âme  était  établie  dans  la 
patience,  et  la  parfaite  conformité  à  la  volonté  de  Dieu. 
Lorsqu'on  vint  lui  annoncer  qu'enfin  il  ne  fallait  plus    ^*)  '"^f»  **^- 
penser  à  ce  projet  :  «  Hé  bien,  répond-il.  Dieu  soit  béni  :  «79.  —  Remarq. 
»  il  est  le  maître  ;  sa  tres-sainte  volonté  soit  faite  en  toutes  1,  p.  m. 
»  choses  t  (2).  » 

f  M.  de  h  Barmondière,  disciple  de  M.  Olier  et  l'un  de  ses  soc- 
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xxf.  Après  sept  années  de  travaux  toujours  soutenus,  c'est- 

Pricrfs  cl  ih5~  ^ 

iiiiences  de  M.  *^-f^Jre  avant  les  troubles  de  la  première  guerre  de  Paris, 
oiier  pour  dé-  ce  zèlé  pasleur  eut  la  consolation  de  voir  sa  paroisse 

Iruirc   Je     p.'-  .,  in-      r     ,     «.       ,     ,     ,r,        , 

chê  dans  sa  pa-  prcsque  entièrement  délivrée  du  lleau  de  la  débauche  pu- 
roi&^e,  blique  (1).  Il  est  vrai  qu'il  employait  des  moyens  rarement 

histortques,i.in,  infructueux,  la  prière  et  la  pénitence.  A  la  vue  de  tant  de 

T)    fil  CI*  lin    9ft 

«7.  -'  Gi'ryy  p.  crimes  et  de  désordres,  il  éprouvait  une  douleur  si  vive 
^Bret^^wiiuersl^  ^^  ^^  seusible,  quc  souvent  on  le  voyait  répandre  des  lar- 
i,p.477.— r^w.  mes  sur  sa  paroisse  (2),  connue  autrefois  Jésus-Christ  sur 

Vominic.  —  Les-  _ ,  ,  ,i   r     .       .  ,  f 

chastier^  p.  18.  Jenisalom.  Il  était  vivement  touche  en  songeant  noii-seu- 
hi»iol^^!e$\^i!l  lement  à  ceux  de  ses  paroissiens  qui  méprisaient  la  misé- 
p.  39.  ricorde  divine,  mais  généralement  à  tous  les  pécheurs; 

et  il  disait  quelquefois  :  a  Je  ne  comprends  point  comment 
»  Ton  peut  aimer  Dieu,  et  n'être  pas  très-sensible  à  la 
»  perte  de  ses  créatures.  »  Souvent  il  s'eniermait  le  soir 
dans  réglise  de  Saint-Sulpice,  et  y  passait  toute  la  nuit 
en  prières  derrière  le  maître-autel,  demandant  miséricorde 
(8)  vie  de  M',  pour  SOU  pcuplo  (3)  ;  quelquefois  il  se  couchait  sur  le  car- 
Gin^'''?parUe.  ^eau  de  sa  chambre,  et  souvent  on  l'entendait  pousser 
marque"  7^m  ^^^  soupirs  et  dos  gémissemouts  vers  Dieu,  durant  la  nuit; 
p.  56i.  d'autres  fois,  il  se  relevait  après  deux  ou  trois  heui*es  de 

sommeil,  et  demeurait  en  oraison  jusqu'au  lendemain. 
Il  ajoutait  à  cela  de  rigoureuses  macérations,  ne  laissant 
pas,  quoiqu'il  fut  obligé  de  marcher  et  d'agir  beaucoup 
pendant  le  jour,  de  porter  des  ceintures  de  fer  ti^ès-meur- 
trières.  Ses  disciplines  étaient  aussi  rudes  que  fréquen- 
tes, et  l'on  a  trouvé  quelquefois  tout  arrosés  de  son  sang, 

(4)  Esprit  d<?  les  lieux -où  il  les  prenait  (4).  On  vit  dans  mille  rencon- 

M.  Olier,  l.  III,  ,.        _  \,  .     '  ^ 

p.  7.  eic  552.     tros  combieu  les  prières  de  c«  tendre  et  généreux  pasleur 
étaient  puis;<anles  auprès  de  Dieu,  et  la   promptitude 

(5)  r/c</e.v»ïc  avec  laquelle  il  était  presque  toujours  exaucé.  Un  jour, 

de  Combé. 'Gratis 
det,  Vies  Mt.  — 
Vie  de  M.  de  la 

Jiarmondière,^.  ccssenrs  dans  la  cure  de  rainl-Sulpice,  réalisa  un  si  utile  dosscin 

gaiiurvinflMen'^^    ^^^^'  ^^  IVlnhlis-cmcnl  de  la  communauté  dite  du  Eon-Pas- 
w,  t.  II,  p.  295.     leur  (.%;. 
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ayant  entendu  parier  pour  la  première  fois  d'un  pé- 
cheur scandaleux,  il  offrit  pour  lui  le  saint  Sacrifier;  et 
aussitôt  ce  pécheur  vint  de  lui-même  le  trouver,  renonça 
à  ses  désordres,  se  donna  entièrement  à  Dieu  et  ^écut 
saintement  le  reste  de  ses  jours  (1).  Enfin,  parmi  le  grand  (i)  Esprit  de 
nombre  de  personnes  qu'il  dirigeait,  ou  dont  il  entreprit  ^J^^^*  **  '"* 
la  conversion,  il  n'y  en  eut  que  très-peu,  et,  d'après  M.  de 
Bretonvilliers,  deux  seulement,  qui  moururent  sans  don- 
ner des  marques  de  pénitence  qui  pussent  fahre  espérer 
leur  salut. 

La  première  fut  une  calviniste,  dont  nous  avons  déjà  XXII. 
parlé  ;  la  seconde,  une  fille  âgée  de  vingt-deux  ans,  qui,  d'^e'^fiîî^T 
ayant  mené  une  vie  fort  licencieuse,  fut  attaquée  d'une  mauvaise  vie. 
maladie  qui,  en  peu  de  jours,  la  conduisit  aux  portes  du 
tombeau.  Il  s'empressa  de  lui  offrir  les  secours  de  son 
ministère,  lui  prodigua  même  toutes  sortes  de  soins 
pour  la  gagner,  et  fit  encore  de  rigoureuses  pénitences. 
Mais  n'obtenant  rien  sur  son  esprit,  et  attribuant  à  ses 
propres  péchés  l'endurcissement  de  cette  malheureuse, 
il  laissa  auprès  d'elle  plusieurs  prêtres  pour  prier,  dans 
la  confiance  que  Dieu  se  laisserait  plus  aisément  toucher 
à  leurs  instances.  Ils  n'omirent  rien  de  ce  qu'ils  jugèrent 
propre  à  fléchir  son  obstination,  se  montrant  même  dispo- 
sés à  l'absoudre,  si  elle  voulait  faire  le  signe  de  la  croix, 
prononcer  le  saint  nom  de  Jésus  ou  celui  de  Marie,  ou 
simplement  baiser  le  crucifix  f .  Tout  fut  néanmoins  inu- 


f  n  pourra  paraître  étonnant  que  ces  ecclésiastiques  voulussent 
bien  donner  à  cette  malheureuse  l'absolution  de  ses  péchés,  si 
elle  faisait  le  signe  de  la  croix ,  ou  baisait  le  crucifix.  C'est  sans 
doute  qu'étant  fort  expérimentés  dans  la  conduite  des  âmes,  ils  eu- 
rent lieu  de  soupçonner  quelque  obsession  du  maiia  esprit,  et  espé- 
rèrent qu'en  obligeant  la  malade  à  donner  dc.>  signes  de  religion,  de 
quelque  manière  que  ce  fût,  l'ennemi  perdrait  sa  farce,  et  qu'ils 
pourraient  alors  faire  faire  à  celle  ci  sa  confession  avec  plus  ou  moins 

'•  33 
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tile^  et  ces  ecclésiastiques^  espérant  que  la  grftce  de  M.  Olier 
et  sa  qualité  de  pasteur  toucheraient  ce  cœur  endurci,  le 
firent  prier  de  venir  l'exhorter  de  nouveau.  Il  était  minuit, 
et  la  mourante  allait  rendre  1  âme  ;  M.  Olier  s*y  rendit 
sur-le-champ,  mais  sans  aucun  succès;  et  l'infortunée 
méprisant  les  inspirations  de  la  grâce,  et  refusant  même 
d  écouter  les  paroles  qu'il  lui  adressait,  mourut  devant  lui, 
en  poussant  des  hurlements  et  donnant  des  marques  visi- 
bles de  réprobation  :  car,  ce  qu'on  ne  peut  dire  sans  hor- 
reur, elle  porta  Timpiété  jusqu'à  cracher,  dans  ce  mo- 
ment ,  sur  le  crucifix  qu'on  approchait  de  ses  lèvres.  Il 
est  difficile  de  se  représenter  la  désolation  de  ce  zélé 
pasteur,  après  cette  scène  affreuse  ;  ses  entrailles  furent 
comme  déchirées,  et  son  cœur  brisé  par  la  douleur.  On 
essaya  vainement  de  le  consoler;  Dieu  était  seul  capable 
d'apaiser  cette  douleur  mortelle,  et  il  y  apporta  en  effet 
(f)  Stifrii  de  quelquo  adoucissement  (1).  La  mort  de  cette  malheureuse 
*   '**'*  fit  une  grande  sensation  dans  la  paroisse  ;  on  inhuma  son 

(j)  Mémoire$  cadavre  dans  la  partie  profane  du  cimetière,  sans  qu'au- 
p.  16S,  158.       cun  ecclésiastique  assistât  à  son  enterrement  (2). 

xxiii.  Le  serviteur  de  Dieu  ne  déployait  pas  moins  de  zèle 

geux  de  m"  0-  P^^^  préserver  des  dangers  de  la  corruption  les  âmes  qui 
lier  pour  déii-  étaient  encore  innocentes.  Il  se  faisait  informer  des  pié- 
âmes  "iMocen^  8®^  auxquels  se  trouvaient  exposées  celles  qui  avaient  le 
tes.  plus  à  craindre;  et  dès  qull  y  avait  du  risque  à  courir,  si 

elles  étaient  pauvres,  leurs  parents  recevaient  aussitôt  de 
sa  part  les  secours  nécessaires  pour  mettre  leur  salut  et 
leur  honneur  en  sûreté.  On  aurait  peine  à  croire  le.  nom- 
bre de  jeunes  personnes  qui  seraient  devenues  la  proie  de 
l'enfer,  sans  les  soins  de  ce  pasteur  charitable.  Il  intéressa 
à  cette  bonne  œuvre  Tune  des  dames  les  plus  recomman- 


de détail,  selon  les  règles  que  TEglise  suit  à  Tégard  des  infirmes. 

Du  moins,  c'était  la  pratique  de  M.  Meyster  dans  de  semblable.> 

f  5â.  '      '  rencontres,  comme  on  le  voit  dans  les  Mémoires  de  M.  du  Verrier  (3). 
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dables  et  les  plus  zélées  de  cette  époque,  Marie  Lmnague, 
veuve  de  PoUalion,  digne  émule  de  Madame  Legras,  et 
comme  elle  dirigée  par  saint  Vincent  de  PauL  Elle  avait 
pour  M.  Olier  une  estime  singulière^  et,  dans  les  circon- 
stances importantes,  elle  recourait  à  ses  conseils.  M.  Olier 
ayant  appris  un  jour  qu'une  mère  devait  vendre  sa  fille  pour 
une  somme  très-considérable^  et  que,  dans  un  lieu  marqué 
de  sa  paroisse,  elle  devait  la  livrer  à  un  homme  gagé  poiv 
exécuter  le  complot,  il  prit  aussitôt  ses  mesures  avec 
Madame  de  PoUalion  pour  le  faire  échouer.  D'abord  il  de- 
manda et  obtint  quelques  gardes,  qu'il  envoya  au  lieu  où 
devait  se  faire  l'enlèvement^  munis  du  pouvoir  et  des  in- 
structions nécessaires  pour  seconder  ses  vues.  Madame 
de  Pollalion  s'y  transporta  de  son  côté.  Tous  s'étant  trou- 
vés à  propos  au  moment  et  au  lieu  du  rendez-vous,  cette 
innocente  fille,  moins  coupable  que  malheureuse  d'ap- 
partenir à  une  marâtre,  fut  au  comble  de  la  joie  de  ren- 
contrer une  mère  dans  celle  qui  venait  la  délivrer  ;  et,  se 
jetant  avec  transport  entre  ses  bras,  après  avoir  échappé 
des  mains  de  ses  ravisseurs,  elle  alla  mettre  son  âme  et 
ses  mœurs  en  sûreté  auprès  de  sa  libératrice  (1).  Dans  (o  ne  de  jv. 
ces  circonstances,  M.  Olier  savait  montrer  un  courage  et  sntinvUUeruX 
une  intrépidité  à  toute  épreuve,  sans  être  môme  arrêté  par  'l^â^VÎ^Âtil 
la  crainte  de  la  mort.  Il  était  un  jour  dans  sa  chambre,  au  ^'9**^,  t.  m,  p. 

*  ^         6S3, 6S4. 

cœur  de  l'hiver,  lorsque,  entre  sept  et  huit  heures  du  soir, 
ayant  entendu  du  tumulte  dans  la  rue,  on  lui  apprit  que 
des  soldats  enlevaient  une  fille;  sur-le-champ,  ne  consul- 
tant que  son  zèle,  sans  se  mettre  en  peine  du  danger,  il 
descend  précipitamment,  court  après  ces  soldats,  les  at- 
teint, et,  avec  un  courage  magnanime  qui  déconcerte  les 
ravisseurs,  retire  de  leurs  mains  la  jeune  personne.  Dans 
une  autre  circonstance  tout>^-fait  semblable,  il  poursuivit 
des  soldats  jusqu'à  Montrouge,  sans  être  arrêté  par  au« 
cune  considération  (2).  Ce  ne  sont  là  que  quelques  ezem-  (>)  ^*p>rii  de 
pies,  entre  beaucoup  d'autres  qu'on  pourrait  citer.  Incon- 
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sola])le  de  la  perte  de  tant  d'âmes  qiie  la  pauvreté  seule 

Jetait  dans  le  précipice^  il  médita  longtemps  la  fondation 

d'une  communauté  où  les  dames  de  charité  pussent  placer 

toutes  les  filles  de  la  paroisse  élevées  chrétiennement^  qui^ 

faute  de  secours^  seraient  exposées  aux  derniers  malheurs  : 

(I)  rie ,  par  nuûs  il  vécut  trop  peu  pour  former  cet  établissement  ;  et 

waiJrt,  f.'Tp"  ^^'s?'^'^^  ^*®^  occupait  le  plus,  il  fut  attaqué  de  la  maladie 

4tt.  --  Remar-  (pji  l'obligea  de  se  démettre  de  sa  cure  (1),  comme  nous 

t.  III,  p.  6S4.      le  dirons  dans  la  suite. 

XXIV.  Il  s'efforça  encore  de  bannir,  du  sein  des  familles,  de 

ii<te  iw*  maria- 8^^®^  désordres  qui  y  régnaient.  Ayant  trouvé  grand 
ges  nuls,  et  ré-  nombre  de  mariages  nuls,  il  les  valida,  en  usant  de  tous 
^^       ^®"  les  moyens  que  la  prudence  pouvait  lui  fournir  pour  ne 

point  donner  connaissance  au  public  de  la  nullité  de  ces 
(S)  f  te ,  par  mariages  (2).  n  fit  aussi  un  règlement  pour  prévenir  les 
viiiie^t,  t.  m^p?  ahus  en  cette  matière,  et  le  distribua  dans  sa  paroisse, 
^^  ~  '  •*»  ***'•  sous  le  titre  d'Avertissement  aux  paroissiens  de  SaintSul- 
(I)  Remarque»  pice  qui  désirent  se  marier  (3).  Il  soumit  les  futurs  époux 
p/w!*^"'  ^  "'  à  ^û  examen  sur  les  principaux  points  de  la  foi  catholi- 
que; et  il  faisait  en  sorte  que,  quelques  jours  avant  leur 
mariage,  ils  s'approchassent  des  sacrements  de  Pénitence 
(4)  im,  t.  II.  et  d'Eucharistie  (h).  Il  recommandait  aux  pères  et  aux 
Trid,seu.xuf\  mères  de  veiller  soigneusement  sur  les  mœurs  de  leurs 
Vtm^^^  ^"  enfants,  surtout  de  les  faire  coucher  chacun  séparément; 

et,  afin  de  prévenir  des  maux  irréparables  que  l'expérience 

lui  avait  fait  connaître,  il  donnait  des  lits  i  tous  les  pau- 

(•)1mi.  Atff.,  ^^i^s  ^  ^T^  manquaient  (5).  Nous  avons  vu  qu'il  institua 

t.  III,  p.  SM,  tu.  ^gg  offices  solennels  pour  certains  jours  de  l'année,  que  le 

peuple  du  faubourg  avait  coutume  de  passer  en  divertisse* 
ments  et  en  débauches.  Il  exhortait  puissamment  ses 
ouailles  i  recevoir  alors  les  sacrements,  et  à  s'efforcer  de 
rendre  à  Dieu  autant  de  gloire  que  le  démon  lui  en  ravis- 
sait. Dieu  bénit  visiblement  son  zèle;  car  le  peuple  vernit 
en  foule  aux  offices;  et  ces  jours,  autrefois  siprofanés,  devin- 
rent bientôt  des  jours  consacrés  à  la  piété  et  à  la  ferveur. 


MOYENS  FOUR  rROCURER  LA  SAI.NTlJn;|È  DES  MOEURS.   317 

Gomme  il  ne  pouvait  ignorer  les  désordres  qui  se  com- 
mettaient à  la  foire  de  Saint-Germain^  et  que^  partout  où 
le  démon  exerçait  son  empire^  il  se  croyait  obligé  d'oppo- 
ser toute  la  force  de  son  zèle^  il  y  allait  souvent  en  per- 
sonne. Sa  vertu  lui  donnait  assez  d'autorité  pour  en  faire 
disparaître  les  tableaux^  les  sculptures  et  toutes  les  ima- 
ges qui  blessaient  l'honnêteté.  Lorsqu'il  ne  pouvait  s'y 
transporter  lui-même,  il  se  faisait  suppléer  par  d'autres 
ecclésiastiques  capables  d'imposer  ;  et  si  les  premiers  avis 
étaient  inutiles,  il  réclamait  le  ministère  des  officiers  de     .  ».^  ^ 

'  (I)  IM»  t.  111, 

justice,  qui  étaient  toujours  prêts  à  les  seconder.  Plus  d'une  P*  *s*'t  ^*  >>p- 
fois  ceux-ci  saisirent  les  objets  dangereux  pour  les  mœurs,  m.  dt  Bretmviu 
qu'on  avait  mis  en  vente,  poursuivirent  les  coupables,  et  495,  *  ' 

les  condanmèrent  à  des  aumônes  rigoureuses  (1). 

n  arriva  une  année,  pendant  la  foire  de  SainIrGermain,       xxv. 
un  événement  assez  remarquable  et  qui  mérite  d'être  rap-  ^^  u^??*^St- 
porté.  Un  chef  de  comédiens,  ou  plutôt  de  baladins,  qui  GeriniHi  000  < 
divertissait  la  populace  sur  les  tréteaux,  étant  tombé  mala-  ^^^^ 
de  i  l'extrémité,  et  ayant  demandé  les  sacrements,  le  prê- 
tre chargé  de  l'administrer  se  contenta  de  l'absoudre  sans 
oser  lui  donner  le  saint  Viatique,  i  cause  de  sa  profession. 
Comme  le  mal  augmentait,  les  compagnons  du  malade 
vinrent  la  nuit  prier  avec  beaucoup  d'instances  qu'on  lui 
portât  le  saint-Sacrement;  mais  sans  rien  obtenir.  Ce  refus 
les  toucha  si  vivement,  que,  le  surlendemain,  Tun  d'eux 
se  convertit,  et  que  le  malade  surtout  se  reconnaissant  in- 
digne de  la  sainte  communion ,  protesta  qu'il  renonçait 
sincèrement  au  théâtre,  et,  ayant  recouvré  la  santé,  il  l'a- 
bandonna en  effet  sans  retour. 

On  parla  beaucoup  dans  Paris  de  ce  refus  du  saiht  viati- 
que ;  il  en  fut  question  dans  l'assemblée  du  mois  deMH.  les 
curés,  qui  l'approuvèrent  comme  très-convenable;  on  crut 
même  qu'il  était  à  propos  d'en  parler  au  prône  à  Saint- 
Sulpice,  pour  le  justifier  :  ce  qui  produisit  un  autre  efbt 
plus  précieux  encore,  la  conversion  du  chef  d'une  autre 
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troupe.  Celui-ci^  qui  se  qualifiait  comédien  du  duc  d'Or- 
léans^ se  crut  ofiensé  de  ce  que^  dans  le  prône,  on  avait 
donné  aussi  le  nom  de  comédien  au  premier^  quoiqu'il  mon- 
tât sur  les  tréteaux,  et  il  vint  en  demander  réparation  à 
M.  Olier.  On  l'accueillit  avec  bonté^  et  on  écouta  patiem- 
ment tout  ce  qull  dit  pour  élever  sa  profession  au-dessus 
de  celle  des  baladins^  et  pour  justifier  la  comédie.  L'ecclé- 
siastique qui  avait  fait  le  prône  essaya  de  le  désabuser, 
mais  sans  avancer  autre  chose  que  de  se  concilier  l'estime 
du  comédien,  par  le  ton  de  politesse^  et  les  paroles 
de  douceur  et  de  modération  qu'il  sut  mêler  à  ses  avis. 
Ce  dernier  fut  même  si  sensible  à  ce  bon  accueil,  qu'en 
quittant  l'ecclésiastique,  il  le  comblait  de  compliments  et 
lui  ofihdt  tous  ses  services,  n  Vous  pouvez  m'obliger 
»  beaucoup,  »  lui  répondit  l'autre  ;  et  comme  le  comé- 
dien protestait  qu'il  était  pr^t  i  tout,  et  le  pressait  de  lui 
dire  en  quoi  il  pourrait  le  servir  :  «  Ce  sera,  reprit-il, 
B  en  me  promettant  de  dire  tous  les  jours  à  genoux  les 
»  litanies  de  la  sainte  Vierge.  »  Le  comédien  en  donna 
sur-le-champ  sa  parole  ;  et  cet  acte  de  religion  fut  si 
agréable  à  Dieu  ,  qu'après  que  cet  homme  l'eut  pratiqué 
trois  fois,  il  se  trouva  changé  tout-à-coup.  Il  quitta  sa 
troupe,  qui  se  sépara  aussi  bien  que  la  première,  et  vint 
en  apprendre  la  nouvelle  à  cet  ecclésiastique,  en  ajoutant 
deM  duFe^H^r  ^'^  8*^*^^  placé  auprès  de  M.  de  Fontenay-Mareuil,  qui 
p.  m,  196, 107.'  allait  i  Rome  en  qualité  d'ambassadeur  (1). 

xxvi.  Les  travaux  continuels  du  serviteur  de  Dieu,  pour  le 

**  d  ^^^I^'  renouvellement  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  ne  lui 

sein  de  réfor-  avaient  point  fait  perdre  de  vue  les  besoins  de  son  abbaye 

Pébiïf  M.  oî  ^®  *'*^™^-  ^^™^^  îl  »'^*^t  Pl^»  possible  d'y  introduire 
bel.  la  réforme  de  Chancellade,  contre  laquelle  les  religieux 

avaient  protesté,  en  se  donnant  à  celle  de  Sainte-Gene- 

(1) Ré  umeitu  ^^^®  ^®  ^*^^^ »  ^^  '^^^^  dailleurs  les  ordonnances  du  car- 
dueard.de  la  Ro-  dinal  de  la  Hochefoucauld  (2)  ôtaient  à  M.  Alain  de  Sol- 

ehtfoucauUi  ,  t. 

iix,  fol.  m,  178.  minihac  le  droit  de  réformer  aucun  monastèro,  M.  Olier 
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songea  à  un  nouveau  moyen.  Son  dessein  avait  toujours 
été  de  rétablir  la  règle  primitive  parmi  eux  :  il  eut  même 
à  ce  sujet,  avec  le  Père  Faure,  supérieiur  général  de 
Sainte-Geneviève,  plusieurs  conférences,  que  cependant 
les  religieux  de  Pébrac  rendirent  inutiles.  Mais  sachant 
que,  sans  commission  particulière,  il  avait  droit  de  réta- 
blir Tancienne  règle  dans  cette  abbaye,  il  eut  la  pen- 
sée d'y  envoyer  l'un  de  ses  ecclésiastiques,  pour  qu'il  y 
prit  l'habit  de  novice,  et  disposât,  en  faveur  de  la  réforme, 
l'esprit  des  religieux.  C'était  M.  Corbel,  homme  d'oraison, 
versé  dans  la  conduite  des  âmes,  et  très-capable  par  ses 
vertus,  surtout  par  son  humilité  et  son  parfait  détache- 
ment, de  remplir  cette  mission  difficile.  Sa  conduite, 
dans  cette  circonstance,  fut  en  effet  au-dessus  de  tout 
éloge.  «  Lorsque  je  lui  communiquai,  dit  M.  du  Ferrier, 
»  le  dessein  que  M.  Olier  avait  sur  lui,  il  me  répondit  aus- 
»  sitôt  qu'il  n'aurait  jamais  d'autre  volonté  que  celle  de 
»  Dieu,  laquelle  il  verrait  toujours  dans  celle  de  son  su- 
»  périeur  ;  et  cet  homme,  âgé  de  cinquante  ans,'  s'ofiHt  à 
»  prendre  l'habit  de  novice,  le  jour  qu'on  lui  marquerait. 
»  Il  me  demanda  ce  qu'il  devait  faire  de  cent  louis  d'or 
»  qu'il  avait  devers  lui,  avant  que  d'entrer  dans  la  com- 
p  munauté,  pour  s'en  servir  en  cas  de  besoin  ;  je  lui  dis 
»  de  les  donner  aux  pauvres  :  ce  qu'il  fit  avant  de  partir. 
»  L'année  de  son  noviciat  étant  presque  écoulée,  il  m'écri- 
»  vit  pour  savoir  s'il  devait  passer  profès  ;  j'en  parlai  à 
»  nos  Messieurs,  qui,  ne  voyant  pas  de  succès  touchant 
»  la  réforme,  trouvèrent  à  propos  de  lui  écrire  qu'il  fît  en- 
»  core  une  autre  année  de  noviciat  :  ce  qu'il  fit  sans  rien 
»  répliquer.  A  la  fin  de  cette  seconde  année,  il  me  de- 
»  manda,  comme  la  première  fois,  l'ordre  que  nous  vou- 
D  lions  qu'il  tint;  nos  Messieurs,  après  avoir  reconnu 
0  quïl  ne  fallait  rien  attendre  pour  la  réforme  des  reli- 
0  gieux,  voulurent  que  je  lui  écrivisse  de  quitter  l'habit 
»  de  novice,  et  de  revenir  à  Paris  :  ce  qu'il  fit  avec  autant 
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D  de  calme  que  sïl  n*en  eût  point  bougé.  Il  est  même  à 
»  remarquer  qu'il  ne  dit  jamais  un  mot  des  cent  louis  qu'il 
»  avait  donnés,  appuyé  sur  la  confiance  en  Dieu,  et  le 

deji.  duFerrier,  *  ^^î^  de  mourir  pauvre,  dénué  et  abandonné  comme 

p.  m,  M,  m.  ,  jÉsts-CHRisT  (1)  f.  » 

•.^^y*^'         M.  Olier  eut  alors  un  autre  projet  ;  désespérant  de 

M.  Olicp  veut  r    é     J  r 

donner  son  ab-  pouvoir  introduire  la  réforme  dans  son  abbaye,  il  ré- 
baye  k  S.  Vin-  g^j^^  ^^  ^^  ^^^j,  j^  ^j^^  Vincent  de  Paul,  et  de  la  con- 

cent  de   Paul. 

Ses  religieux  vertir  ainsi  en  maison  de  missionnaires  pour  l'Auvergne 
s'opposent  à  ce  ^^  jgg  pj^yg  voisins.  Il  parait  que  saint  Vincent  se  prê- 
tait à  cet  accord  :  du  moins  M.  Olier  était  déjà  entré  en 
accommodements  avec  les  religieux,  à  qui  il  offrait  des  pen- 
(D  Hà/oifv  iicf  sions  considérables  (2)  ;  et  ce  dessein  aurait  probable- 
a^*.  t.  nu  du  inent  réussi,  sans  les  démarches  du  prieur-mage  pour  le 
xLTii,  p  717.      jg^  échouer.  Il  agit  si  puissamment  sur  Tesprit  des 

religieux,  qu'ils  écrivirent  au  général  de  Sainte^ene- 
viève,  pour  lui  demander  de  nouveau  d'être  unis  i  sa  ré- 
iicaîS^'TrfT  '^^^^  (3)'  Bien  plus,  sans  perdre  de  temps,  le  prieur  se 
AocA«/oiicaif/d  ,  rendit  i  Évaux,  au  diocèse  de  Limoges,  et  fit,  le  17  octo- 
bre 164i,  un  traité  d'union  avec  le  prieur  de  cette  maison, 
qui  prétendait  y  être  autorisé  par  le  Père  Faure.  On  ima- 
gine aisément  quelles  pouvaient  en  être  les  conditions  : 
il  était  convenu  que  chacun  des  anciens  religieux  aurait 
une  clef  de  l'église  et  du  cloître,  avec  la  liberté  d'entrer 
dans  l'abbaye  et  d'en  sortir  quand  bon  lui  semblerait, 
sans  que  le  nouveau  prieur  qui  serait  envoyé  par  le  Père 


t.  ux,  fol,  178. 


t  Quelques  années  apràs  son  retour  de  Pébrac,  M.  Gorbel  fat 
appelé  &  la  conduite  d'une  riche  et  grande  paroisse,  où  ses  talents 
le  rendirent  très-utile.  Lorsqu'il  se  vit  avancé  en  âge ,  et  incapable, 
par  l'épuisement  de  ses  forces,  de  satisfaire  à  toutes  les  obligations 
de  cet  emploi,  il  choisit  pour  son  successeur  un  excellent  homme 
qui  gouvernait  une  petite  paroisse,  la  prit,  et  lui  donna  la  sienne, 

de^v  dHFerrier  ^®™®"™^^  <*"^»  ™^  ^^rt  pauvre,  et  il  continua  toujours  de  même, 

p.  S27.  ne  s'étant  point  réservé  de  pemion  (4). 
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Faure^  pût  exercer  sur  eux  aucune  juridiction  ;  mais  soil 
que  ces  conditions  parussent  trop  extraordinaires,  ou  que 
les  pouvoirs  du  prieur  d'Évaux  n'eussent  pas  toute  l'éten- 
due qu'on  leur  donnait,  le  supérieur  général  refusa  de 
ratifier  le  contrat.  11  eût  été  d'ailleurs  imprudent  de  con- 
clure une  afi&ire  de  cette  nature,  sans  le  consentement 
de  M.  Olier,  qui  avait  déjà  protesté  de  nullité,  et  qui  pro- 
bablement porta  ses  plaintes  au  général  lui-même.  Quoi 
qu'il  en  soit,  «  cette  difficulté  toucha  si  fort  les  religieux 
B  de  Pébrac,  dit  l'historien  des  Chanoines  réguliers,  que 
B  leur  courage  pensa  en  être  abattu  ;  plusieurs  d'entre  eux 
»  s'accordaient  à  prendre  d'autres  résolutions,  si  le  prieur 
»  ne  les  eût  ramenés  à  son  avis,  en  leur  persuadant  de 
»  ne  pas  s'étonner  de  rencontrer  ces  obstacles  (1),  »  Les  (D/^'^ww/w 
cboses  demeurèrent  en  cet  état,  jusqu'au  temps  où  M.  Olier 'û^t,  t.  m,  p. 

718  7f9  Tlfti 

se  démit  de  son  abbaye,  comme  nous  le  dirons  bientôt.  '    ' 

Il  avait  encore  sur  les  bras  ime  autre  aflaire  non  moins      xxviii. 
importante.  La  Reine  régente,  pomr  accomplir  le  vœu  ^!t^^^t 
qu'elle  avait  fait  autrefois  d'élever  à  Dieu  un  temple  ma-  lier  accepte  la 
gnifique,  s'U  donnait  à  la  France  un  Dauphin,  se  propo-  "^^  ^^^ 
sait  de  faire  achever  les  bâtiments  de  l'abbaye  du  Val-de- 
Grftce,  dont  Louis  XIV,  encore  enfant,  posa  en  eflTet  la 
première  pierre,  au  mois  d'avril  1645  (2).  Cette  pieuse    «)  fiutoire  de 
prmcesse,  pour  mamtemr  l'esprit  de  ferveur  dans  ce  mo-  wefi.i.ii,p.isM. 
nastère  et  en  éloigner  l'amour  des  nouveautés,  désirait 
en  donner  la  direction  à  M.  Olier;  et  comme  d'ailleurs  elle 
venait  souvent  au  Val-de-Gràce,  pour  s'occuper  plus  par- 
ticulièrement de  son  salut  (3),  elle  était  bien  aise  de  se    (s)  Let  Gnm- 
ménager  ainsi  la  facilité  de  l'avoir  auprès  d'elle,  pour  sa  ^Z^^hu^m 
propre  édification.   Dans  ce  dessein  ;  elle  lui  proposa  i^,"^'/^^! 
de  permuter  la  cure  de  Saint-Sulpice  avec  celle  de  Saint-  dicai 
Jacques-du-Haut-Pas  f ,  dans  l'étendue  de  laquelle  était 


f  La  paroisse  de  Saint-Jacques  du-Haut-Pat  tire  son  nom  des  re- 
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située  Vabbaye  du  Val-de-Grâcé.  M.  Olier  aurait  peot- 
être  acquiescé  à  cette  proposition ,  9*il  n'eût  été  assuré 
qu'un  tel  changement  entraînerait  la  ruine  du  séminaire , 
et  anéantirait  ainsi  Pœiivre  principale  dont  Disr  l'avait 
chargé.  Ce  fut  la  réponse  que  lui  fit  Marie  Rousseau. 
Il  prit  donc  le  parti  de  remercier  la  Reine. 

Alors  cette  princesse^  sans  presser  davantage  M.  Olier 
d'accepter  la  cure  pour  lui-même,  lui  fit  un  commande- 
ment exprès  de  la  donner  à  quelqu'un  de  sa  compagnie. 
(I)  Beatifieat.  he  curé  de  Saint-Jacques ,  M.  de  la  Barthé  (1),  joignit 

F .  de  Pauli»;  po-  i,.  .       .  ,  «     «     ^   .  ,  i  <■ 

sitio  êuper  in-  ses  solhcitations  aux  ordres  de  la  Reme ,  et  les  renouvela 
^tKfiirt.  cauM,  pguijam  six  mois.  Mais  tout  fut  inutile  ;  le  motif  de  son 

refus,  que  toutefois  M.  Olier  ne  fit  point  connaître,  était 
la  proximité  de  Saint-Magloire,  où  les  Oratoriens  avaient 
un  établissement.  Il  jugea  qu'il  serait  difficile  de  vivre 
en  bonne  harmonie  avec  ces  Pères,  tant  à  cause  des  opi- 
nions nouvelles  de  plusieurs  d'entr'eux  sur  la  grâce ,  qu'à 
raison  de  la  peine  qu'ils  pourraient  éprouver  en  voyant  de 
nouveaux  ouvriers  entrer  dans  une  moisson,  dont  ils  pa- 
raissaient être  en  possession  depuis  longtemps.  <t  Lorsque 
»  la  Reine ,  écrivait-il  dans  la  suite ,  nous  commanda  de 
»  prendre  la  cure  de  Saint-Jacques ,  proche  8aint-Ma- 
D  gloire ,  je  ne  voulus  jamais  y  consentir  ;  je  craignais 
»  de  faire  de  la  peine  à  ces  bons  Pères ,  sachant  que  no- 
»  tre  approche  leur  serait  suspecte  et  i  chaîne.  D'ailleurs, 
n  je  me  rappelai  en  cette  rencontre  la  maxime  du  dé- 
»  funt  Père  général ,  d'aller  toujoiu«  travailler  de  pré- 
»  férence  dans  les  lieux  abandonnés  ;  et  comme  les  Pères 


ligieux  de  8aint''Jar4iuei'dU'UauirPai,  ou  Jratipof ,  par  abréviatioo  âe 
mauvais  pas,  lesquels  étaient  établis  à  Paris  ancienneraeut.  Ils  avaient 
pris  naissance  en  It^ilie,  vers  le  milieu  du  Xll*  siècle  ;  et  la  principale 
fln  de  leur  institut  était  de  faciliter  gratuitement  aux  voyageurs  le 

P^rtf ""'''*?#??*  pass-fiTc  des  rivières,  de  les  recevoir  dans  leurs  hospices,  et  de  les  y 

(Men,iut^  «114.  nourrir (2). 
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»  de  roratoire  exerçaient  leur  zèle  dans  le  voisinage ,  je 

x>  crus  que  nous  ne  devions  pas  aller  porter  la  faulx  dans 

»  leur  moisson  (1).  »  On  pressait  aussi  beaucoup  M.  Olier    («^  utiretaui. 

d'accepter  la  charge  de  supérieur  des  Filles  pénitentes  w. 

de  Saint-Magloire ,  à  la  tôte  desquelles   était    alors   la 

mère  Alvequin ,  religieuse  de  Montmartre ,  leur  réfor-  J?)  Ç^^p*;  *^* 

matrice  ;  mais  il  refusa  également  cet  emploi  (2) .  oiur,  1. 1,  p.  sos. 

La  réputation  de  vertu  dont  il  jouissait,  le  bel  ordre       xxix. 
établi  dans  sa  paroisse,  Tédification  que  répandaient  sa  ^^  le'pèrrYva^î 
communauté  et  son  séminaire,  lui  avaient,  en  effet,  con-  visitent  M.  o- 
cilié  l'estime  universelle,  et  même  la  vénération  de  tous  ^^^' 
les  gens  de  bien.  Vers  Fannée  1644,  M.  Crétenet,  sain- 
tement empressé,  dit  son  historien,  à  rechercher  les  plus 
vertueux  personnages  de  son  temps,  vint  à  Paris,  et  con- 
tracta avec  M.  Olier  une  amitié  très-étroite.  C'était  un 
chirurgien  de  Lyon,  engagé  dans  les  liens  du  maiiage, 
et  qui,  néanmoins,  par  une  vocation  singulière,  s'appli- 
quait avec  un  succès  inouï  à  ranimer  le  zèle  parmi  les 
ecclésiastiques,  et  donna  naissance  à  l'institut  des  Mis- 
sionnaires de  Saint-Joseph.  Il  avait  pour  M.  Olier  un 
respect  et  une  vénération  extraordinaires  ;  et,  de  son  côté, 
M.  Olier  faisait  tant  d'estime  de  M.  Crétenet,  que  lors- 
qu'il en  recevait  quelque  visite,  il  le  montrait  aux  prêtres 
de  son  séminaire  comme  un  modèle  de  toutes  les  ver-  ^  '?]  ^'^  ^f  ^* 

tus  (3).  *6«).  p.  68; 

La  même  année,  un  autre  grand  serviteur  de  Dieu,  étant 
venu  visiter  M.  Olier^  voulut  s'attacher  à  lui,  et  l'aider, 
pendant  quelque  temps,  dans  la  réforme  de  sa  paroisse. 
Ce  fut  le  Père  Yvan,  instituteur  des  religieuses  de  Notre- 
Dame  de  la  Miséricorde,  l'un  des  hommes  de  ce  temps 
les  plus  embrasés  de  zèle  pour  la  conversion  des  âmes, 
et  très-éclairé  dans  les  voies  de  la  perfection.  Il  vivait 
à  la  manière  des  pénitents  les  plus  austères,  et  il  était 
aisé  de  le  remarquer  dans  toute  sa  conduite,  même  dans 
sa  manière  de  traiter  avec  le  prochain.  Il  usait  quelque- 
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fois  d*une  franchise  qui  aurait  semblé  tenir  de  la   rusti- 
cité dans  un  autre^  et  était  fort  enclin  à  faire  des  ré- 
primandes^  pour  éprouver  ou  pour  corriger  ceux  à  qui 
il  portait  le  plus  d'affection.  Ayant  entendu  parler  de 
M.  Olier  avec  beaucoup  d'éloge,  il  voulut  s'assurer  par 
lui-même  de  la  solidité  de  sa  vertu^  et  alla  le  visiter  dans 
cette  intention.  Il  entra  par  hasard  pendant  que  le  ser- 
viteur de  Dieu  prenait  son  repas  ;  la  table  était  d'ordi- 
naire servie^  comme  Test  celle  des  prêtres  qui  vivent  se- 
lon les  voies  communes,  c'est-à-dire,  sans  luxe  ni  sans 
affectation  d'austérité.  Le  Père  Yvan,  ayant  considéré  quel- 
que temps  M.  Olier,  lui  dit  ensuite  d'un  ton  grave  et 
sévère  :  a  Je  suis  fort  étonné.  Monsieur,  de  trouver  en 
»  vous  si  peu  de  mortification,  de  voir  que  vous  prenez 
B  votre  repas  avec  l'avidité  d'un  gourmand.  »  Et  il  con- 
tinua à  lui  parler  de  la  sorte,  usant  de  toute  la  liberté  que 
lui  donnait  son  grand  âge,  et  ajoutant  encore  d'autres 
paroles  également  propres  à  le  piquer.  M.  Olier  l'éoouta 
jusqu'à  la  fin  sans  l'interrompre,  et  sans  être  choqué  ni 
même  surpris  de  ce  discours.  Ensuite,  il  le  remercia  af- 
fectueusement de  ses  avis,  qu'il  attribua  à  une  très- 
grande  charité,  et  lui  promit  que,  avec  la  grâce  de  Dnsu, 
il  se  les  rendrait  profitables,  a  On  est  vraiment  heureux, 
»  mon  Père,  ajouta-t-il,  quand  on  rencontre  ainsi  des 
D  personnes  qui  ne  nous  flattent  point,  et  qui  nous  aver- 
D  tissent  de  nos  défauts,  avec  une  si  grande  charité,  comme 
»  vous  faites.  &  LePère  Yvan,  pendant  tout  ce  colloque, 
avait  les  yeux  fixés  sur  M.  Olier  pour  connaître  les  di- 
vers mouvements  de  son  âme,  qui  se  peindraient  sur  son 
visage  ;  et  voyant  son  égalité  d'esprit,  et  la  douceur  avec 
laquelle  il  recevait  ses  corrections  si  brusques,  il  demeura 
tout  interdit,  et  comme  hors  de  lui-même,  avouant  qu'en 
prenant  ainsi  ses  repas.  M,  Olier  ne  laissait  pas  d'être 
aussi  mortifié  que  les  pénitents  les  plus  austères.  la 
preuve  qu'il  eut  alors  de  ses  vertus,  lui.  inspira,  pour 
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sa  personne,  la  plus  singulière  estime,  et,  depuis,  il  ne 

cessait  de  dire  en  toute  rencontre  :  «  M.  Olier  est  vrai-    (*)  *«p^*'  ^«^ 

-,  .  ._  ,    .     ,  J>f'  Olier,  t.  m, 

D  ment  un  Saint  :   il  est  mort  ;  en  lui   la  nature  est  p.  sat. 
»  éteinte  (1).  d 

De  son  côté,  M-  Olier,  plein  de  respect  pour  le  Père        XXX. 
Yvan,  le  pria  de  venir  prendre  part  à  ses  travaux,  l'es-  g'atuchr  à^ïï! 
timant  très-capable  de  Taider  de  ses  conseils  et  de  ses  oiier  et  secon- 
exemples  dans  les  commencements  du  séminaire  qu'il  éta-  ^®  ^^  ^  ®* 
blissait  alors.  «  Le  Père  Yvan  accepta  cette  invitation  avec 
»  d'autant  plus  de  joie  et  d'amour,  dit  son  historien,  qu'il 
»  avait  une  plus  haute  estime  de  la  vertu  de  ce  grand 
»  homme,  l'un  des  plus  pieux  et  des  plus  zélés  ecclésias- 
»  tiques  de  notre  temps.  Je  ne  saurais  dire,  ajoute-t-il, 
B  le  respect  et  l'amour  qu'on  lui  portait,  tant  à  la  com- 
»  munauté  des  prêtres,  qu'au  séminaire  de  Saint-Sulpice. 
»  Il  avait  un  respect  profond  pour  M.  Olier  et  ses  ecclé- 
n  siastiques,  qu'il  considérait  comme  ses  maîtres  et  ses 
»  pères.  C'est  pourquoi  il  s'attacha  au  service  de  leur  pa- 
»  roisse,  comme  s'il  eût  voulu  passer  avec  eux  le  reste  de 
M  sa  vie,  et  qu'il  n'eût  eu  autre  chose  à  faire  à  Paris.  » 
En  effet,  le  Père  Yvan,  qui  était  venu  dans  cette  ville  pour 
recueillir  une  succession  qu'on  avait  léguée  à  son  insti- 
tut (2),  voyant  qu'elle  lui  était  contestée,  y  renonça  gêné-    {%)rieduPire 
reusement,  et  se  livra  tout  entier  au  séminaire  et  au  «M^^L'^ifio/r^ 
service  de  la  paroisse.  On  l'invitait  à  parler  dans  toutes  jj^j^**^' *"' ^' 
les  conférences,  et  on  Técôutait  comme  un  oracle  de  sa- 
gesse et  de  piété,  malgré  l'âpreté  qui  paraissait  quel- 
quefois dans  sa  conduite;  car  on  ne  remarquait  pas 
toujours  en  lui  cette  douceur  et   cette  condescendance 
chrétienne  que  M.  Olier  s'efforçait  d'inspirer  à  ses  dis- 
ciples (3) ,  et  dont  il  leur  offrait  des  exemples  si  tou-    (3)  ru  du  père 
chants.  Mais  la  grâce  des  Saints  n'étant  pas  la  même  409^*5 le.   '  ^*^ 
dans  tous,  cette  dureté  apparente    du  Père  Yvan  ne 
diminuait  rien  de  l'estime  que  chacun  faisait  de  sa  per- 
sonne. 
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XXXI.  Le  zèle  de  M.  Olier  pour  les  ecclésiastiques,  la  charité 

Olier*pour^ses  sincère  quil  leur  témoignait,  la  facilité  qu'il  leur  offrait 
confrères  dans  de  se  retirer  dans  sa  communauté  pour  s'y  renouTcler 

dans  l'esprit  de  leur  vocation,  y  attirèrent  un  grand  nom- 
bre de  prêtres,  et  même  de  laïques,  pour  y  faire  sous 
sa  conduite  les  exercices,  spirituels  f .  Il  les  accueillait 
tous  avec  affabilité;  veillait  à  ce  que  rien  ne  leur  man- 
quât, et  ne  souffrit  jamais  que  celui  qui  était  chargé  du 
li)  Mémoireâ  temporel  demandât  rien  à  personne  (1)  ff ,  quelque  long 
p.  60.  '  séjour  que  l'on  eût  fait  dans  la  maison.  Plusieurs  ecclé- 

siastiques, des  plus  vertueux  de  la  capitale,  s'empressè- 
rent, dès  qu'ils  l'eurent  connu,  de  conférer  avec  lui  sur 
leurs  besoins  spirituels.  De  ce  nombre  fut  M.  Jean  Poin- 
(S)  rie  de  la  ^heval,  qui  vécut  et  mourut  à  Paris  en  odeur  de  sainteté. 
mère  Mvequin,  L'auteur  d'uue  uotice  sur  ce  vertueux  prêtre  rapporte  quil 

par  LacouXy    p.  j^  x  *  » 

iMetsuiv.— ^r.  ne  Sortait  de  sa  chambre  que  pour  aller  à  l'autel,  au  cod- 
iecr^Mtoriç.T  fessionnal ,  ou  pour  visiter  M.  Olier,  que  son  mérite, 
ii«*"Frt«M*"p2»^-  ajoute-t-il,  a  fait  rechercher  des  plus  saintes  âmes,  pour 
<eiife«,p.  s.       se  mettre  sous  sa  conduite  (2). 

L'affection  que  M.  Olier  témoignait  à  tous  ces  ecclé- 
siastiques aurait  dû,  elle  seule,  lui  mériter  cette  con- 
fiance; car  personne  ne  pouvait  être  plus  dévoué  que  lui 


1 11  faut  saos  doute  ranger  parmi  ces  pieux  retraitants  on  cha- 
noine de  Cologne,  qui  fut  converti  par  M.  de  Foix  dans  un  entretico 
public.  Ce  chanoine  vivait  dans  le  luxe  et  la  mollesse,  et  était  fort 
répandu  dans  le  monde.  U  fut  si  touché  de  cet  entretien  où  il  se 
trouva  par  hasard,  que,  le  jour  même,  il  renvoya  tous  ses  domes- 
tiques, à  l'exception  d'un  seul,  vendit  ses  équipages;  et,  étant  ensuite 
retourné  à  Cologne,  il  répara,  par  une  conduite  exemplaire,  le  scan- 

quatre  Evéqnes,  ^^^  ^^'^^  ^^^^  donné,  et  vécut  conformément  &  la  sainteté  de  st 

t.  Il,  p.  121.         profession  (1).  » 

tt  M.  Baudrand,  qui  écrivait  sous  M.  Tronson,  ajoute  :  «  C'est  ce 
»  qu'on  a  toujours  observé  depuis  le  commencement  du  séminaire; 
»  on  ne  refuse  pas  néanmoins  ce  qu'on  oflVe  librement.  » 
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à  ses  confrères  dans  le  sacerdoce  :.  et  nous  ne  croyons  pas 
devoir  passer  ici  sous  silence  la  charité  généreuse  qu'il 
fit  paraître  au  sujet  d'un  curé  de  la  campagne,  injuste- 
ment opprimé.  Cet  ecclésiastique,  qui  parait  avoir  été  le 
curé  d'Arcueil,  fut  traité  indignement,  à  la  poile  de  son 
église  et  à  la  vue  de  ses  paroissiens,  par  le  seigneur 
mftme  du  lieu.  Le  Parlement  se  saisit  de  Taffaire;  mais 
la  plupart  des  paroissiens,  intimidés  par  les  menaces  du 
seigneur,  n'osant  faire  aucune  déposition  à  sa  charge, 
plusieurs  d'entre  eux  vinrent  consulter  M.  Olier,  et  le 
curé  lui-môme  voulut  prendre  son  avis.  Le  serviteur  de 
Dieu  ne  se  contenta  pas  de  leur  répondre  que  l'honneur 
du  sacerdoce  et  le  bien  général  de  l'Eglise  deman- 
daient une  prompte  et  sévère  justice,  et  que,  en  con- 
science, ils  étaient  tenus  de  la  solliciter  :  il  prit  l'affaire 
en  main,  et  la  poursuivit  avec  plus  de  clialeur  que  ne 
l'eût  fait  aucun  homme  du  monde  pour  défendre  ses  in- 
térêts propres.  Il  conjura  ceux  des  Evèques  dont  il  avait 
l'honneur  d'être  connu,  de  demander  à  la  Régente  la  pu- 
nition d'un  attentat  aussi  inouï;  et,  pour  agir  plus  effica- 
cement sur  l'esprit  de  cette  princesse,  il  en  écrivit  en  ces 
termes  à  saint  Vincent  de  Paul,  entré  depuis  peu  au 
Conseil  de  conscience  : 

«  Qui  a  Jésus  a  tout. 
»  Monsieur, 

»  Je  prie  Notre-Seigneur  de  vivre  en  vous ,  pour  faire      xxxïl. 
»  triompher  son  Eglise  de  l'impudence  du  siècle.  rM.'^^^f®^^®  ^' 

'^  ^  ^  Olicr  à  S.  Vin- 

»  J'oubliai  hier  de  vous  parler  du  principal  sujet  qui  cent  ue  Paul , 
»  m'amenait  vers  vous.  C'était  pour  vous  faire  des  plain-  *"f  "^curéôp- 
»  tes  du  plus  grand  scandale  qui  soit  arrivé  depuis  long- 
»  temps  dans  l'Eglise  de  Dieu.  Près  Paris ,  un  curé  a  été 
»  battu ,  et  meurtri  à  coups  de  bâton ,  par  le  seigneur 
»  de  son  village,  en  présence  de  ses  paroissiens,  et  à  la 


\ 
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»  porte  de  son  église,  avec  le  plus  d'ignominie  et  de  con- 
»  fusion  qu'on  puisse  imaginer  pour  l'état  ecclésiastique. 
»  Ce  curé  est  un  homme  d'une  grande  intégrité,  très-capa- 
»  ble;  et  il  mérite  pour  sa  personne,  aussi  bien  que  pour 
»  son  caractère,  d'être  protégé.  Je  pense,  Monsieur,  que  si, 
»  en  commençant  sa  régence,  la  Reine  voulait  obliger  œ 
»  gentilhomme  à  une  satisfaction  publique,  elle  relèverait 
»  l'autorité  de  TEglise,  et  réprimerait  beaucoup  Taudace 
»  et  l'insolence  que  la  noblesse  a  coutume  d'exercer  sur 
»  les  ecclésiastiques,  violant  ainsi  impunément  tous  leurs 
»  droits,  comme  dans  un  "temps  de  libertinage,  et  sons 
B  un  règne  d'impiété.  Je  priai  hier  Monseigneur  du  Puj 
I»  d'en  parler  à  Monseigneur  de  Beauvais  f ,  pour  apporter 
0  un  remède  à  ce  scandale,  qui  est  déjà  devenu  public. 
»  Le  Parlement  en  est  informé,  et  il  n'attend  plus  que  les 
»  ordres  de  Sa  Majesté,  qui  lui  feront  connaître  son  zèle 
B  à  punir  ces  sortes  de  crimes.  Ce  bon  prêtre  ne  peut  aisé- 
»  ment  tirer  des  preuves  de  ses  paroissiens,  pour  procéder 
0  en  justice  contre  le  seigneur,  qui,  étant  sur  les  lieux, 
»  les  intimide  par  ses  menaces.  Plusieurs  sont  venus  me 
B  trouver  secrètement  pour  me  demander  s'ils  devaient  dé- 
9  clarer  ce  qu'ils  savent  sur  cet  attentat,  dont  ils  gémissent. 
9  Je  les  ai  tous  encouragés  à  remplir  leur  devoir,  conune 
»  aussi  le  curé,  qui  a  été  sollicité  par  sa  partie  de  ne  point 
9  poursuivre  l'affaire,  ce  seigneur  craignant  le  châtiment 
»  qu'il  lui  est  aisé  de  prévoir,  sous  un  règne  qui  veut  faire 
D  triompher  la  religion  et  l'Eglise.  Des  personnes  de  très- 


f  L'évèquc  de  Beauvais,  Augustin  Potier,  qui  eut  des  rapports 

(I)  Abeii^yVtf,  très-particuliers  avec  saint  Vincent  de  Paul  (l),  était  grand  aaraônier 

h  cbap.xxT.       de  la  reine  Anne  d'Autriche,  et  avait  alors  tant  de  part  aux  affaires 

publiques,  qu'on  s'attendait  à  le  voir  nommé  ministre  d'Etat  et  car- 

(%)Gaiî.  cArif-  dinal  (2).  M.  Olier  fit  agir  M.  de  Maupas,  évèque  du  Puy,  auprès 

ftona,  t.  IX,  col.  ^^  i»Evèque  de  Beauvais,  à  cause  des  liaisons  qui  existaient  entre 

(S)  rie  de  M.  ces  deux  prélat<«  :  M.  de  Mau^^as,  (^tant  premier  aumônier  de  la  Ré- 

î'5?*^'"'*^nte(3). 

II,  Dt  !•  "^ 
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»  grand  poids,  et  de  très-haut  mérite,  m'ont  témoigné  que 

»  ce  bon  prùtre  ne  devait  pas  en  venir  à  un  accommodement  ; 

D  qu'il  y  allait  de  l'intérêt  universel  de  l'Eglise;  et  qu'il 

»  était  à  propos  que,  dans  le  commencement  de  cette  régen- 

»  ce,  on  vengeât  d'une  manière  exemplaire  un  sacrilège  si 

»  odieux  ;  que  cet  acte  de  justice  assurerait  la  paix  et  le 

»  repos  à  l'Eglise  pendant  tout  le  reste  de  la  régence,  et 

»  délivrerait  les  ecclésiastiques  de  la  vexation  et  de  l'op- 

»  pression  où  ils  vivent,  surtout  dans  les  pays  éloignés 

»  de  la  cour.  Car  les  prêtres  n'y  ont  point  de  bouches 

»  poiu*  se  plaindre,  et  ils  semblent  n'avoir  que  des  épau- 

»  les  pour  souffrir.  Tous  messeigneurs  les  Evoques  ont 

»  grand  intérêt  à  cela  :  ils  frémissent  pour  leurs  curés 

»  sans  pouvoir  remédier  à  cette  oppression;  vous  le  savez 

»  mieux  que   personne,  vous  qui,  à  la  campagne,  dans 

»  les  travaux  des  missions,  avez  été  témoin  oculaire  de 

»  tous  ces  maux.  Souvent  Dieu  vous  a  fait  gémir  de  com- 

»  passion  sur  leur  sort,  et  désirer  d'y  apporter  remède  ; 

»  et  maintenant  il  vous  met  en  main  l'autorité,  et  vous 

»  donne  le  pouvoir  de  délivrer  le  clergé  de  l'oppression. 

»  C'est,  Monsieur,  ce  que  l'Eglise  et  tout  le  corps  des  cu- 

»  rés  vous  demandent,  et  moi  le  premier,  qui  ai  l'hon- 

»  neur  d'être  de  leurs  confrères  :  je  gémis  avec  eux,  ayant, 

»  par  votre  grâce,  parcouru  assez  de  pays  pour  connaître 

»  les  peines  et  les  maux  qu'ils  endurent  loin  de  la  capi- 

»  taie.  Je  me  jette  donc  à  vos  pieds  avec  ce  bon  curé, 

»  pour  vous  demander  le  soulagement  de  l'Eglise,  la  li- 

»  berté  des  prêtres,  et  la  très-grande  gloire  de  Dieu  (1).  »    {i)Letir€iaut. 

.  de  M.  Otier,  p. 

Les  sollicitations  pressantes  de  M.  Olier,  ses  démarches  t9. 
réitérées  auprès  des  personnes  d'autorité  et  des  Evêques    ^i^  proekê-ver 
furent  enfin  exaucées.  Du  moins  l'assemblée  générale  du  *?*  ^  \^S!^ 
clergé  de  France  fit  sur  ce  sujet,  à  la  Reine,  les  remon-  »  déeem,  wa. 
tiunces  les  plus  fortes  et  les  plus  pathétiques  (2)  f ,  et  l'on  ovrtf  leie. 

t  Les  prélats  disaient  dans  leurs  remontrances  à  la  Régente  :  «  Des 
1.  34 
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a  lieu  de  croire  qu'elles  produisirent  leur  effet,  et  ooase- 
làrept  le  serviteur  de  Dœu,  si  tél^  pour  lluMueur  ds 

aaoerdoce. 

»  prêtres  dans  votre  royaume  ont  été  outragés  et  battus,  invoquant 
»  en  vain  le  nom  de  Dieu  et  le  TÔtre.  Des  gentilshommes^  abusant 
»  de  la  force  et  de  l'autorité  que  Votre  liiyesté  leur  a  données,  se 
»  sont  oubliés  jusqu'i  ce  point,  que  de  chasKr  toun  piopvM  pas- 
9  UsxvK,  et  ont  osé  centre  eux  de  la  main  et  du  bâton.  I^orfqa'u 
»  ecclésiastique  a  été  excédé  par  un  gentilhomme,  la  même  maia 
p  sacrilège  qui  a  bien  osé  frapper  la  personne  sacrée  du  prêtre  ^ 
»  est  levée  pour  accabler  les  spectateurs  de  ces  scandales,  s'ils  étaient 
»  si  Hardis  que  d'aller  témoigner  devant  les  tribunaux  antre  cfaosp 
)»  que  ce  qu'il  plaît  à  ces  petits  tyrans  ;  d'où  il  arrive  que  vos  juges  m 
»  pouvant,  par  défaut  de  témoignages,  asseoir  leur  josUee,  ils  eontooO' 
»  traints  de  laisser  le  crime  impuni.  Qu'est-il  besoin  d'aller  chercher 
»  des  exemples  dans  les  diocèses  éloignés?  Aux  portes  de  votre  vîlle 
»  de  Pariiy  et  sous  les  yeux  mêmes  de  Votre  M^esté ,  on  exerce  \» 
»  violences  les  plus  étranges,  et  ces  ezeès  persévèrent  depuis  peu- 
»  sîevrs  années. 


i»-^ 
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KOTES  DU  LIVRE  TROISIÈME. 


NOTE  1 ,  p.  493.  —  On  a  dit  que  M.  Olier  ne  SQllicita  jamais  le  W  «tmar^i** 
privilège  de  conserver  le  très-saint  Sacrement  an  séminaire;  les  p^^te.l./«J 
choses  persévérèrent  de  la  sorte  jusqu'en  Tannée  4698,  où  l'ar-  ventain  général 
chevôque  de  Paris  accorda  cette  faculté,  ainsi  que  celle  d'ad  •  ^*^^"2tt!Ro7- 
ministrer  les  malades  de  la  maison,  et  d'enterrer  les  ecclésiasti-  ^^^  ^x.  Ad- 
ques  sans  les  présenter  à  l'église  de  Saint-Sulpice  (4).  Jusqu'alors  minuiraHùndet 
on  avait  apporté  le  saint  Viatique  de  la  paroisse  au  séminaire,  ""^^l^^firt» 
comme  on  fit  pour  M.  de  Bretonvilliers  dans  sa  dernière  mala-  mr  M.  de  Bre- 
die  (2).  M.  Bourbon  fait  remarquer  qu'on  en  usa  différemment  à  '«»"'''^''^*»  ^*^ 
l'égard  de  M.  Tronson,  parce  que,  depuis  plus  d'un  an,  dit-il,  on  ,j)  /^^^^^  a^  i^ 
avait  l'avantage  de  posséder  le  très-saint  Sacrement  dans  la  cba-  morii^ifTrtm' 
pelle  du  séminaire  (3).  *'''•  ^''  ^^'' 

SUR  LÀ  GRàVUKB  du  TRfeS-SÀlIfT  8ÀCREHBNT. 

NOTE  2,  p.  i93  —  M.  Olier  a  su  y  exprimer  avec  autant  de 
vérité  que  de  noblesse  les  occupations  de  iÉsus-GHRiST  dans  cet 
adorable  Sacrement.  Il  parait  sous  la  forme  d'un  agneau  consumé 
dans  des  flammes,  symbole  de  l'amour  dont  le  Saint-Esprit  l'em- 
brase ;  dans  cet  état,  il  s'immole  à  DiBu  son  Père,  et  lui  rend  les 
devoirs  de  la  religion  la  plus  parfaite,  exprimés  par  des  rayons 
qui  s'échappent  de  toutes  parts.  Le  Père  éternel  contemple  son 
Fils  ainsi  immolé  à  sa  gloire,  et,  les  bras  ouverts,  il  semble,  dans 
cette  contemplation ,  recevoir  ses  hommages  avec  des  complai- 
sances inefTables.  La  très-sainte  Vierge,  la  plus  parfaite  adoratrice 
de  Jêsus-Ghrist,  y  parait  à  genoux,  les  yeux  élevés,  transportée 
comme  hors  d'elle-même,  et  s'unissant  à  tous  les  devoirs  que  son 
fils  rend  à  Dibu  pour  toute  l'Eglise.  Enfin  saint  Jean  TËvangé* 
liste,  à  l'autre  côté,  expri^ie  les  mêmes  sentiments,  pour  mon- 
trer que  tous  les  chrétiens  représentés  par  lui,  doivent  adorer 
aussi  l'intérieur  de  Jtsus-CHRiST,  et  offrir  &  Dibu  le  Père,  pour 
loutes  les  créaturjBS,  les  hommages  que  son  Fils  lui  offre  sans 

C^S9^. 
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M.  Olier  a  exprimé,  par  les  vers  suivants ,  l'esprit  et  la  pnli- 
que  de  cette  dévotion  : 


Estampes  de   la 
HîN.  Roy.  CEu 
vre  de  Melland. 


Reconnaissez  en  ces  rayons 
Les  saintes  occupations 
De  Jésub-Chbist^  dans  ce  mystère; 
Qai  veut  vivre  en  ce  Sacrement 
Gomme  l'unique  supplément 
De  nos  devoirs  envers  son  Père. 

Unissez- voue  à  Jésus-Chkist^ 
£t  donnez- vous  à  cet  Esprit, 
Qui  le  consomme  dans  ces  flammes, 
Et  le  rend  tout  religieux 
De  DiBtJ  son  Père  dans  les  deux, 
Sur  nos  autels  et  dans  nos  âmes. 

Ainsi  vous  rendrez  en  ce  lieu. 
Tout  ce  qu'on  peut  offWr  à  Dieu 
D'amour,  d'honneur  et  de  louanges  : 
Entrant  par  là  dans  l'unité 
Des  vœux,  qu'à  toute  éternité 
Lui  rendent  les  Saints  et  les  Anges  (1). 


SUR  Là  PRLNCBSSB  DE  COKDÉ. 


NOTE  3,  p.  495.  —  La  princesse  de  Gondé,  Gharlotte  Margue- 
rite de  Montmorency 9  avait  été  contrainte  de  se  condamnera 
l'exil,  pour  échapper  aux  poursuites  d'un  grand  monarque,  dont 
la  puissance  serait  allée  l'atteindre  jusque  dans  une  terre  étran- 
gère, si  la  Providence  n'eût  veillé  d'une  manière  particulière  à 
sa  conservation.  M.  Olier  faisant  allusion  à  cette  conduite  de 
Dieu  sur  elle,  lui  écrivait  :  «<  Vous  apnt  été  donné  de  Dieu  en  la 
V  manière  que  je  le  suis,  je  ne  puis  vous  cacher  la  mesure  de 
»  sainteté  que  Dieu  demande  de  votre  âme.  Il  y  a  bien  long- 
«  temps,  Madame,  qu'il  vous  y  a  préparée,  en  faisant  paraître  sur 
»  vous  une  protection  si  extraordinaire ,  conservant  votre  per- 
»  sonne  à  la  lace  de  tout  le  monde,  et  montrant  sensiblement 
w  par  là,  qu'il  désirait  faire  de  vous  comme  un  flambeau  de  piété 
»  dans  votre  condition,  et  montrer  en  votre  personne  quelle  est 
»  la  vocation  et  l'esprit  d'une  princesse  chrétienne.  C'est  mênie 
»  dans  cette  vue  que  la  sagesse  et  la  bonté  divines,  agissant  ton- 
1»  jours  avec  tant  de  douceur  et  de  suavité,  vous  ont  conduite  au- 
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»  trefois  dans  un  pays  étranger,  pour  mettre  sous  vos  yeux  un 

»  modèle  de  sainteté,  la  conduite  admirable  d'une  femme  sancti-   . 

»  liant  sa  qualité  d'archiduchesse,  afin  que  vous  puissiez  un  jour 

»  retracer  en  vous  ses  rare^  exemples,  et  les  montrer  à  ce   .;**£*"*]?' ^' 

»  royaume  {\  ).  »  ©««r,  p.  w. 

M.  Olier  parle  ici  de  l'archiduchesse  des  Pays-Bas^  Isabelle- 
Claire-Eugénie,  infante  d'Espagne,  sœur  de  Philippe  III,  roi 
d'Espagne,  et  petite-fille  de  Charles-Quint  y  qui  avait  épousé  l'ar- 
chiduc Albert.  Elle  reçut,  à  Bruxelles,  la  princesse  de  Gondé,que 
l'Espagne  avait  prise  sous  sa  protection,  lorsqu'elle  fut  contrainte 
de  sortir  de  France ,  et  la  combla  des  marques  de  sa  considéra- 
tion e1  de  son  amitié.  Pendant  plus  de  dix  années  de  sa  viduité, 
l'archiduchesse  porta  publiquement  l'habit  du  tiers-ordre  de  Saint-    (ai)  nègUê  du 
François  (2).  Elle  fit  prospérer  ses  Etats  en  les  gouvernant  par  ^'^•^«'«rf'S^ 
les  principes  de  la  prudence  et  de  la  sagesse  chrétiennes,  et  p^jr^^J^mày 
mourut  saintement  le  \^^  décembre  1633.  P 


ORIGINE  DES  SALUTS  DU  TRÈS-SAINT  SACRBHBNT. 

NOTE  4,  p.  496.  —  Le  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris  ne 
commença  à  déroger  à  l'ancien  usage,  touchant  le  Salut  du  très- 
saint  Sacrement,  qu'au  mois  d'octobre  i627  ;  jusqu'alors  on  ne 
l'avait  donné  que  pendant  l'octave  de  la  Fête-Dieu  (3j.  A  Saint-    %  rie  di^  M, 
Sulpice,  on  établit  d'abord  les  Saints  des  premiers  dimanches  et  *«**^'*'f*  *»  *"» 
jeudis  de  chaque  mois  ;  et  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu  on  com-  tu, 
mença  d'en  établir  aussi  pour  les  fêtes  principales.  Ceux  des  deux 
fêtes  de  Saint-Sulpicc  (17  janvier  et  27  aoni),  furent  institués  en 
1653  (i);  on  fonda  encore  alors  un  Salut  pour  la  fête  de  l'As-     {k),4rekivtMdn 
somption,  et  un  autre  pour  celle  de  la  Nativité.  On  trouve  cepen-  ^''liJ''^'' .î"'* 
dant,  en  1644,  un  Salut  le  jour  de  saint  Barnabe,  et  l'exposition    '^5^  ^J^^  ^^ 
du  très-saint  Sacrement,  le  jour  de  la  Purification  (5).  1. 11,  p.  ess. 


NOTE  S,  p.  496.  —  M.  Olier  établit  les  Saints  des  premiers  di- 
manches du  mois ,  pour  obtenir  la  grâce  d'une  bonne  mort,  et 
ceux  des  premiers  jeudis,  pour  implorer  la  miséricorde  de  Dibu 
sur  sa  paroisse  (6).  Il  régla  qu'on  y  chanterait  d'abord  une  an-    (S)  CdUndrier 
tienne  du  très-saint  Sacrement ,  une  autre  de  la  très-sainte  ^'orique,  1774, 
Vierge,  une  pour  la  rémission  des  péchés,  la  prière  pour  le  Roi,  m„^!ili  iûttùri- 
et  l'antienne  pour  la  paix;  comme  aussi  quelquefois  une  prose  ou  guet,  1. 1,  p.  17s. 
une  hymne  en  l'honneur  du  Mystère  ou  du  Saint  dont  on  célèbre 
la  fftte.  Il  marqua  encore  que,  pendant  qu'on  remettrait  le  très- 
saint  Sacrement  dans  le  tabernacle ,  on  chanterait  à  genoux  le 


IM  R0TB9 

Psaume  Imtdatt  Mkminum.  onmeigêtUe$:  et  que  le  diflMit 


J^tu^tn7!n,  *^^  "^^  assistanta  diraient  alors  à  voix  basse  le  De  pr^funéUt, 
—Caitndrier,^'.  avec  l'oraisou  Deus,  veni»  largUct,  ponr  les  fondateurs  des  Sa- 

luts  et  les  bienfaiteurs  de  la  paroisse  (i). 


xn. 


CLLTfi  QUI  DOIT  ÀGCOMPAGNSa  LES  BXPOSITUKia  BT  LES   SALUTS 

DU  TRÈS-SAINT  SACREMENT. 

NOTE  6,  p.  497.  —  M.  Bouriioise,  voyant  que  la  discipline 
changeait  touchant  les  Saints  du  saint-Sacrement^  ne  crut  pas  de- 
voir s'y  opposer;  il  était  seulement  attentif  à  en  retrancher  les 
abttë.  «(  Chose  admirable,  disait-il^  quand  on  descend  la  châsse  où 
»  sont  les  reliques  de  sainte  Geneviève,  on  commence  dès  la 
]>  veille  à  dire  les  Vêpres  pontificalement  :  après  Gomplies,  on 
V  chante  Matines  et  Laudes^  avec  la  même  solennité  :  depuis  onze 
»  heures  jusqu'à  minuit,  on  sonne  une  petite  cloche  toute  seule  ; 
»  c'est  le  dernier  signal  :  tous  les  religieux^  les  pieds  nus,  en- 
»  trent  en  même  temps  au  chœur.  L'abbé  et  ses  ministres  mon- 
»  tent  dans  Tenceinte  de  Tautel»  et  les  religieux  dans  le  sanc- 
»  tuaire.  On  dit  ensuite  les  sept  Psaumes  de  la  Pénitence,  les 
i>  Litanies  et  les  Oraisons,  et  après  que  le  choeur  a  dit  le  Conjiteor, 
»  Tabbé  prononce  Tabsolution,  comme  le  jour  des  Cendres;  et 
»  pendant  que  toutes  les  cloches  sonnent,  et  qu'on  chante  un 
»  Répons  en  l'honneur  de  la  Sainte,  deux  prêtres,  revêtus  d'aubes, 
»  montent  sur  les  colonnes  où  repose  la  châsse,  pour  la  descen- 
»  dre  avec  l'aide  des  sacristains  :  quatre  religieux  des  plus  an- 
»  ciens  la  reçoivent  sur  leurs  épaules,  et  la  portent  sur  la  table 
1»  qui  est  préparée  pour  cela  à  la  chapelle  de  sainte  Clotilde.  On 
»  chante  aussitôt  la  Messe  solennellement,  tous  les  religieux  y 
»  communient^  excepté  celui  qui  doit  dire  la  Messe,  pour  ceux  qui 
»  portent  la  châsse  ;  après  la  Messe,  les  religieux  vont,  selon  l'or- 
»  dre  qui  leur  est  marqué,  réciter  des  psaumes  devant  la  châsse, 
»  et  demeurent  ainsi  à  jeun,  et  les  pieds  nus,  jusqu'à  ce  que  la 
»  Cérémonie  soit  achevée  et  que  la  châsse  soit  remise  en  sa 
1*  place. 

»  On  ne  peut  pas  douter  que  les  reliques  de  sainte  Geneviève 
»  ne  méritent  tous  ces  honneurs;...  mais  il  est  encore  plus  cer- 
»>  tain  que  Notre-Seigneur,  qui  est  au  saint-SaCrement  de  l'aotel, 
»  en  mérite  bien  davantage,  et  qu'il  faudrait  à  proportion  faire 
»  beaucoup  plus  pour  ex(>oser  le  saint-Sacrement,  que  pour  e\^ 
»  poser  la  châsse  de  sainte  Geneviève..  Pourquoi  donc  expose- 
»  t-  on  bi  souvent ,  ot  avec  si  peu  de  cérémonie ,  le  corps  de 
»  Sotnv.M^i^neiir?       On  le  voit  avec  denx  bouts  de  cierge,  taa- 
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»  tôt  iOgniid  autel,  taaUH  à  la  chapelle  du  Saint  dont  on  fait  la 

f  ille,  Bans  qu'il  y  ait  an  ecclésiastiqae  pour  loi  faire  compagnie. 

•  On  dit  des  Messes  basses  devant  le  saint-Sacrement,  et  un  en-  s^f^jj^l^^^' 

»  font  mal  fait  et  mal  habillé  les  sert  (1  ).  »  p.  ers,  «79.  *    ' 

NOTE  1,  p,  499.  ->-  M.  Olier  fit  foire  un  lampadaire  d'argent  à 
sept  branches,  pour  soutenir  les  sept  fompes  qui  devaient  brûler 
nuit  et  jour  devant  le  très-saintSacrement  (2).  Pour  subvenir  aux    rS)  Hemar^uu 
besoins  de  l'Etat, on  fut  obligé,  le  30  mai  1691,  de  porter  le  ^^{^J^^'' '  '» 
fompadaire  à  la  monnaie ,  avec  cinq  de  ses  lampes.  On  y  sub- 
stitua un  lampadaire  et  des  lampes  de  cuivre,  que  M.  Languet  sup- 
prima en  1732;  il  Gt  alors  poser  sept  lampes  autour  du  chœur,  et  i^^l^^^^l 
ensuite  huit  dans  la  nef  (3).  p.  l%xiii,  liuv! 

nHORTATIOll  BB  M.  OLIIR  AtX  8KFARTS,  AVAKT  LBITR  PRRHItRR 

COUMUHIOlf. 

NOTE  8, p.  501 .  —Entre  tous  les  exercices  des  catéchismes  de 
Saint-Sulpice,  il  n'en  est  pas  de  plus  propre  à  faire  honorer  la 
religion,  ni  de  plus  attendrissante  que  le  spectacle  de  la  première 
communion  qui  se  fait  chaque  année  dans  l'église  de  cette  pa- 
roisse. Aussi  ne  renouvelle-t-on  jamais  cette  cérémonie,  où  en* 
viron  sept  ou  huit  cents  enfants,  tant  premiers  communiants 
que  renouvelants ,  se  rangent  tour  à  tour  à  la  sainte  Table,  sans 
que  les  assistants,  toujours  en  grand  nombre,  n'en  soient  émus  et 
attendris.  Nous  rapporterons  ici  un  fragment  d'une  exhortation 
que  M.  Olier  adressa  aux  enfants  dans  cette  circonstance  \  c'est 
un  monument  remarquable  de  la  religion  vive  et  profonde 
qu'il  s'efforçait  d'imprimer  dans  leurs  jeunes  cœurs  : 

«  Sifiitê  pamulos  venire  ad  me,  taiium  est  enim  regnnm 
cŒiorum» 

»  Je  vous  adresse  aujourd'hui^  mes  enfonts,  ces  mêmes  paroles 
»  que  Jésus-Christ  disait  lorsqu'il  vivait  sur  la  terre:  Laissez 
»  venir  à  moi  les  petits;  car  eux  et  leurs  semblables  peuvent 
n  entrer  au  royaume  du  ciel.  Oui,  c'est  en  ce  jour  que  vous 
)*  devez  entrer  dans  ce  divin  royaume.  Quelle  journée  de  gloire 
»  et  de  béhédiction!  Aujourd'hui,  sans  quitter  votre  corps, 
n  sans  deuil  ni  larmes  pout  vos  parents  ni  pour  votre  famille, 
»  vous  devez  entrer  dans  le  paradis.  Vous  savez  que  quand  les 
»  enfonts  meurent  après  le  saint  Baptême,  ils  entrent  dans  le 
»  ciel;  et  que  TEglise,  au  lieu  de  pleurer  et  de  s'affliger  sur 
»  eux,  solennise  leur  fête,  parce  que,  n'ayant  point  perdu  le  vè» 
»  tement  de  l'innocence,  ils  entrent,  en  sortant    de  ce  monde, 
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»  au  royaume  du  ciel.  C'est,  mes  enfants,  ce  que  Notre-Seigneur 
»  veut  faire  aujourd'hui  :  vous  introduire  dans  son  ropume , 
»  vous  trouvant  revêtus  d'innocence.  Ce  jour  est  un  jour  de 
»  triomphe  pour  vous,  c'est  un  jour  d'immortalité,  c'est  un  jour 
»  de  royauté,  un  jour  de  sainteté.  Voyez,  mes  enfants,  si  vous 
»  êtes  en  état  de  jouir  de  ce  bienfait  et  de  cette  gilkce  divine. 
»  Souvenez -vous  que  rien  de  souillé  ne  peut  entrer  au  royaume 

•  des  cieux.  C'est  pourquoi  au  paradis  terrestre,  image  du  ciel, 
»  un  ange  tenait  une  épée  flamboyante  pour  en  défendre  rentrée 
»  à  tous  les  pécheurs;  et  JÊsus-CnarsT ,  dans  le  temple  de 
»  Jérusalem ,  qui  était  l'ombre  du  paradis  y  ayant  en  main  un 
»  fouet ,  chassa  de  cette  maison  de  sainteté  les  gens  avares  et 
w  attachés  aux  biens  de  la  terre  :  ce  qui  marque  la  sainte  ven- 
»  geance  qu'il  exerce  contre  ceux  qui  sont  si  insolents  que  de 

•  vouloir  entrer  en  son  royaume  eu  état  de  péché.  Et  chose 
»  étrange  !  dans  l'Evangile,  un  homme  ayant  voulu  entrer  dans 
1»  la  salle  du  festin  sans  avoir  sci  robe  nuptiale,  le  maître,  irrité 
w  de  ce  mépris  et  de  cette  insolence,  commande  qu'on  le  prenne, 
»  qu'on  le  saisisse,  et  que,  pieds  et  mains  liés,  il  soit  jeté  dehors 
»  dans  les  ténèbres.  C'est  la  figure  des  pécheurs  qui  osent  s'ap- 
»  prêcher  de  la  sainte  communion...  C'est  pour  cela  que  l'Egliase 
»  grecque  faisait  crier  tout  haut  par  Mes  diacres,  avant  la  sainte 
n  communion  :  Si  quelqu'un  a  quelque  chose  contre  son  frère, 
ii>  qu'il  aille  se  réconcilier;  et  que,  dans  l'Eglise  latine,  on  se 
»  donnait  le  baiser  de  paix  en  signe  de  charité  fraternelle.  Mes 
»  enfants ,  on  fera  encore  ce  que  pratiquait  l'Eglise,  au  jour  oii 
»  Dieu  introduira  dans  son  royaume  tous  ses  élus,  pour  les  faire 
»  asseoir  à  la  cène  éternelle  qu'il  leur  prépare  :  le  grand  héraut 
»  de  Dieu  dira  alors:  Hors  d'ici,  vous,  colères,  impudiques; 
»  vous  avares,  menteurs,  et  qui  aimez  le  mensonge.  Dans  ce 
»  moment ,  je  vous  adresse  à  tous  les  mêmes  paroles  :  Puriliez 
»  vos  cœurs  pour  entrer  à  ce  divin  banquet.  Il  est  établi  pour 
»  augmenter  la  vie  de  nos  âmes  ;  mais  il  ne  .sert  qu'à  celui  qui 

II)  Ht.  aut.de  *  ^^^  ^^J^  vivant,  et  qui  a  en  soi  le  commencement  de  la  vie  de 

M.OUer.  m  JÉSUS-ChrisT  (i}...  » 


SUR  LA  MORT  DR  GRANRT. 


NOTE  9,  p.  SOS.  —  M.  de  Bretonvilliers,  qui  confessa  Gninry 
durant  sa  retraite,  ne  douta  point  du  salut  de  cet  enfant,  et  se 
contenta  de  (aire  dire  quelques  Messes  pour  lui.  Mais  M.  Olîer 
l'ayant  assuré  qu'il  avait  encore  besoin  de  prières,  il  tit  célébrer 
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des  Messes  de  tous  côtés,  jusqu'à  ce  que  le  serviteur  de  Dieu  lui 

apprît  que  la  justice  divine  était  satisfaite.  «  Ce  matin,  lui  dit-il, 

»  célébrant  la  sainte  Messe  à  la  chapelle,  j'ai  vu  son  ftrae  rcs-    .<*)  <^»^'> 

»  plendissante  de  lumière,  et,  montant  au  ciel,  il  m'a  dit  :  Je  m'en  jj^de  BrêtonvU- 

»  vais  à  l'amour  (!)•  »  h^tm. 


SUR  LE  FRÈRE  JEAN -DB-L A-CROIX. 

NOTE  10,  p.  503.  —  Par  une  disposition  secrète  de  la  Provi- 
dence, qui  voulait  sans  doute  sanctifier  le  Père  Bernard  et  le 
frère  Jean,  l'un  par  l'autre,  ils  ne  sympathisaient  pas  d'humeur 
entre  eux.  Ce  fut  ce  motif  qui  porta  le  Père  Bernard,  dont  la  pa- 
tience était  souvent  mise  à  de  vives  épreuves  par  son  domesti- 
que, à  le  surnommer  Frère  Jean-de-la-Croix,  Rien  n'était  plus 
singulier  que  le  sujet  de  leurs  querelles  :  car  les  extases  du  Père 
Bernard  en  étaient  ordinairement  l'occasion.  Frère  Jean  allait 
même  s'en  plaindre  au  confesseur  de  son  maître,  et  lui  disait  d'un 
ton  animé  :  «  Lorsque  je  lui  sers  la  Messe,  il  demeure  ravi  en  ex- 
»  tase  trois  heures  de  suite  ;  et  cependant  je  suis  nécessaire 
»  ailleurs,  puisqu'il  n'a  que  moi  pour  le  servir.  Quand  je  lui  ai 
)»  préparé  à  manger  et  que  je  vais  l'avertir,  je  le  trouve  extasié 
»  sans  pouvoir  le  faire  revenir.  Cela  n'est-il  pas  insupporta- 
»  ble  (2)?  »  Le  Père  Bernard  le  garda  néanmoins  jusqu'à  sa  mort,  ^^^^^  ^^  p^ 
arrivée  au  mois  de  mars  1641  ;  et  ce  fut  peu  après  que  le  frère  Bernard^  par  u 
Jean  vint  s'offrir  à  M.  Olier,  pour  l'aider  dans  le  soin  des  pauvres  ^f^^"*'^""'^' 
de  la  paroisse,  exercice  de  charité  qu'il  conlinua  le  reste  de  ses 
jours.  H  se  montra  constamment  un  très-fidèle  imitateur  des  ver- 
tus de  son  ancien  maître,  et  ne  cessa  de  faire  pénitence  des  su- 
jets de  mérite  qu'il  lui  avait  fournis.  Lorsqu'on  lui  parlait  de  la 
sainteté  du  Père  Bernard  :  //  est  devenu  un  grand  saint,  disait- 
il  la  larme  à  l'œil  ;  mais  ce  qui  fait  ma  confusion^  c'est  qu'au 
lieu  d'avoir  suivi  ses  exemples^  fai  contribué  à  le  sanctifier 
en  le  faisant  souffrir.  Comme  on  lui  représentait  qu'à  cause  de 
son  grand  âge  il  devait  avoir  plus  de  soin  de  sa  personne  :  Croyez- 
vous,  répondit-il,  que  pour  distribuer  aujourd'hui  les  aumônes  .^  j^  ^ 
des  autres,  fai  oublié  que  Je  ne  suis  moi-même  qu  'un  gueux  (3)  ?  xxt. 


LIVRE  QUATRIÈME 


FERSBeimON  SUSCITÉE  CONTltS  M.  OLtBR  FOUR  i'ôBUOSH 
D'àBAXBONNBR  la  RBFOlatE  DE  SA  PAROISSE  ET  L*(ÉXnnkM 
NAISSANTE  DU  SÉMINAIRE. 


1.  Au  milieu  des  succès  de  son  ministère.  M*  Olier  tm 

oifer°*"t'*  t»'  ^*^***^*  P*^  d'éprouver  beaucoup  de  contradictions.  Fowr 
versé  dans  la  établir  le  séminaire    de    Saint-Sulpice  d^une    manière 

îSe  ^  "*  ^^^^^'  *^  ^^^^  ^®  ^'^^  ^^  Saint-Germain  rérigeât  en 
communauté^  et  que  le  Roi  en  confirmât  ensuite  Térection 
par  ses  lettres-patentes  ;  mais  cet  abbé  s'étant  laissé  pré- 
(0/'iejir«.|wr  venir  contre  le  nouvel  établissement  (1),  toutes  les  dé- 
p.ii!"^"*^  *  marches  que  M.  Olier  avait  pu  faire,  depuis  l'année  1643, 
(1)  ^ie, fur  (tf  étaient  restées  infructueuses  (2).  Ces  obstacles  n'étonné- 
^!diâp?iYL*^'  rent  point  le  serviteur  de  Dœu ;  dès  son  entrée  dans  te 
cure  de  Saint-Sulpice,  il  avait  eu  une  vue  surnaturelle 
des  contradictions  qu'il  devait  y  essuyer.  Il  avait  même 
connu  qu'avant  que  trois  ans  se  fussent  écoulés,  il  ver- 
rait tout  le  monde  se  soulever  contre  lui,  qu'il  serait  chassé 
^(8)  rié,iwrj^.  honteusement  de  son  presbytère  (3),  et  que  toutefois 
i*m,uit.p.  410.  cette  violente  persécution,  au  lieu  de  mettre  obstacle  î 
^,xs\\!'^R9wi  l'établissement  du  séminaire  et  à  la  réforme  du  faïubourg, 
^'L'Anl'  ^6^'  affermirait  au  contraire  ces  deux  œuvres  et  en  assurerait 
«s  M€pi\,  kVi.  la  stabilité. 

Déjà  il  avait  éprouvé  comme  les  préludes  de  cette 
opposition,  en  voyant  son  zèle  sans  cesse  traversé  par  des 
personnes  puissantes.  Pour  arracher  tant  de  scandales 


que  causaient  dans  le  faubourg  lliérésie^  Timpiété  et  le 
débordement  des  mo9urs,  il  n'avait  épargné  ni  teoom- 
mandations^  ni  sollicitations^  ni  instantes  prières,  auprès 
de  ceux  qui  pouvaient  Taider  de  leur  autorité.  Mais  plu- 
sieurs n'entrant  pas  dans  ses  vues,  et  même  sirritant  de 
son  zèle,  lui  suscitèrent  souvent  des  difficultés  tantôt 
cachées  et  tantôt  ouvertes.  Les  libertins  surtout  et  les  sa- 
ges du  monde  étaient  si  irrités  contre  lui,  qu'ils  faisaient 
retentir  leurs  plaintes  en  toute  rencontre  ;  et  il  n'y  avait 
pas  jusqu'à  ses  proches,  qui  ne  censurassent  sa  conduite, 
et  n'improuvassent  hautement  ses  desseins  *.  Nous  ne   «  («utes  i  et 
pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  des  mauvais  traitements  ^»  p-  ^*^' 
qu'il  eut  à  endurer  pendant  les  premières  années  de  son 
ministère  (i).  M.  de  Bretonvilliers  les  a  ensevelis  la  plu-    ci)  K»prit  de 
part  dans  le  silence,  pour  imiter  la  charité  de  M.  OUer,  p/s47, 3w/s97| 
et  s'est  contenté  de  raconter  quelques  traits  de  ce  genre  ' '•' 
qui  étaient  alors  d'une  notoriété  publique.  Pour  tout  dire 
en  un  mot,  M.  Olier  se  voyait  à  la  fois  en  butte  à  la  haine 
de  ses  proches,  au  mécontentement  de  plusieurs  ancien!^ 
prêtres  de  sa  paroisse,  au  mépris  de  quelques  Grands 
de  l'Etat,  à  l'improbation  de  l'abbé  de  Saint^Germain, 
à  l'opposition  ou  plutôt  aux  hostilités  journalières  de  ses  («)  MUbéraUoiu 
margmlhers  (2),  au  murmure  de  plusieurs  magistrats,  m»,  de  la  am, 
à  la  persécution  de  quelques  autres  qui  lui  suscitaient  ^''df'ù^cwf. 
sous  main  des  procès  pour  le  condamner,  enfin  à  l'in-  ^^^^-ji*^  ^^^ 
dignation  et  à  la  fureur  des  libertins.  hût.  l.  iiit,  ss. 

11  s'exprime  sur  ce  sujet  en  ces  termes  :  «  Je  me  vois         i^* 
9  dans  les  traverses  de  tout  genre ,  dont  Dtsu  veut  se  établir  le  sémi- 
»  servir  pour  m'immoier  à  sa  gloire ,   les   peines  du  ^^^   •"'  ^ 

fondement  so- 
»  dedans,  les  contradictions  du  dehors  :  Forig  pugnœ,  Me,  M.  Olier 

n  intus  timorés.  Considérant  qu'un  juge  qui  suscite  lé  ^^^^\  ^^^'  *" 

^  •*   °     ^  prouvé  par  les 

»  monde  pour  me  plaider,  venait  de  me  condamner,  à  per»:cutioQs. 
»  la  sollicitation  des  moindres  de  mes  paroissiens,  con- 
A  damnation  qui  m'attirerait  les  mépris  et  les  rebuts  deà 
»  Grands  de  la  paroisse  :  j'appris  de  là  que  je  devais 
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»  qu'ils  dressèrent,  trois  prêtres  consacrés  i  l'honneur  des 
»  trois  Personnes  adorables,  désirant,  en  la  vertu  du  tiès- 
9  saint  Sacrement,  être  consommés  en  un,  et  n'avoir  rien 
»  entr'eux  qui  ne  soit  commun  à  tous,  abandonnent,  dans 
0  un  même  esprit,  à  la  très-sainte  Trinité,  une  maison 
»  qu'ils  ont  acquise,  destinée  à  loger  les  serviteurs  qu'elle 
»  a  choisis  pour  son  honneur,  et  leur  donner  la  facilité  d'y 
9  prendre  l'instruction  nécessaire  pour  son  divin  service. 
»  C'est  au  pied  de  ce  très-saint  et  très-auguste  Sacrement, 
B  votre  arche,  où  vous  habitez  parmi  nous,  que  nous  dépo- 
»  sons  tout  le  droit  que,  à  la  mode  du  monde,  on  pou^ 
»  rait  nous  donner  sur  cette  maison.  Des  esclaves,  ô  divin 
»  Maître,  n'ont  point  de  bien  à  eux;  nous  n'avons  point, 
»  par  conséquent,  de  droit  sur  ces  lieux  que  l'on  nous  cède, 
»  et  qu'on  dit  nous  appartenir;  mais,  ô  mon  Dœu,  nous 
B  vous  cédons  et  transportons  cet  extérieur  et  cette  appa- 
»  rence  de  droit  que  l'on  nous  donne.  Que  vous  soyez  donc 
B  connu  pour  l'unique  Seigneur  titulaire  et  propriétaire  du 
B  tout,  et  que  ce  soit  par  votre  seule  permission  que  vos 
»  pauvres  sujets  y  trouvent  leur  couvert  pour  s'y  instruire 
(DXMMTfémto  "  ®^  ^^^^  servir;  enfin  qu'ils  y  vivent  sans  cesse  sous  vos 
sfiritwu  de  M:  »  yeux,  et  y  marchent  dans  la  dépendance  de  vos  volontés 

Olirr,  U I,  p.  87,      ^.    .  /.^  ^ 

88,  s«.  »  divmes  (1).  b 

V.  Ce  que  M.  Oiier  avait  prévu  arriva;  dès  qu'on  sut  qu'il 

i  nf  nimmu^  *^^*  renoncé  au  plan  arrêté  dans  l'assemblée  des  dmuv 
rent  contre  M.  guiUiers,  et  qu'il  s'agissait  d'en  dresser  un  nouveau,  qui 
fortîfle.^^"   ®  serait  incomparablement  plus  dispendieux,  il  essuya  bien 
des  reproches  sur  la  témérité  prétendue  d'une  entreprise 
si  difficile  et  si  hasardeuse.  On  ne  se  lassait  pas  de  lui 
dire,  qu'à  peine  il  aurait  jeté  les  fondements  de  l'édifice, 
qu'il  serait  dans  la  nécessité  de  l'abandonner.  Aux  plain- 
.    tes  et  aux  mummres,  quelques-uns  ajoutaient  les  raille- 
ries les  plus  indécentes  ;  mais  sa  réponse  était  toujours  la 
même  :  «  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  qui  a  conuuenoé 
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»  rœu\i*e,  disait-il,  Taclièvera  par  sa  miséricorde.  Il  ne 
»  faut  pas  se  défier  de  sa  bouté;  ses  trésors  sont  tou-    * 
»  jours  pleins,  et  jamais  ils  ne  s  épuisent;  prenons  cou- 
»  rage,  la  sainte  Vierge  nous  secourra  (1).  »  —  «  Le  jour    (i)fi*,^riir. 
»  de  TAscension,  25  mai,  ajoute-t-il,  voyant  l'opposition  ^^^^'^^^^^^ 
»  que  les  Grands  et  les  princes  mettaient  à  Toeuvre  de 
»  Dieu,  j'en  étais  à  l'extérieur  un  peu  abattu.  La  Bonté 
»  divine,  si  attentive  à  fortifier  ma  faiblesse,  me  dit  par 
»  sa  miséricorde  infinie  :  Ton  œuvre  se  fera.  Ces  paro- 
»  les  me  remplirent  d'une  confusion  extrême,  surtout 
»  celle-d  :  Ton  œuvre.  Je  lui  disais  alors  :  Non,  mon 
»  DiEL',  ce  n*est  point  la  mienne,  c'est  la  vôtre  :  et  toute- 
»  fois  ces  i>aroles  portaient  avec  elles  une  vive  lumière 
»  dans  mou  esprit;  elles  me  faisaient  comprendre  que 
»  j'étais,  à  l'égard  de  tous  ces  Messieurs,  que  Dieu  amène 
M  dans  sa  maison,  leur   pauvre  petit  serviteur  et  lem* 
»  domestique;  que  je  devais  user  de  beaucoup  de  dou-    <*)  a/»*»»-  "«'• 
»  ceur  pour  gagner  leurs  espnts  (2).  »  p.  in,  iis. 

Cependant  les  trois  années  à  partir  depuis  la  prise  de         vi. 
l)ossession  de  la  cure,  et  au  bout  desquelles  M.  Olier  sa-    ^-  Oiîer  pré- 

,  pare  ses  disci- 

vait  qu'il  en  serait  chasse ,  approchaient  de  leur  terme,  pies  à  la  perse* 
Déjà,  vers  le  mois  de  janvier  164.5,  deux  personnes  fort  ?*^?°  ^"*  ^*^*^ 
intérieures  avaient  parle  de  cette  persécution  a  M.  de 
lii*etonvilliers  (3),  et  «  de  temps  en  temps,  ajoute  celui-ci,  (t)  f'U  Ms.par 
»  M.  Olier  nous  disait  lui-même  :  Préparons-nous  à  ce  J^'j/'^p^S; 
»  //«eDiEU  nous  réserve,  et  detnandons  beaucoup  son  saint- ^^^^^l^j}^^^' 

*■  t.  11|  p.  IIW. 

»  Esprity  afin  de  porter  saintement  la  croix  qu'il  nous 
»  a  destinée.  Nous  en  étions  tellement  certains,  »  conti- 
nue-t-il,  parlant  de  trois  ou  quati^e  prêtres  avec  qui  il 
était  plus  particulièrement  lié,  «  que  nous  nous  en  entre- 
»  tenions  assez  souvent,  quoique  nous  ignorassions  la  ma- 
»  nièi'c  dont  elle  devait  arriver.  Plusieurs  fois  nous  lui 
»  avons  enteudu  dire  :  De  bon  cœur  y  mon  Dieu,  de  bon 
I)  cœur;  je  ne  suis  pas  diyne  de  cette  grâce;  non,  je  ne  mérite 
i>  pas  cette  miséricorde  avec  laquelle  vous  voulez  me  Irai- 
1.  35 
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»  ter^  par  le  grand  désir  que  vous  avez  de  faire  du  bien  m 

»  plus  ingrat  des  hommes,  »  Cliaiiue  jour  il  s'offrait  avec 

,Ti«rs-CHRi;^T ,  par  avance ,  embrassant  la  croix  qui  lui 

V  o(itr,porM.  ctait  préparée,  et  se  regardant  comme  une  hostie  qui  ne 

i^Bfrtoiwmten,  devoit  plus  vivre  que  dans  Tesprit  et  dans  la  vue  de  son 

"*.  sacrifice  (1). 

On  ne  saurait  méconnaître  ici  la  conduite  de  la  divine 
Providence.  Elle  daigna  manifester  cette  persécution  à 
M.  Olier^  longtemps  avant  qu'elle  arrivât^  non-seulement 
afin  qu'il  se  tint  prêt  lui-même  à  la  souflhr^  mais  aussi 
pour  qu'il  Tannonçât  clairement  à  ses  disciples,  comme 
le  Sauveur  en  avait  usé  à  l'égard  des  siens.  Les  ecclésias- 
tiques de  M.  Olier  auraient  sans  doute  été  exposés  à  une 
tentation  bien  étrange,  si  cette  persécution  eût  fondu  sur 
eux  sans  (ju'ils  en  eussent  été  avertis.  Le  voyant  en  butte 
à  Tanimadversion  publique,  plusieurs  auraient  pu  dou- 
ter que  la  main  de  Dieu  fût  encore  avec  lui^  au  lieu 
que ,  après  celte  prédiction,  Tévénement  ne  devait  ser- 
vir qu'à  affermir  leui's  cœurs  dans  la  confiance.  M.  de 
Poussé^  espérant  sans  doute  d'en  être  la  victime^  fit  même 
son  testament  six  jours  avant  que  la  sédition  éclatât^ 
le  2  juin  16i5,  et  laissa  au  séminaire  que  M.  Olier  fondait, 

dq  M.  dtf  HouM$é.  tous  ses  bicus,  et  spécialement  sa  terre  de  Beaume,  qui 

Mmiauni^^!^'ioid.  était  d'uu  reveuu  considérable  (2). 

VII.  Contre    toutes   les  apparences,   le  coup  fut  porté  à 

M.dei'iesque  |^j^  Qjjgj.  pg^  celui-là  même  de  qui  il  devait  craindre  le 

demande  a  ren-  "  .     ..         t  •  •         t  * 

trerdansiacure  moms  une  persécution.  Les  premiers  qui  se  liguèrent 
de  S.-8ulpioe.    j^Qu^re  lui  furent  des  amis  et  des  parents  de  M.  de  Fiesque, 

qui  lui  avait  résigné  sa  cure.  Irrités  de  voir  entre  ses 
mains  un  bénéfice  qu'ils  désiraient  pour  un  d'entr'euï, 
ils  cherchèrent  longtemps  une  occasion  d'agir  contre 
lui,  et  de  lui  susciter  une  affaire  qui  l'obligeât  d'aban- 
donner sa  paroisse.  Mais  n'en  trouvant  point  qui  secondât 
leurs  vues,  ils  la  firent  naître,  en  persuadant,  à  force  de 
flatteries  et  d'importunités,  à  M.  de  Fiesque  lui-même, 
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quoiqu'il  eût  tant  pressé  M.  Olier  d'accepter  sa  cure,  que 
le  bénéfice  qu'on  lui  avait  donnée  lors  de  sa  démission, 
était  d'un  revenu  fort  inférieur  à  ce  qu'il  avait  droit  d'atr 
tendre  ;  qu'on  Tavait  trompé  ;  et  qu'il  était  de  son  honneur^ 
autant  que  de  son  intérêt,  de  revenir  sur  ses  pas  (1).  Parmi  JiJ^^J^rUPén 
les  ecclésiastiques  que  M.  de  Fiesque  avait  laissés  après  lui,  oiry ,  partie  v% 
et  que  M.  Olier  avait  conservés  pour  servir  la  paroisse  à  marqua  kutori- 
titre  d'habitués,  sans  qu'ils  fussent  membres  de  la  oom-  ^"**'  '*'*** 
munauté,  plusieurs,  dont  la  vie  ne  répondait  pas  à  la 
sainteté  de  leur  état,  osèrent  bien  se  mettre  de  la  partie.    • 
Ce  n'était  panni  eux  que  plaintes  et  que  murmures  contre 
celui  qu'ils  auraient  dû  chérir  et  respecter  comme  leur 
\  ère.  Ils  étaient  venus  à  bout  de  persuader  à  l'anden  curé, 
que,  depuis  sa  démission ,  tout  était  bouleversé  dans  sa 
paroisse,  et  qu'il  avait  perdu  son  troupeau  en  l'abandon- 
nant. Ils  prétendirent  qu'il  avait  été  joué,  et  lui  firent 
entendre  que  s'il  demandait  justice,  ce  qu'il  ne  pouvait 
difierer  davantage,  il  ne  manquerait  pas  d'amis  qui  l'ap- 
puieraient. Toujours  trop  crédule  et  trop  peu  en  garde 
contre  la  séduction,  M.  de  Fiesque  donna  dans  le  piège  (2).    ^^^'^^%^' 
U  eût  été  fadle  de  l'apaiser  .d'abord,  en  faisant  réparer 
les  bâtiments  du  prieuré  de  Clisson,  qu'il  avait  reçu  en 
échange  pour  la  cure  de  Saint-Sulpice;  mais  M.  du  Fer- 
rier,  chargé  du  temporel  de  la  communauté,  et  peut- 
être  im  peu  trop  exact  à  le  conserver,  ayant  refusé  qua- 
tre cents  livres  que  M.   de  Fiesque  demandait  pour 
ces  réparations,  ce  refus  donna  lieu  à  une  rupture  ou-    (3)  Mémnin» 

,    ,-,  de  M.Baudramd* 

verte  (3).  p.  m. 

M.  de  Fiesque,  pour  rentrer  alors  en  possession  de  sa       viii. 
cure,  publia  contre  M.  Olier  un  factum  des  plus  san-  ^^  ^^^mw. 
glants,  où  il  l'accusait  d'en  être  l'injuste  détenteur,  en  Eut  du  priearA 
vertu  d'une  permutation  nulle  et  obtenue  par  surprise.  On   ^    ^^^' 
a  vu  que  M.  de  Fiesque,  qui  était  de  Bretagne,  avait  lui- 
inême  dejn^dé  le  prieuré  de  Clisson,  qu'il  connaissait 
d4ii,  jBt  où  il  ayfût  desse^ç  4^  se  retirer.  C'était  un  }àoé* 
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lice  simple^  depuis  que^  en  1626,  il  avait  cessé  d'être  oc- 
cui)é  pai'  les  i^eligieux  de  l'abbaye  de  Saint-Joviu,  au 
moyen  d'un  accommodement  ménagé  par  M.  Olier  père; 
et;  à  partir  de  cette  époque,  quatre  prêtres  séculiers  y 
avaient  fait  et  y  faisaient  tous  les  jours  le  service  diviu. 
M.  de  Flesque,  voulant  trouver  un  vice  de  nullité  dans  la 
permutation,  prétendit  que  ce  bénéfice,  au  lieu  d'être 
simple ,  était  réellement  conventuel  ;  et  ce  qui  donna  i 
cette  allégation  ime  apparence  de  vérité,  ce  fut  l'eutre- 
prise  que  tentèrent  alors  les  religieux  de  Saint-Jovin  :  il^ 
voulurent  rentrer  dans  le  prieuré  de  Clissôn,  où  deui 
de  ces  religieux  se  présentèi-ent  en  effet,  Vxm  avec  la 
qualité  de  sous-prieur,  l'autre  avec  celle  de  sacristain;  et 
enfin  un  chapelain  se  fit  pourvoir  du  prieuré,  comme  s'il 
eût  été  vacant,  sans  que  M.  de  Fiesque  fit  contre  eux 
la  moindre  démarche.  Bien  plus,  les  juges  royaux,  inviléi» 
à  se  rendre  à  Clisson,  pour  déclarer  l'existence  de  la  pré- 
tendue conventualité,  la  fondèrent  sur  deux  raisons  qu'on 
n'imaginerait  pas  aisément.  La  première  fut  que,  en  com- 
pulsant les  archives,  on  avait  trouvé  que,  dans  son  insti- 
tution, ce  prieuré  était  régulier  :  d'où  ils  concluaient  qu'il 
devait  l'être  encore;  la  seconde,  que  la  disposition  des 
lieux  montrait  qu'il  l'était  en  effet,  puisqu'on  y  voyait 
un  cloître,  un  chapitre ,  un  dortoir,  des  cellules,  un  ré- 
fectoire et  des  bancs  au  chœur.  En  conséquence,  les  juges 
saisirent  le  revenu  du  prieuré,  tant  pour  la  provision 
adjugée  aux  religieux,  que  pour  les  arrérages,  qu'ils  fai- 
saient remonterapparemmeut  jusqu'au  temps  où  la  con- 
ventualité avait  été  abolie.  Les  choses  en  étaient  venues 
à  ce  point,  loreque  M.,  de  Fiesque  répandit  dans  la  pa- 
i-oisse  le  factum  où  il  demandait  justice.  Cet  écrit  élail 
de  nature  à  produire  une  vive  sensation,  et  à  intéi'esser 
tous  les  cœurs  en  faveur  de  l'ancien  curé  de  la  paroisse. 
11  y  était  représenté  coimne  dépouillé  du  prieuré  de  Clis- 
son^  pom*suivi  par  les  religieux  de  Saint-Jovin^  atlaque 
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encore  par  leur  prétendu  prieur,  priv(^,  enfin,  de  la  cure  de 
Saint-Sulpic^,  en  vertu  d'une  permutation  pleine  de  sur- 
prise, de  déguisement  et  de  nullité  (1).  Aussi  les  ennemis  JUl^Jl^^'^l 
de  M.  Olier,  munis  de  cette  pièce  si  favorable  à  leurs  des-  ^''^«ç»'*'.  Biu  h. 
seins,  ne  gardèrent  plus  aucune  mesure.  foi.  4st,  et  suîv. 

Pendant  qu'ils  échauffaient  les  esprits,  et  faisaient  son-  ix. 

ner  bien  haut,  de  tous  côtés,  la  prétendue  injustice  dont  ^^  libertins 
ils  chargeaient  le  digne  pasteur,  il  se  forma  contre  lui  une  de  mauvaise  vie 
autre  faction.  Les  libertins,  dont  il  était  le  fléau  le  plus  fonneniiineau 

_        -,         ,,.«.,,  »  ,       .  ^^  faction  oon- 

redoutable  et  le  plus  inflexible,  trouvèrent  la  circonstance  tre  M.oiier. 
très-favorable  pour  se  venger,  et  résolurent  sa  perte. 
Il  avait  déjà  banni  de  sa  paroisse  beaucoup  de  filles  ven- 
dues au  crime,  qui  y  avaient  multiplié  les  lieux  de  dé- 
bauche; mais  il  n'avait  pu  guérir  tout  le  mal.  Plusieurs 
de  celles  qui  restaient  encore,  furieuses  de  se  voir  con- 
tinuellement surveillées  et  poursuivies  par  l'homme  de 
DiEC,  firent  aussi  leur  complot,  et  engagèrent  dans  la 
sédition  une  multitude  de  laquais  et  de  domestiques, 
tout  disposés  aux  coups  de  main.  Les  émissaires  des 
deux  factions,  quoique  dirigés  pai»  des  intérêts  fort  diflK- 
rents ,  après  s'être  enhardis  mutuellement  durant  plu- 
sieurs jours,  en  vinrent  jus^pi'à  ameuter  la  populace,  et 
à  faire  un  seul  parti  de  tous  les  mécontents.  En  moins 
d'une  semaine,  l'esprit  de  révolte  s'accrut  et  se  commu- 
niqua au  point  de  former,  contre  la  personne  de  M.  Olier,  (^  ru  de  m. 
une  conjuration  qui  mit  sa  vie  dans  le  plus  grand  dan-  ^ttrêuJ^m!ti. 
eer,  et  fut  comme  le  prélude  des  barricades  de  la  Fron-  'î*'^"!  vemoh, 

^     '  '^  deM.Bùudranrly 

de  (2).  p.  «. 

Le  jeudi  après  la  Pentecôte,  8  juin  16*5,  dès  le  ma-         X. 
tin,  un  gentilhomme  du  duc  d'Orléans,  M.  du  Four,  vint  tion  ôciau»  "  Lp 
apprendre  à  M.  Olier  qu'il  se  tramait  une  conjuration  con-  prenhytère   est 

'^'^  _,  ,  envahi. 

tre  lin  (3);  et  une  autre  personne  rassura  qu'une  troupe    {t)ru  de  m. 
de  gens  armés  s'étaient  réunis  dans  une  maison  voisine,  ^'^^^  '^'J'^*  *  "' 
avec  dessein  de  se  porter  contre  sa  personne  aux  dernières    <*)  ^utniatumu 
violences  (i).  Il  profita  de  c^s  avis,  non  pour  écarter  le  46s.        '*'  **' 
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oflhip^  mais  pour  s'y  prépartr.  Il  se  rehâif  i  Téglise  en 
surplis^  selon  sa  coutume,  et  y  célébra  ensuite  le  saint 
Sacarifiœ,  s'offlrant  atec  l^lotre^igneur,  pour  être  immolé 
à  la  gloire  de  son  Père,  et  se  réjouissant  de  participer 
enfin  à  ce  calice,  après  lequel  il  avait  si  ardemment  et  si 
longtemps  soupiré.  Il  était  à  peine  rentré  au  presbytère, 
environ  vers  huit  heures  du  matin,  qu'une  troupe  de 
factieux  fondent  en  armes  sur  la  maison,  avec  un  bruit 
et  un  tumulte  qui  meùeht  Talarme  dans  le  quartier,  et 
en  criant  qu'on  faisait  injustice  au  véritable  titulaire  if 
(1)  yu  deM.hi  cure  (1).  Aussitôt  on  ferme  les  portes  de  Valise  de 
fw^jtJfT  ^[  Saint-Sulpice,  pour  les  empêcher  de  s'y  introduire  ;  quel 
^'îAjiUêÊUUUms  9^^s-uns  y  pénètrent  néanmoins  (2)  ;  les  autres  entrer 
0mt.  Md.  •       dans  le  presbytère,  qui  est  bientôt  investi  par  la  populace 

M.  de  Bretonvilliers,  s'étant  présenté  à  une  fenêtre,  poi: 

essayer  de  l'apaiser,  au  même  instant  on  lui  lance  w 

pavé,  qui,  heureusement,  ne  le  frappe  que  légèrement 

it) Exiraiu de^  tête.  (3).  Au  Hiilieu  de  ce  tumulte,  pendant  que  1 

^  ''**  *!,.  ^'  uns  pillent  la  maison,  brisent  et  enfoncent  les  portes  d 

parM.B4tttdratid,  chambres,  les  autres,  ayant  à  leur  tête  l'un  des  ande 

^'  prêtres  habitués  de  la  paroisse ,  montent  en  furieux 

la  chambre  de  M.  Olier,  se  saisissent  de  lui,  le  tin 
avec  violence  de  son  appartement,  et,  sans  nul  égard 
pour  son  caractère  et  sa  qualité  de  pasteur,  ni  pour 
saint  habit  dont  il  était  encore  revêtu,  mettent  son  s 
plis  en  pièces,  se  jettent  sur  lui  avec  emportement. 
deM.Bawdri^,^^^^^^^  sur  l'oscalior;  puis,  animés  par  l'exemple 
Vo/iw^  par  M  prêtre  sacrilège  qui  s'était  déclaré  leur  chef,  et  qui,  d 

rf«]Br«ioii*»i7«m, l'escalier  même,  le  frappait  du  pied  (W,  ils  Taccab 
t.  Il,  riu,  115.  ,  ,  .  «  ^ .    1  .  , 

XI.         de  coups,  lu!  font  souffnr  les  traitements  les  plus 

Co"îf«*^  ^-dignes. 

Biirable  de  M.     ° 

Olier  au  milieu     Dès  qu'il  avait  vu  entrer  les  factieux,  M.  Cher  s" 

de  cette  scène  j^jg  ^  genoux  (5),  en  adressant  à  Dieu  les  paroles 

(5»  /wrf.  Fie  Sauveur  dans  le  jardin  des  Olives  :  S'il  est  possible,  / 

cAiiMtM-,  p.  S4.    Ç^  ^   calice  s'éloigne  de  moi;  néanmoins  tpt'il    ett 
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comme  totis  Voulez,  et  non  comme  je  veux  moi-mime;  et, 
semblable  à  une  victime  prête  à  être  immolée  à  la  gloire 
de  Dieu  et  pour  le  salut  de  son  peuple,  il  se  laissa  pren- 
dre, imitant  la  conduite  de  VAgneau  de  Dieu,  lié  et  gar- 
rotté par  les  Juifs ,  n'ouvrant  pas  même  la  bouche  pour  se 
plaindre.  Dieu,  qui  avait  fortifié  son  Fils  dans  son  agonie, 
daigna  affermir  le  courage  de  son  serviteur  dans  un  péril 
si  imminent,  et  lui  fit  connaîti*e  de  nouveau  que  cette  per- 
sécution, au  lieu  de  détniire  l'établissement  du  sémi- 
naire, ne  servirait  qu'à  l'affermir  et  à  le  consolider.  Les 
factieux,  après  l'avoir  jeté  rudement  hors  du  presbytère, 
en  le  frappant,  et  en  lui  montrant  un  pistolet  prêt  à  être  tiré 
sur  lui,  le  donnèrent  en  spectacle  à  un  peuple  nombreux 
que  cette  scène  tragique  venait  de  rassembler  (1).  On  le  /*)  ^^  <**  «^. 
f^        traîna  ainsi  dans  les  rues  voisines,  toujours  en  l'accablant  c/fy .'  ftnje  \*^, 
^''        de  coups  et  d'injures  ;  en  sorte  que,  de  cette  grande  mul-  ^'  ^^"' 
^        titude,  il  n'y  avait  personne  qui  ne  proférât  contre  lui  des 
^        paroles  injurieuses,  ou  ne  lui  fit  éprouver  quelque  autre  jjgj'f^^^j-  ^' 
^^  ^        mauvais  traitement  (2) .  t.  n,  p.  i  i«. 

P^'  Saint  Vincent  de  Paul,  informé  du  tumulte,  survint  en        ^"- 

^^       toute  hâte,  résolu  de  défendre  la  vie  de  son  ami  (3),  au  yoique  de  saint 
[iiii^        péril  même  de  la  sienne  propre.  11  courut,  en  effet,  le  ^''^^"^t^^^P^"*- 
\i^^       plus  grand  danger,  en  se  jetant  au  milieu  de  ces  furieux i  duitauLuxem- 
nl^        car  personne  parmi  eux  ne  pouvait  ignorer  que  si  M.  Olier  ^^^' 
i  f       était  à  la  tête  de  cette  paroisse,  dont  ils  le  regardaient  JL  p^'JJf'Jîïr. 
ail  son'       comme  le  tyran,  c'était  à  saint  Vincent  de  Paul  qu'on  de-^^*^^;^^,;;;^'^- 
)0i-       vait  s'en  prendre.  Aussi,  dès  qu'on  le  vit  dans  la  foule,  p-  **«•  -  £p**f 
\im^-       on  ne  se  contenta  pas  de  1  accabler  de  reproches  :  aux  Ramm,  itm  .  y 
^fS       paroles  on  joignit  bientôt  les  coups,  sans  respect  pour  son 
;  \t^       caractère  et  sa  vertu,  ni  sans  aucun  égard  aux  immenses 
lespte       services  qu'il  rendait  déjà  au  peuple  de  la  capitale.  A 
tous  leurs  mauvais  traitements,  il  opposait  la  douceur 
Olier  ^      d'un  agneau,  sans  proférer  un  mot  de  plainte,  se  conten- 
ts paiotes       tant  de  répéter  ces  paroles,  dignes  de  sa  rare  charité  : 
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Frappez  hardiment  Saint^Lazare,  et  épargnez  Sàint-Sui- 
ptce  f. 

Enfin,  après  avoir  traîné  quelque  temps  H.  Olier,  les 
séditieux  l'abandonnèrent  à  la  populace,  poiur  aller  pro- 
fiter du  dégât  que  les  autres  faisaient  dans  la  maison. 
Ce  fut  alors  que  quelques  amis  du  serviteur  de  Dteu,  qui 
étaient  accourus  à  son  secours,  se  mêlant  dans  la  foule, 
le  conduisirent,  à  travers  les  huées  du  peuple,  jusqu'au 
palais  du  Luxembourg;  se  joignant  eux-mêmes  aux   sé- 
ditieux qui  le  traînaient  comme  un  malfaiteur  public, 
quoique  leur  dessein  fût  de  le  mettre  en  sûreté  contre 
(I)  f^i«,  î>«raf.  la  fureur  et  la  violence  (1).  Ceux  qui  s^étaient  saisis  de 
ibid.  p.  I».  -  Im,  étant  retournés  au  presbytère,  s  emparent  de  tout  ce 
dî21dt*p-^"--  9^  î^s  trouvent,  volent  Vargent,  et  môme  un  dépôt    con- 
jinnée  Domina-  g^  ^  ^jj  ecclésiastique  loffé  dans  la  maison  ;  brisent  ou 

*re,p.4i4.—iï#- emportent  les  meubles,  se  saisissent  des  provisions  de 
L^S/oyff.p/ii. la  communauté;  et,  après  s'en  être  rassasiés,  nhan- 
J^^Jl^^'j^p*^  donnent  le  reste  au  peuple.  Comme  le  projet  de  con- 
struire les  bâtiments  du  séminaire  était  l'un  des  griefs 
que  l'on  reprochait  à  M.  Olier,  les  factieux ,  au  mi- 
lieu de  ce  tumulte,  s'empressent  de  murer  deux  ou- 
vertures, que  1  on  avait  percées  pour  faciliter  Tarrivée 
des  matériaux  dans  le  jardin  du  presbytère.  L'une  des 
deux  n'étant  fermée  que  par  des  ais,  ils  la  bouchèrent 
avec  des  pierres,  qu'ils  trouvèrent  auprès;  et  n'ayant 


f  Ce  trait  a  été  déposé  dans  les  procès-verUaox  de  la  canonisation 
de  saint  Vincent  de  Paul,  par  Nicolas  Boutillier,  recteur  da  coIIl^ 
de  Beanvais  à  Paris,  qui  1  avait  appris  de  la  bouche  de  M.  de  la  Barthé, 
alors  curé  de  Saint-Jacqnes-du-haut-Pas,  et  qui,  étant  venu  Sims  doute 
pour  secourir  M.  Olier  son  ami,  se  trouva  dans  Li  foule  à  côté  de  saint 
Vincent  de  Paul,  et  Tentendit  proférer  les  paroles  que  nous  rapportons. 
BeatifUaiionis  et  canonixaiionis  S.  Vincentii  de  PauHs  positio  super 
iniroductione causa.  Komœ,  in-folio,  1709,  cap,  in.  Ueroieilas  rirm- 
tum  omnium,  cili,  p.  31 . 
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point  sous  la  main  le  mortier  nécessaire,  ils  en  vinrent  à  (D^nei/ai./ii»/. 
cet  excès  de  fureur  que  de  répandre  des  pièces  entières  de  U;  ^•*-  —  ^*^** 
vin,  et  de  le  mêler  avec  la  terre  et  le  plâtre  pour  s'en  —  ne,par  m,  de 
procurer  (1).  n.p.m,4M. 

L'homme  de  Dieu  fut  reçu  au  palais  du  Luxembourg       xill. 
avec  tout  le  respect  que  méritait  sa  vertu.  La  maréchale  ^  ^*™  m*' o^ 
d'Estampes  l*accueillit  dans  son  appartement,  lui  donna  lier.  Son  humi- 
à  dîner,  et  se  signala  en  cette  occasion  par  les  bons  offices  **^^  ^^ 
qu'elle  s'efforça  de  lui  rendre  (2).  Ne  sachant  dans  quel  *«• 
état  on  l'avait  laissé,  M.  de  Bretonvilliers  courut  au  Luxem- 
bourg, oi\  il  le  trouva  dans  un  calme  aussi  parfait,  que  s'il 
n'avait  eu  que  des  sujets  de  consolation  et  de  joie.  «  Il  ne 
»  me  parut  nullement  ému,  dit-il,  et  je  n'aperçus  pas  en 
»  lui  la  moindre  altération.  Ce  fut  pour  moi  une  très-forte 
»  conviction  de  la  plénitude  de  l'Esprit  qui  le  possédait  ; 
A  mais  ce  qui  ih'étonna  singulièrement,  ce  fut  la  manière 
»  dont  il  parla  des  auteurs  de  la  persécution.  Pendant  que 
»  chacun  les  condamnait,  et  qualifiait  leurs  procédés  comme 
»  ils  le  méritaient,  non-seulement  il  les  excusait,  mais  il 
»  témoigna  tant  d'estime  et  d'affection  pour  leurs  person- 
»  nés,  que  j'en  conçus  de  la  peine  (3).  Je  crus  môme  devoir    f*)  '»'.  p«»'  '' 
»  lui  dire  à  l'oreille,  que  les  louanges  qu'il  leur  donnait,  i»*,  chap.  tvn. 
»  étaient  capables  de  faire  retomber  sur  lui  tout  le  blâme 
»  de  cet  événement  :  m'ayant  entendu,  il  se  contenta  de 
»  sourire  à  ce  que  je  lui  disais,  et  continua  de  parler  d'eux 
»  aussi  favorablement  (4).  »  Ce  calme  inaltérable  était  le  ^^i}^^^^'!?/:^' 
fruit  des  peines  intérieures  qu'il  avait  autrefois  épmu- 1. 1,  p.  lar. 
vées.  Se  jugeant  digne  de  toutes  sortes  de  rebuts  et  de  mé- 
pris devant  Dnsu  et  devant  les  hommes,  les  affronts  les 
plus  sanglants  ne  pouvaient  altérer  en  rien  la  paix  de  son 
cœur  (5).  o  Hélas!  misérable  que  je  suis!  disait-il,  c'est ,  (*)  ^«^«>'« 
»  moi  qui,  par  mes  grandes  infidélités,  fais  naître  tous  ces  p.  97. 
»  obstacles  au  service  de  Dieu  :  mon  indignité  en  est  la 
»  seule  cause.  » 
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Lw^-"  ^  paroisse  demeura  sans  pasteur,  depuis  le  jeudi  jus- 

portée  au  CoD-  <iu'au  samedi  suivant,  le  presbytère  étant  toujours  occupé 
seil  dltot.  on  pg^  jgg  factieux.  Pendant  ce  temps,  le  service  di\in  fut 

y  aôCQse  ralnt 

Vincent  de    interrompu  à  l'église  paroissiale,  et  Ton  crut  devoir  porter 

Paul.  \q  saint  viatique  aux  malades  sans  aucun  appareil,  pour 

prévenir  les  excès  auxcpiels  l'exaspération  des  esprits  au- 

{i)jtte»{atHmiY^l  pu  donner  lieu  (1).  M.  Olier,  de  concert  avec  les  mar- 

«Cl,  164.  gnilliers,  et  plusieurs  des  plus  notables  de  la  paroisse, 

présenta  requête  au  Conseil  d'Etat,  pour  être  rétabli  dans 
sa  cure.  L'abbé  de  Saint-Germain  fit  de  son  côté  la  même 
demande.  Mais  le  Conseil  n'était  pas  favorable  à  M.  Olier; 
du  Moins  plusieurs  courtisans  paraissaient  résolus  à  le 
traiter  avec  rigueur  comme  étant  la  cause  d'une  sédition, 
qui  avait  mis  en  mouvement  tout  un  grand  faubourg  de  la 
capitale;  d'autres  en  rejetaient,  par  erreur,  tout  le  blâme 
sur  saint  Vincent  de  Paul^  qu'ils  croyaient  être  le  supérieur 
de  M.  Olier  :  et  cette  imputation  donna  lieu  d'admirer 
combien  la  charité  avait  jeté  de  profondes  racines  dans  le 
cœur  de  ce  saint  prêtre.  Depuis  la  mission  prêchée  à  Saint- 
Sulpice,  en  16&-1 ,  par  les  ecclésiastiques  de  la  Conférence 
de  Saint-Lazare,  que  l'on  appelait  indistinctement  du 
nom  de  Missionnaires,  quoiqu'ils  ne  fussent  point  mem- 
bres de  la  congrégation  de  la  Mission ,  on  avait  continué 
♦won  3.      de  donner  ce  nom  aux  prêtres  de  M.  Olier',  qui,  par 
leurs  prédications ,  leurs  catéchismes ,  leurs  conféren- 
ces ,  et  par  toutes  les  œuvres  de  zèle  auxquelles  ils  se 
livraient,  semblaient  faire,  dans  la  paroisse,  une  mis- 
sion continuelle.  Comme  donc  saint  Vincent    de   Paul 
était  le  chef  des  conférences  de  Saint-Lazare  et  des  prê- 
tres de  la  Mission ,  plusieurs ,  à  la  ville  et  à  la  cour^  mur- 
piuraient  hautement  contre  lui ,  le  regardant  comme  la 
cause  de  ce  grand  tumulte,  quoiqu'il  n'y  eût  eu  aucune 
W  ^'>  rf«  «Jj»/ part  ;  et,  dans  le  conseil  de  la  Reine,  on  censura  vive- 
lui,  1. 1,  p.  âis.    ment  sa  conduite  (2). 


p.  584. 


PBAiiCUTIOSr  8IJ8GITÉB  COMTKI  M.  OUBB.  MK 

é  II  loi  eftt  été  iadle>  dit  Abelly^  de  se  mettre  fl  cou-  iv. 
»  vert  de  ce  blâme,  en  déclarant  que  les  prêtres  de  Saint-  prend*\ur  *1S 
»  Sulpice  n'étaient  point  de  sa  congrégation,  et  qu'ils  n*a- tout  le  blâme  de 
»  vaient  aucune  dépendance  de  lui,  comme  il  était  vrai,  ^ 
A  et  comme  il  le  déclarait  toujours,  en  d'autres  occasions, 
»  quand  on  voulait  lui  attribuer  le  bien  qu'ils  faisaient. 
n  Néanmoins,  en  cette  fâcheuse  rencontre,  quoiqu'il  n'eût 
»  aucune  part  dans  le  différend  qui  était  le  sujet  du  va- 
>  carme,  il  ne  voulut  pourtant  jamais  dire  un  seul  mot 
»  pour  désabuser  ses  accusateurs  et  se  justifier  sur  les 
»  reproches  qu'il  en  recevait.  Au  contraire,  pour  pratiquer 
»  l'humilité,  et,  tout  ensemble,  faire  paraître  l'estime 
»  qu'il  avait  de  M.  Olier,  et  la  part  que  sa  charité  lui  fai- 
»  sait  prendre  en  tous  ses  intérêts,  qu'il  estimait  très- 
»  justes,  il  prit  son  parti  et  celui  de  ses  ecclésiastiques. 
»  Il  défendit  leurs  intérêts  plus  hautement  et  bien  mieux 
»  qu'il  n'eût  fait  les  siens  propres.  Et  lorsqu'on  les  blâ- 
»  mait,  et  qu'on  leur  donnait  le  tort,  il  leur  servait  d'a- 
V  pologiste,  et  il  disait  tout  le  bien  qu'il  pouvait  de  leur 
»  verti^,  de  la  sainteté  et  d^  l'utilité  de  leurs  emplois  :  en 
»  sorte  que,  pour  conserver  leur  réputation,  il  exposa  vo- 
»  lontiers  la  sienne,  et  il  ne  fit  point  de  difficulté  de 
»  mettre,  en  quelque  façon,  sa  compagnie  à  la  merci  de 
»  cet  orage,  pour  tâcher  d'en  exempter  M.  Olier  et  les 
»  siens,  et  leur  procurer  la  paix  et  la  tranquillité.  Ce  pro- 
»  cédé  de  M.  Vincent,  qui  semblait  si  contraire  à  la  pru- 
»  dence  humaine,  étonna  diverses  personnes;  et  quel- 
»  qu'un  de  ses  amis  lui  ayant  demandé  pourquoi  il  avait 
»  agi  de  la  sorte,  il  lui  répondit  :  Qu'il  pensait  que  tout 
»  chrétien  y  était  obligé  ;  et  qu'il  croyait  qu'en  se  compor- 
»  tant  comme  il  avait  fait,  il  avait  suivi  les  maximes  de 
»  l'Evangile.  C'était  l'estime  très-grande  qu'il  avait  de  la 
»  vertu  de  M.  l'abbé  Olier,  qui  lui  donnait  ces  sentiments, 
»  et  qui  lui  faisait  regarder  ses  saintes  entreprises,  non 
»  comme  un  ouvrage  particulier,  mais  comme  un  bien 
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(I)  Abeih/.  rie  »  pubUc,  à  la  conservadon  et  à  la  défense  duquel  un  rto- 
xxî'ii.***  ''  ^^^'  »  cun  était  obligé  (1).  » 

XVI.  Cependant  le  Conseil  d'Etat  ne  voulant  point  terminer 

reimy'ée  au' ^^^^  afi&dre,  de  peur,  sans  doute,  de  compromettre  l'an- 
Parlement.  Le  tor  té  de  la  Régente,  si  son  jugement  n'apaisait  pas  la 
«îiudte ^contre  sédition,  la  renvoya  au  Parlement,  le  lendemain  9  juin, 
M.  Olier;  la  Rei-  en  ordonnant  d'informer.  Dès  que  les  ennemis  de  M.  Olier 
fe^isef  "*  ^      surent  que  le  Parlement  devait  prononcer  d'une  manièie 
définitive,  ils  s'efforcèrent  de  grossir  leur  parti,  et  y  firent 
entrer  plusieurs  personnes  des  plus  qualifiées  du  fau- 
bourg Saint-Germain,  qui   mirent  tout  en  œuvre  pour 
prévenir  contre  lui  l'esprit  de  ses  juges  :  jusque  là  que  le 
prince  Henri  de  Coudé  alla  lui-même  au  Parlement,  et 
sollicita  publiquement  contre  M.  Olier,  avec  une  chaleur 
capable  d^ébranler  ceux  mêmes  qui  lui  auraient  été  le 
plus  favorables.  Au  plus  fort  de  l'orage,  et  lorsque  tout 
semblait  être  désespéré  pour  M.  Olier,  Dieu  prit  en  main 
sa  défense.  La  princesse  de  Condé,  tandis  que  son  mari 
poursuivait  le  serviteur  de  Dieu,  alla  elle-même  visiter 
les  juges,  et  prit  ses  intérêts  avec  autant  de  zèle  et  d'affer- 
(1)  f'k  de  M.  tion,  que  s'il  se  frtt  agi  de  quelqu'un  de  ses  proches  (3;/. 
BretomvitiierM,  I.  La  ducliesse  d'AiguiUon,  et  d'autres  dames  de  la  plus 
II,  p.  «8.  haute  qualité,  joignirent  leurs  instances  à  celles  de  la 

princesse.  Knfin  la  Reine  elle-même  fit  solliciter  le  Pai'lc- 
ment  eu  faveur  de  M.  Olier.  a  Au  milieu  de  ci»s  e\cès, 
»  commis  contre  nous  et  nos  prêtres,  écrivait-il ,  touli» 
»  créature  s'est  armée  pour  nous  punir.  Dieu  a  voulu 
*>  manifester  à  l'extérieur  sa  colère,  eu  la  personne  de 
»  M.  le  Prince,  qui  tenait  comme  la  place  du  Koi,  et  qui 
»  alla  au  Parlement  pour  solliciter  la  vengeance  des  juges. 
»  Mais  s'il  y  a  eu  quelques  persomies  qui  m'aient  sou- 
»  tenu,  ce  sont  celles  qui  tenaient  pour  moi  la  place  de 
»  la  très-sainte  Vierge,  Tavocate  des  pécheurs,  et  qu'elle 
»  remplissait  de  sa  charité  et  de  sa  miséricorde.  Sainte 
D  Anne,  à  qui  j'ai  toujours  confié  le  temporel  de  me? 
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B  afiaires,  a  eu  compassion  de  moi,  en  la  personne  de  la 
»  Reine^  et  sans  les  sollicitations  de  ces  dames  auprès 
»  des  juges,  images  de  la  justice  de  Dieu,  il  n'y  eût  point  ^  <•)  ^«^'  ««*• 
»  eu  de  paix  pour  moi  (1).  »  v.  133, 134,  iss. 

M.  Olier,  selon  la  pratique  de  ce  temps  (2),  alla  de  sou       xvii. 

\|  01 161*  cli^r- 

côté  informer  ses  juges,  pour  leur  exposer  toutes  les  dr-  cheson  appui 
constances  sur  lesquelles  ils  devaient  asseoir  leur  sen-enpiBu.Sachar 
tence.  Mais  on  eut  lieu  d'admirer  en  cette  rencontre  la  par-  ncin?^"'^  ^^  ^"" 
faite  tranquillité  de  son  âme,  et  son  entière  confiance  en    ^^j  .éheUy,  a?, 

*■  II,  cita  p.  XVII. 

Dieu.  Passant  devant  l'église  Notre-Dame,  en  se  rendant 

au  palais,  il  pria  l'ecclésiastique  qui  raccompagnait  de 

lui  pemietti-e  d*y  entrer,  selon  sa  coutume;  et  s  étant 

mis  à  genoux  devant  la  chapelle  qui  était  dédiée  à  la 

très -sainte  Vierge,  il  y  demeura  l'espace  de  deux  heures 

immobile  et  en  onûson  (3).  Il  était  convaincu  qu'il  ne  de-    (a)  i^»pru  rf« 

voit  point  metti*e  sa  confiance  dans  le  secours  des  honmies,  p. '9  J  f^iv,'  par 

et  que  l'empi-essement,  dans  les  aflaires  de  cette  natm^i,  ^îjf,'[^'p.'*ijîoi 

est  plus  propre  à  les  ruiner  qu'à  les  faire  réussir +.  U  <'^  -  ^'Hf»  p- 

^         ^     '^  ^  •         lâchai».  \ui. 

était  alors  plus  assidu  à  l'oraison,  non-*seulement  pour 

ti'ouver  en  Dieu  la  force  et  le  courage  nécessaires  dans  ces 

épreuves,  mais  aussi  pour  ne  pas  recourir  aux  créatures, 

ni  s'épancher  en  elles,  dans  le  temps  où  la  natiuts,  privée 

des  consolations  d'en  haut,  est  si  poilée  à  rechercher  celles 

des  hommes.  Il  aurait  cru  même  se  rendre  coupable  d'une 

grande  infidélité,  s'il  se  fût  alors  appuyé  sur  eux  le  moins 

du  monde  (\).  Une  personne,  qui  allait  recouunander  la    (*)  ii»pru  d^ 

cause  de  M.  Olier  à  l'un  des  premiers  magisti'ats,  deman-  p.'io.     '   *    ' 

da  au  serviteur  de  Dieu  ce  cpi'elle  i)ourrait  alléguer  contre 

ses  pallies  adverses,  qui  ne  cessaient  de  le  calomnier. 

«  Dites,  ixiinjudit-il,  que  ce  sont  des  personnes  à  qui  j'ai 


f  Saint  Vincent  de  Paul  mi  usait  quelquefois  de  lu  ^rtu  daiib  les 
procès  un  peu  cou)}id<^rable8  que  la  compagnie  était  obligée  d*aToir. 
ÀbeUy,  ibid. 
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n  de  très-grandes  obligations.  »  L'autre  insista^  sans  que 
M.  Olier  voulût  lui  dire  autre  chose.  Enfin,  voyant  que 
la  personne  refusait  de  porter  une  telle  réponse,  qu'elle 
savait  être  contraire  à  la  vérité  des  faits  :  c  Oui  certai* 
(Orw  ptirM,  *  ^^^^^U  ajouta  M.  Olier,  je  leur  ai  de  très-graudcs 
dèBretonviuiert,  »  obligations ,  Car  ils  HIC  serveut  i  gagner  le  pan- 

chip.  I?.  «  dis  (1).  B 

xvili.  Sa  confiance  ne  fut  point  vaine.  Le  Parlement,  chaqÊ 

ordonne  que  M.  ^®  l'affaire  le  9  juin>  s'assembla  le  lendemain.  Heureuse- 
Olier  soit  remis  ment  pour  M.  Olier,  Tun  des  juges  qui  lui  était  le  plas 
sa  cui«.'*^^"  *  opposé,  et  dont  Tavis  aurait  pu  entraîner  celui  d'un  grand 

nombre  de  ses  confrères,  alla  le  jour  même  i  la  campagne, 

espérant  qu'il  Ty  suivrait,  pour  essayer  de  le  fléchir  par  des 

(S)  Méfn,  aut,  prières  et  de  pressantes  sollicitations  (2).  Cette  petite  poli- 

r  lis.      '     '  tique,  qui  devait  contribuer  à  humilier  M.  Olier,  ne  senit 

qu'à  faire  triompher  sa  cause;  car  l'absence  dé  cemagii- 
trat  assura  au  serviteur  de  Dieu  tous  les  suffhiges  que  sa 
présence  aurait  pu  lui  enlever.  Le  samedi  10  juin,  i  la 
requête  du  procureur-général,  M.  Méliand,  le  Parleineot 
ordonna  que  M.  de  Fiesque  oomparaitrait  en  personoe. 
PariJ'^^r^éit  ^^  qu'on  tâcherait  de  se  saisir  des  principaux  autenis 
Mm.!.  T,  p.  m  de  la  sédition,   pour  les  mettre  dans  les  prisons  de 

et  wiÎT.  —  Begiâ-  _  .,,4i«,  ,f. 

trei  du  comeii  la  couaergene.  L  arrêt  du  Parlement  désigne  quatre  m- 
aTi .  BM^^nu^  dividus,  dont  le  premier  était  ecclésiastique ,  et  attaché 
ce««TO^,^i.  M.  i  i^  paroisse;  il  ordonne  ensuite  que,  sans  préjudider 
ciairtê.  c&Hêeii  aux  droits  de  personne ,  les  choses  soient  remises  dans 
'^Jwnuu^' 4Ù  le  même  état  où  elles  étaient  avant  la  sédition;  qu'en 
d^umi.'n!^  conséquence  M.  Olier  soit  rétabli  dans  la  maison  curiale, 

^''^î!î?''5®?'  et  qu'on  oblige  ceux  qui  s'en  étaient  emparés,  de  revi- 
nt/, Bibl.  df  la        ^  ^  ^  *^ 

vuu  de  Paris,    cuer  suT-le-champ  (3). 

A  peine  cet  arrêt  eut-il  été  rendu,  que  les  conseillers 
Payen  et  Lenain,  accompagnés  de  l'un  des  substituts 
du  procureur-général,  se  transportèrent  sur  les  lieux., 
et  remirent  publiquement  M.  Olier  et  ses  prêtres  en  ptf- 
session  de  la  maison  curiale  et  de  l'élise.  Ils  exéeuia- 
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rent  cette  commission  avec  une  véritable  joie  (1),  et  pri-    <*)  ^««  <*<  ^• 

Otitfy  par  M/,  d^ 

rent  les  mesures  qu'ils  jugèrent  conveiiiiWes  pour  procurer  Bnt^nvuu^f^  t. 
la  tranquillité  publique,  et  assurer  à  M.  Olier  la  posses-  "'  **'  ***' 
sion  paisible  de  sa  maison.  Mais  cet  acte  d'autorité,  qui 
fit  renaître  l'allégresse  parmi  les  gens  de  bien,  irrita 
étrangement  les  factieux,  surtout  lorsqu'ils  apprirent  que 
le  Parlement  avait  ordonné  de  saisir  les  coupables,  et,  s'ils 
ne  paraissaient  point  dans  Tespace  de  trois  jours,  de  sé- 
questrer leurs  biens,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  obéi.  Aussi 
M.  Olier  était  à  peine  rentré  au  presbytère,  que  la  sédi- 
tion recommença.  Une  nouvelle  troupe,  ramassée  de  la        xix. 
lie  du  peuple  par  les  principaux  auteurs  de  la  première  oiier^csi"  rttà* 
éraeute,  vint  en  armes  à  la  maison  curiale,  pour  chasser  tabli,  lu  sédition 
de  force  et  destituer  de  fait  celui  qu'ils  ne  voyaient  qu'avec  lîT^cSier^^lst 
une  sorte  de  rage  rétabli  publiquement  par  les  ministres  heureusement 
de  la  justice.  Sans  respect  pour  le  jugement  des  magis-, 
trats,  ni  pour  les  personnes  laissées  au  presbytère,  afin 
d'en  assurer  l'exécution ,  les  séditieux  investissent  de 

nouveau  la  maison ,  dont  on  ferme  aussitôt  les  portes, 
ils  s'efforcent  de  les  renverser;  mais  ne  pouvant  y 
réussir ,  à  cause  de  la  résistance  qu'on  faisait  du  de- 
dans ,  ils  essaient  d'y  mettre  le  feu  ;  et  ce  moyen  étant 
encore  rendu  inefficace  (2),  ils  s'efforcent  enfin,  quoique  .^v  ^^^ 
sans  succès,  d'escalader  le  mur  du  janiin,  qui  avoi-^3^*»-  —  ^^' 

.  testatioHs  oai/o- 

smait  la  maison.  graphes,  p.  im. 

On  reconnut  alors  que,  dans  leur  première  émeute. 
Dieu  ne  leur  avait  permis  de  se  livrer  à  toute  leur  fureur, 
que  ix)ur  protéger,  par  ce  moyen,  celui  dont  ils  avaient 
juré  la  perte.  En  eflfet,  comme  le  jeudi  précédent  ils 
avaient  muré,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  les  deux  ouvertures  que 
M.  Olier  avait  fait  pratiquer  à  ce  mur  même,  et  qu'ils 
ne  pouvaient  plus  pénétrer  que  très-difficilement  dans 
l'intérieur  du  presbytère,  une  sorte  de  combat  s'engagea 
alors  entre  ceux  qui  gardaient  la  maison,  et  les  séditieux 
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{\)Viê,pfrM,  qui  en  formaient  le  siège  (1).  Sur-le-chainp,  des  pcrsoii- 

i  II,  p.  138.      '  nés  dévouées  à  M.  Olier  vont,  en  toute  hâte,  informer  les 

i%AtU9uaiimÊ  magistrats  d'une  violation  si  manifeste  de  leurs  oi*dres(2). 

îir^       '   '  M.  Picoté  court  au  Palais-Royal,  où  résidait  la  Reine, 

pour  l'avertir  du  danger;  et  aussitôt  cette  princesse  envoie 
quelques  compagnies  du  régiment  des  gardes,  qui  arri- 
vent au  moment  même  où  ce  peuple  irrité,  et  transporté 
(3)  Mémoirt»  fle  furcuT,  allait  mettre  le  feu  à  la  maison  (3).  Ce  secours 
p.  SI.  —  Rem.  ne  pouvait  venir  plus  a  propos;  car  ceux  qui  soutenaient 
f!'Z!^jtmée  le  siège,  épuisés  par  une  résistance  de  trois  heures,  étaient 

«f°/7iiîiw  "*ui!  ^^^  ^®   P^^^*  ^^  succomber.  Pendant  tout  ce  tumulte, 

M.  Olier  n'eut  d'autre  défense,  et  ne  permît  pas  que  ses  ec- 
clésiastiques employassent  d'autres  armes  que  la  prière.  Il 
ne  fut  pas  toutefois  nécessaire  de  répandre  le  sang  pour 
dissiper  1  émeute  :  à  peine  commenç<i-t-on  à  enteudR 
le  bruit  des  tambours,  que  tous  les  factieux  prirent  la 
(«)  rttf,  |Nir /e  fuite  (&•).  Au  plus  fort  de  cette  sédition,  le  lieutenant 
r«!^ciwpf ivu!^-  civil  et  le  lipulenant  criminel  de  la  Prévôté  de  Paris, 
^B^umvmrt^  s 'étant  rendus  en  grande  hâte  au  Parlement,  infomièrent 
ibid.  p.  183.        la  cour  de  ce  qui  se  passait  au  faubourg  Saint-Germain, 

au  mépris  de  l'arrêt  rendu  le  jour  même.  Le  Parlement 
s'assembla  extraordinairement,  et  ordonna  aux  officiers 
de  la  justice  de  se  ti*ansporter  sur  les  lieux,  pour  pro- 
céder contre  ceux  qu'ils  trouveraient  assemblés  et  at- 
troupés. Cet  arrét  fut  lu  et  publié  dans  tous  les  carre- 
fours et  faubom*gs  de  Paris,  afin  que  personne  n'en  put 
(%)  Hûtioire  de  prétexter  iguorauce  (5)  ;  et  enfin,  pour  assurer  la  vie  de 
M.  Olier  et  celle  de  ses  ecclésiastiques,  on  établit,  dans  le 
presbytère  même,  un  détachement  de  soldats. 

vv 

M.  Olier  piô-  '^^^  milieu  d'un  si  grand  tumulte,  M.  Olier  était  aussi 
che  le  leiide-  paisible  (luc  s'il  eût  joui  dans  sa  paroisse  de  la  plus  par. 
p"ie"quc^i*^-  '«^^^^  tranquillité.  Malgré  sa  vivacité  et  sa  pi-omptilude 
dreuse  uiic  de  naturelles,  il  fut  loujoui-s  d'une  humeur  égale,  et  jamais 
s«»^  paroiMien-  ^^^  ^^^  i^niarqua  en  lui  la  moindre  altération,  tant  il  était 
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inaiti'e  de  tous  ses  mouvements  !  «  La  croix^  disait-il^  ne 
»  doit  jamais  nous  faire  perdre  la  paix^  puisqu'au  contraire 
»  c'est  elle  seule  qui  nous  la  procure  :  c'est  la  croix  qui 
»  a  domié  la  paix  au  monde  y  c'est  elle  qui  doit  la  porter 
»  dans  nos  cœurs  (1).  »  Le  lendemain^  qui  était  le  jour  de  (•)  ff*P»*'^  «'*' 
la  Trinité,  il  monta  en  chaire,  et  parla  à  son  peuple,  avec 
autant  de  dignité  que  d'affection  et  de  zèle.  A  voir  la  paix 
et  la  présence  d'esprit  qui  se  faisaient  remarquer  dans 
tout  son  extérieur,  on  eût  dit  qu'il  ne  lui  était  rien  arrivé; 
et  commentant  ces  paroles  de  l'Evangile  du  jour  :  Toute 
puissance  m'a  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre ,  il 
s^exprima  avec  tant  de  force  et  d'éloquence,  que,  quoi- 
qu'il ravit  ses  auditeurs  dans  tous  ses  prônes,  il  sembla 
se  surpasser  lui-même  dans  celui-ci.  Il  arriva  néanmoins 
dans  cette  occasion  un  incident  que  nous  rapporterons 
ici ,  et  dont  la  singularité  ne  servira  qu'à  faire  mieux 
connaître  jusqu^où  le  serviteur  de  Dieu  savait  posséder 
son  âme  dans  la  patience.  Depuis  plusieurs  années,  l'u- 
sage de  la  paroisse  était  de  faire  la  bénédiction  de  Teau,  à  la 
première  grand'Messe  du  dimanche,  afin  qu'après  le  prône 
on  pût  commencer  plus  tôt  la  seconde,  qui  avait  paru 
ti'op  retardée  à  un  grand  nombre,  et  qu'il  ne  restât 
plus  alors  que  l'aspersion  à  faire.  M.  Olier  l'avait  ré- 
glé ainsi,  d'après  l'avis  des  paroissiens  les  plus  sages, 
et  de  concert  avec  tout  son  clergé.  Ck)mme  il  était  en 
chaire,  et  qu'il  faisait  le  prône,  une  femme  courbée  de 
vieillesse,  enhardie  par  les  scènes  qui  venaient  d'avoir 
lieu,  se  leva  du  milieu  de  Tauditoire,  et,  prenant  la 
parole,  lui  fit  d'une  voix  tremblante  de  vives  plaintes 
sur  ce  qu'il  avait,  disait-elle,  ôté  l'eau  bénite  à  ses  parois- 
siens. Elle  ajouta,  qu'il  eût  beaucoup  mieux  fait  de  laisser 
l'ancienne  coutume,  et  de  n'y  rien  changer.  Toute  cassée 
qu'était  la  voix  de  cette  femme,  M.  Olier  ne  perdit  rien  de 
l'apostrophe  qu'elle  lui  adressa.  Encouragée  par  le  silence 
1-  36 
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(le  toute  l'assemblée  qu'elle  prit  pour  une  approbation,  elle 
w:  se  tut  qu/après  avoir  déchargé  tout  ce  qu'elle  avait  sur 
le  coeur  ;  puis ,  regardant  à  droite  et  à  gauche^  comme 
pour  s'applaudir  et  recevoir  les  applaudissements  de  l'au- 
ditoire, elle  se  remit  sur  son  siège,  fort  satisfaite  de  la 
legon  qu'elle  avait  bien  osé  faire  publiquement  à  son  pas- 
teur. Gelui-d  édifia  autant  qu'il  étonna  tous  les  assistants 
{MUT  sa  douceur  et  sa  modestie.  Il  la  laissa  parler  jusqu'au 
bout;  sans  témoigner  en  aucune  manière  son  méconten- 
t«nent;  et  ayant  attendu  qu'elle  se  fût  assise,  il  se  con- 
tenta de  lui  répondre  tranquillement  :  Hé  bien,  ma  bonne 
amie,  on  y  pensera.  Puis  il  reprit  son  discours ,  comme 
s'il  n'eût  point  été  interrompu.  Plus  les   gens  de  bien 
furent  surpris  d'une  scène  si  extraordinaire,  plus  ils 
admirèrent  le  grand  empire  que  M.  Olier  avait  acquis 
(1)  Fie  de  M.  ^^  lui-mème  ;  et  la  douceur  qu'il  fit  paraître  en  cette 
2?T' ^r,  ^  *  circonstance ,  augmenta  encore  la  haute  opinion  qu'ils 

atetonvitUert^  t. 

Il,  p.  138, 184.    avaient  conçue  de  sa  vertu  (1). 

XXI.  Voyant  les  esprits  si  irrités,  les  ecclésiastiques  de  Saint- 

uuon^^defi'*^"'  Sulpice  supplièrent  M.  Olier  de  ne  point  se  montrer  au 
prite.  M.  Olier  dehors,  pour  ne  pas  mettre  sa  vie  en  péril  ;  mais  leurs 

OTndM  devoirs  ^^s*^^^'*  ^®  purent  enchaîner  son  zèle.  Quoiqu'il  fût  si 
de  sa  charge,    sage  et  si  prudent  en  toute  sa  conduite ,  il  ne  voulut 
rien  omettre,  dans  cette  circonstance,  des  fonctions  de 
sa  charge;  et  le  trait  que  nous  allons  rapporter  montre 
évidemment  que  cette  résolution  lui  était  inspirée  d'en 
haut.  On  vint  l'avertir  qu'une  jeune  personne,  logée  dans 
une  maison  qui  s'était  déclarée  contre  lui,  était  malade 
à  l'extrémité.  Il  y  vole  aussitôt,  sans  prévenir  ses  con- 
frères, que  sou  absence  jette  dans  les  plus  vives  appré- 
hensions. La  malade,  consumée  par  une  fièvre  ardente^ 
était  sans  connaissance  quand  il   entra;   néanmaios, 
jugeant  à  propos  de  l'administrer,  il  envoya  quelqu'un 
à  l'église  p3ar  avertir   d'appjrter,  saiu  délai,  le  très- 
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saint  Sacrement.  Les  parents  de  la  jeune  personne  vou- 
laient l'en  dissuader,  lui  Beprésentant  que,  dans  son 
délire,  elle  n'était  point  en  état  de  communier.  Il  insiste 
d'une  manière  ferme  et  assurée;  et  lorsque  le  prêtre 
est  arrivé  avec  le  saint  Viatique,  prenant  alors  entre 
ses  mains  le  corps  de  Notre-Seigneur,  et  se  tournant 
vers  la  malade,  il  commande  à  la  fièvre,  avec  Paoeent 
de  la  foi  la  plus  vive,  et  par  la  puissance  de  Jésus^hrut 
réellement  présent,  de  se  retirer,  ou  de  lui  laisser  assez 
de  liberté  d'esprit  pour  recevoir  la  sainte  Eucharistie. 
Ensuite  il  s'adresse  à  la  malade  elle-même,  et  lui  de- 
mande si  elle  ne  désire  pas  de  communier.  Chacun  fut 
surpris  d'entendre  sa  réponse,  et  de  voir  qu'à  l'instant 
même  elle  avait  repris  sa  liberté  d'esprit.  M.  Olier  la 
communia  ;  et  la  visite  de  ce  zélé  pasteur,  dans  ces  cir- 
constances, fut  si  agréable  à  Dt£u,  qu'elle  sembla  avoir 
mérité  la  guérison  de  la  malade  ;  car  elle  recouvra  pleine-  ,.  ^.^  ^  ^ 
ment  la  santé  (1).  mi.  p.  im* 

Cependant  les  femmes  de  mauvaise  vie,  qui  restaient     .  txti. .    . 

1  •  •         <.  j  •■        Les  femmas 

encore  sur  la  paroisse,  craignant  de  ne  pouvoir  y  s^b- ^^^^^^^^1^^^^^ 
sister,  si  M.  Olier  en  reprenait  la  conduite,  concertèrent,  demandept  sa 
avec  la  plupart  de  celles  qu'il  en  avait  chassées,  un  y^renoplir^ 
dernier  efiTort  pour  demander  son  éloignement.  Elles  eu-  leurs  clameurs 
rcnt  la  hardiesse  de  s'assembler,  au  nombre  d'environ  }^      ^^    *' 
trois  cents,  de  se  parer  magnifiquement,  et  de  se  rendre 
ainsi  au  palais  du  Luxembourg,  occupé  par  la  maison 
d'Orléans,  pour  y  porter  leurs  plaintes  contre  leur  pas- 
teur.   Elles  demandèrent  avec   instance  son    change 
ment,  parce    que,  disaient-elles,  il  devenait  tous   les 
jours  plus  incommode   aux  paroissiens  par  ses  vexa- 
tions, et  troublait,  lui  seul,  tous  les  habitants  du  faubourg. 
En  se  revêtant  de  ce  qu'elles  avaient  de  plus  pi^etix, 
elles  espéraient  qu'on  les  prendrait  pour  des  personnes 
des  plus  considérables  dé  la  paroisse^  et  qu'on  attrait 
égard  à  leurs  désirs.  Mais,  comme  la  vertu  a  des  carao 
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tcws  distinctifs^  qui  la  font  reconnaître,  le  \ice  a  dussi 
les  siens;  et  cette  démarche  insensée  eut  tout  le  résultai 
{DFù.pQrM.  qu'où  devait  en  attendre  (1).  Cependant,  toute  niai  oon- 
iieri,Cn,^m,  certée  qu'elle  était,  elle  fit  connaître  que  M.  Olier  avait 
*^  grand  nombre  d'ennemis  dans  sa  paroisse,  et  que  la  fer- 

mentation y  était  extrême. 

Cette  troupe  méprisable,  quoique  repoussée  avec  in- 
dignation, ne  fut  pas  pour  cela  déconcertée.  Elle  ne  put 
se  porter  le  jour  même  au  Parlement,  qui  ne  s'assem- 
blait pas  le  dimanche  ;  mais  le  lendemain,  12  juin^  il  se 
forma  de  grand  matin,  dans  la  salle  du  palais,  et  au 
mépris  de  rarrèt  rendu  le  samedi  soir,  un  rassemble- 
ment de  femmes  et  d'autres  personnes,  qui,  ne  pouvant 
obtenir  par  la  ruse  l'éloignement  de  M.  Olier,  crurent 
y  mieux  réussir  en  employant  l'audace.  C'était  le  jour 
même  où  tous  les  membres  du  Parlement  devaient  aller 
à  Notre-Dame,  avec  le  Roi  et  les  princes,  pour  assister 
au  Te  Deum,  à  l'occasion  de  la  prise  de  Roses,  en  Espa- 
(S)  Meçisire  du  gue,  par  le  comte  du  Plessis-Prasliu  (2).  A  l'entrée  des 
lementt  an.  1645,  magistrats,  elles  remplirent  la  salle  de  leurs  clameurs 
I.  \x,  BM.  su-  çj  ^g  j^m^g  menaces,  se  flattant  d'intimider  ainsi  la  oour. 
xxui.  ^  n'était  pas  le  moyen  de  se  la  rendre  favorable.  Se 

Arrêt  du  Par- voyant  insultée  dans  le  sanctuaire  même  de  la  justice, 
s^De^^crtie  é-  ®^^®  rendit  sur-le-champ  un  arrêt  qui  fut  publié  dans  la 
mente.  PrDces-  ville  et  les  fàuboiu^s,  et  dont  la  sévérité  était  capable 
Dteu^^wror^^^  contenir  dans  le  devoir  les  plus  audacieux  de  cette 
par  des  gardes,  troupe.  Il  y  eut  ordre  d'informer  à  l'instant  même  con- 
tre les  auteurs  de  cette  nouvelle  sédition,  et  défense^ 
sous  peine  de  la  vie,  à  toute  personne  de  s'attrouper, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût  ;  connue  aussi,  dé- 
fense aux  parties  intéressées,  et  également  sous  peine 
de  la  vie,  de  venir  au  Parlement  en  plus  grand  nombre 
que  quatre.  La  cour  commanda  encore,  sous  la  même 
peine,  à  toutes  les  femmes  et  autres  personnes  qui  Icb 
assistaient,  de  se  retirer  i  l'hem'e  même  dans  leurs 


PERSÉCUTION  SUSCITÉE  CONTRE  M.  OLTER.  S6S 

maisons^  déclarant  qu'on  allait  procéder  sans  aucune  for- 
me de  justice  contre  les  contrevenants,  comme  perturba- 
teurs du  repos  public.  Tous  les  officiers  de  la  justice^  le 
Lieutenant  civil,  le  Lieutenant  criminel,  le  Prévôt  de 
nie,  le  Prévôt  des  marchands,  le  Prévôt  des  archers,  et  les 
commissaires  du  Ghàtelet,  reçurent  ordre  de  procurer 
l'exécution  de  cet  arrêt,  et  de  saisir  tous  ceux  qui  tien- 
draient des  discours  tendant  à  provoquer  quelque  sédi-        ...    .    ^ 

tion  (1).  ParUyX,  f.ibid. 

La  rigueur  de  ces  arrêts,  et  la  sévérité  avec  laquelle 
on  devait  y  tenir  la  main,  intimidèrent  les  ennemis  de 
M.  Olier.  Ils  n'osaient  plus  se  montrer  le  jour;  mais, 
plus  d'une  fois,  ils  tentèrent,  durant  la  nuit,  de  se  venger 
sur  sa  personne,  et  ce  fut  alors  qu'on  prit  le  parti  de  laisser 
nuit  et  jour  les  gardes  au  presbytère,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y 
eût  plus  pour  lui  et  pour  les  siens  aucune  apparence 
de  danger.  Cependant  la  Fête-Dieu  approchait  :  l'agitation 
des  esprits  étant  encore  très-vive,  M.  Olier,  dans  la  crainte 
de  quelque  grand  scandale,  résolut  de  ne  point  porter  le 
saint-Sacrement  à  la  procession  ;  et,  du  consentement  de 
la  Reine,  il  fit  prier  l'archevêque  d'Athènes,  M.  Bagui,  ,i)  letirti  au- 
nonce  apostolique  en  France,  de  présider  pour  lui  à  cette  o2Irf  î^'a^  ^' 
cérémonie.  Ce  prélat,  plein  d'estime  et  d'amitié  pour  le  ^(?)  ^»*  ^  ^- 

...  1      1  f*  OUer,  par  M ,  dt 

serviteur  de  Dieu,  dont  il  avait  pns  hautement  la  défense  Br»umvimêr»,i, 
dans  cette  persécution  (2),  se  rendit  volontiers  à  sa  de-  "\J)  ^Si^'^t 
mande  (3)  ;  et  M,  Olier  se  contenta  d'assister  à  la  procès-  ^S!^J^]i^l 
sion,  oui  fut  pourtant  escortée  d'im  certain  nombre  de  sol-  raUoMât  saku- 
dats  (4).  jv«.foi.6. 

Ses  ennemis  ne  laissaient  pas  d'agir  encore,  pour  l'obli-       xxiv. 
ger  de  se  démettre  de  sa  cure,  persuadés  que,  par  leurs  vexa-  J^^^l^^cwr 
tions  continuelles,  ils  le  forceraient  enfin  à  l'abandonner,  d'un  prince.  Sa 

Al  i     •       Al  charité  envers 

On  ne  lui  épargna  pas  surtout  les  mépns  et  les  moque-  ^  ^^  pie^que. 
ries  ;  et  ce  qui  est  bien  étrange,  à  l'occasion  de  ces  trou- 
bles, ayant  été  obligé  de  paraître  à  la  cour  d'un  princ«, 
(  eliii-ci  prit  plaisir  à  en  faire  un  sujet  de  risée.  M.  Olier 
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nifut  œtte  humiliatiou,  comme  on  deyait  Tattendre  de  sa 
part,  o'estrà-dire^  avec  les  Sjeotiments  de  la  plus  vive  recon- 
palssauoe  pour  celiii  qui  9n  était  l'auteur,  et  en  s'uniasanl, 
ducaat  c^  temps,  aux  dispositions  intérieiures  du  Sauveur» 
moqué  devant  la  cour  d'Hérode.  a  Je  neusse  jamais  désiré 
«  im  si  grand  honneur,  écrivait-il;  je  bénis  et  je  loue 
»  Dieu,  de  tout  niop  cœur,  d'une  telle  grâce.  Quant  à  la 
»  personne  que  vous  savez,  je  ne  pouvais  pas  lui  avoir  plus  i 

9  d'obligation,  que  de  m'avoir  servi  dans  cette  précieuse 
»  rencontre.  J'en  porterai  toujours  la  reconnaissance  dans  i 

j^  mon  cœur,  et  je  promets  à  Dieu  que  je  prierai  pour  elle 
(DJLfifm  ëpi'  »  tous  les  jours  de  ma  vie  (1).  b  M.  Olier  éprouvait  les 

iUr\^  iM.       mêmes  sentiments,  à  Tégard  de  tous  ceux  qui  lui  four- 
(S)  Mipni  de  nissaient  quelque  occasion  de  souffidr  (2),  surtout  envers» 

p.  4f .  *^'     "*'  M.  4o  Fiesque,  (pii  le  traita  d'une  manière  si  injurieuse 

et  si  révoltante,  que  les  ennemis  de  M.  Olier  ne  purent 
s'empêcher  d'en  témoigner  eux-mêmes  de  Tétonnement. 
Il  en  écrivait  en  ces  termes,  le  28  de  juin  :  a  Dieu  ma  fait 
p  tmiev  avec  furie  par  la  personne  de  M.  de  Fiesque,  qpie 
•  jQ  devais  honorer  comme  Dixu  lui-même  irrité  contre 
»  moi.  Aussi  la  Bonté  divine  n'a  jamais  permis  que  j'aie 
p  éprpuvé  contre  lui  le  moindre  ressentiment  intérieur, 
p  Au  contraire,  lorsqu'on  vint  me  dire  qu'on  le  menait  en 
p  prison,  ce  qui,  toutefois,  n'arriva  pas  entièrement,  les 
»  larmes  m'en  vinrent  aux  yeux,  tant  j 'en  sentais  de  chagrin 
»  et  d'affliction  dans  mou  âme.  Je  ne  fus  pas  moins  affligé, 
4>  que  si  le  traitement  qu'il  essuya  fût  arrivé  à  la  par- 
a  sonne  du  monde  que  j'aimais  le  plus;  et,  en  eflet,  je  le 
»  considérais  comme  celui  que  je  devais  honorer  davau- 
il)  Mémoirn  n  tage,  me  tenant  la  place  de  Dikv  armé  contre  moi  (3).  » 

?*T,  p.  ui."^  M.  Olier  rapijelle  ici  ce  qui  arriva  peu  de  jours  après  la 

Jttfvif^i  irîî'^*^*^^^  ^^^^  ^^  ^^®^*^  ^®  parler.  M.  de  Fiesque,  ayant 
raWrt/i^r»,  1.11,  offensé  une  personne  de  condition /lu  faubourg,  celle- 
ci  obtint  contre   lui*  un  dpcret  de  prise  de  corps.  Mais 
dès  que  M.  Olier  eut  appris  que  sa  maison  était  investie 
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par  les  archers^  dans  le  dessein  de  se  saisir  de  lui^  il  m 
transporta^  à  Tinstant,  diez  la  personne  offensée,  et  lui 
fit  tant  d'instances,  qu'il  obtint  enfin  que  M.  de  Fiesque 
fût  épargné. 

Par  son  arrêt  du  10  juin,  le  Parlement  avait  ordonné        XXV. 
de  mettre  dans  les  prisons  de  la  conciergerie  tous  ceux  j.^  ^a  ^^^ce 
des  perturbateurs  que  M.  Olier  désignerait  ;  mais,  loin  de  ceux  qui  a- 
de  poursuivre  Tarrestation  des  coupables,  le  serviteur  ^^p|!^^^^jj|; 
de  Dieu  cherchait,  au  contraire,  à  faire  mettre  en  liberté  se  de  loi. 
tous  ceux  qui  étaient  déjà  détenus  à  cause  de  lui.  Une 
personne  voulant  lui  persuader  qu'au  lieu  de  les  prot^er 
de  la  sorte,  il  devait  plutôt  user  de  son  crédit  pour  les 
faire  châtier,  il  lui  répondit  ces  paroles,  bien  dignes  d'un 
pasteur  des  âmes  :  «  Je  dois  les  aimer,  et  prier  pour  eux, 
j»  à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  qui  a  prié  pour  ceux  qui 
»  le  mettaient  à  mort.  Ils  n'en  sont  pas  venus  si  avant, 
»  par  la  miséricorde  de  Dieu  ;  ce  qu'ils  m'ont  fait  n'est 
»  rien  ;  et  puis,  quoiqu'ils  aient  témoigné  quelque  mau- 
»  vaise  volonté  contre  moi,  ne  sont-ils  pas  toujours  mes 
9  enfants?  Dieu  me  les  a  donnés;  je  tâcherai,  avec  le  se- 
j»  cours  de  sa  grâce,  de  conserver  pour  eux  un  cœur  de 
»  père.  David  ne  voulut  jamais  qu'on  fit  aucun  mal  à  son 
J»  fils  Absalon,  quoiqu'il  cherchât  sa  vie  et  son  royaume  ; 
»  pourquoi  ne  l'imiterais-je  pas  ?  Ils  n'ont  jamais  eu  la 
»  volonté  de  me  faire  un  si  grand  mal.  Ah  !  si  leur  salut 
9  dépendait  de  ma  vie  et  de  mon  sang,  et  si  Dieu  me  con- 
»  servait  le  désir  qu'il  m'a  donné  de  leur  procurer  oe 
»  grand  bien,  ils  seraient  tous  assurés  du  paradis  (1).  »    »(i)  Htpm  de 
Ayant  appns  qu'on  avait  condmt  en  pnson  un  homme  par  m.  de  Bn^ 
qui  s'était  montré  l'un  des  plus  ardents  pendant  l'émeute,  j!^7to!*ÎM.  *'  " 
ce  charitable  pasteur  s'empressa  d'aller  le  visiter;  et, 
quoiqu'il  en  fût  reçu  avec  des  paroles  insolentes,  accom- 
pagnées d'injures  et  de  moqueries,  il  ne  laissa  pas  de  lui 
témoigner  ime  tendresse  et  une  douceur  excessives,  en 
sorte  qu'à  le  voir,  on  eût  cru  que  ce  prisonniev  était  son 
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meilleiir'ami.  Il  n'en  demeura  pas  là  :  il  saisit  toutes  les 
occasions  pour  demander  sa  grâce  à  la  Reiue.  Cette  prin- 
cesse se  montra  d'abord  inflexible^  répondant  qu'il  était 
détenu  pour  des  raisons  d'État.  Mais,  à  la  fin,  se  voyant 
si  importunée  par  le  serviteur  de  Dieu,  et  par  les  pe^ 
sonnes  puissantes  qu'il  faisait  encore  agir,  elle  accorda 
la  liberté  du  coupable.  M.  Olier  en  eut  depuis  toute  sorte 
de  soius^  jusqu'à  ce  que,  ne  pouvant  plus  lui  continuer 
lui-même  ses  bons  offices,  à  cause  de  ses  infirmités,  il 
en  chargea  M.  de  Bretonvilliers,  son  successeur.  Une 
autre  personne,  qui  lui  avait  fait  aussi  tout  le  mal  qu'elle 
avait  pu,  étant  tombée  malade  à  l'extrémité,  il  se  présenta 
pour  l'assister  à  la  mort,  ravi  de  trouver  cette  occasion 
de  lui  témoigner  sa  charité,  et  il  la  disposa  à  mourir  sain- 
tement. Enfin,  il  donna  constamment,  surtout  à  l'occasiou 
de  cette  sédition,  des  marques  si  éclatantes  et  si  publiques 
de  sou  amour  envers  ses  ennemis,  qu'on  disait,  dans  le 
faubourg,  qu'un  moyen  d'en  recevoir  certainement  if^ 
v.  Olier.         bienfaits,  c'était  de  lui  faire  du  mal  (1). 

XXVI.  Il  était  convaincu  que  la  reconnaissance,  aussi  bien 

cette  pers^ca-  ^^^  ^*  charité,  l'obligeaient  à   se  conduire  de  la  sorte 

tion  comme  envers  tous  ceux  qui  lui  faisaient  quelque  mauvais  trai- 

bénédiction  de  ^lï^cnt,  les  regardant  comme  les  instruments  de  la  béné- 

DiEu    sur   lui  diction  divine  sur  lui.  a  Si  le  grain  de  froment  ne  pourrit, 

naire.  '  ^  disait-il,  il  ne  saurait  fructifier.  Pour  gagner  des  âmes  à 

»  Notre-Seigneur,  il  est  nécessaire  d'être  comme  jeté  en 

»  terre  par  les  rebuts,  enfoui  par  les  humiliations,  pourri 

0  par  les  mépris.  On  est  alors  en  état  de  porter  quelque 

»  fruit.  Il  faut  acheter  le  bien  par  les  souffrances.  Dieu  se 

0  plaît  à  le  tirer  de  ce  qui  parait  y  être  le  plus  contraire  ; 

»  et,  dans  ces  rencontres,  nous  devons  nous  remettre  à  ses 

»  ordres,   avec  d'autant  plus  d'afltection,  qu'il  n'a  en 

»  cela  d'autre  dessein  que  d'éprouver  notre  fidélité  et 

0  notre  amour.  »  Il  écrivait,  le  8  juillet  1645,  et  pendant 

que  les  hostilités  intentées  par  M,  de  Fiesque  et  sa  ïm- 
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lion  duraient  encore  :  «  J'étais  beaucoup  affligé  de  voir 
»  deux  personnes,  d'ailleurs  capables  de  servir  Dieu,  tra- 
B  verser  néanmoins  ses  desseins  les  plus  visibles,  et  s'ef- 
»  forcer  de  ruiner  l'œuvre  qu'il  nous  a  confiée.  Alors  notre 
»  bon  Maître  me  fit  voir  en  esprit  un  lis  au  milieu  d'épi- 
»  nés,  et  me  dit  qu'il  fallait  que  je  conservasse  mon 
»  cœur  aussi  pur  que  ce  lis,  au  milieu  des  calomnies  et 
»  des  persécutions  que  j'avais  à  souffrir.  Une  autre  fois, 
»  sa  bonté  me  faisait  voir  que  je  devais  être  comme 
»  im  arbre,  dont  le  pied  serait  enviromié  de  fumier,  et 
»  qui,  néanmoins,  n'en  porterait  que  plus  de  fruits.  Que, 
»  dans  ce  dessein,  il  permettait  que  Tune  de  ces  personnes 
»  parlât  mal  de  moi  en  mon  absence,  et  dit  beaucoup  de 
»  choses  humiliantes,  qui  me  remplissaient  de  confusion 
»  dans  l'esprit  des  Grands  de  la  paroisse  ;  el  que  l'autre, 
»  au  contraire,  me  dit  à  moi-même  mille  choses  fâcheuses, 
»  et  s'efibrçât  de  me  piquer  et  de  me  harceler  ouverte- 
»  ment  ;  l'un  servant  à  me  procurer  rhumiliation,  l'au- 
»  tre  à  me  faire  pratiquer  la  pureté  de  cœur  et  la  pa- 

»  tience  (1).  »  out.deM.OUer. 

Quoique  le  plus  fort  de  la  tempête  fût  apaisé,  plusieurs      xxvii. 
amis  de  M.  Olier,  effrayés  des  suites  que  pouvait  avoir    5"^,^"^l"*' 
la  scène  afiVeuse  qui  venait  de  se  passer,  et  des  mouve-  bandonner    sa 
ments  que  faisaient  encore  les  partisans  de  M.  de  Fies-  ^^^f}  f *^P' 

^  *  ter  lévôché  de 

que,  voulurent  l'engager  a  lui  remettre  sa  cure.  Ils  lui  Rodez, 
représentaient  les  difficultés  insurmontables  qu'il  ren- 
contrerait dans  l'établissement  de  son  séminaire,  soit  à 
cause  de  l'autorité  de  ceux  qui  étaient  contraires  à  ce  des- 
sein, soit  à  cause  de  l'opposition  de  plusieurs  anciens 
prêtres,  et  du  grand  nombre  de  personnes  qui  le  com- 
battaient ouvertement,  a  Jamais  nous  ne  devons  aban- 
»  donner  les  œuvres  de  Dusu  pour  les  oppositions  qui 
D  s'y  rencontrent,  leur  répondait-il  ;  au  contraire,  ces  op- 
i>  positions  doivent  augmenter  notre  courage.  Si  l'on 
»  avait  égard  aux  contradictions,  on  ne  ferait  jamais  rien 
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w  pour  DiET.  La  croix  n'est-elle  pas  l'apanage  des  oeoTres 
»  dont  il  est  i'auteurî  Elles  ne  se  font  jamais  sans  elle. 
»  Jésus^Christ  n'a  pas  fondé  autrement  son  EgKse  ;  et  il 
»  ne  faut  pas  espérer  de  rien  laiie  par  d'antres  mes. 
»  Laissons  le  monde  et  le  diable  s'irriter.  Jésus-Ohust. 
j»  qui  les  a  autrefois  vaincus^  ne  peut*il  pas  en  triompher 
R  encore?  Je  n  ai  embrassé  cet  emploi  que  pour  sa  gloiie, 
I  Je  ne  le  quitterai  que  lorsque  je  saurai  que  c'est  sa  to- 
(I)  riê,  pmrp  lonté(l).»  Cependant  la  Reine  ayant  entendu  dire  quel'on 
conseillait  à  M.  Olier  de  renoncer  à  sa  cure,  yonlut  d'abQfd 


(f)  Mémoire»  qu'il  la  couservftt  (2),  et  donna  ordre  à  saint  \incent  de 

p.  st.  Paul  de  terminer  le  différend  entre  laucien  et  le  nouteao 

curé  de  Saiut-Sulpice.  Mais  malgré  son  extrême  douceur. 

(S)  Mémoireê  saiut  Viucent  ne  put  rien  gagner  sur  l'esprit  de  M.  de 

J'Jîi^^^'^^'FiesqueO). 

L'affaire  paraissait  désespérée,  lorsque  M.  de  Comeil- 
(4)  ^M  ir«.<i^  lan  (4),  évèque  de  Rodez,  envoya  son  neteu,  en  poste, 
lêickaMÀrr,  p  à  Paris,  pour  proposer  iM.  Olier  d'accepter  son  siège, 
dont  il  envoyait  la  démission  en  sa  faveur.  Il  y  avait  plus 
d'un  an  que  ce  prélat  avait  résolu  de  le  choisir  pour  son 
successeur,  et  toutes  les  circonstances  semblaient  se  réo- 
nir  pour  déterminer  M.  Olier  à  accepter  ses  oflbes  :  l'op- 
position générale  qu'il  rencontrait  dans  sa  paroisse,  les 
instances  de    plusieurs  de  ses  amis,  l'invitation  d'un 
évoque  qui  n'avait  en  vue  que  la  gloire  de  Dieu,  enfin 
l'approbation  et  même  le  désir  bien  prononcé  de  la  Reine 
régente.  Car  cette  princesse,  dès  qu'elle  connut  le  dessein 
de  M.  de  Corneillan,  ne  se  contenta  pas  de  l'approuver; 
elle  daigna  encore  témoigner  à  M.  Olier  qu'elle  désirait 
(»)  rif,  par  beaucoup  de  le  voir  accepter  ce  siège  (5),  afin  de  lui  pro- 
tic  l•^  ch*^Vî"  curer  le  calme  et  le  repos,  dont  il  ne  paraissait  pas  quil 

pût  jamais  jouir  dans  le  faubourg  Saint-Germain. 
XXVIII.         Ses  amis  redoublèrent  alors  leurs  instances,  et  lui  re- 
oiier°"^  ^^  ^'  présentèrent  toutes  les  fatigues  qu'il  aurait  à  endurer. 

«  Ces  fatigues  et  ces  croix,  leur  répondait-il,  seraient,  au 
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»  contraire^  pour  moi,  un  nouveau  motif  de  demeurerai- 
»  taché  à  cette  église.  Quand  nous  considérons  Jésus- 
»  Christ  en  croix^  abattu  sous  le  faix  de  ses  souffrances, 
»  couTert  de  mépris  et  de  confusions  qui  ne  se  peuvent 
»  expnmer^  il  semble  que  toutes  les  nôtres  doivent  pa- 

>  raitre  douces  et  aimables.  Si  le  Fils  de  Dieu  n'avait  con- 
»  sidéré  que  soi,  il  n'aurait  pas  embrassé  les  peines  qu'il 
»  a  endurées;  mais  le  désir  de  la  gloire  de  son  Père  et  du 
»  salut  du  monde  lui  a  fait  oublier  ses  propres  intérêts  ; 
»  c'est  pourquoi  TEcriture  nous  dit  que  jamais  il  ne  s'est 

>  recherché  ni  satisfait  en  rien.  Il  faut  suivre  l'exemple 
»  qu'il  nous  a  donné,  et  chérir  les  peines  qui  sont  atta- 
»  chées  à  l'emploi  dont  il  a  plu  à  la  Bonté  divine  de  nous 

»  charger.  Quand  on  s'y  consonmie,  c'est  une  mort  gio-  ru  de  m 
9  rieuse ,  puisqu'on  meurt  dans  Taccomplissement  des  oiur,  par  m.  de 
»  volontés  de  Dieu  sur  nous  (1).  »>  u,  p.  m. 

Gomme  les  amis  de  M.  Olier  lui  représentaient,  pour 
ébranler  sa  résistance,  que  s'il  était  placé  à  la  tète  d'un 
diocèse,  il  procurerait  bien  plus  efficacement  la  gloire  de 
Dieu  que  dans  une  cure,  il  leur  répondit  :  «  Le  service 
»  du  prochain,  ni  l'excellence  des  œuvres,  ni  même  la 
»  vue  du  fruit  que  nous  pourrions  faire  dans  l'Eglise,  ne 
»  doivent  point  être  la  règle  de  notre  conduite;  mais  bien 
»  la  seule  volonté  de  Dieu,  à  laquelle  nous  devons  être 
j»  attachés  uniquement  et  invariablement.  Quand  je  serais 
n  assuré  de  faire  des  miracles  ;  quand  je  verrais  à  ma  dis- 
»  position  le  moyen  d'entreprendre  les  plus  grandes  œu- 
»  vres  dans  l'Eglise,  et  la  facilité  pour  y  réussir;  quand 
9  même,  en  les  faisant,  je  me  rendrais  le  plus  grand  de 
n  tous  les  Saints,  je  ne  les  entreprendrais  jamais  qu'au- 
V  tant  que  ce  serait  la  volonté  de  Dieu.  Et  si  j'étais  cer- 
»  tain  de  sa  volonté,  je  ne  m'y  porterais  pas  dans  la  vue 

>  de  la  grandeur  de  ces  œuvres,  ou  de  la  gloire  du  ciel, 
»  qui  ne  sont  pas  les  règles  les  plus  parfaites  de  notre 
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v^^L'*'^?  ^*  •  conduite,  mais  parce  que  ce  serait  la  volonté  de  nuo 
p.  65a.  B  Maître,  que  je  veux  exécuter  invariablement  (1).  > 

'\hi^'  Se  voyant  cependant  pressé  de  toutes  parts,  M.  (ter 

Germain  déter-  <^^^  devoir  examiner  si  Dieu  n'aurait  pas  suggéré  lui- 
mine  M.  oiier  même  à  M.  de  Comeillan  la  pensée  de  quitter  son  siéf» 

à  conserver  sa  ^  .  , ,    .  #       ,      , 

cure,  et  lui  ac-  ^û  sa  laveur  ;  et  SI  ce  n'était  pas  un  moyen  ménagé  parla 
rordc  Ra  pro-  Providence,  pour  qu'il  renonçât  à  la  cure  de  Saint-Sul- 

tection.  >   r  n 

is)  Fie,  pmr  u  pice  (8).  En  balançant  ainsi  sur  le  parti  qu'il  avait  à  pran 
i^.chapTxTK   '  dre,  il  ne  doutait  pas  d'avoir  exécuté  les  ordres  de  Dur 

dans  l'établissement  du  séminaire  déjà  commencé  :  Dur 
l'avait  assez  assuré  par  lui-même,  et  par  le  conseil  de  dint- 
leurs  très-expérimentés,  de  sa  volonté  à  cet  égard.  Ma^ 
sa  règle  invariable  avait  toujours  été  de  soumettre  i^ 
supérieurs  les  lumières  qu'il  recevait  de  Dieu,  et  d'eiê- 
enter  ponctuellement  leurs  ordres,  quoiqu'ils  pussent  ^ 
entièrement  opposés  aux  lumières  d'en  haut,  qui  loi 
(3)  lettrei  de  paraissaient  les  plus  assurées  (3).  Il  résolut  donc,  diifc 
xif,  p.  S.  ces  Circonstances,  de  s  en  rapporter  a  la  décision  jMuea 

simple  de  l'abbé  de  Saint-Germain,  son  supérieur  m* 
turel.  Il  alla  en  conséquence  lui  faire  part  de  ses  dispH 
sitions,  l'assurant  que,  si  ses  services  lui  étaient  agréables, 
il  continuerait  de  les  employer  pour  le  salut  du  troupe» 
dont  il  était  (chargé,  et  ne  penserait  nullement  à  révMr 
de  Rodez  ;  que  si,  au  contraire,  il  ne  le  jugeait  pas  propre 
à  gouverner  la  paroisse  de  SaintrSulpiee,  il  s'en  retire- 
rait aussitôt,  n'ayant  rien  plus  i  cœur  que  de  se  conio^ 
mer  aux  ordres  de  la  Providence,  qu'il  reconnaîtrait  ixs^ 
les  siens.  Quoique  l'abbé  de  Saint-Germain  eût  été  op- 
posé jusqu'alors  aux  desseins  de  M.  Olier,  un  langage  à 
désintéressé  lui  inspira  la  plus  grande  estime  pour  a 
personne.  Il  admira  son  humilité,  lui  témoigna  la  plus 
grande  joie  de  le  voir  curé  du  faubourg,  le  pria  de  ne 
point  penser  à  un  changement,  l'assura  de  sa  protecti'» 
pour  rétablissement  du  séminaire ,  et  lui  promit  de  U 
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manière  la  plus  expresse  de  seconder  cette  œuvre,  l'assu- 
rant même  qu'il  lui  tardait  d'en  accélérer  l'exécution  (1).    (i)  ne.parM. 
Un  dénouement  si  inattendu  surprit  tout  le  monde  ;  et  les  ^rê^!^^ir^âu, 
amis  du  serviteur  de  Dusu  eurent  lieu  d'admirer  comment  "^«^i/»*"*  ff  (*«- 

rt  Gtrffj  pari.  I*«, 

cette  même  persécution,  qui  paraissait  faite  pour  ruiner  le  cï«p-  x^»-  —  ii«- 

r     .      .         ,^   .^    j  ,         .      .  1  -1  j  'M.  marquer hkiori^ 

séminaire,  était  devenue  le  pnncipe  auquel  il  devrait  son  qmês,  1. 1,  p.  45, 
existence.  0  Ce  petit  corps,  disait  dans  la  suite  M.  Olier,  *^' 
»  a  été  engendré  dans  la  persécution  et  au  milieu  des  tra- 
it verses  du  démon  et  du  siècle  (2).  »  De  plus,  pendant    (%)Uuretimi. 
que  l'abbé  de  Saint-Germain  s'en  déclarait  le  protecteur,  ^*  *^-^'^.p«- 
on  parvint  à  apaiser  et  à  satisfaire  M.  de  Fiesque.  Il  est 
vrai  que  ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  peine  :  tout  le 
temps  que  durèrent  les  négociations,  les  gardes  étaient 
toujours  aux  portes  du  presbytère  ;  et  ce  ne  fut  qu'après     i^)  ^«v,  par 
quarante  jours^  que  les  hostilités  de  la  part  des  parents  /«>r<,t  ii.p.i7o. 
et  des  amis   de   l'ancien  curé   cessèrent    entièrement,  'âiry^^^llk!'^ 
moins  toutefois  par  la  voie  de  l'autorité ,  que  par  la  gé-  jJ^^iJ^J"  f *" 
nérosité  avec  laquelle  M.  Olier  rendit  le  bien  po«r  le  —  ^«  de   ni. 

,  Bourdotw,  Mi. 

mal  (3).  in  4«. 

M.  de  Fiesque  voulut  avant  tout  qu'il  reprit  le  prieuré       xxX. 
de  Clisson  (i);  puis  il  exigea  non  plu'fe  une  pension  de  M^o'i'^"*"^f  d^ 
mille  écus,  comme  en  1612,  mais  une  rente  de  dix  mille  ses  amis  puur 
livres,  en  dédommagement  de  la  prétendue  injustice  dont  ^.^'f^*'*'*'  ^-^^ 
il  se  plaignait.  Les  amis  du  séniinaii*e  firent  tous  leurs   n)  MtesiaUons 
efforts  pour  dissuader  M.  Olier  d'un  accommodement  si  dis-  ""  '  '^*     * 
pendieux,  et  qui,  en  effet,  devait  attribuer  à  M.  de  Fiesque 
le  revenu  annuel  de  la  cure.  Il  leur  fit  cette  réponse  :  a  Si 
»  Jésus^urist  veut  que  nous  donnions  notre  tunique  à 
»  celui  qui  nous  demande  notre  manteau,  pourquoi  ne  nous 

>  dépouillerions-nous  pas  de  quelque  chose  en  faveur  de 

>  celui  qui  nous  demande  trop  et  sans  raison  ?  Comment 
»  serions-nous  prêts  de  donner  notre  vie  pour  l'amour  de 
»  Notre-Seigneur,  si  nous  appréhendons  de  nous  défaire 

»  de  choses  qui  nous  touchent  beaucoup  moins  (5)?  U'ail-  M.deBreUwùt' 

>  leurs^  l'argent  doit  être  regardé  comme  rien ,  quand  /«l  '  '  "*  ^' 
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»  il  s'agit  des  intérêts  de  Jésus-Christ  ;  et  ses  véritables 
»  serviteurs  n'ont  jamais  plus  de  joie,  que  lorsqu'ils  en 
»  sacrifient  davantage  pour  son  service.  A  quoi  peut-on 
»  mieux  employer  tout  ce  qu'on  possède ,  qu'à  procurer 
J^Lf ^^'  <*«  »  la  gloire  d'un  si  grand  Seigneur  (1)  ?»  Il  souscrivit  donc 
p.  ne,  »  cet  engagement  avec  sa  générosité  accoutumée,  dans 

la  persuasion  où  il  était  que  Dieu  voulait  consommer  l'œu- 
vre du  séminaire  par  le  moyen  de  la  cure  de  Saint-Sol- 
pice.  Il  trouva  de  grandes  difficultés  à  tenir  sa  promesse; 
mais  la  Providence  vint  à  son  secours. 

M.  de  Fiesque,  en  exigeant  dix  mille  livres  de  revenus, 
provenant  de  bénéfices  simple^,  était  si  difficile  dans  le 
choix  de  ces  bénéfices,  qull  paraissait  presque  impossible 
de  le  contenter.  JVIalgré  la  loyauté  que  firent  paraître 
AlAI.  Picoté  et  Houmain,  et  M.  Félix  Vialar,  évèque  de  Châ- 
V»  ^cum  de  Ions  f  (2),  en  se  dépouillant  en  sa  faveur  de  divers  béné- 
i  Parti,  k  iep'  fices,  OU  ne  serait  point  parvenu  à  le  satisfaire,  si  M.  Bar- 

rault,  neveu  de  Tarchôvêque  d'Arles  de  ce  nom,  et  disciple 
du  Père  de  Condren,  n'eût  fait  un  acte  de  générosité,  qui 
mérite  de  trouver  place  dans  cette  Vie.  «  La  Reine,  dit 
»  M.  du  Ferrier ,  ayant  obligé  M.  Vincent  à  terminer  ce 
»  diflerend,  celui-ci  voulut  que  je  l'assistasse.  Après  avoir 
B  beaucoup  travaillé  assez  inutilement,  sans  pouvoir  oon- 
»  tenter  M.  de  Fiesque,  je  m'avisai  de  lui  dire  :  Voulei- 
»  vous  le  prieuré  de  Saint-Gondon,  si  on  vous  le  donne  ? 
»  Lui,  qui  connaissait  ce  bénéfice  honorable  et  riche,  situé 
»  sur  la  Loire,  l'accepta  aussitôt ,  et  l'afiaire  fut  terminée. 
»  M.  Vincent  me  dit,  le  voyant  satisfait  :  Mais  avons-nous 
»  ce  prieuré  que  vous  avez  promis?  — Il  est,dis-je,à 
»  M.  Barrault,  qui  ne  me  le  refusera  point;  et  ensuite  j'al- 
»  lai  le  voir  pour  le  disposer;  d'abord  il  me  demaiidades 
»  nouvelles  de  cette  affaire.  —  Elle  est,  dis-je,  comme 

f  On  lit  dans  les  Rêmarqiies  historiques  sur  la  pafoisse  de  SaHM' 
-'     9a!|>ied.  qUe  1^.  Fabbé  de  Lève  se  démit   âuàsl  d*ah  bénéfice  pouf 
(t)  T.  I,  p.  M.  djgèimr  ce  grand  différend  (3). 
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»  terminée^  si  vous  agréez  ce  que  j'ai  avancé.  —  Vous  sa- 

»  \eZf  répliqua-t-il^  comment  je  suis  vos  sentiments  eu 

»  tout.  —  C'est  que  j'ai  promis  votre  prieure  de  Saint-Gon- 

»  don^  pour  terminer  ce  grand  désordre:  je  ne  sais  ce 

»  que  vous  en  direz.  Il  yint  se  jeter  à  mon  cou,  et,  m'em- 

»  brassant  :  Voilà,  dit-il,  la  plus  obligeante  et  la  plus  véri- 

B  table  marque  d'amitié  que  vous  m'ayez  jamais  donnée  : 

B  car  elle  me  témoigne  que  vous  me  croyez,  comme  je  le 

9  suis  parfaitement,  votre  ami  ;  et  sur  l'beure  il  fit  sa  dé- 

»  mission,  qui  donna  autant  d'admiration  que  de  joie  à  .  <ii  .^?^''** 

B  tous  les  gens  de  bien  (1)  f.  »  p.  U9. 

Toutes  les  difficultés  étant  ainsi  aplanies  du  cAté  de       xxxi. 
M.  de  Fiesque,  et  l'abbé  de  Saint-Germain  étant  tout  dis-  dation  de^J»- 
posé  à  ériger  le  séminaire  en  communauté,  M.  Olier  ne  ciété  de  saint- 
s'occupa  plus  que  des  moyens  de  consommer  cette  œuvre.  S"*P><î«- 
Pour  ne  pas  s'écarter  des  formes  ordinaires,  il  jugea  né- 
cessaire, avant  tout,  de  passer,  avec  quelques-uns  de  ses 
prêtres,  un  acte  d'association  qui  servit  de  base  à  tout 
le  reste,  et  qui  fit  connaître  la  fin  de  la  société.  Il  choisit 
pour  cela  ceux  mêmes  qui  avaient  acquis  conjointement 
avec  lui  la  maison  Méliand,  MM.  de  Poussé  et  Damien;  et, 
le  mercredi  6  septembre,  ils  signèrent  cet  acte  dans  le 
presbytère,  en  présence  de  deux  notaires  publics,  selon 
l'usage  de  ce  temps.  En  voici  les  dispositions  principales  : 
ils  y  déclarent  que,  reconnaissant  les   effets  visibles  des 


+  Otttre  ce  concordat,  conclu  le  20  juillet  1643,  il  fallut  que,  deux  (*  ''«<«  ^ 
ant  après,  M.  Oller  en  vint  à  un  nouvel  accommodement  a\ec  M.  de  ^  "r^^^^^- 
Fiesqoe  ;  et  ce  fut  alors  que  M.  de  Lantages  se  dépouilla  spontanément  tembrt  ie45.— 17 
de  son  prieuré  de  Saint-Symphorien  de  RomiUy,  ainsi  qu'on  le  lit  dans  ^^ptem^e  mi 
sa  Vie.  M.  Olier,  touché  de  ce  d.;sintéressement,  lui  donua,  en  dédom-  (3)  f^i«  de  M. 
magemeut,  la  jouissance  de  sa  terre  seigneuriale  de  Fontenelle,  située  ^  Lai^i^et^^^ 
près  Saint-Martiu-du-Tertre,  à  sept  lieues  de  Paris  (2)  ;  et  comme  itémoiru  dt  Mi 
Sf.de  LantasTOS  refusa  apparemment  un  bienfait  de  cette  nature,  ^(^ftdrand^p.n, 
SI.  Olier  loi  assigna  une  pension  sur  le  prieuré  de  Clisson,  que  M.  de  de  M,  OUer^  t  v« 
Fiesque  lui  avait  rendu  (3).  p.  IS7. 
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bénédictions  qu'il  a  plu  à  la  Bonté  divine  de  répandre  sur 
le  dessein  qu'ils  ont  déjà  conçu  de  Rétablissement  d'un 
séminaire,  et  voyant  que,  de  toutes  parts,  des  personnes 
signalées  en  doctrine  et  en  vertu  se  joignent  à  eux  pour 
concourir  à  une  si  bonne  œuvre,  ils  ont  jugé  que  si  ce 
séminaire  était  érigé  en  corps  de  communauté,  avec  tou- 
tes les  approbations  convenables,  il  augmenterait  de  Jour 
en  jour,  et  produirait  les  fruits  que  l'Église,  les  conciles, 
les  ordonnances  royales,  et  les  assemblées  du  clergé  out 
attendus  de  cette  sorte  d'établissement  :  qu'en  conséquence, 
estimant  ne  devoir  pas  retarder  davantage  l'exécution  de 
ce  dessein,  qui  a  pour  objet  la  gloire  de  Dieu  et  l'hoQ- 
neur  de  son  Église,  sous  la  direction  et  disposition  de 
nosseigneurs  les  Évèques,  dans  la  juridiction  desquels  se 
feront  de  semblables  établissements  ;  après  avoir  invoqué 
l'assistance  du  Saint-Esprit,  ils  promettent  de  faire  un 
corps  de  conununauté  pour  vaquer  à  toutes  les  fonctions 
d'un  séminaire, aux  termes  et  selon  Tesprit  des  canons: 
le  tout  sous  les  articles ,  statuts  et  règlements  qui  seront 
convenus  entr'eux,  et  ceux  qui  s'uniront  à  eux,  pour  com- 
poser tous  ensemble  le  corps  du  séminaire.  Us  entendent 
n*ètre  aucunement  à  charge  à  nosseigneurs  les  Évéques, 
chapitres,  abbés,  dans  les  diocèses  ou  juridictions  des- 
quels ils  feront  de  tels  établissements;  mais  seulement  y 
(I)  Jetés  rfe  contribuer  de  leur  chef,  et  par  les  libéralités,  purement  vo- 
Marreau,  notai-  lontaires,  de  ceux  qui  désireraient  concourir  à  cette  bonne 
-  Archive»  du  œuvre,  lorsquo  le  semmaire  sera  rendu  capable  d  acqu^ 
&i2w^w!*eorî!  rir.  A  cette  fin,  ils  chargent  M.  Olier  de  se  pourvoir  par-de- 
^'Txxii        ^^^   l'Évêque  de  Metz,  abbé  de  Saint-Oermain,  pour 
L'abbé  de  S.-  obtenir  de  lui  l'autorisation  du  présent  concordat;  auprès 
prouve"^  |.?^'du  Pape,  pour  en  obtenir  une  bulle  de  confirmation,  el 
blisseineni    de  du  Roi  lYès-Chrétien,  pour  des  lettres  patentes  (1). 
séminaire  de  S.     L*^bbé  de  Saint-Geiinaiu  autorisa  en  effet  cette  associa- 
Suipioe.  tion,  le  23  octobre  16^5,  et  l'érigea  en  communauté  ecclé- 

i.  I,  p.  4s,  46.     siastique  (3).  «  Comme  nous  desirons  de  tout  notre  pou- 
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»  voir^  dit-il  dans  ses  lettres,  contribuer  au  progrès  et  i 

»  Tavancement  d'un  si  pieux  et  si  louable  dessein,  espé- 

))  rant  que  la  Miséricorde  divine  y  continuera  ses  grâces 

»  et  ses  bénédictions,  pour  le  faire  réussir  à  sa  gloire,  à 

»  l'honneur  de  son  Eglise,  à  Tédification  du  public  et  à  la 

»  consolation  des  âmes  chrétiennes  ;  pleinement  informés 

))  d'ailleurs  de  la  vertu,  du  mérite,  et  des  autres  bonnes  et 

9  recommandables  qualités  des  sieurs  Olier,  Raguier  (de 

»  Poussé)  et  Damien,  dont  la  piété,  la  doctrine  et  la  vie 

»  exemplaires  ne  peuvent  qu'attirer  et  convier  beaucoup 

ïi  d'autres  personnes,  portées  du  même  zèle,  pour  se  j  oindre 

»  avec  eux,  et  concourir  à  leurs  bonnes  et  saintes  inten- 

n  tions  :  nous,  par  l'avis  de  notre  conseil,  avons  approuvé, 

»  loué  et  ratifié  leur  association;...  permettant,  à  cet  effet, 

i>  audit  sieur  abbé  et  à  ses  associés  de  s'établir  dans  l'em- 

»  placement  par  eux  acquis,  d'y  construire  tous  les  bâti- 

»  ments  convenables  pour  leur  communauté,  et  d'y  avoir 

»  une  chapelle.  Leur  donnant  pouvoir  de  faire  entr'eux 

»  tous  statuts  et  règlements,  qu'ilsjugeront  convenables  et 

»  nécessaires  pour  la  direction ,  la  police  et  la  subsistance 

n  de  leur  conununauté...  Le  tout,  néanmoins,  sous  la  con- 

»  duite  et  supériorité  dudit  sieur  abbé  Olier,  duquel, 

))  comme  nous  avons  dit,  le  grand  zèle  pour  le  service  de 

»  Dieu,  la  piété,  la  doctrine  et  la  capacité  nous  sont  plei-    (D^rc/uvesdu 

»  nement  connus:  çt,  après  son  décès  ou  sa  démission,  f«ya«»wî,  ««/. 

»  pareillement  sous  la  direction  et  supériorité  de  celui  du  -  Gaïua  chna- 

»  séminaire  qui  sera  elu'par  le  corps  du  môme  sénunaire,  t.  ,v,  p.  9»8.  - 

»  à  la  pluralité  des  voix,  dont  sera  dressé  acte  en  leur  'liàjauldtp^ii 

»  assemblée  (1).  »  P°^  Sauvai,  l  I, 

'  I  p.  435. 

Enfin  la  Reine  régente,  qui  avait  pris  si  hautement  la      xxxiil. 
défense  de  M.  Olier  dani  la  sédition,  s'empressa,  pour  lui    i-^ttres    pa- 
donner  une  nouvelle  marque  de  son  estime,  de  joindre  qui  approuve  ij 
les  lettres  patentes  du  Roi  à  l'autorisation  de  Tabbé  de  ^f  sein  de  M. 
Saint-Germain,  et  de  faire  jouir  le  séminaire  de  Saint- 
^ulpice  de  tous  les  privilèges  que  la  protection  du  mo- 
I,  37 
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fi)  Rtmarqtiti  narquc  accordait  eux  communautés  du  royaume  (i).  Ces 
p.  46.  lettres  sont  un  monument  trop  honorable  a  la  piété  an 

Souverain,  et  à  celle  de  la  Régente,  pour  n'en  pas  donner 
ici  un  aperçu.  Le  Roi  y  rappelle  que  M.  Olier  et  ses  ec- 
clésiastiques lui  ont  exposé  le  dessein  que  la  Bonté  divine 
leur  avait  inspiré,  de  se  réunir  en  communauté,  et  d'em- 
ployer leurs  biens,  leurs  soins  et  leurs  travaux  à  l'in- 
struction des  jeunes  gens  qui  aspirent  aux  Ordres  sacrés, 
ou  qui  y  sont  déjà  parvenus,  afin  de  les  former  au  culte 
divin,  au  chant  et  aux  cérémonies  de  l'Eglise,  àTadminis- 
tration  des  sacrements,  et  à  la  prédication  de  la  parole  de 
Dieu.  Il  rappelle  pareillement  les  services  qu'ils  avaient 
rendus  en  quelques  diocèses,  spécialement  dans  celui  de 
Paris,  à  Vaugirard,  et  au  faubourg  Saint-Germain.  «  Etant 
»  bien  informé,  dit-il,  en  quelle  recommandation  les  rois 
»  nos  prédécesseurs  ont  eu  ces  établissements,  qui  tendent 
»  à  la  gloire  de  Dieu,  et  à  l'avancement  de  son  service;  et 
»  à  quoi  nous  oblige  le  glorieux  titre  de  protecteur  de  Vïr 
»  glise;  sachant  d'ailleurs  avec  quel  zèle,  quelle  sagesse 
»  et  quelle  afiTection  particulière,  la  Reine  régente,  notre 
»  dame  et  mère  très-honorée,  a  maintenu  et  favorisé 
»  M.  Olier  et  les  autres  exposants  :  voulant  aussi,  de  notre 
»  part,  contribuer  aux  fruits  que  nous  nous  promettons 
))  d'un  si  louable  établissement,  faisons  savoir  que  nous, 
»  de  l'avis  de  la  Reine  régente,  notre  dame  et  mère,  de 
»  notre  pleine  puissance  et  autorité  royale,  confirmons 
»  et  approuvons  Tassociation  desdits  exposants,  pour  eux 
»  et  pour  ceux  qui,  dans  la  suite,  voudront  se  joindre  à 
»  leur  compagnie,  avec  pouvoir  d'accepter  legs,  fonda- 
»  tions  et  donations,  ainsi  que  les  autres  corps  et  com- 
»  munautés  reçus  dans  notre  royaimie  ;  aux  conditions 
»  de  prier  Dieu  pour  nous,  pour  notre  dame  et  mère,  nos 
li^aume^rieiL  "  successeurs  rois,  et  pour  la  paix  et  tranquillité  de  l'É- 
HiMi.cart.M,h2u  »  gUse  et  de  notre  État  (2).  »  Ces  lettres  furent  expédiées 
p.  584.  '  â  Paris,  vers  la  fin  de  l'année  1645  •,  et  signées  par  le 
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jeune  Roi,  alors  âgé  de  sept  ans,  en  présence  de  la  Reine 

régente.  L'année  suivante,  elles  furent  enregistrées  au 

grand  Conseil,  et  celles  de  l'abbé  de  Saint-Germain,  àTof-    (*>-''**«*"?*  rf« 

ficialité  de  cette  abbaye  (1).  hist.  c.  m.  421. 

C'est  ainsi  que,  contre  toutes  les  apparences  humaines,      xxxiv. 
et  au  milieu  des  contradictions  et  des  persécutions  de  _^  V'^'i^^^'';^; 

^  ment  du  séiui- 

tout  genre,  le  séminaire  et  la  compagnie  de  Saint-Sulpice  naire  de  s.  Sul- 
furent établis  (2).  a  Ne  nous  appuyons  qu'en  Dreu,  disait  t,!^ttribuT^u^ 
f)  M.  Olier,  après  un  acte  si  éclatant  de  la  protection  di-  Dieu  seul. 
»  vine,  et  ne  nous  confions  qu'eu  lui  seul,  pour  le  succès  /„ifirS^7"*i* 
»  de  l'œuvre  dont  il  nous  a  confié  l'établissement.  Ne  re-  p-*J  — /^t«?./>tfr 

le  P.  Gif  y,  pan. 

»  gardons  jamais  que  lui,  et  il  nous  conduira  sûrement  1,  chap.  wi.— 

»  au  milieu  de  toutes  les  tempêtes.  Plus  elles  auront  été  caine!^piganhi 

»*  violon  tes,  plus  elles  feront  éclater  sa  sagesse,  sa  puis- ^*  \^^z^  ~ 

n  sanc€  et  son  amour.  Ses  aimables  perfections  ne  parais-  ^^nant  et  Ma- 

9"y>   *•    IV,   p. 
»  sent  jamais  davantage,  que  lorsque  les  œuvres  qu'il  aeai. 

rt  commencées  réussissent  malgré  la  rage  de  l'enfer,  et 

»  la  persécution  de  l'homme.    Ai)andonnons-lui  toutes 

»  choses,  et  demeurons  tranquilles  dans  l'attente  de  son 

»  secours.  Quand  nous  verrions  tout  le  monde  soulevé 

»  contre  nous,  jamais  il  ne  faudrait  quitter  l'œuvre  où  il 

M  nous  appelle,  puisqu'il  peut,  en  un  moment,  dissiper  tous 

r>  ces  nuages,  et  faire  de  nos  plus  grands  persécuteurs, 

»  nos  plus  fidèles  amis.  0  !  qu'il  faut  peu  se  fier  aux 

»  Grands,  et  aujp  enfants  des  hommes.  Il  fallait  que  je 

»  visse  ce  que  j'ai  expérimenté,  pour  être  confirmé  dans 

»  cette  vérité,  autant  que  je  dois  l'être.  Qu'il  est  doux  de 

f>  faire  Tœuvre  de  Dieu  en  son  Fils,  et  par  les  voies  de 

D  l'esprit  d'humilité,  de  pauvreté  et  de  simplicité.  Notre- 

»  Seigneur  m'a  appris  une  bonne  fois,  comment  il  voulait 

x>  que  je  me  retirasse  des  Grands,  et  que  je  prisse  garde 

»  d'établir  ma  confiance  en  leiur  crédit.  La  jalousie  de 

I)  Dieu,  pour  l'œuvre  qu'il  m'a  commise,  a  paru  en  ce  qu'il 

D  a  toujours  écarté  les  Grands,  et  qu*il  les  a  rebutés  toutes 

»  les  fois  qu'ils  se  sont  présentés  pour  y  prendre  part  ; 


\ 
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»  afin  que  lui  seul  fût  reconnu  pour  Tauteur  de. cet  ou- 
({)j^ttresgpi'  »  vrage,  qui  serait  attribué  aux  hommes,  s'ils  y  avaient 
oiwr,  i>.  50.       s  domié  leur  protection  (1).  » 

XXXV.  A^rès  la  conclusion  de  cette  grande  affaire,  M.  Olier 

^.\y\  ^^^l^^^  ne  pensa  plus  qu'à  solliciter  la  grâce  des  coupables  dont 
tiîiiit  plusieurs  on  poursuivait  la  punition.  Pendant  qu'il  disposaiteu  leur 
ûo  SCS  perj^ecu-  f^yeur  les  juges  de  la  terre,  il  priait  ardemment  le  sou- 

verain  Juge  de  changer  la  disposition  de  leurs  cœurs. 
C'était  là  toute  la  vengeance  qu'il  tirait  de  leurs  excès. 
Mais  Dieu,  qui  frappe  souvent  dès  cette  vie  ceux  qui  Tou- 
tragent  dans  la  personne  de  ses  ministres,  au  mépris  de 
(î)  p».  104,  ▼.  cette  défense  :  Gardez-tous  de  toucher  à  mes  oints  (2), 
vengea  son  serviteur  d'une  manière  éclatante,  par  les  châ- 
(3)  Fie  de  M.  timeuts  qu'il  exerça  sur  plusieurs  (3).  Je  n'en  rapporterai 
cinj,  ym\iQ  <«•,  qu'uu  exemple,  dit  M.  de  Breton villiers,  pour  ne  pas 
ciiap,  tMi.  rappeler  ici  le  souvenir  de  plusieurs  personnes  qui  ont 
éprouvé  visiblement  les  rigueurs  de  la  justice  divine.  In 
an,  jour  pour  jour,  après  l'horrible  scène  qu'on  a  rappor- 
tée, comme  un  de  ceux  qui  avaient  montré  le  plus  d'a- 
charnement contre  le  saint  prêtre,  entrait  dans  une  maison 
de  la  paroisse,  un  chien,  qui  n'avait  jamais  blessé  per- 
sonne, se  jeta  sur  lui  avec  fureur,  sans  avoir  été  irrité, 
et  le  déchira  si  cruellement,  que  cet  homme  en  fut 
malade  à  Tcxtrémité.  Le  danger  devint  en'  peu  de  jour» 
de  telle  nature,  qu'on  lui  administra  les  derniers  sa- 
crements. M.  Olier  le  visita  souvent  dans  sa  maladie, 
le  traita  avec  la  bonté  d  un  ami  et  dua  père,  pria  pour 
lui  avec  tant  de  charité  et  de  larmes,  que  la  santé  lui 
fut  rendue  ;  mais  il  n'en  jouit  pas  longtemps.  Lorsqu'il 
passait  un  jour,  à  l'entrée  de  la  nuit,  dans  la  rue  des  Can- 
nettes,  voisine  de  la  cure,  il  rencontra  mi  cavalier,  qui, 
dans  un  accès  d'emportement  dont  on  ignore  la  cause,  lui 
déchargea  dans  la  tùle  un  coup  de  pistolet,  dont  il  mourut 
sur-le-champ;  et  cette  mort  tragique  jeta  M.  Olier  dans 
une  peine  dont  il  lai  fut  beaucoup  plus  difficile  de  se  con- 
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soler,  que  des  affronts  et  des  violences  dont  elle  lui  rap-    (o  r^*-,  pir  jv. 

^  deBretonrilH-rs, 

pelait  le  souvenir  (1).  t.  n,  v  !*«>  <^a- 

A  Toccasion  de  la  persécution  mi'on  vient  de  racon-      xxwi. 

^  .  :t      r^'  M.  (Mi.  r  por- 

ter, et  des  prétentions  si  excessives  de  M.  de  Fiestiuc,  ,^^^^^^,   i;5i;i)a\e 

M.  Olier  permuta  son  abbaye  de  Pébrac  avec  celle  de  ^o  i>.'i.rac  avec 
Cercanceau.  de  Tordre  de  Cîteaux,  au  dioct^se  de  Sens,  canceau. 
que  possédait  alors  M.  Félix  Vialar  *.  Il  voulut,  en  hri    ♦  ^0TE5,  p. 
cédant  Pébrac,  bénéfice  d'un  revenu  plus  considérable     **• 
que  Cercanceaux,  dédommager  ce  prélat,  qui  s'était  dé- 
pouillé, comme  on  a  vu,  pour  apaiser  M.  de  Fiesque  ;  il 
espérait  aussi  que  Téveque  de  Cliâlons  parviendrait  à  éta- 
blir la  réforme  dans  ce  monastère,  comme  il  fit  en  16W, 
en  y  introduisant  les  Genovéfains  (2).  Pour  ménager  ce    (2)  rustnire  des 

Chanoines  réyu- 

demier  accommodement,  M.  Olier  augmenta  le  revenu  de  uers,  1.  m,  cu. 

Tabbaye,  au  moyen  d'un  bénéfice  qu'il  y  joignit,  et  pro-  ^^e^lJ^eN^^  d^ 

cura  par  là  que  le  nombre  des  religieux,  réduit  par  son  <^""/  ^^  '''  '^7 

père  à  dix-huit,  fût  porté  à  vingt-un,  comme  le  suppo-  xx,  fouos    413, 

saientles  anciens  titres  (3).  Il  regarda  môme  la  violente  christ,a'^ia  ,    «« 

persécution  suscitée  contre  lui,  à  Toccasion  de  M.  de  Fies-  '^[aJ^i/JJ.  .l^>- 

que,  comme  un  moyen  dont  Dieu  avait  voulu  se  servir,  çr^'^es  à»   m. 

pour  venger  sur  lui  une  autre  faute  que  son  père  avait 

commise,  en  lui  procurant  l'abbaye  de  Pé])rac,  ainsi  que 

nous  l'avons  déjà  raconté.  «  Dans  ce  traité  de  ral)l)aye, 

»  dit-il,  mon  père  s'était  comporté  avec  une  grande  inad- 

»  vertance,  ayant  usé  de  conseils  Irès-làrges,  donnés  jnir 

»  des  casuistes,  et  il  a  fallu  que  la  punition  en  soit  retoni])ée 

»  sur  moi  (4).  11  me  semble  que  c'est  une  justice  si  admi-    f*)  ^"^'^    r  s- 

1»  rablement  conduite,  qu'il  ne  se  peut  rien  dire  davan- 

»  tage.  Il  est  vrai  que,  regardant  les  choses  par  le  dehors, 

»  et  selon  l'extérieur,  il  y  a  eu  une  grande  rigueur  par- 

D  tout;  mais  selon  Dieu  et  sa  justice,  il  n'y  a  eu  que  dou-    (5)  Mém.  aut. 

»  ceur  et  modération.  Il  faut  môme  adorer  cette  clémence  m.J.cof!l^*dM 

ji  avec  grand  amour,  et  s'y  s jiimcl!ro  avec  une  parlicu-  qI"J^'^1'  "^^  '^; 

»  lièïe  révérence  (5).  »  ^fe<*  *«*.  <î^-- 
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xxxyii.  Leg  avanies  que  cette  persécution  procura  à  M.  Olier  (i  ». 
M.  Olier  envers  aigrirent  de  nouveau  contre  lui  Tesprit  de  sa  mère,  et  re- 
«a  mère,   que  nouvelèrent  les  premiers  sentiments  de  dépit  et  de  cha- 

cetu    persécu-  ' 

tîoQ  aigrit  de  gnn  qu'elle  avait  fait  éclater^  lorsque^  trois  ans  auparavant, 

nouveau  contre  ^  ^vait  pris  la  conduite  de  la  paroisse  de  Saint-Siilpicc. 
(I)  E$pHt  dt  II  ne  diminua  rien  néanmoins  du  respect  parfait  qu'il  lui 

p.Vss/ts»     '"'  témoignait  en  toute  rencontre.  Lorsqu'il  se  trouvait  en  sa 

présence,  on  n'était  point  en  peine,  dit  M.  de  Bretonvil- 
liers,  de  savoir  qui  il  était  :  sa  contenance  modeste  et 
pleine  de  révérence  faisait  suffisamment  connaître  qu'il  ne 
pouvait  être  que  son  fils.  Comme  il  regardait  toujours 
Dieu  en  elle,  ses  respects  étaient  d*autant  plus  sincères  et 
profonds,  que  la  vue  continuelle  de  cette  adorable  Majesté 
le  portait  à  des  sentiments  tout  religieux.  Malgré  ses  nom- 
breuses occupations,  il  ne  laissait  pas  de  la  visiter  de 
temps  en  temps  ;  il  était  ravi  de  pouvoir  lui  parler  de  No- 
tre-Seigneur  ;  il  se  servait  de  toute  sorte  d'occasions  pour 
la  faire  penser  à  son  salut  :  et  quoique  souvent,  au  lieu  de 
l'écouter,  on  l'accablât  de  reproches,  et  qu'on  lui  mît  de- 
vant les  yeux  les  grandeurs  qu'il  avait  méprisées,  les 
évêchés  qu'il  avait  refusés,  les  ignominies  dont  il  avait  été 
couvert,  il  ne  laissait  pas  de  réitérer  ses  visites  avec  le 
même  esprit  de  zèle  et  de  dénuement.  Nous  dirons  en- 
cx)re  ici,  pour  ne  plus  revenir  sur  cette  matière,  que  sa 
mère  étant  tombée  en  apoplexie,  dès  qu'il  en  eut  reçu  la 
nouvelle,  il  partit  incontinent  de  la  campagne  où  il  était, 
pour  venir  à  Paris,  et  lui  offrit  ses  services,  quoiqu'alors  il 
rî)  liAd     a    *^^  paralytique,  et  que,  dans  cotte  maladie  dont  il  mourut, 

740.  il  eût  besoin  lui-môme  des  plus  grands  ménagements  (2). 


NOTES  DU  LIVRE  QUATRIÈME 


NOTE  1 ,  p.  539.  —  Le  frère  aîné  de  M.  Olier  lut  l'un  de  ceux 
qui  censurèrent  le  plus  vivement  sa  conduite  ;  et^  un  jour^  après 
lui  avoir  parld  de  la  manière  la  plus  rude,  il  s'emporta  jusqu'à  re- 
fuser de  Tcntendre,  et  à  fermer  brusquement  sur  lui  la  porte  de 
son  cabinet.  M.  Olier,  accoutumé  à  rendre  le  bien  pour  le  mal^ 
oui  le  bonbeur  de  convertir,  ce  même  frère  et  de  le  disposer  à  la 
mort  II  paraît  que  Dieu  lui  en  avait  fait  connaître  le  moment 
précis^  comme  nous  l'apprenons  de  M.  de  BretonvilJiers.  «  Il  eut 
»  soin,  dit-il,  d'après  la  connaissance  que  Notre-Seigneur  lui  en 
»  avait  donnée,  de  l'avertir  quelque  temps  avant  sa  maladie,  qu'il  (<)  Etpru  de 
»  n'avait  plus  que  peu  de  temps  à  vivre;  et  il  s'appliqua  avec  ^j  *'  ^' 

»  toute  l'assiduité  possible  à  le  préparer  à  la  mort  (1).  »  C'est  peut-  {2)Regittredes 
être  aussi  ce  que  M .  Olier  veut  lui-même  exprimer,  en  disant  de  son  sépulture»  de  la 
frère  :  «  Il  s'est  rendu  à  la  menace  de  la  parole  de  Dieu,  par  le  ^pJuL** 
»  ministère  de  ce  cliétif  et  misérable  ouvrir.  »  François  Olier  {3)Di»couri$ur 
mourut  au  mois  de  mars  iGii,  et  fut  inhumé  dans  la  chapelle  sou-  'f*  "***  **'.  P'"" 
terraine  destinée  à  la  sépulture  des  membres  de  sa  famille,  lésa-  oieg  mère»,  etc. 
inedi  5  du  même  mois;  2).  M.  Olier  fit  pendant  plusieurs  années  P  ^'2%,—  ^émoi' 
dos  prières  pour  le  repos  de  son  âme,  et  crut  enfin  que  Dieu  leg  o//<t?  " 
avait  exaucées  (3). 

PATIENCE  DE   M.    OLIER    DANS   LES   MAUVAIS  TRAITEMENTS. 

NOTE  2,  p.  53i).  —  Une  personne  du  peuple  et  d'un  nature! 
extrêmement  violent,  abusant  un  jour  de  la  douceur  et  de  la  cha- 
rité dont  M.  Olier  lui  avait  donné  à  elle-même  les  preuves  les  plus 
touchantes,  l'outragea  de  paroles  dans  une  grande  assemblée,  et 
avec  tant  d'emportement,  qu'il  n'y  eut  personne  qui  n'entémoi- 
i^nât  son  indignation.  M«  Olier  seul  ne  perdit  rien  du  calme  habi- 
tuel de  son  àme,  et  ne  se  souvint  des  mépris  qu'il  venait  de  rece- 
voir, que  pour  rendre  à  cet  homme,  en  retour,  toutes  sortes  de 
l»ons  offic  es.  Le  premier  fut  de  s'employer  peu  de  temps  après 
pour  le  délivTor  des  poursuites  de  la  justice;  et  il  fit  tant  par  sei 
5ollii  ifations  «?l  sos  instances,  qu'il  obtint  enfin  sa  liberté. 


58'*  NOT£i 

Un  jour  que,  dans  un^  cûinpagnt«,  on  avait  chargé  l'hominede 
Dieu  d«  la  calomnie  la  plus  flétrissante,  une  personne  qui  le 
connaissait  à  fond,  lui  dit  de  faire  connaître  la  vérité  comme  il  le 
pouvait  facilement.  «  Oh!  non,  répondit  M.  Olier,  buvons  le  calice 
»  de  Jésus-Cbrist,  tel  qu'il  lui  plaît  de  nous  le  donner  ;  faisons 
»  un  saint  usage  de  la  croix,  et  n*en  descendons  point  Jusqu'à  ce 
»  que  Jésus-Christ  lui-même  nous  en  détache.  •  Il  demeura 
ainsi  dans  le  silence,  sans  vouloir  dire  une  seule  parole  pour  a 
justification.  Par  amour  pour  les  mt»pris,  il  découvrait  même  avec 
sincérité  et  sans  afTectation  tout  ce  qu'il  jugeait  être  blàmaliie 
dans  sa  conduite.  On  Ta  vu  s'accuser  de  ses  fautes  de  la  manière 
la  plus  humiliante  ;  et  quoique  ces  fautes  prétendues  pusseut 
passer  pour  des  vertus  dans  un  autre,  il  avait  l'adresse  de  leur 
donner  un  tour  qui  lui  procurait  toujoui-s  à  lui-même  quelque 
confusion. 

sua   LE  NOn  DE  MISSIONNAIRES. 

NOTE  3,  p.  554.  —  On  a  dit  que  les  prêtres  de  M.  Olicr 
^talent  regardés  par  plusieurs  comme  faisant  partie  de  la  congré- 
gation de  la  Mission  :  aussi  leur  donnait-on  le  nom  de  Missim- 
nairesy  quoique  M.  Olier  eût  désiré  d'abord  qu'on  les  appelât 
simplement  Prêtres  de  la  communauté  de  Saint^Suipice,  On 
voit,  par  divers  monuments  du  temps,  qu'on  donnait  le  nom  de 
Missionnaires  à  une  multitude  d'associations  vouées  au  seniee 
spirituel  du  prochain,  a  Si  c'est  un  mal  qu'on  prenne  ce  nom, 
»  écrivait  saint  Vincent  de  Paul,  il  semble  être  nécessaire,  et 

(1)  RerueU  des  »  nous  ne  pouvons  l'éviter  (i).  »  Le  Père  Yvan  ,  par  le  grand 
Vincent,  \  '^  p.  ^^O'U'  qu'il  portait  à  la  très  sainte  Vierge,  sous  le  titre  de  Ao/rf- 
*•«.  M.  Dame  de  Miséricorde,  aurait  désiré  que  M.  Olier  donnât  ce  nom 

à  ses  ecclésiastiques,  en  l'ajoutant  à  celui  de  Missionnaires  qu'ils 
avaient  déjà.  «  Vous  êtes  missionnaires,  lui  écrivait -il  en  1647, 
>»  vous  n'avez  qu'à  ajouter  de  Notre-Dame  de  Miséricorde^ 

(2)  lettrée  du  »  pour  difTérer  de  tant  de  compagnies  de  Missionnaires  (2).  » 
1**341.  *'""'  **  ''  ^^^  '®  serviteur  de  Dieu,  qui  d'abord  avait  trouvé  bon  qu'on  les 

appelât  du  nom  de  Missionnaires ,  comme  le  public  le  faisait 
(S)  Uttreg  de  *^^^  (^)'  préféra  ne  leur  en  donner  aucun  qui  les  distinguât  du 
êaiHtVinctnt^b.  corps  du  clergé,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  suite. 

SUR  l'approbatio.n  donnée  a  l'établissement  du 

SÉMINAIRE. 

NOTE  4,  p.  578.  —  La  paroisse  de  Saint-Sulpico,  dôpen«lai»l 
alors  de  l'abbé  de  Sainl-Gcrmain,  c'clail  de  ce  prélat  seul  q»«  ^ 
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séminaire  dcTait  recevoir  son  approbation  ;  et  l'on  n%  Toit  pas  sur 
quel  fondement  a  pu  s'appuyer  Tauteur  du  Pastoral  de  Paris,  pu- 
blié par  M.  Le  Clerc  de  Juigné^  en  affirmant  que  cette  commu-    a)  !„.«•  t.  i 
nautc  fut  approuvée  par  l'archevêque  (i).  p.  cxlvui. 

Le  Père  Giry  (2}  suppose  que  la  persécution  qu'essuya  M.  Olier,     (ai  f  »,  i"  p. 
eut  lieu  après  Tapprobation  de  l'établissement  du  séminaire;  ce  ******  *^"* 
fut  le  contraire.  Il  dit  encore  qu'elle  fut  donnée  deux  ans  après 
que  M.  Olier  eut  pris  possession  de  la  cure  de  Saint-Sulpice, 
c'esl-à-ilire  en  1G4-i,  comme  l'assure  aussi  le  Père  de  Saint-Vin-    , 
cent  (3),  ainsi  que  le  Père  Ililaricn  de  Nolay,sans  doute  d'après  i^ sept.  p.4i«. 
le  Père  Giry,  qu'ils  citent  l'un  et  l'autre.  Mais  l'approbation  de    (A)La  Gloire  du 
l'abbé  de  Saint-Germain  ne  fut  donnée  qu'en  1645,  le  23  octo-  î!*'*'"^'?-  ^'^  f 

1  1         .  1      .  .   .     .      /.v  /'rawf.,  î"  p.  eh. 

bre,  comme  on  le  voit  par  les  iellres  ongmales  (4).  xxw,  p.  jse,  sss. 

Les  lettres  patentes  du  Uoi,  expédiées  la  même  année,  ne  por- 
tent la  date  ni  du  jour,  comme  c'est  la  coutume,  ni  même  du 
mois,  dont  la  place  est  demeurée  en  blanc.L'année  suivante^  1646, 
au  mois  de  juin,  elles  furent  renouvelées  dans  les  mêmes  termes,    ^5^  archivée  du 
et  c'est  apparemment  ce  qui  a  porté  quelques  auteurs  à  dire  que  Royuumtj    ievt. 
l'établissement  du  séminaire  fut  approuvé  par  le  Roi,  au  mois  de  rf"^,c*7"-""'y* 
juin  1045(5).  421.  '  "'''^'"  ' 

M.   OLIER  PERMUTE  SON   ABBAYE  POUR   CELLE  DE  CBRCATVCBAU. 

NOTE  5,  p.  581.  —  Louis  XIV  approuva,  le  23  janvier  1646, 
la  permutation  que  M  Olier  fit  de  labbaye  de  Pébrac  pour  celle 
de  Cercanceau,  et  en  demanda  la  confirmation  au  Pape  (6j,  qui     (R)  jrcMvMdu 
l'accorda  sans  doute  peu  après.  Car,  dans  les  actes  de  Marreau,  ministère  deg  of- 
notaire  à  Paris,  M.  Olier  se  trouve  qualifié  abbé  de  Cercanceau,  i^'JsfâotJJir^i'. 
le  24  novembre  de  la  même  année.  Dans  un  autre  acte,  du  24  mai  mier   mois    de 
1647(7),  il  est  appelé  abbé  desCauteau,  ce  qui  est  visiblement  ^^l?'^  y 
une  altération  du  mot  Cercanceau,  que  l'on  aura  mal  lu  sur  la-  Royaume. 
minute  qui  servit  pour  la  rédaction  de  cet  acte.  Cercanceau  est 
composé  des  mots  latins  :  sacra^cella.  Si  nous  insistons  sur  cette 
permutation ,   c'est  qu'elle  a  échappé  aux  auteurs  du  Gallia 
christiana;  ils  n'ont  pas  seulement  omis  M.   Olier  dans  leur 
liste  fort  incomplète  des  abbés  de  ce  monastère;  ils  ont  même 
suppose  faussement  que,  avant  la  fin  de  Tannée  1640,  M.  Vialar 
possédait  déjà  cette  abbaye  et  celle  de  Pébrac,  et  qu'ayant  été 
nommé  alors  à  l'évêché  de  Cbàlons,  il  se  démit  de  celle  de  Cer- 
canceau. 

On  a  parlé  aussi  fort  inexactement  de  l'époque  à  laquelle 
M.  Olier  se  démit  de  l'abbaye  de  Pébrac.  Dans  la  première  édi- 
tion du  Gallia  rhristianaj  on  lit  que  M.  Vialar  en  devint  abbé 
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(4)  Twn  IV.  p.  l'an  1G40  (1),  et  c'est  la  source  d'où  est  venue  la  même  erreur, 
^'^  dans  la  seconde  édition  de  cet  ouvrage.  L'auteur  de  la  P^'iede 

M.  f^ialar,  dont  on  connaît  assez  la  liberté^  a  Qiême  inventé  sur 
(â;  Paffo  5.        ce  sujet  un  petit  conte  :  a  M.  Vialar^  dit-il  [%),  sut  que  quelques 
»  ecclésiastiques  avaient  entrepris  plusieurs  missions  dans  quel- 
»  ques-unes  de  nos  provinces  ;  il  se  joignit  à  eux. . .  Ce  fut  an 
»  milieu  de  ces  courses  apostoliques, qu'on  lui  donna^  en  1640, 
»  Tabbayede  Pébrac...  Il  n'avait  point  sollicité  ce  bénéfiée^  il  ne 
»  Taccepta  que  par  obéissance,  lorsqu'il  lui  fut  donné.»  Quelques 
auteurs  ont  avancé,  sans  plus  de  fondement,  que  H.  Olier  se  dé- 
mit de  cette  abbaye  en  1642,  avant  d'accepter  la  cure  de  Sajnt- 
Sulpice.  D'autres,  qu'il  la  permuta  avec  cette  cure;  c'est  ce 
qu'assurent  la  mère  Gaucbet,  dans  son  Recueil  surM.de  Lantages, 
(3)  Fie  Ms.  in-  l'historien  de  M.  Bourdoise  (3),  ainsi  que  Grandet,  dans  sa  notice 
*(*)  T.  I  p.  133.  inanuscrite  sur  M.  Olier  (4);  et  cette  erreur  a  eu  pour  fondement 
la  permutation  de  l'abbaye  de  Pébrac ,  en  1646,  en  faveur  de 
M.  Vialar,  faite  principalement  pour  satisfaire  M.  de  Fiesque. 
(5)      Becueil  Enfin,  dom  François  Boudier,  religieux  Bénédictin, a  imaginé  une 
âhomnie$  Ulus-  ^uive  explication  :  il  a  écrit  que  M.  Olier,  après  s'être  démis  de  la 
Ti^Mi^bùotl  ^^^^  ^^  Saint-Sulpice ,  en  1652,  ne  garda  d'autre  bénéfice  que 
Afaxarim.  l'abbaye  de  Pébrac  (5). 

La  mémoire  de  M.  Olier  est  encore  en  bénédiction  dans  le 
bourg  de  Pébrac  :  l'on  y  montre  la  cbambre  de  l'abbaye  qu'occu- 
pait le  serviteur  de  Dieu;  elle  a  été  transformée  en  oratoire.  Sar 
une  petite  tourelle,  à  l'entrée  de  la  cour,  on  distingue  ses  armes: 
ce  qui  semblerait  indiquer  qu'il  lit  construire  cette  tour,  ou  pcul- 
ètre  aussi  quelque  partie  voisine  de  l'édifice.  Ce  fut  probablement 
avant  l'établissement  de  Yaugirard  ;  car  il  cessa,  dès  lors,  de  por- 
ter les  armes  de  sa  famille,  et  y  substitua  les  monogrammes  de 
Jésus,  Marie,  Joseph. 
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